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LA  GRISE  RELIGIEUSE  A  LARRAZEl 

PENDANT  LA  PÉRIODE  RÉVOLUTIONNAIRE 

(1789-1795). 


I. 


En  1789,  la  commune  de  Larrazet  appartenait  à  la  juri- 
diction de  l'abbaye  de  Belleperclie.  Une  délibération  de  1788 
nous  apprend  qu'une  délégation,  formée  de  notables  et  des 
consuls  du  lieu,  se  rendit  auprès  de  ((  Monseigneur  l'illus- 
trissime et  révérendissime  Anne-François  Victor  Le  Tonnelier 
de  Breteuil,  conseiller  du  Roi  en  tous  les  conseils,  Evêque 
seigneur  de  Montauban  et  abbé  de  l'abbaye  royale  de  Notre 
Damme  de  Beleperclie,  et  en  cette  qualité  seigneur  justicier 
et  diret  du  présent  lieu  de  Larrazet  »,  afin  de  «  le  reconnaître 
pour  seigneur  haut,  moyen  et  bas  justicier,  founcier  et  directe 
de  toute  la  juridiction  dudit  Larrazet^  ». 

C'était  une  paroisse  d'environ  neuf  cents  à  mille  habi- 
tants. J'en  tire  la  preuve  de  divers  documents  contenus  dans 
les    archives^    :    1°   un    procès-verbal    d'une    délibération    du 

1.  Larrazet,  commune  du  cauton  de  Beaumoiit-de-Lomagne,  département 
de  Tarn-et-Garonne. 

2.  Archives  de  Larrazet.  —  Délibération  du  5  mai  1788. 

3.  Je  dois  dire  uae  fois  pour  toutes  que  ces  archives  ne  sont  pas  classées  : 
en  les  parcourant,  je  les  ai  simplement  groupées  en  quelques  liasses,  désignées 
par  les  rubriques  que  j'indiquerai  au  cours  de  cet  article. 

XXIV  1 


UFVirr   OFs    i'Viuomks. 


(i  mars  I7<)i.  «'n  \n('  (rohli'iiir  ()aili(ij)iil  khi  an  crrdil  (h; 
(iiiin/c  millions  \()\r  par  1  Vsscmhirc  nalioiialc  pour  la  civalioii 
cl  alcllcrs  (le  cliaiilr:  le  maiic  (lil  <|ii('  la  commuiu;  compte 
t'iiviioii  mille  âmes  '  ;  •>,  "  dans  uik^  délihéralioii  du  uy  jan- 
vier IT»)'-  Pii«^  t'"  ^"''  *'"  maiiilicii  du  notarial  (jiii  devait 
èlre  supprimé  en  verlu  de  la  loi  du  0  octobre  1791,  !<'  conseil 
iii\(>(pie  ((tmme  ar^uument  l<'  eliilIVe  iclativcmenl  élevé  de  la 
j)opulali()n  (piil  évalue  à  1  .(  ).")()  Iiahitanls;  .'i"  l'auteur  du  rap- 
port eoncernant  le  recM-nsement  des  marchandises  parle  d'une 
population  de  900  liahitants '^;  ^"  la  délibération  de  la  Société 
populaire  de  Larrazet  du  19  novembre  179.3  évalue  à  mille 
habitants  le  chilTre  de  la  population  de  celte  commune^; 
5"  enfin,  le  5  seplembr-e  i79'>,  on  ])rocède  au  recensemenl  des 
récolles  et  l'on  prévoit  la  part  nécessaire  à  la  subsistance  des 
habitants  au  nombre  de  mille  ^. 

A  ce  moment  (1792),  Larrazet  possède  quatre  foires,  nous 
dit  la  même  délibération.  Il  a  des  couverts  qui  s'ouvrent  sur 
les  rues  et  011  l'on  expose  les  marchandises,  enfin  une  «  belle 
et  espatieuse  église  »  desservie  par  un  curé  et  un  vicaire,  tous 
deux  ((  prêtres  conformistes^  ». 

Ce  curé  et  ce  vicaire  existaient  aussi  en  1789  et  assuraient 
le  service  religieux  de  la  paroisse.  En  tête  de  la  liste  de 
Contriiufion  du  don  jmlriolique,  —  registre  qui  se  trouve  fort 
bien  conservé  dans  les  archives  de  Larrazet,  —  on  lit  cette 
déclaration  : 


1.  Archives  de  Larrazet,  2*  registre  des  délibérations,  fo  5. 

2.  Id.,  liasse  Mouiiement  économique. 

3.  Registre  de  la  Société  populaire  de  Larrazet  (Voir  plus  loin,  p.  9). 

4.  Archives  de  Larrazet,  3^  registre  des  délibérations,  fo  5. 

5.  Archives  de  Larrazet,  2e  registre  des  délibérations  municipales.  —  Les 
archives  de  Larrazet  possèdent  trois  registres  de  délibérations  municipales 
pour  la  période  révolutionnaire  :  ils  portent  les  suscriptions  suivantes  : 
2e  registre,  3e  registre,  4^  registre;  il  existait  un  premier  registre  qui  a  dis- 
paru. 

Le    26    registre    comprend    la    période    qui    va    du    G    septembre    1790    au 

18  août  1793  ; 
Le  3e,  celle  qui  va  du  28  août  1793  au  2Ô  ventôse  an  II  (16  mars  1794)' 
Le  4*.  celle  qui  s'étend  du  3  germinal  an  II  (23  mars  1794)  au  8  brumaire 

an  IV  (3o  octobre  1795). 
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((  Je,  soussigiic,  Joseph  Maiiiuls,  curé  de  Larrazet,  déclare 
que  je  fais  l'offre  du  quart  du  revenu  que  l'Assemblée  natio- 
nale plaira  de  fixer  en  représentation  du  revenu  de  ma  cure, 
conformément  à  ses  décrets. 

a   A  Larrazet,  ce  deuxième  mars  1790. 

((   Marzials ,  curé  * .  » 

Comme  la  plupart  des  curés  de  campagne,  celui  de  Larra- 
zet dut  voir  arriver  sans  déplaisir  la  Révolution. 

Surviennent  le  décret  du  27  novembre  1790  exigeant  des 
prêtres  le  serment  civique  et  la  loi  du  26  décembre  1790  qui 
déclare  «  que  les  curés  et  vicaires  qui  n'ont  pas  prêté  le  ser- 
ment requis  seront  censés  avoir  renoncé  à  leur  office  ». 

Le  décret  de  la  Constituante  est  afliché  et  publié  à  Larrazet 
le  27  février  1791.  Le  curé  Marzials  est  convoqué  à  compa- 
raître (et  il  comparaît  effectivement)  devant  Jean-Alpinien 
Saint-Paul,  maire  de  Larrazet,  et  «  dans  le  greffe  de  la  muni- 
cipalité )).  Là,  Marzials  «  déclare  autentiquement  vouloir  faire 
le  serment  requis  par  le  décret'^  ». 

Il  est  alors  décidé  qu'il  prêtera  serment  le  6  du  mois  sui- 
vant, c  est-à-dire  le  dimanche,  «  dans  l'église  parroissiale  du 
présent  lieu,  à  l'issue  de  la  messe  de  parroisse,  en  présence 
du  conseil  général  de  la  commune  et  des  fidelles  ». 

Les  cloches  sonneront  pour  avertir  le  public  de  la  céré- 
monie ^. 

Le  \  mars,  le  vicaire  François  Cassaigneau  fit  une  décla- 
ration exactement  pareille  à  celle  du  curé  Marzials  ;  elle  est 
consignée  dans  le  même  registre. 

Comme  cela  avait  été  convenu,  le  dimanche  6  mars,  dans 

1.  Marzials  et  non  Martials,  comme  l'avail  écrit  le  secrétaire  (jni  avait 
rédigé  la  note,  est  le  nom  exact  du  curé  :  c'est  cette  signature  que  l'on  relève 
dans  le  registre  de  l'état  civil  depuis  17O8. 

2.  Arch.  de  Larrazet.  —  2e  registre  des  délibérations,  fo  4>  v». 

3.  Celte  disposition  particulière  avait  été  fixée  par  une  proclamation  des 
maire  et  officiers  de  Toulouse  du  26  Février  1791.  —  A  la  création  des  dépar- 
tements, Larrazet  avait  été  placé  dans  le  département  de  Haute-Garonne, 
district  de  Grenade,  canton  de  Beaumont-de-I^omagne. 


nFVUE   nrs  i'YFu;M;r:s. 


l'église  de  Larrazcl,  à  l'issue  de  la  messe,  el  en  présence  du 
maire,  des  olliciers  municipaux,  du  procureur  el  des  membres 
du  conseil  g(''néral  de  la  commune  et  de  l'assemblée  des  fidè- 
les, le  curé  Marzials  lève  la  main  et  déclare  qu'  «  il  jure  de 
veiller  an  soin  des  fidelles  de  la  pairoissc  cpii  luy  a  été  confiée, 
d'être  fidelle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  Uoy,  de  maintenir  de 
tout  son  pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  na- 
tionale, sanctionnée  par  le  Roi  ». 

Le  vicaire  Cassaigneau  prête  im  serment  identique,  et  le 
procès-verbal  de  la  cérémonie  est  signé  par  le  maire,  les  olli- 
ciers municipaux,  le  curé  et  son  vicaire  ^ 


II. 

Ces  formalités  légales  remplies,  le  culte  fut  célébré  à  Larra- 
zet  comme  par  le  passé.  L'accord  semble  bien  établi  entre  le 
clergé  et  les  représentants  de  la  commune.  C'est  la  munici- 
palité qui  règle  en  maîtresse  les  questions  communales.  Et  les 
besoins  religieux  ne  sont  pas  ceux  auxquels  elle  paraît  le  moins 
s'intéresser. 

Le  4  septembre  1791,  le  conseil  reconnaît  que  «  quoyque 
la  sacristie  de  cette  parroisse  ne  soit  pas  dans  un  dénuement 
absolu  d'ornements  et  autres  objets  nécessaires  pour  le  service 
du  culte,  il  est  cependant  bien  des  choses  qui  manquent  par 
la  négligence  et  la  parcimonie  des  décimateurs  qui  étaient 
tenus  de  fournir  ces  objets  ».  Il  demande  donc  a  une  croix 
pastoralle,  un  encensoir,  un  drap  mortuaire,  un  ornement  noir, 
un  rouge  et  un  violet  :  ces  objets  sont  indispensables  pour  la 
décence  du  culte  ». 

Aussi  charge-t-on  le  procureur  de  la  commune  d'adresser 
une  demande  en  ce  sens  à  «  Monsieur  l'Evêque  métropolitain 
du  Sud  ».  —  Le  procès-verbal  est  signé  :   Saint-Paul  jeune, 

I.  Arch.  de  Larrazet.  —  2e  registre  des  délibérations,  fo  5.  Jusqu'à  cette 
date  (6  mars  1791),  le  curé  et  son  vicaire  ont  pris  part  aux  délibérations 
municipales.  On  ne  retrouve  plus  ensuite  leurs  noms  parmi  ceux  des  mem- 
bres de  l'assemblée  communale. 
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maire;  Roussel,  Doinerc,  Daiiné  Lamarqiie,  Combedouzou, 
ofTîciers  municipaux;  —  Carrié,  secrétaire-greffier*. 

La  population  de  Larrazet  paraissait  donc  vivre  en  parfaite 
tranquillité  au  point  de  vue  religieux.  Et  l'on  n'a  point  l'occa- 
sion d'appliquer  ici  l'arrêté  du  2.5  juillet  1791,  pris  par  le 
Directoire  de  la  Haute-Garonne  et  stipulant  que  les  curés 
réfractaires  seront  placés  sous  la  surveillance  des  autorités 
et  éloignés  d'au  moins  quatre  lieues  de  leurs  paroisses,  tout 
en  conservant  l'autorisation  de  dire  la  messe  dans  les  églises 
paroissiales  où  ils  se  présenteront"^. 

La  sollicitude  de  l'assemblée  communale  en  faveur  de  la 
religion  se  manifeste  en  d'autres  circonstances.  Elle  veille  à 
l'entretien  des  immeubles  destinés  au  culte  :  la  chapelle  du 
cimetière  menaçant  ruine,  elle  décide,  afin  d'avoir  là,  «  con- 
formément à  l'usage,  une  chapelle  suffisante  pour  célébrer 
les  offices  divins  »,  de  la  faire  reconstruire,  en  y  consacrant 
un  reliquat  reconnu  suffisant,  qui  se  trouve  «  entre  les  mains 
des  antiens  et  nouveaux  marguillicrs,  trésorier  et  sindic  ». 
Un  devis  sera  dressé  par  Carrié  aîné,  Carrié  cadet,  Bilhières 
cadet  et  Antoine  Oustin.  Des  affiches  annonçant  l'adjudication 
seront  apposées  dans  le  présent  lieu  ((  et  les  endroits  circon- 
voisins  ».  Parmi  les  signatures,  je  relève  celle  du  curé  INIar- 
zials  (28  avril  1792^). 

C'était  le  moment  même  où  le  ministère  girondin  Roland 
venait  de  faire  déclarer  par  Louis  XVI  la  guerre  à  l'Autriche. 
La  désorganisation  de  notre  armée,  la  sournoise  complicité 
du  roi  avec  nos  ennemis,  nous  valurent  plusieurs  échecs  sur  les 
frontières  du  Nord.  En  même  temps,  des  troubles  éclataient 
dans  le  Midi  et  dans  l'Ouest.  L'Assemblée  législative  répondit 
aux  menées  des  ennemis  de  la  Révolution  —  royalistes  ou 
prêtres  réfractaires  —  par  le  décret  du  27  mai  1792  :  «  Tout 
prêtre  non  assermenté  sera  déporté  quand  vingt  citoyens  actifs 
du  canton  en  feront  la  demande.  » 


1.  Arah.  de  Larrazet.  —  2»  registre  des  délibérations,  fo  5,  vo. 

2.  Ibid.,  liasse  Cultes. 

3.  Arch.  de  Larrazet.  —  2«  registre  des  délibérations,  f»  11. 


(')  1U:VUK    DES    PYUKMiES. 

A  Liiii;i/.('l,  il  II  V  il  |);is  (le  prrlic  ikim  asscrmenli''  cl.  lalla- 
(-JuMnciil  (le  la  nopiilalioii  à  la  religion  1 1  ikIiIiommcIIc  ne  |)ai'ail 
point  all'ailili.  On  s  (t((ii|)('  Icuiioiiis  avec  le  incine  soin  de  l'eri- 
trelien  de  l'église  el  de  son  mobilier.  Par  une  délibération  du 
•2()  juin  17;)';.  I<'  eonseil  eliaif^c  le  main;  et  le  |)roeMrenr  de  la 
(■omiiiune  de  procédera  I  achat  de  u  dièses  communes  et  d  un 
prix  inodicpic  pour  être  mises  dans  notre  église  »  :  on  prélè- 
vera la  soMiinc  nécessaire  à  cet  achat  sur  «  les  deux  cents  livres 
imposées  pour  les  alTaires  imprévues,  et  ces  chaises  seront 
afTermées  au  prolil  de  la  communaul('' '  ». 

Il  semble  bien  qu'une  population  (pii  a  ce  souci  des  choses 
de  la  religion  n'est  pas  prête  à  l'abandonner,  et  qu'il  faudra 
des  motifs  graves  ou  une  pression  extraordinaire  pour  la  dis- 
traire de  ses  croyances. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ailleurs  de  constater  que  ce  senti- 
ment se  trouve  en  harmonie  avec  celui  du  pays.  Vers  la  même 
époque  (3  juin  1792),  Delacroix  ayant  proposé  aux  Jacobins 
((  de  détruire  le  culte  catholique  et  de  remplacer  les  images  des 
saints  par  celles  de  Rousseau  et  de  Franklin,  le  club  déclara 
cette  motion  inconstitutionnelle  et  refusa  au  discours  les  hon- 
neurs de  l'impression^  ». 

Durant  cette  année  1792,  le  culte  continua  à  être  célébré 
comme  par  le  passé  dans  l'église  de  Larrazet.  Bien  que  les 
documents  se  fassent  plus  rares,  je  relève  cependant  dans  les 
archives  une  pétition  du  27  août  1792,  adressée  par  «  les  mar- 
miilliers  du  Saint-Sacrement  »  au  district  de  Grenade  :  ils 
demandent  à  être  autorisés  à  toucher  l'intérêt  de  ^  0/0  que  la 
loi  leur  accorde  sur  le  prix  de  deux  pièces  de  terre  vendues  res- 
pectivement six  cents  et  deux  cent  quinze  livres  ;  cet  argent  est 
destiné  à  l'entretien  de  la  lampe  du  Saint-Sacrement.  Le  dis- 
trict retourna  le  pétition  à  la  municipalité  «  pour  y  joindre  les 
titres  de  la  confrérie  dont  s'agit"'  ». 

Registres  des  délibérations  et  actes  des  archives  restent  main- 
tenant muets  sur  les  choses  du  culte.  On  a  d'autres  préoccu- 

1.  Arch.  de  Larrazet.  —  2^  registre  des  délibérations,  f"  12,  vo. 

2.  AuLARD.  —  Le  Culte  de  la  Raison,  p.   18. 

3.  Archives  de  Larrazet,  liasse  Cultes. 
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palions,  et  les  événements  se  précipitent.  Le  conflit  entre  le  roi 
et  l'assemblée  amène  l'inAasion  des  Tuileries,  le  20  jnin  ;  nos 
levers  sur  les  frontières  et  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick 
provoquent,  le  10  août,  la  chute  de  la  royauté.  Le  danger 
exalte  les  courages,  stimule  les  volontés,  galvanise  les  éner- 
gies. La  victoire  de  Valmy,  le  20  septembre,  et  la  proclama- 
tion de  la  République  le  lendemain  sont  la  réponse  à  l'insolent 
défi  de  l'étranger. 

L'Assemblée  législative  cède  sa  place  à  la  Convention  natio- 
nale. 

Le  mouvement,  parti  de  Paris,  gagne  rapidement  la  pro- 
vince. 

A  Larrazet,  «  après  la  publication  de  la  République  »,  on  a 
planté  «  un  arbre  de  la  Liberté  surmonté  du  bonnet  de  la 
Liberté  ».  On  cMébra  une  fêle  civique  ((  par  un  fu  de  joye 
suivi  d'un  repas  aux  frais  de  la  commune  ».  On  dansa  autour 
de  l'arbre  de  la  Liberté.  Le  compte  de  ces  dépenses  s'éleva  à 
trois  cent  soixante -quatre  livres  treize  sols*. 

Ce  sont  là  les  seuls  événements  intéressants,  en  ce  qui  con- 
cerne du  moins  cette  étude,  qui  marquent  ici  l'année  1792. 


m. 


L'année  179.3  sera  plus  féconde  en  faits  sensationnels. 

C'est  d'abord  la  surveillance  des  suspects  qui  va  être  organi- 
sée. Le  21  mars  1793,  la  Convention  décréta  qu'il  serait  créé 
dans  chaque  commune  un  comité  de  survedlance.  Et  ne  serait-ce 
que  pour  montrer  avec  quelle  rapidité  les  lois  votées  étaient 
appliquées,  il  est  bon  de  constater  que  ce  comité  est  constitué 
ici  un  mois  plus  tard.  Le  29  avril  1793,  le  maire  demande  ((  la 
formation  d  un  comité  de  surveillance  composé  de  trois  mem- 
bres dont  un  du  corps  municipal  et  les  deux  autres  du  conseil 
général  delà  commune  ».  Et  sur  la  nouvelle  que  des  menées 


I.   Archives  de  Larrazet.  —  2^  registre  des  délibérations,  fo  19,  vo.  —  Par 
un  oubli  du  secrétaire,  cette  séance  n'est  pas  datée. 
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factieuses  se  produisent,  le  conseil  d(^ci(le,  sur  la  pioposition 
(lu  maire  Domerc  cl  la  réquisition  du  procureur  de  la  com- 
niiiiic  Doustin,  «pic  a  le  (Comité  de  survcilluuco  fera  des 
recherches  sur  les  personnes  qui  pourront  leur  ])araîlre  sus- 
pectes '  ». 

Le  22  mars  179'^,  le  «  Conseil  du  département  de  Haute- 
Garonne  »  transmet  à  la  municipalit«i  d(î  Larrazet  le  décret  de 
la  Convention  du  2^  février  et  sou  propre  arrêté  du  17  mars 
qui  demande  aux  municipalités  de  «  faire  descendre  les  clo- 
ches, à  l'exception  d'une  par  parroisse,  à  les  faire  transporter 
aux  magasins  militaires  à  Toulouse,  avec  les  ouvrages  en  cui- 
vre ou  en  laiton  des  différentes  églises  ou  autres  édifïïces 
puhlics,  pour  le  tout  être  converty  en  canons  ». 

En  réponse  à  cette  réquisition,  le  conseil  se  transporte  le 
26  mai  dans  l'église,  et  fait  ((  dessendre  du  clocher  trois  clo- 
ches qui  ont  pesé  quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  livres,  les- 
quelles cloches  seront  envoyées  incessamment  au  district  pour 
être  converties  en  cannons  et  servir  à  la  défense  de  la  patrie^  ». 

C'est  le  citoyen  Pierre  Cailan  qui  en  ht  la  remise  au  district 
de  Grenade,  comme  l'atteste  le  reçu  qui  lui  fut  délivré  le 
28  mai  1793^. 

Quelques  jours  après,  il  est  fait  mention,  pour  la  première 
fois,  dans  les  actes  municipaux  de  Larrazet,  de  la  Socié lé  popu- 
laire. Le  6  juin  1793,  en  efPet,  l'administration  du  district  de 
Grenade  demande  que,  «  s'il  existe  une  Société  populaire  des 
amis  de  la  République  »,  huit  de  ses  membres  soient  désignés 
pour  assister  aux  délibérations  du  Conseil  général  de  la  com- 
munauté. Cette  mesure  fut  appliquée  pour  la  séance  du 
1 1  juin*. 

Cette  société  ayant  joué  un  rôle  important  dans  les  événe- 
ments qui  vont  suivre,  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelques 
mots. 

1.  Archives  de  Larrazet.  —  2'  registre  des  délibérations,  fo  20.  —  Les  mem- 
bres du  Comité  de  surveillance  furent  :  Pierre  Caylan,  Jean  Garbail  et  Jean 
Lomaigne. 

2.  Archives  de  Larrazet,  liasse  Cultes. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.  —  3*  registre  des  délibérations,  fo  20,  V. 
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La  Société  populaire  de  Larrazet  (Hait  composée  de  cent 
membres.  La  liste  en  est  écrite  tout  entière  sur  la  première 
page  de  l'unique  registre  des  délibérations  qui  existe  encore*. 

Il  commence  au   «  5®  jour  de  la  2*  décade  du  second  mois 
de  l'an  2®  de  la  République  »  (5  novembre  1798).  Le  procès 
verbal  de  la  séance  de  ce  jour  mentionne  «  la  lecture  du  procès 
verbal  de  la  dernière  séance  »  :  il  a  donc  existé  un  autre  regis- 
tre, antérieur  à  celui-ci;  mais  il  est  malheureusement  perdu. 

Jusqu'à  ce  moment  (juin  1793),  aucune  atteinte  ne  semble 
avoir  été  portée  à  Larrazet  à  l'exercice  du  culte.  D'ailleurs,  la 
Convention  ne  donnait-elle  pas  elle-même  l'exemple  du  respect 
à  la  religion  oflicielle?  Le  1 1  janvier  1798  n'a-t-elle  pas  déclaré 
((  qu'elle  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  priver  le  peuple  des 
ministres  du  culte  catholique  que  la  constitution  civile  du 
clergé  lui  avait  donnés  yy?  Et  le  27  juin  1798  ne  décrète-t-elle 
pas  ((  que  le  traitement  des  ecclésiastiques  fait  partie  de  la  dette 
publique  »  ?  Cette  même  année,  les  processions  de  la  Fête- 
Dieu  purent,  le  3o  mai,  se  dérouler  tranquillement  dans  les 
rues  d(;  Paris. 

((  L'idée  de  s'attaquer  au  dogme,  dit  M.  Aulard,  d'essayer 
de  détruire  le  catholicisme  ne  naquit  que  dans  cette  période  si 
critique  d'avril  à  décembre  1793,  où  la  Révolution  eut  à  lutter 
à  la  fois  contre  la  Vendée  et  contre  l'Europe^.  » 

Jusqu'en  novembre  1798,  on  ne  trouve  aucune  mention  de 
manifestations  antireligieuses  dans  les  actes  municipaux  de 
Larrazet. 

Au  contraire,  la  mort  du  curé  assermenté  Marzials,  survenue 
vers  les  premiers  jours  de  septembre,  fournit  à  la  population 
une  occasion  de  manifester  ses  sentiments  de  sympathie  à 
l'égard  du  prêtre  défunt.  Marzials,  qui  vivait  à  Larrazet  depuis 
vingt-cinq  ans,  fut  réellement  regretté  de  ses  paroissiens.  Cela 
résulte  de  la  déclaration  même  faite  par  le  maire  Domerc  à  l'as- 
semblée communale  du  5  septembre.  Il  dit  «  que  la  commune 
vient  de  faire  une  perte  très  considérable  par  la  mort  de  son 

1.  L'original  de  ce  registre  appartient  à  M.  Auguste  Delpech,  propriétaire  à 
Larrazet,  qui  l'a  obligeamment  mis  à  ma  disposition.  J'en  possède  une  copie. 

2.  Aulard.  —  Le  Culte  de  la  Raison,  p.  19. 
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difj^iie  j);isl(Mii'  Marziiils  (|iii  fciil  ciilcrir  hici'  au  soir;  (juaprès 
a\oir  (Iomik''  à  la  iiirruoiic  de  ce  digne  citoyen  le  liihiil  (Je 
regrel  |ust(Mneiil  inéiilé,  il  imj)orte  de  dénoncer  la  inoit  de  ce 
(Mlle  au  direcloirc  du  disliicl.  afin  (ju'il  pourvoie  dcssuilte  à 
sou  reni])laceinent,  en  sorlo  (ju Une  |)airoissc  aussy  consid('*ra- 
ble  ne  reste  pas  longtemps  sans  secours  espiritucls  ». 

Celte  proposition  est  a(lopt(^'e,  cl  il  est,  en  outre,  d(^cidé 
«  qu'en  attendant  que  le  district  pourvoyc  à  ce  que  cette  cure 
soit  remplie,  et  sous  son  bon  plaisir,  la  commune  accepte  avec 
reconnaissance  les  oflVes  cl  les  bons  offices  du  citoyen  curé  de 
Montaïn*  pour  la  desserte  de  celte  paroisse  ». 

Ont  signé  :  Domerc,  maire;  Roussel  et  Combedousou, 
officiers  municipaux;  Doustin,  procureur  ;  Moucbet,  notable; 
Monastès,  secrétaire-grelfier^. 

De  cette  délibération  il  résulte  de  façon  évidente,  que  les 
pratiques  religieuses  sont  toujours  en  honneur  à  Lairazet  vers 
la  fin  de  septembre  179^.  Les  exercices  religieux  y  sont  diri- 
gés par  des  prêtres  assermentés.  Ces  pratiques  répondent  cer- 
tainement aux  sentiments  de  la  population. 

Mais  le  district  ne  montre  pas  beaucoup  d  empressement 
à  répondre  au  vœu  de  l'assemblée  communale,  qui  désire 
obtenir  un  curé  en  remplacement  de  Marzials.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  ce  brouillon  de  lettre  non  daté^  et  non  signé, 
mais  qui,  si  j'en  juge  par  l'écriture,  est  sans  aucun  doute  de 
la  main  du  secrétaire  Monastès  : 

((   Citoyens  administrateurs, 

((  Vous  nignorés  pas  sans  doute  la  mort  du  citoyen  notre 
Curé  ariivée  le  3  du  courant,  comme  nous  vous  avons  an- 
noncé. Nous  avons  été  tranquilles  jusques  à  ce  jour  vu  vos 
grandes  occupations.  Mais  comme  le  citoyen  curé  de  Montaïn 
qui,  aimablement,   fait  le  service   de  cette  paroisse,   vient  de 


1.  Montaïn  est  une  petite  commune  située  à  3  kilomètres  de  Lnrrazet. 

2.  Arch.  de  Larrazet.  — Je  registre  des  délibérations,  fo  [\,  \o. 

3.  Il  résulte  cependant  de  la  simple  lecture  de  ce  document  qu'il  est  de  sep- 
tembre 1793. 
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nous  écrire  afin  de  nous  pourvoir  d  un  priMre  pour  faire  le 
ecrvice,  attendu  que  sa  santé  ne  luy  permet  plus  de  venir,  ce 
qui  fait  que  nous  nous  adressons  à  vous  pour  que  vous  ayez  la 
bonté  de  a-^ous  donner  quelque  mouvement  pour  nous  procurer 
un  prêtre  pour  faire  le  cervice.  En  attendan  vous  savez, 
Citoyens,  que  notre  municipalité  et  conséquante  et  que  nous 
sommes  tous  dans  les  bons  princijies*.    » 

Des  démarches  nombreuses  durent  être  faites  dans  le  but 
d'obtenir  du  district  une  décision  favorable  à  la  nomination 
d'un  curé  :  dans  le  compte  des  dépenses  fourni  par  le  maire 
Domerc,  le  i4  nivôse  an  II  (3  janvier  1794),  je  relève,  en 
effet,  la  note  suivante  :  «  Avoir  envoyé  le  baille  à  Grenade 
deux  fois  pour  annoncer  la  mort  du  défunt  curé,  à  quatre  li- 
vres chaque  fois,  monte  huit  livres^.    » 


IV 


La  résistance  du  district  paraît  évidente.  Un  curé  fut-il 
nommé  en  remplacement  de  Marzials.'*  Non,  certainement  : 
cela  résulte  des  documents  qui  vont  suivre.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  selon  la  remarque  de  M.  Aulard,  ici  comme 
un  peu  partout  à  ce  moment,  le  paysan  tient  au  culte. 

C'est  en  septembre  et  octobre  1798  que  le  danger  fut  parti- 
culièrement grave  pour  la  France.  Après  ^almy,  elle  avait 
connu  le  succès.  Mais  l'entrée  dans  la  coalition  de  l'Angleterre, 
de  la  Hollande,  de  la  Sardaigne,  de  Naples,  du  Portugal,  de 
la  Russie  et  de  l'Espagne  dès  les  premiers  jours  de  1793, 
changea  le  caractère  de  la  lutte.  Dans  la  nécessité  de  faire  face 
à  l'Europe  coalisée,  nous  dûmes  défendre  toutes  nos  frontières. 
Malgré  quelques  succès,  les  échecs  se  succédèrent  de  mars  à 
septembre  1793.  Les  menées  des  prêtres  réfractaires,  les  insur- 
rections vendéenne  et  jacobine  affaiblirent  la  défense.  Il  fallait 
agir  avec   énergie  pour   réprimer    les    factions   intérieures    et 

1.  Archives  de  Larrazef,  liasse  Cultes. 

2.  Ibid.  —  3'  registre  des  délibérations,  fo  9,  v°. 
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tounicf  loulcs  les  loi-ces  nationales  vers  Idîtivre  de  défense 
extérieure  doiil  dépendait  l'existence  même  de  la  patrie. 

Kn  vue  de  ce  résultat,  on  prend  les  mesures  nécessaires  pour 
mettre  les  royalistes  dans  l'impossibilité  de  nuire.  Les  prêtres 
seront  brisés,  et  pour  rpie  leur  action  n'ait  plus  de  base  solide, 
s'il  le  faut  on  proscrira  le  culte  :  «  Cette  idée  audacieuse,  pré- 
maturée, s'offre  à  (pielques  esprits  ardents,  au  fort  du  danger, 
en  septembre  et  octobre  1793'.    » 

On  passe  rapidement  aux  actes  :  le  5  octobre,  la  Conven- 
tion établit  le  calendrier  républicain  et  le  10  novembre  on  cé- 
lèbre à  Notre-Dame  le  culte  de  la  Raison. 

Sous  l'influence  des  Sociétés  populaires,  ce  mouvement 
s'étend  vite  à  la  province.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater 
que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  même  commune  qui  de- 
mandait en  sejîtembre,  avec  une  insistance  marquée,  la  nomi- 
nation d'un  curé,  afficlie  en  novembre  des  sentiments  nette- 
ment antireligieux. 

Peut-on  admettre  la  sincérité  d'un  changement  d'opinions 
aussi  rapide.^  En  réalité,  deux  courants  —  celui  de  la  fidélité 
aux  traditionnelles  pratiques  religieuses,  et  celui  de  la  déchris- 
tianisation—  persistent  ou  se  développent  simultanément.  Dans 
ce  bouleversement  rapide  d  institutions  séculaires,  les  esprits 
manquent  de  boussole.  La  foule  suit  les  plus  énergiques  et 
les  mieux  disciplinés,  dont  elle  attend  le  salut. 

En  ce  qui  concerne  Larrazet,  voici  quelques  faits  curieux  qui 
marquent  ce  changement  subit. 

Dans  la  séance  de  la  Société  populaire  du  a  3"  jour  de  la 
3®  décade  du  second  mois  de  lan  2"  de  la  République  ))  (i4  no- 
vembre 1793)  ((  il  a  esté  arrêté  que  la  croix  qui  estoit  au  bout 
du  cloché  elle  sairait  suppléé  par  une  pique.  Le  citoyen  maire 
c'est  chargé  de  fornir  la  pique  avec  frès  et  dépans,  et  le  citoyen 
Lamarque"^  à  ses  frais  et  dépans  aussi  métra  à  la  ditte  pique  un 
Etandart  en  fer  qui  représentera  la  République  et  servira  à 
faire  distinguer  les  vents  ». 


1.  AuLARD.  —  Le  Culte  de  la  Raison,  p.  20. 

2.  Le  maire  Domerc  était  forgeron  et  Lamarque,  arquebusier. 
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((  Sur  la  propozition  du  citoyen  Carrié  Cadet  sans  culotte, 
il  a  esté  arrêté  qu  il  sairait  mis  un  drapeau  tricolore  au  bout  du 
clocher  pour  ramplacer  les  signes  de  royauté  qui  estoit  par  les 
durs  de  lis  qui  estoit  à  la  croix,  et  que  c'est  Etendart  serait 
payé  au  frais  de  la  Société  populaire  ou  des  sans-culottes  ;  il  a 
esté  arrêté  que  la  Société  populaire  fairait  placer  le  drapeau 
tricolore  au  haut  du  clocher.  » 

Carrié  est  désigné  pour  acheter  le  drapeau,  et  Delpech,  mar- 
chand, dit  qu'il  ((  a  ce  qu'il  faut  pour  faire  le  drapeau*  ». 

((  Le  28  du  second  mois  de  l'an  2*  de  la  République  fran- 
çaise une  et  indivisible  »  (18  novembre  1793),  il  y  eut  aussi 
séance  à  la  Société  populaire.  Carrié  cadet,  secrétaire,  propose 
la  plantation  d'  «  un  arbre  de  la  Liberté  devant  la  porte  de 
la  Société,  ce  qui  a  été  accueilli  avec  transport  »,  et  le  citoyen 
Dembaux  l'offre  gracieusement.  Ensuite  on  décide  «  qu'il  sai- 
roit  écrit  au  président  de  la  Convention  de  resté  à  son  poste 
jusques  à  la  paix  et  lui  marquer  qu'une  pique  avec  un  drapeau 
aux  trois  couleurs  et  le  Bonet  de  la  Liberté  a  été  mis  en  ran- 
placement  de  la  croix  en  haut  du  clocher,  et  de  l'offrande 
faite  dans  la  Société  populaire  pour  les  deffanseurs  de  la  pa- 
trie^ ». 

Fait  caractéristique  :  parmi  les  signatures  du  procès-verbal, 
je  relève  celles  de  Roussel  et  de  Monastès,  qui  se  trouvent  aussi 
au  bas  de  la  lettre  adressée  au  district  de  Grenade,  plus  haut 
mentionnée,  et  insistant  sur  la  nécessité  de  la  nomination  d'un 
curé  en  remplacement  de  Marzials. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  toujours  sur  la  proposition 
de  Carrié  cadet,  secrétaire  de  la  Société  populaire,  on  décide 
«  qu'il  sairoit  écrit  au  président  de  la  Convantion  Nationale  et 
au  rédacteur  des  Annales  pour  insérer  l'adresse  ci-jointe  : 

((  Lettre  écrite  au  présidant  de  la  Convantion. 


1.  Registre  de  la  Société  populaire  de  Larrazet. 

2.  Ibid.  —  Dans  la  même  séance,  le  citoyen  Carrié  propose  d'envoyer  des 
commissaires  au  citoyen  Groc,  acquéreur  du  château  (bien  national),  «  afin  de 
le  prévenir  que  les  deux  tours  qui  sont  sur  le  haut  du  cy-devant  château  feus- 
•enl  abattues,  ce  qui  a  passé  à  l'unaniniant  »  [sic). 
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u  liiina/cl  II'  'A'  Hniiniuro,  l'an  >/  de  la  llcpublifjuc  fran- 
çaise, uni'  ri  indivisible. 

((   Citoyen  pré.sidenl, 

((   Vive  loy  ;  vive  la  Convention, 

((    Vive  la  Loy  ;  vive  la  Kaison. 

((   Nous  n'avons  point  de  (Miré, 

((   Nous  savons  nous  en  passer. 
«    Salut. 

({  La  municipalité  de  Lairazet  de  neuf  cents  âmes  de  popu- 
lation a  l'onrny  (piatie  \ingls  défenseui's  à  la  |)ati-ie  et  trente 
six  sans  culottes  foi'inés  en  eomj)agnie,  prêts  a  paitn-  a  la  pre- 
mière réquisition.  C'est  dans  le  département  de  Haute-Ga- 
ronne, district  de  Grenade,  canton  de  Beaumont,  cpi'est  située 
cette  conunune  élevée  à  la  hauteur  des  principes  Ilépubliquains 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution.  Apprès  avoir 
donné  ces  cloches  pour  être  converties  en  canons  pour  la  des- 
truction des  tirans,  vient  de  remplacer  la  croix  qui  était  en  haut 
du  clocher  par  une  pique,  un  drapeau  tricolore  et  un  bonnet 
de  la  Liberté. 

((  Du  même  jour,  il  a  été  fait  une  offrande  dans  lassociété 
populaire  pour  nos  braves  defR'nseurs  de  la  patrie  de  soixante 
paires  de  souliers  et  d'un  même  nombre  de  chemises*. 

((  Le  tout  a  été  suivi  d'une  réjouissance  patriotique,  où 
toutes  les  voix  se  sont  faittes  entendre  :  Vive  la  Convention  ! 
Vive  la  Montagne  !  » 

On  le  voit,  deux  pensées  semblent  surtout  obséder  les  esprits 
qui,  dans  la  commune,  dirigent  le  mouvement  révolution- 
naire :  la  lutte  religieuse  et  le  sentiment  patriotique.  On  in- 
siste d'ailleurs  avec  obstination  ;  le  compte  rendu  de  la  séance 
ajoute,  en  effet  :  «  11  a  été  délibéré  qu  une  seconde  invitation 


I.  Déjà  dans  la  séance  du  «  5»  jour  de  la  3e  décade  du  2e  mois  de  l'an  se- 
cond de  la  République  »  (i5  novembre),  sur  la  lecture  «  d'un  arrêté  des  repré- 
sentans  du  peuple  à  Bayeuls  qui  demandent  à  grands  cris  des  vêtements  et 
couvertures  pour  nos  braves  deffenseurs  de  la  patrie,  le  citoyen  Carrié  ayné 
a  été  pénélré  de  la  soulrance  de  nos  braves  frères  ;  il  s'est  déshabillé  d'une  re- 
dingotte  qu'il  avait  sur  ses  époles,  et  en  a  fait  offrande  à  la  Société.  C'est  avec 
le  plus  grand  applaudissement  qu'il  a  été  accuilli.   » 
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scroit  faille  à  la  Coiivoiilion  de  leslcr  à  son  posle  jiisqua  la 
paix'  ». 

Pour  répondre  aux  menées  faclieuses  des  prêtres,  la  Con- 
venlion  vole  conlre  eux  des  lois  lerribles.  Le  décrel  des 
y()-.So  vendémiaire  an  II  (2'2-23  novembre  1793)  autorise  à 
déporter  à  la  côte  ouest  de  1  Afrique  les  prêtres  qui  seront  dé- 
noncés par  six  citoyens  du  canton.  Jusqu'ici  on  s'est  attaqué 
seulement  aux  individus  et  l'on  a  peu  fait  conlre  les  idées.  On 
va  maintenant  s'attaquer  au  dogme  lui-même. 

Fabre  d'Eglantine  et  Romme  lisent,  le  G  octobre  et  le 
24  novembre  1793,  leurs  rapports  a  remplis  d'outrages  phi- 
losopbiques  au  dogme  ».  (Aulard.) 

C'est  le  5  octobre  que  paraît  le  premier  décret  substituant 
le  calendrier  républicain  au  calendrier  grégorien  ;  et,  dès  le 
5  novembre ,  le  nouveau  style  est  employé  par  la  Société 
populaire  de  Larrazet  :  la  première  séance,  dont  le  compte 
rendu  se  trouve  inséré  au  registre  des  délibérations,  porte  la 
date  du  «  5*  jour  de  la  2*  décade  du  second  mois  de  l'an  2' 
de  la  République  française  une  et  indivisible  ». 

Jusqu'au  20  novembre,  le  mois  n'est  désigné  que  par  un 
numéro  d'ordre.  La  première  séance  dans  laquelle  on  désigne 
le  mois  par  son  nom  véritable  est  celle  du  3o  brumaire  an  II 
(20  novembre  1793). 

Ainsi  les  mesures  élaborées  par  la  Convention  sont  presque 
aussitôt  appliquées  que  votées.  Et  cela  même  dans  une  petite 
localité  éloignée  de  sept  cents  kilomètres  de  la  capitale  !  Ce  fait 
ne  démontre-t-il  pas  d'évidente  façon  la  puissance  de  pro- 
pagation du  mouvement,  l'enthousiasme  et  l'élan  que  provo- 
quent les  décisions  prises,  la  volonté  générale  de  briser  tous 
les  obstacles.!^ 

Le  3  frimaire  an  II  (23  novembre  1793),  Garrié  cadet  dit  à 
la  Société  populaire  que  «  les  vrais  républiquains  devoit  sui- 
vre la  République  et  la  Révolution,  qu'il  convenoit  que  la 
prochaine  décade  fut  solemnisée  et  terminée  par  une  feste 
patriotique  et  du  chant  de  la  Liberté  ou  limne  des  Marseillais 

I.  Registre  de  la  Société  populaire. 
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relaiitira  jusques  au  delà  de  nos  frontières  pour  faire  trembler 
les  tirans  coalisés'  ». 

Le  même  zèle  se  manifeste  au  conseil  général  de  la  com- 
mune. Le  8  frimaire  an  II  (28  novembre  1793),  il  invite  les 
bons  citoyens  à  adopter  au  plus  tôt  le  nouveau  calendrier  et  à 
célébrer  sans  retard  les  fêtes  civiles  :  «  en  qualité  de  bons 
patriotes,  ils  doivent  même  prévenir  la  Loy  »  On  décide  que 
le  lendemain  samedi,  jour  de  la  première  décade  du  3*  mois, 
elle  célébrera  u  cette  fête  avec  toutes  les  solemnités  dont  elle 
peut  être  susceptible  ». 

Ce  jour-là  sera  jour  de  repos  :  les  marcbands  tiendront 
leurs  boutiques  fermées,  les  ouvriers  et  les  artisans  devront 
((  interrompre  leurs  travaux  pour  rendre  liommage  et  actions 
de  grâce  à  la  Convention  nationale  des  sages  lois  qu'elle  nous 
a  données  et  du  nouvel  ordre  qu'elle  a  établi  ». 

Assistaient  à  la  délibération  :  Domerc ,  maire;  Roussel, 
Caillau,  Delpech,  Combedouzou,  ollîciers  municipaux;  Dous- 
tin,  procureur  de  la  commune;  Roussel,  Loumagne,  Majourel, 
Antoine  Bilhères,  membres  du  conseil  général;  Filsac,  Carrié 
aîné,  Saint-Paul  jeune,  Carrié,  aubergiste;  Dupuy,  Brunel, 
arpenteur,  et  Monaslès,  de  la  Société  populaire^. 

Cette  fin  de  1793  marque  une  des  périodes  les  plus  agitées 
de  la  tourmente  révolutionnaire.  Dans  l'exaspération  générale 
des  passions,  on  s'attaque  à  tout  ce  qui  rappelle  l'ancien 
régime.  La  lo  frimaire  (3o  novembre)  a  lieu,  sur  l'initiative 
de  la  commune  et  avec  l'approbation  de  la  municipalité,  la 
destruction  «  des  papiers,  titres  et  documents  relatifs  au  régime 
féodal,  royal,  seigneurial,  etc.  ^.   » 

Si  la  lutte  antireligieuse  se  développe  ici  de  pair  avec  le 
mouvement  républicain  et  patriotique,  c'est  à  l'intervention  de 
la  Société  populaire  qu'on  le  doit.  Dans  les  diverses  manifesta- 
tions qui  se  produisent,  on  constate  la  direction  de  cette  assem- 
blée, à  laquelle  quelques  membres  résolus  donnent  une  éner- 


1.  Registre  de  la  Société  populaire. 

2.  Archives  de  Larrazet.  —  Je  registre  des  délibérations,  ft»  29. 

3.  Ibid. 
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glque    impulsion.    Les   événemeiils    vont  vite;    aussi  l'on    n'y 
recule  pas  devant  les  mesures  les  plus  vexatoires. 

Le  16  frimaire  an  II  (6  décembre  1793),  la  Société  popu- 
laire décide,  sur  la  proposition  de  Carrié  cadet,  d'envoyer 
deux  commissaires  à  la  municipalité,  afin  qu'elle  prenne  les 
mesures  nécessaires  pour  «  faire  arracher  toutes  les  croix  qui 
sont  dans  la  municipalité  et  pour  faire  passer  l'argenterie  au 
district. 

«  Sur  la  proposition  du  même,  il  a  esté  arrêté  que  les  per- 
sonnes qui  porteront  des  croix  d'or  ou  d'argent  resteront  saisies 
au  profit  de  la  République.  Il  a  esté  arrêté  de  plus  qu'il  seroit 
envoyé  un  membre  de  la  Société  populaire  avec  un  membre 
de  la  municipalité  pour  aler  à  Saint-Sardos*  afin  de  prévenir 
le  curé',  qui  venoit  dire  la  messe,  qu'il  avoit  esté  délibéré 
que  l'on  n'en  vouloit  plus.  Les  commissaires  sont,  pour  le 
premier  article,  les  citoyens  Delpech  fils,  officier  de  santé,  et 
Brunel,  M"  de  poste. 

«  Sur  la  proposition  du  citoyen  Delpech  fils,  il  a  esté  déli- 
béré que  les  marguilliers  rendroit  compte  tant  de  la  cire  que 
de  tout  autre  chose  qu'ils  ont  en  main,  et  que  la  ditte  cire  ser- 
viroit  sous  la  direction  d'un  cy-devant  marguillier  à  l'illumi- 
nation de  la  Société  populaire  et  que  le  sélé  seroit  mis  dans 
toutes  les  caisses  de  l'église.  » 

Carrié  cadet  fait,  en  outre,  décider  «  que  le  lampié  qui  est 
à  la  cidevant  église,  aujourd'hui  le  temple  de  la  Raison  »,  serait 
porté  à  la  Société  populaire,  «  ainsi  qu'une  lampe  pour  l'antrée 
de  la  Société,  ce  qui  a  passé  à  l'unanimant'  ». 
De  cette  délibération,  il  résulte  : 

i"  Que  le  culte,  en  dépit  de  toutes  les  entraves  dont  il  était 
l'objet  de  la  part  de  la  Société  populaire,  était  encore  célébré  à 
Larrazet,  au  commencement  de  décembre  1793,  par  le  minis- 
tère d'un  prêtre  étranger  à  la  localité; 

1.  Saint-Sardos,  à  6  kilomètres  de  Larrazet,  fut  débaptisé  sous  la  Révolu- 
tion et  reçut  le  nom  de  Marat. 

2.  Ce  curé  devait  être  l'ancien  vicaire  jureur  de  Larrazet,  Cassaigneau,  dont 
le  nom  reparaîtra  plus  tard. 

3.  Registre  de  la  Société  populaire. 

XXIV  3 
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;>,"  Que  vers  cello  inriiio  épo(jiic  ITiglisc  dut  (Hr(^  ttansloinK'îC 
en  lem|)l('  de  I;»  Haisoii  ; 

3"  Qu'un  parti  viok'iit,  prohaldriuciil  peu  riom])i(Mi\,  menait 
le  combat  antiroligicux. 

Il  n'est  peul-étie  pas  sans  intérêt  de  rctnarquei-  (jiie  le 
même  personnage,  Garrié  cadet,  fait  les  propositions  les  plus 
subversives  et  rédige  le  pr'(K;ès-veibal  des  léunioiis  eu  «pialité 
île  secrétaire  de  la  Société  |)opulaire. 

Le  iendemairi,  17  frimaire  (7  décembre),  le  conseil  général 
de  la  commune  met  à  exécution  quelques-unes  des  mesures 
préconisées  par  la  Société  po|)u]aire.  \\)ici  le  procès-verbal 
concernant  ces  faits  : 

((  Nous,  maire  et  officiers  municipaux  et  procureur  de  la 
commune,  en  vertu  du  délibéré  pris  dans  la  séance  de  hier  au 
soir  par  la  Société  populaire  pour  aposer  le  scelé  sur  les  bans, 
troncs  et  armoires  des  diférantes  confréries  établies  dans 
l'église  paroissiale  de  ce  lieu,  lequel  arrêté  nous  a  été  verbal- 
lement  notifié  par  les  citoyens  Jean  Brunel,  M^  de  poste,  et 
Antoine  Delpecli  fils,  officier  de  santé,  commissaires  députés  a 
cest  effet  par  laditte  Sociélai,  nous  sommes  transporté  ce  jour- 
dhui  a  l'heure  de  neuf  heures  du  matin  accompagné  de  notre 
secrétaire  greffier  dans  la  susdite  église  paroissiale,  ou  étant, 
avons  d'abord  apposé  le  scelé  sur  le  banc  de  St  Roc  en  cou- 
vrant la  cerrure  dune  bande  de  papier  cachetée  aux  deux  bouts 
avec  notre  sceau  ordinaire.  De  la  avons  été  dans  la  chapelle 
St  Joseph,  ou  nous  avons  scelé  de  la  même  manière  une 
armoire  plaqué  à  travers  le  mœur,  puis  de  là  nous  sommes 
transportés  a  la  chapelle  Notre-Dame  ou  nous  avons  scelé  de  la 
même  manière  un  banc  coffre  et  un  tirroir  ;  plus  de  la  avons 
été  à  la  sacristie  que  nous  avons  fait  de  la  même  manière  a  un 
cofre;  plus  de  la  avons  été  a  St  Etrope  que  nous  avons  fait  de 
la  même  manière  a  une  armoire  plaqué  à  travers  la  muraille 
et  un  banc... 

((  Domerc,  maire;  Combedouzou,  Doustin,  Monastès'.  » 

Au  lendemain  de  l'inventaire  ainsi  dressé,  la  Société  popu- 

I.  Archives  de  Larrazet.  —  Je  registre  des  délibérations,  f°  28. 
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laire  décide  (18  fiimairtvS  décembre)  qu'elle  enverrait  des 
commissaires  à  la  municipalité  pour  lui  demander  de  faire 
transporter  au  district  les  vases  de  la  «  ci-devant  église  ». 

((  Même  séance,  il  a  esté  délibéré  qu'il  serait  envoyé  des 
commissaires  a  la  municipalité  pour  savoir  sy  léglise  sera 
ouverte  ou  fermée*.  » 

Les  citoyens  Jean  Brunel  et  Delpech  sont  encore  chargés  de 
cette  mission.  Ils  se  rendent  auprès  du  conseil  général  de  la 
commune,  afin  de  savoir  s'il  est  d'avis  «  d'envoyer  les  vases 
sacrés  au  département  ou  s'il  veut  les  garder  dans  la  com- 
mune )).  Le  conseil  décide  qu'ils  seront  transportés  «  dans  le 
plus  bref  délai  au  département  pour  qu'il  en  estatuât  sur  le 
besoin  qu'il  peut  en  résulter  ». 

Séance  tenante,  deux  commissaires,  les  citoyens  Jean  Rous- 
sel, notable,  et  Jean  Roussel,  ofïicier  municipal,  sont  désignés 
u  afin  de  se  transporter  dans  lassociété  pour  lui  rendre  compte 
du  veu  de  la  municipalité  ». 

Aussitôt  la  municipalité  se  rend  en  corps  à  l'église,  accom- 
pagnée de  trois  membres  de  la  Société  populaire.  Elle  en  retire 
les  vases  sacrés  et  va  les  déposer  à  la  maison  commune,  où  ils 
devront  rester  jusqu'à  ce  que  l'envoi  en  soit  fait  au  départe- 
ment. Il  y  avait  a  deux  calices,  le  Saint-Sacrement,  le  ciboire, 
deux  patènes,  un  ciboire  petit  pour  porter  le  saint  Viatique 
et  un  reliquaire^  ». 

L'ardeur  des  chefs  du  mouvement  ne  se  ralentit  pas.  Dans 
la  séance  du  19  frimaire  (9  décembre),  Carrié  propose  de  faire 
le  lendemain  une  instruction  au  peuple.  Les  deux  commis- 
saires habituels,  Brunel  et  Delpech,  sont  délégués  à  cet  effet 
auprès  de  la  municipalité''. 


1.  Reo'lstre  de  la  Société  populaire.  —  Deux  autres  faits  marquent  cette 
séance  :  la  délibéralion  eut  lieu  en  présence  de  deux  citoyens  «  envoyés  à  notre 
Société  par  celle  de  Beaumonl  »  ;  —  enfin  le  chant,  par  un  étranger,  d'un 
«  ymne  qui  a  plu  à  la  Société  »,  et  dont  on  a  pris  copie. 

2.  Archives  de  Larrazet.  —  3^  registre  des  délibérations,  fo  24. 

3.  C'est  la  première  mention  qui  soit  faite,  dans  les  archives  de  Larrazet, 
d'une  inslriiction  décadaire.  C'est  au  commencement  du  même  mois  de  fri- 
maire que  furent  célébrées  dans  la  région  les  premières  fêtes  de  la  Raison. 
Cavaignac  mentionne  celle  d'Auch  dans  son  rapport  du  3  frimaire;  à  Albi,  une 


20  nKVUR   i)i;s   i'viu:m;i;s. 

Dciiv  aiilics,  l'Msar  cl  l)ii|mv,  soiil  (''^alciiiciil  (l<'si},ni('s  poiif 
porter  à  la  iiiiiiinipalih''  un  aiilic  \(i'ii  a(l(»|)l<'  j)ar  la  SociiHé 
j)0|)ulaiie  sur  la  j)i(j|)«sili<»n  de  Cuiiié  aîné  :  il  s'agit  de  faire 
<(  rinveiilaire  des  caisses  de  la  cy-devaiit  église  ».  Filsac  et 
Dupiiy  seront  «  détenpleurs  des  clefs  des  diltes  caisses  ». 

Les  commissaires  l'einplissenl  leur  imssioii  cl  en  rendent 
compte  dans  la  même  séance.  Ils  ont,  disenl-ils,  constaté  qne 
la  municipalité  ((  a  remis  les  vases  dans  la  maison  commune 
pour  être  envoyés  au  district*  ». 


V. 


On  vient  de  voir  avec  quelle  rapidité  ces  mesures  se  sont 
succédé.  La  soudaineté  du  mouvement  dut  troubler  dans  sa 
tranquillité  la  paisible  population  campagnarde  de  Larrazet. 
Encoie  une  fois,  on  est  quelque  peu  déconcerté  si  l'on  songe 
qu'un  mois  et  demi  avant  la  désaffectation  de  l'église,  l'arra- 
chement des  croix,  l'apposition  du  scellé  sur  les  meubles  de 
l'église,  la  saisie  des  vases  sacrés,  la  même  municipalité  récla- 
mait avec  insistance  la  nomination  d'un  curé. 

L'opinion  publique  était  très  probablement  en  grande  partie 
hostile  aux  mesures  prises.  Et  ces  mesures  étaient  sans  doute 
l'œuvre  exclusive  des  personnages  dont  les  noms  reviennent 
constamment  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  populaire 
ou  dans  les  actes  municipaux,  comme  commissaires  ou  comme 
auteurs  des  motions  votées. 

Combien  sont-ils,  d'ailleurs,  qui  assistent  aux  assemblées  et 
approuvent  les  propositions  adoptées.»^  Sur  ce  point,  le  registre 
de  la  Société  populaire  ne  nous  apporte  guère  de  renseigne- 
ments précis.  Il  dit  seulement  (séance  du  3o  frimaire)  qu'un 
commissaire  sera  désigné  «  pour  inscrire  les  citoyens  sur  un 
registre,  qui  voudroient  entrer  aux  séances  de  la  Societté,  qui 


fête  civique  est  célébrée  dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  le  17  frimaire,  et  à  Tou- 
louse, au  commencement  de  pluviôse  (fin  janvier). 
I.  Registre  de  la  Société  populaire. 
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seront  obligés  de  se  porter  une  chaize  *  ».  11  semble  résulter  de 
ce  fait  que  les  séances  étaient  publiques  et  assez  fréquentées. 

C'est  ce  que  confirme  cette  décision  prise  le  20  ventôse 
an  II  :  «  11  feust  arrêté  que  tout  individu  qu'il  ne  seroit  pas 
membre  ne  pourroit  avoir  la  parole  et  que  s'il  vcnoit  a  la  de- 
mander il  seroit  mis  de  suitte  à  la  porte  ^.  » 

Les  femmes  elles-mêmes  y  assistaient,  puisque  le  1 1  ger- 
minal an  II  on  décida  que  «  la  parole  seroit  interdite  a  toute 
femme  qui  la  demanderoit,  et  que  si  elle  venoit  a  être  sur- 
prise a  parler,  elles  seroint  mises  a  l'ordre  pour  la  première 
fois;  pour  la  seconde,  elles  seront  tenues  de  monter  a  la  tri- 
bune, et  si  les  sensurs  ne  font  pas  son  devoir  comme  ils  en 
sont  chargés,  qu'ils  soint  déclarés  a  ne  vouloir  pas  déclarer 
ceux  qui  parleront,  seront  eux-mesmes  mis  de  suite  a  la  porte  ))^. 

La  même  proposition  est  renouvelée  en  brumaire  an  III  : 
((  Il  a  été  arretté  que  les  femmes  qui  se  permelront  de  cauzer 
pendant  les  séances  et  qui  ne  se  tiendront  pas  dans  la  dessence 
requise,  seront  mises  par  les  senseurs  hors  de  la  Societté*.  )) 

La  fréquentation  est  assurée  grâce  à  un  système  d'amendes 
variant  de  cinq  sous  à  dix  sous  et  pouvant  aller  jusqu  à  l'exclu- 
sion pendant  quarante  jours. 

Mais,  parmi  les  citoyens  présents  aux  délibérations,  nom- 
breux certainement  sont  ceux  qui  se  laissent  entraîner  par  1  ar- 
deur des  dirigeants.  Et  combien,  parmi  ceux  qu'inquiètent  les 
mesures  prises,  n'osent  ni  résister,  ni  risquer  même  une  obser- 
vation ! 

Leur  application  dut  bien  cependant  amener,  sinon  d'écla- 
tantes protestations  (on  eût  trop  craint  de  de\en'ir  suspect),  au 
moins  de  sourdes  et  sérieuses  résistances. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  avait  été  fait  l'inventaire 
des  caisses  de  l'église  (20  frimaire- 10  décembre),  le  citoyen 
Delpech,  ofTicier  de  santé,  —  le  même  qui  avait  été  délégué  à 
peu  près  régulièrement  par  la  Société  populaire  pour  porter  à 

1.  Registre  de  la  Société  populaire. 

2.  //)id. 

3.  Ihid. 

4.  Ihid. 


2  2  lUiVUl')    l)i;S    l'YUIiNEES. 

lit  miiiilcipiilili''  les  in()li(»iis  ;iriti(alli()li(|ii(>s ,  —  |)i()po.sc  à  la 
Société  de  décider  <(  (jn'il  scroil  <lll  la  messe  dirnanc/w  j)roc/i(iin 
cl  (juil  scroil  /ail  une  iinulalion  a  un  prclre  pour  dire  la  nicssc*  ». 

H  impolie  de  remarquer  (|ue  le  procès-vcrhal  de  celle  séance 
ne  porte  pas  la  signature  d(;  ('arrié  cadel,  l'auleui-  des  proj)osi- 
tlons  les  plus  antiieligieuscs  votées  par  la  Société  populaire;  il 
est  rédigé  par  Monaslès,  secrétaire  de  la  municipalité.  Carrié 
était-il  absent?  A-t-il  subi  un  écbec  ou  a-l-il  voulu  se  tenir 
entièrement  en  deliors  d'une  manifestation  qu'il  réprouve 
absolument? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  proposition  de  Delpecli  démontie 
qu'en  dépit  de  toutes  les  décisions  enregistrées,  le  désir  de  la 
popidation  était  de  continuer  les  traditionnelles  pratiques  leli- 
gieuses.  11  est  probal)le  que,  durant  le  mois  écoulé,  elle  avait 
été  surprise  et  comme  étourdie  par  la  rapidité  des  mesures 
adoptées;  un  revirement  s'est  produit,  qu'atteste  encore  le  fait 
suivant  :  le  lendemain  21  frimaire  (11  décembre),  la  Société 
populaire  décide  que  «  deux  commissaires  seront  envoyés  à 
la  municipalité  pour  la  prier  de  remettre  les  vases  sacrés  à 
l'église  )) . 

Les  commissaires  sont  Delpech  et  Bruguières^. 

La  décision  prise  par  la  Société  dut  causer  une  vive  émotion, 
si  l'on  en  juge  d'abord  par  la  hâte  mise  à  la  rapporter,  ensuite 
par  l'empressement  apporté  à  signaler  à  la  municipalité  le  revi- 
rement qui  s'est  produit. 

Dans  la  séance  du  22  frimaire,  le  maire  Domerc  fait  celle 
déclaration  : 

((  Citoyens,  ils  sont  venus  hier  en  ma  maison  deux  commis- 
saires de  lacossiété  populaire  pour  m'anoncer  le  vœu  de  ladite 
société  qui  est  qu'elle  demende  que  les  vases  sacrés  retirés  de 


1.  Registre  de    la   Société  populaire. 

2.  /bid.  —  Le  compte  rendu  de  cette  séance  comprend  deux  parties  :  lO  une 
convocation  de  la  garde  nationale;  20  la  proposition  ci-dessus  concernant  les 
vases  sacrés.  Carrié  a  signé  la  première  en  qualité  de  secrétaire;  il  a,  sans 
doute,  rédigé  aussi  la  deuxième,  mais  il  ne  l'a  point  signée.  Ce  fait  constitue 
une  certitude  de  plus  en  faveur  de  mon  hypothèse  sur  l'intransigeance  absolue 
de  Carrié  au  point  de  vue  religieux. 
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l'i'glise  qui  sont  déposés  au  greffe  de  la  niunieipalilé,  soit  trans- 
féi'és  desuitle  à  laditte  église. 

((  L'assemblée,  pénétrée  de  l'aventage  qui  en  doit  résulter, 
elle  a  délibéré  que  les  vases  sacrés  qui  ont  été  tirés  de  l'église 
et  qui  sont  déposés  à  la  maison  commune  soient  dessuitte  reti- 
rés et  transportés  dans  le  lieu  qu'ils  avaient  été  sortis  *.  » 

La  municipalité  a  accepté  certainement  avec  satisfaction 
celte  occasion  de  revenir  sur  des  mesures  que  la  population 
réprouve. 

Les  attaques  se  précisent.  La  puissance  de  Carrié  baisse. 
Un  parti  plus  modéré  a  dû  se  constituer,  et  ce  parti  est  appuyé 
par  une  importante  fraction  de  la  Société  populaire.  Le  lende- 
main 23  frimaire  (i3  décembre),  la  séance  de  la  Société  dut 
être  particulièrement  agitée. 

D'abord,  ce  n'est  plus  Carrié  qui  est  secrétaire;  le  citoyen 
Filsac"^  remplit  maintenant  ces  fonctions  en  qualité  de  «  secré- 
taire d'office  ».  On  lit  dans  le  procès-verbal  de  cette  réunion  : 

((  11  (Filsac)  a  exposé  a  l'assemblée  que  le  dernier  arrêté  de 
la  dernière  séance  (voir  p.  22,  note  2)  n'était  pas  signé  par  le 
secrétaire.  L'assemblée,  étonnée  de  cette  omission  et  vu  que 
le  secrétaire  de  cette  séance  n'était  pas  présent,  elle  a  renvoyé 
cet  objet  a  la  prochaine  séance  pour  savoir  si  cest  par  quelque 
distraction  ou  bien  volontairement  que  le  secrétaire  n'a  pas 
clos  le  procès-verbal.  » 

En  l'absence  de  Carrié,  on  devient  audacieux  : 

((  . . .  Le  citoyen  Delpech  fils,  officier  de  santé,  a  fait  la  mo- 
tion de  rétracter  deux  arrêtés  insérés  sans  vœu  de  l'assemblée 
sur  ce  registre  aux  séances  des  16  et  18  du  mois  courant''  au 
sujet  de  l'expression  de  ci-devant  église  et  des  croix  dor  mises 
en  réquisition.  Cette  motion,  mise  aux  voix,  a  été  ajournée  à 
la  prochaine  séance^.  » 

1.  Archives  de  Larrazet.  —  .?«  registre  des  délibérations,  f"  26. 

2.  Filsac  était  «  homme  de  loi  ».  Il  fut  plus  tard  nommé  maire  de  Larrazet 
par  arrêté  du  préfet  de  Haute-Garonne  du  28  pluviôse  an  VIII  ;  le  même  arrêté 
nomme  d'ailleurs  adjoint  Carrié  aîné.  Les  jacobins  de  Larrazet  gravitèrent 
aussi  dans  l'orbite  bonapartiste. 

3.  Il  s'a|u^it  des  motions  mentionnées  pp.  17  et  19. 

4.  Registre  de  la  Société  populaire.  —  Dans  cette  même  séance,  on  décida 


11   naiMÎI   rrsiillcr  de  ce  |)i(>('('s-vorl)iil   : 

1"  Ouo  Ciiiiri»''  coiisi^Mijiil  raiisscinctil  sur  le  registre  des  mo- 
tions (Mii  pouvaienJ  lépoiidie  à  ses  intentions  on  à  ses  désirs, 
mais  n'avaient  pas  été  sonmises  au  vote  de  l'assemblée  :  il  ten- 
dait à  représenter  à  lui  seul  toute  la  Société  populaire; 

9."  Que  la  suppression  des  jirali(pies  religieuses  ne  répondait 
pas  au  vd'u  de  la  population  :  elle  lui  était  seulement  imposée 
par  quelques  personnages,  à  la  tète  des(juels  était  Garrié. 

Ce  sont  là  querelles  locales,  objcctera-t-on  peut-être.  Elles 
me  paraissent  dépasser  cependant  les  limites  d'un  lieu  et  d'une 
asseinblée  de  village.  Elles  sont  caractéristiques  d'un  étal  d'es- 
piit  que  l'on  retrouve  ailleurs.  Les  plus  audacieux  et  les  plus 
résolus,  par  les  moyens  les  plus  violents,  secondent  les  vues  de 
la  Convention  ;  les  individus  comptent  peu  :  le  but  seul  im- 
porte. Ainsi,  à  la  rapidité  d'exécution  des  mesures  préconisées 
par  le  gouvernement,  s'ajoutera  l'énergie  dans  l'application.  Il 
faut  reconnaître  qu'à  ce  moment,  dans  l'œuvre  nécessaire  de 
défense  extérieure,  c'était  la  seule  condition  du  succès. 

Malgré  la  célébration  de  la  fête  décadaire  du  q  décembre,  la 
population  de  Larrazet  restait  fidèle  à  l'antique  tradition  de  la 
réunion  dominicale.  Et  le  25  frimaire  an  II  (i 5  décembre  1/93), 
après  avoir  «  passé  au  cbant  de  l'iiimne  qu'on  a  coutume  de 
chanter  »,  la  Société  populaire  arrête  que  «  la  municipalité 
seroit  priée  de  faire  assembler  tout  le  peuple  de  la  commune 
dimanche  prochain  dans  l'église  paroissiale  ». 

Delpech  neveu  et  Clément  Brunel  sont  chargés  de  porter  ce 
vœu  à  la  municipalité  *. 

Les  violents  paraissent  vaincus  :  Carrié  n'est  plus  secrétaire 
de  la  Société  populaire;  il  est  remplacé  dans  ces  fonctions  par 
Monastès,  secrétaire  de  la  municipalité. 

Ces  dispositions  plus  indulgentes  reflètent  d'ailleurs  en  quel- 

de  faire  imprimer  des  certificats  de  civisme.  L'idée  en  fut  donnée  par  la  présen- 
tation d'un  certificat  de  ce  genre  par  des  citoyens  de  Mauvezin  (Gers)  qui 
avaient  demandé  à  être  admis  à  la  séance.  On  fit  imprimer  des  certificats  et 
graver  un  sceau.  L'un  de  ces  certificats  existe  encore  aux  archives  de  Larrazet 
(liasse  Culte).  —  (Voir  Pièces  justificatives,  no  i.) 
I.  Registre  de  la  Société  populaire. 
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que  sorte  les  tendances  du  Comité  de  Salut  public  au  même 
moment  :  «  Le  i"  frimaire  an  II  (21  novembre  1793),  celui 
que  la  France  et  l'Europe  considéraient  comme  le  véritable 
chef  du  gouvernement,  Robespierre,  vint  protester  contre  la 
violence  des  déchristianisateurs '.  »  Et  dans  son  discours  on 
relève  des  assertions  de  cette  nature  :  «  La  Convention  a  1  in- 
tention de  maintenir  la  liberté  des  cultes...  Elle  ne  permettra 
pas  qu'on  persécute  les  ministres  du  culte...  La  Convention 
n'est  point  un  auteur  de  systèmes  métaphysiques...  L'athéisme 
est  aristocratique.  »  Et,  reprenant  la  parole  de  Voltaire,  il 
ajoute  :  «  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  )) 

Cette  politique  de  tolérance  aboutit  au  projet  de  décret 
déposé  par  Barrère  le  i5  frimaire  et  soutenu  par  Robespierre 
et  Cambon  le  16.  Il  proclame  la  liberté  des  cultes  et  dit  dans 
son  article  premier  :  «  Toutes  violences  et  mesures  contraires 
à  la  liberté  des  cultes  sont  défendues.  » 

Un  fait  digne  de  remarque  :  la  Société  populaire  jacobine 
de  Larrazet  dicte  en  quelque  sorte  ses  ordres  à  la  municipalité 
qui  les  exécute  fidèlement  ;  d'ailleurs  les  membres  de  la  muni- 
cipalité font  aussi  partie  de  la  Société. 


VI. 


Après  cette  période  de  lutte  entre  les  modérés  et  les  déchris 
tianisateurs,  lutte  qui  aboutit  au  triomphe  des  premiers,  le 
calme  semble  un  peu  levenu  dans  les  esprits.  Les  procès-ver- 
baux de  la  Société  populaire  ne  mcnlionnenl  plus,  durant  quel- 
que temps,  des  faits  d  ordre  religieux;  ils  se  boinent  à  énumé- 
rer  des  décisions  concernant  des  questions  d'organisation 
intérieure  (nomination  de  nouveaux  membres,  électiou  du 
bureau,  recouvrement  des  cotisations,  etc.),  ou  des  mesures 
d'ordre  plus  général  (recensement  des  grains  du  meunier, 
vérification  des  poids,  taxe  et  surveillance  de  la  boulange- 
rie, etc.). 

I.  AuLARD.  —  Histoire  politique  de  la  Révolution  française,  p.  47^- 


9.C)  i\i:\ni':    dks    i'Ym';M:i;s. 

Un  liiil  iiih'rcssaiil ,  c  csl  1  (''|)iiriili()ii  de  l.i  Socirlt'  —  <»  I  ('|)ii- 
rcnieiil  )),  cotniiie  ils  dlsenl.  —  j)aiis  la  séance  du  i  ^i  iiivosc 
an  II  (»S  janvier  179/1),  on  décide  de  procéder  le  i()  à  celle 
opération.  (Vesl  ce  qni  enl  lien.  Et  celle  séance  du  lO  nivôse 
(J)  jainier)  ne  inaïupic  |)as  (l'iiilt'rét .  même  an  point  de  vue 
qui  nous  occupe. 

D'abord  nous  sommes  initiés  aux  sanctions,  moyens  et  mé- 
thodes que  l'on  appliquera. 

((  ...11  a  esté  convenu  que  l'excédent  des  fèves  noires  sur 
les  blanches  détermineroint  le  nombre  des  séances  dont  les 
membres  excrutinés  seroint  obligés  de  s'exemter. 

((  I^e  président  a  Invité  les  menbres  a  s'aprocher  du  excru- 
tain  après  avoir  dépozé  tout  santiment  d'hamitié  et  d'inimitié, 
tlalVeclion  et  de  haine,  pour  ne  s'oquper  que  du  bien  de  la 
chauze  et  des  calités  siviques  et  républiquaines  des  mendjres  à 
épurer.  » 

Suit  l'énumération  des  membres  dont  la  conduite  est  ap- 
piouvée. 

Mais  ((  Carrié  cadet  ayant  eu  cinq  fèves  noires  au  dessus 
des  blanches,  la  Sosciélé  a  arretté  qu'il  s'abstiendroit  pendant 
cinq  séances  d'assister  a  ses  assemblées. 

«  Carrié  ayné  ayant  eu  trois  fèves  noires  au  dessus  des 
blancbes,  la  Soscietté  a  égallement  arretté  de  l'exclure  pour 
trois  séances. 

«  Brunel  fds  ayné,  ayant  été  excrutiné,  a  été  exclu  de  la 
Société  pour  onze  séances.  » 

Cette  opération  se  continua  le  lendemain  17  nivôse  (G  jan- 
vier), et  tous  les  autres  membres  furent  maintenus'. 

Si  l'on  remarque  que  la  Société  populaire  de  Larrazet  comp- 
tait une  centaine  de  membres,  il  ressort  de  ces  procès-verbaux  : 
1"  que  les  plus  ardents  déchristianisateurs  (les  Carrié  et  Bru- 
nel) ont  seuls  été  frappés;  2"  que  les  partisans  de  la  célébra- 
tion du  culte  triomphent;  3°  que  les  deux  parties  sont  de  force 
à  peu  près  égale  (la  différence  variant  entre  trois  et  onze 
voix). 

I,  Reççistrc  de  la  Société  populaire. 
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Dans  cette  même  séance  du  17  nivôse,  «  un  membre  a  pro- 
posé à  l'assemblée  de  vendre  la  brique  qui  est  actuellement 
dans  l'église  aa  profit  de  ladite  église;  l'assemblée  y  a  adhéré, 
et  il  a  été  convenu  que  l'argent  qu'on  en  sortira  sera  déposé 
entre  les  mains  du  trésorier  des  marguilliers  ». 

Le  3o  nivôse  (19  janvier),  deux  commissaires  furent  dési- 
gnés pour  faire  procéder  à  cette  vente  le  dimanche  suivant. 

La  lutte  violente  et  soudaine  contre  le  catholicisme,  les  me- 
sures de  déchristianisation  prises  pendant  cette  période  d'oc- 
tobre-décembre 1793,  semblent  avoir  provoqué  des  résistances 
semblables  en  divers  points  de  la  région. 

Je  trouve  dans  les  archives  de  Larrazet  un  «  Extrait  des 
registres  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Saint-Nicolas-de- 
la-Grave,  district  de  Grenade,  département  de  Haute-Garonne  »  : 
c'est  une  délibération  du  21  nivôse  an  II  (10  janvier  179^) 
concernant  la  publication  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
29  frimaire  an  II  (19  décembre  1793),  publication  dont  le  but 
est  de  ((  transmettre  à  la  postérité  la  réunion  qui  s'est  opérée 
dans  cette  commune  ». 

Ce  jour  du  19  décembre,  en  effet,  le  citoyen  Ilugueny,  re- 
présentant en  mission  dans  la  Haute-Garonne,  fut  appelé  par 
la  Société  populaire  de  Saint-Nicolas-de-la-Grave,  pour  «  pré- 
venir les  effets  d'un  rassemblement  de  femmes  qui  s'étaient 
présentées  à  la  municipalité  pour  demander  que  la  ci-devant 
église  paroissiale...  fût  rétablie  dans  son  état  primitif  et  ren- 
due à  sa  première  destination  » . 

On  jugera,  à  la  lecture  de  cette  curieuse  délibération,  dos 
efforts  que  dut  déployer  Ilugueny  pour  triompher  des  résis- 
tances*. 

Ce  sont  bien  les  Sociétés  populaiios  qui,  sous  l'impulsion  des 
Jacobins,  procèdent  à  la  désaffectation  des  églises. 

A  Larrazet,  la  lutte  entre  les  deux  partis  —  catholique  et 
anti-catholique  —  contiiuie  cependant.  Le  5  pluviôse  an  II 
(24  janvier  179/^),  un  membre  propose  à  la  Société  populaire 
((  d'envoyer  des  commissaires  devers  la  municipalité,  afin  de 

I.  Archives  de,  Larrazet,  liasse  :  Cultes.  —  Voir  Pièces  justijîcatcves,  n"  2, 
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faire  coiivcxjikm-  le  |)(mi|)I»'  (liniiuiclic  procliMm,  nfin  do  siivoif  crux 
qui  vculciil  (le  pirirc  cl  ((mix  (|iii  nCii  vculcnl,  pas  ».  jjcs 
citoyens  Dcljieeli  (ils,  olVKMcr  de  sanlé,  el,  Castéra  des  Granges 
sont  désigni^'S  (^oinine  eoinnnssawes  ^ 

L'observalion  du  dtradi  n«'st  point,  sans  doute,  encore  en- 
trée dans  les  hahitudes. 

La  question  des  subsistances,  particulièrement  urgente  en  ce 
commenceineut  de  179^1,  al)soTbe  pendant  quelques  jours  l'ac- 
tivité  de  la  Société  populaire.  Néanmoins,  le  ^4  pluviôse  an  II 
(12  février  179^),  on  s'occupe  de  nouveau  des  vases  sacrés, 
dont  on  n'avait  plus  parlé  depuis  le  12  décembre,  date  à 
laquelle  ils  avaient  été  rapportés  à  l'église.  Il  est  décidé  que 
((  les  vases  saciés  qui  sont  à  l'église  seroint  envoyés  au  district 
de  suitte;  cela  a  été  arrêté  a  la  plus  grande  majorité,  et  a  été 
fait  mention  honorable  au  procès-verbal,  et  que  la  municipa- 
lité se  rendroit  a  l'église  pour  faire  un  inventaire  et  paiser  les- 
dils  vases,  afin  qu'on  puisse  rendre  un  compte  exact  desdils 
vases  au  directoire  de  Beaumont  ». 

C'est  sans  doute  à  l'instigation  du  parti  vaincu,  dont  Car- 
rié  est  le  chef,  que  cette  mesure  est  prise.  D  ailleurs  il  ne  par- 
donne pas  à  ses  adversaires,  dont  le  principal  est  Delpech,  Si 
Carrié  a  été  «  épuré  »,  Delpech  a  été  dénoncé  comme  suspect. 
La  Société  populaire  déclare,  en  effet,  dans  la  même  séance, 
((  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'inculper  le  citoyen  Delpech  comme 
il  a  été  fait  au  commité  de  surveillance^  à  Beaumont  ».  On 
affirme,  «  au  contraire,  que  ledit  Delpech  s'est  toujours  com- 
porté en  vrai  républiquain,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  com- 
plot dans  la  commune  de  Larrazet  qu'il  peut  porter  obstacle  à 
la  représentation  nationale  pour  que  ledit  Delpech   eut  été   le 

1.  Reoistre  de  la  Société  ]>opulaire. 

2.  Les  Comités  de  surveillance  créés,  dans  chaque  commune,  par  un  décret 
de  la  Convention  du  21  mars  1793,  étaient  composés  de  douze  membres.  Ils 
étaient  chargés  à  l'origine  de  recevoir  les  déclarations  des  étrangers  et  de  sur- 
veiller ceux  (jui  étaient  nés  dans  les  pays  avec  lesquels  la  République  était  en 
guerre.  Mais  le  décret  du  5  septembre  1798  les  chargea  «  de  dresser  la  liste 
des  gens  suspects,  de  décerner  contre  eux  des  mandats  et  de  faire  apposer  les 
scellés  sur  leurs  papiers  »  :  dès  ce  moment,  ils  devinrent  les  Comités  révolu- 
tionnaires. 
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ca[)ilalne  de  ccst  cornplol.  Au  contraire  que  le  bon  ordre  a 
toujours  régué  dans  la  commune  ainsi  que  dans  la  cossiété 
populaire...  » 

Cette  dénonciation  produit  quelque  effet,  car  l'on  consent 
à  se  dessaisir  des  vases  sacrés  :  c'est  une  concession  aux  vio- 
lents : 

«  Il  a  esté  arrêté  qu'il  seroit  envoyé  des  commissaires  pour 
porter  les  vases  sacrés  au  district,  et  en  même  tems  pour  ren- 
dre compte  de  la  conduite  sage  et  républicaine  dudit  André 
Delpech.  )) 

Cette  ardeur  à  le  défendre  montre  que  Delpech  était  réelle- 
ment menacé.  Carrié  se  venge  de  celui  qui  a  demandé  un 
prêtre  pour  la  célébration  de  la  messe  et  l'a  mis  en  minorité; 
il  se  venge  de  la  Société  populaire  qui  l'a  exclu  pour'  cinq 
séances  : 

((  Le  citoyen  Delpech  oncle  a  dit  que  le  citoyen  Carrié  cadet 
s'étoit  vanté  qu'il  se  vengeroit  contre  la  commune  et  contre 
la  Société  populaire  sur  des  raisons  que  le  dit  Carrié  croit 
avoir  sur  tous.  »  —  Ce  qui  signifie,  semble-t-il,  qu'il  a  la 
prétention  de  régenter  tout  le  monde. 

Il  importe  donc  de  tirer  Delpech  de  ce  mauvais  pas.  Des 
commissaires  sont  nommés  «  pour  aller  au  district  pour  por- 
ter les  vases  sacrés  et  rendre  compte  de  la  conduite  sage  dudit 
Delpech  ».  Ces  commissaires  se  joindront  à  la  municipalité 
((  pour  porter  lesdits  vases  et  en  outre  dire  au  district  de  dépu- 
ter des  commissaires  pour  venir  à  la  commune  de  Larrazet 
pour  s'informer  de  la  conduite  dudit  André  Delpech  ». 

(A  suivre.) 


louis;  maigron. 
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H  ne  fui  point  ])olili(|ii('.  La  plus  cliariuanle  liaiinonie  ne 
cessa  d'y  régner,  et  les  conséquences  ne  [)eu\enl  pas  ne  pas  en 
être  fécondes. 

En  septembre  deinier,  la  branche  écossaise  de  la  Fraiico- 
Scollish  Society  recevait  ses  amis  de  France.  Une  exposition 
étant  ouverte  alors  à  Glasgow,  c'est  à  Glasgow  qu'on  devait 
naturellement  se  réunir.  Première  occasion  de  légitime  fierté 
pour  nos  hôtes  et  premier  enseignement  pour  leurs  amis. 


Il  se  pourrait  que  Glasgow  ne  fût  pas  une  très  belle  ville; 
c'est,  à  coup  sûr,  une  ville  admirable.  On  citerait  difficilement, 
en  Europe ,  plus  éclatant  exemple  d'énergie  et  de  constance 
enfin  victorieuses.  A  peine  existait-elle  il  y  a  un  demi-siècle  : 
elle  a  presque  un  million  d'habitants  aujourd'hui. 

—  Nous  avons  triomjDlié  de  tout,  me  dit  un  des  plus  éner- 
giques de  ses  fils,  d'un  sol  ingrat,  d'un  fleuve  insuffisant  et 
presque  hostile.  Il  n'y  a  que  le  brouillard  qui  résiste,  ajoute- 
t-il  avec  un  rire  sonore. 

—  Et  vous  ne  désespérez  pas  d'en  avoir  raison? 

Un  instant  de  réflexion  rapide;  puis,  l'éclair  malicieux  du 
regard  corrigeant  d'avance  ce  que  la  réplique  va  probablement 
avoir  d'excessif  : 

—  Pourquoi  pas,  après  tout? 

L'orgueil  est  en  effet  permis  devant  le  résultat  de  tant 
d'efforts  et  de  labeur;  et  quand  il  atteint  ces  proportions,  le 
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succès  autorise  toutes  les  espérances.  Let  Glasgow  Jloarish  : 
chaque  jour  réalise  la  merveilleuse  devise,  et  le  passé  répond 
ici  de  l'avenir. 

C'est,  dans  de  certains  quartiers,  une  activité  prodigieuse. 
La  foule  se  presse  et  les  rues  bourdonnent.  Mais  rien  ici  de 
cet  air  pétulant  et  léger,  de  cette  insouciance  qui  se  dégage 
d'une  foule  française  et  qui  fait  flotter  au-dessus  d'elle  comme 
une  griserie,  irrésistible,  de  bonne  humeur.  Ces  gens  sont  cal- 
mes, sérieux,  presque  flegmatiques.  Non  qu'ils  soient  maus- 
sades et  qu'ils  aillent  à  leurs  affaires  comme  à  une  corvée  ;  tout 
simplement,  l'agitation,  l'inquiétude,  la  fièvre  répugnent  à  leur 
caractère.  C'est  partout  la  tranquillité,  la  possession  de  soi  qui 
vient  de  Ihabilude  intelligente,  de  la  réflexion. 

En  opposition  et  formant  le  plus  saisissant  contraste,  les 
quartiers  riches,  on  ne  peut  pas  dire  élégants.  Ce  ciel  brumeux, 
taché  de  suie,  n'invite  guère  à  la  parade  mondaine,  et  il  y  a 
des  coups  de  vent  et  des  averses  bien  désagréables.  Les  rues 
sont  à  peu  près  désertes.  De  temps  à  autre,  un  passage  discret, 
presque  silencieux,  d'automobile  reluisante  et  cossue,  et,  dans 
le  grand  calme  qui  vous  enveloppe ,  l'on  perçoit  la  grosse 
rumeur  vague  de  la  ville  où  l'on  travaille  ou  les  appels  de 
sirène  lointains  de  quelque  steamer  qui  veut  accoster. 

Cette  partie  de  Glasgow  est  encore  en  train  de  se  faire.  Çà 
et  là,  des  terrains  vagues  coupent  la  file  monotone  des  petites 
rues,  régulièrement.  L'impression  est  celle  d'une  limace  sur 
une  belle  feuille  verte.  Mais  les  taches  de  lèpre  diminuent  cha- 
que jour.  Sur  le  carré,  clos  d'une  palissade  et  où  s'entassent 
sous  vos  yeux  dégoûtés  et  surpris  gravats,  briques  et  vieilles 
ferrailles,  s'élèvera  bientôt,  demain  peut-être,  une  bonne  mai- 
son, bien  confortable,  où  viendra  se  reposer  le  soir,  sa  dure 
tâche  quotidienne  accomplie,  quelque  énergique  et  brave  gar- 
çon qui,  pour  l'heure,  besogne  courageusement  là-bas,  dans  le 
brouillard,  au  fond  d'un  chantier  de  la  Clyde.  Vous  l'avez  cou- 
doyé dans  la  rue,  ou  peut-être  encore  lavez-vous  vu  flâner, 
dans  l'après-midi  du  samedi  ou  du  dimanche,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  autour  de  l'une  de  ces  «  places  »  à  vendre  et 
qu'il  a  déjà  secrètement  choisie  pour  y  établir  son  home  défi- 
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nilif.  (les  Iciiiims  d  iillciilc  en  |>lciii('s  nies  aux  liois  (jiiarts 
hAlit's,  CCS  |)i()!ncsscs  Ar  l)icii-clic  à  côté  du  bien-olie  léalisé, 
ce  boiilicui"  en  espérance  enliii  ont,  quand  on  y  soii're,  quelque 
chose  de  saisissant.  (I  esl  une  cxliorlalion  loujours  pins  pres- 
sante à  de  l'aclixilc  lonioms  pins  énei'giqne  et  eoniageuse. 
Cela  vanl,  |)(tnr  l^'lrangcr,  la  plus  helle  disseiialion  [)liiloso- 
pliiqne  on  sociale  el,  j)oni'  le  Inlni-  houi'geois  d(^  (llasgow,  le 
plus  éloquent  sermon. 


Presque  en  bordnie  de  la  ville,  sur  une  éminence  d'où  elle 
domine  l'Exposition,  l'Université.  C'est  là  cpie  Glasgow  reçoit 
olïiciellement  ses  hôtes  pour  la  première  l'ois,  et  c'est  là  qu'ils 
se  réuniront  avant  de  se  séparer. 

L'édifice  est  imposant  :  un  vaste  quadiilatère  flanqué,  à 
chaque  extrémité,  de  tourelles  et  de  clochetons,  avec,  au  beau 
milieu  de  la  façade,  le  magnifique  élan  de  la  tour  principale. 
En  bas,  dans  les  cloisters,  les  arcs  en  ogive  se  croisent  et  s'en- 
trelacent, et  là-haut,  dans  la  grande  salle  des  fêles,  étincellent 
les  orgues.  Cela  tient  à  la  fois  de  l'église  et  du  château  féodal, 
et  la  grandeur  n'y  exclut  pas  la  simplicité. 

Et  c'est  tout  de  suite,  dans  ces  salles  immenses  qu'amis  et 
invités  n'arrivent  pas  à  remplir,  une  bonne  grâce  d'accueil, 
une  cordialité  de  réception  bien  faites  pour  séduire.  Ce  que 
chacun  a  éprouvé  en  particulier  chez  ses  hôtes,  —  car  les  habi- 
tants de  Glasgow  ont  tenu  à  honneur  de  nous  recevoir  chez 
eux,  —  il  l'éprouve  à  nouveau  et  il  le  retrouve,  mais  élargi, 
agrandi  et  d'autant  plus  touchant.  Le  dicton  n'est  pas  men- 
teur :  c'est  véritablement  ici  le  royaume  de  riiospitalité,  et  les 
Ecossais  sont  encore  au-dessus  de  leur  réj)utation.  Les  mains 
s'étreignent  et  les  cœurs  s'ouvrent.  Des  inconnus  de  la  veille, 
en  un  instant,  deviennent  des  amis.  «  Vous  êtes  Français,  il 
suffit;  en  voilà  assez  pour  nous  entendre.  ))  Et  l'on  s'entend  à 
merveille.  On  a  d'ailleurs  tout  plein  de  souvenirs  communs 
et  des  sujets  de  conversation  inépuisables  :  les  réceptions  fran- 
çaises, surtout  celle  de  Bordeaux.  Nos  amis  d'Ecosse  ne  prati- 
quent pas   seulement  l'hospitalité   la   plus  écossaise  ;    ils    ont 
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encoie   le  culte    de   la    reconnaissance,   comme  des  Français. 

Cependant,  à  travers  caquets  et  bavardages,  propos  dix  fois 
coupés  et  vingt  fois  repris,  voici  venue  l'heure  des  speechs. 
Nos  amis  y  excellent,  a  II  y  a  dans  tout  Ecossais  »,  me  dit  un 
aimable  interlocuteur,  «  un  Ecossais  d'abord,  puis  un  ami  de 
la  France...  »  Je  complète  :  ((  ...  et  un  speech-maker  ».  Il  a  de 
trop  bonnes  raisons  de  ne  pas  me  contredire. 

Rien  de  délicieux  comme  ces  petits  discours ,  ou  plutôt 
comme  ces  allocutions  familières.  11  y  pétille,  du  commence- 
ment à  la  fin,  une  verve,  une  humour  qui  sont  proprement 
quelque  chose  d'exquis.  C'est  un  talent  tout  à  fait  particulier, 
très  original  et  dont  on  ne  se  lasse  point.  Discours  et  toasts  ne 
sont  trop  souvent,  chez  nous,  que  le  signal  de  l'ennui;  on  s'y 
résigne  comme  on  se  résigne  à  l'averse,  en  souhaitant  tout  bas 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  longue.  Ici,  au  contraire,  si  intéressante 
que  soit  la  conversation  interrompue  par  le  speech,  le  speech 
a  des  chances  d'être  tout  aussi  intéressant  et  spirituel.  Un  voi- 
sin me  souffle  à  1  oreille  :  «  En  Ecosse,  il  y  a  toujours  deux 
desserts  à  chaque  banquet  :  celui  du  menu  et  celui  des  toasts; 
le  premier  est  fort  bon,  mais  j'aime  encore  mieux  l'autre.  » 
Mon  voisin  a  raison. 

Le  chef  de  l'Université  prend  le  premier  la  parole,  en  fran- 
çais. On  applaudit  à  cette  prévenance  délicate.  C'est  un  français 
très  pur,  avec  tout  juste  ce  qu'il  faut  d'accent  pour  lui  donner 
un  léger  parfum  d'exotisme.  La  bienvenue  souhaitée,  le  speaker 
rappelle  les  liens  séculaires  d'amitié  qui  unissent  l'Ecosse  à  la 
France;  il  évoque  les  souvenirs  de  gloire  communs.  Et  ces  sim- 
ples paroles,  articulées  avec  une  fermeté,  une  netteté  remar- 
(juables,  prennent  ici  une  ampleur  et  un  intérêt  inattendus. 
On  est  ému;  on  se  sent  au  cœur  le  petit  frisson,  si  délicieux, 
de  l'émotion  qui,  prolongée,  devient  de  l'enthousiasme.  Déci- 
dément, il  plane  ici  quelque  chose  de  grand,  quelque  chose  de 
sain  et  qui  réconforte.  Et  ces  émotions  généreuses  et  vivi- 
fiantes vont  nous  attendre  tous  les  jours;  de  leur  ensemble  se 
formeront  des  souvenirs  inoubliables  ;  et  c'est  ainsi  que  de 
cœur  à  cœur  se  tisse  lentement  une  trame  qui  ne  se  brisera 
plus. 

XXIV  3 
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Le  meeting  u'élanl  essonliellemeut  qu'une  réunion  cordiale, 
une  visite  d'aniilié,  il  ne  fallait  que  distraire  ses  hôtes  en  leur 
faisant  les  honneurs  du  pays  :  lâche  facile  en  Ecosse  et  pour 
des  Ecossais.  On  avait  conqx^sé  à  notre  intenlion  le  plus  allé- 
chant programme.  Le  programme  a  été  suivi  sans  omission, 
sans  défaillance;  et  s'il  eut  été  possible,  au  milieu  de  ces  excur- 
sions et  de  ces  réceptions,  dont  on  aurait  été  bien  embarrassé 
de  dire  quelle  était  la  plus  pittoresque  ou  la  plus  empressée  et 
la  plus  flatteuse,  s'il  eût  été  possible  d  exprimer  un  regret, 
c'eût  été  d'avoir  si  peu  de  temps  pour  bien  prohter  de  tout, 
pour  tout  savourer  comme  tout  méritait  de  l'être,  lentement, 
doucement,  avec  des  arrêts  et  des  reprises. 

Car,  visiblement,  cette  charmante  Ecosse  s'est  mise  en  frais 
et  sa  cordialité  s'accompagne  cette  fois  de  la  coquetterie  la  plus 
délicieuse,  la  plus  exquise.  Elle  était  bien  assurée,  cependant, 
de  nous  séduire,  puisqu'il  suffit  d'entrer  chez  elle  pour  être 
immédiatement  séduit.  Mais  elle  veut  sans  doute  griser  ses 
hôtes  en  glissant  dans  la  gerbe  de  leurs  souvenirs  les  fleurs  les 
plus  précieuses,  les  plus  éclatantes  et  les  plus  rares.  Et  dans  le 
ronflement  des  automobiles  ou  le  balancement  des  bateaux  qui 
vous  emportent  chez  des  duchesses  et  des  marquises,  on  se 
prend  à  songer  que  les  Ecossais  ont  été  ou  à  peu  près  les  fon- 
dateurs de  la  psychologie,  que  la  connaissance  des  caractères 
est  donc  ici  qualité  instinctive,  et  qu'ainsi  l'on  sait  la  puissance, 
sur  des  Français,  d'impressions  où  il  entrera  un  soupçon  de 
vanité. 


Notre  première  excursion  est  Buchanan  Castle. 

Derrière  Saint-George's  Church,  les  automobiles  attendent. 
Quelques  badauds,  pauvres  gens  pour  la  plupart  et  qui  nous 
envient  sans  doute  les  plaisirs  de  la  joui-née.  Le  soleil  est  pâle 
et  les  nuages  courent,  menaçants.  On  se  dit  qu'on  laissera  le 
mauvais  temps  à  Glasgow,  et  l'on  se  met  en  route. 

Les  faubourgs  traversés,  —  et  quels  longs,  quels  intermina- 
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hies  rauboiirgs,  et  qui  oui,  hélas!  les  caractères  de  tous  les  fau- 
bourgs de  toutes  les  grandes  villes  !  —  voici  la  verdure,  l'in- 
comparahle  verdure  de  u  la  veite  Ecosse  »,  comme  disait  ce 
pauvre  .Musset,  qui  ne  l'avait  jamais  vue,  et  le  paysage  écos- 
sais. Les  collines  ondulent;  les  fonds  s'estompent,  violets  ou 
bleuâtres,  et,  par  échappées,  des  bouts  de  lacs  luisent.  Aux  col- 
lines succèdent  les  montagnes,  et  nous  longeons  maintenant 
les  lacs  aperçus.  C'est  un  enchantement.  Rien  ne  peut  rendre 
la  fraîcheur,  la  variété,  l'imprévu  de  ces  perspectives  qui  clian- 
gent  à  chaque  instant.  Il  y  faudrait  des  descriptions  à  n'en  plus 
tinir.  Walter  Scott  les  a  faites,  et  bien  faites  ;  relisez  les  Waver- 
ley  ?\ovels  et  surtout  La  Dame  du  Lac. 

Au  fond  d'un  parc  immense,  auquel  une  ondée  vient  de 
donner  un  nouvel  éclat,  Buchanan  Castle.  On  nous  attend. 
Une  aigre  musique  de  tout  jeunes  «  bagpipcrs  »,  et  sur  le 
seuil  de  leur  château,  le  duc  et  la  duchesse  de  Montrose  nous 
souhaitent  la  bienvenue. 

—  Vous  allez  voir  la  plus  jolie  duchesse  du  royaume  »,  nous 
a  dit  et  répété  l'incomparable  organisateur  de  l'excursion,  et 
de  toutes  les  excursions,  a  la  plus  jolie  et  la  plus  fine  ».  Cet 
organisateur  est  un  homme  de  goût.  Jamais  plus  de  grâce  ne 
fut  unie  à  plus  de  distinction  ;  il  faut  ajouter  tout  de  suite  : 
et  à  plus  de  simplicité. 

Ce  sera  d'ailleurs  le  caractère  essentiel  de  toutes  les  récep- 
tions dont  sera  honoré  le  meeting.  Duchesse  de  Mont  rose, 
marquise  de  Bute,  —  nous  gardons  l'ordre  dans  lequel  nous 
leur  avons  rendu  visite,  —  duchesse  de  Halmilton,  lady  New- 
lands  et  lady  Slirling-Maxwell,  toutes  elles  ont  eu  à  cœur, 
semble-t-il,  de  dépouiller  la  «  grande  dame  »,  comme  aurait 
dit  Alexandre  Dumas,  pour  ne  laisser  paraître  que  l'exquise 
hôtesse  et  la  délicieuse  amie  de  la  France.  Pour  distingué  que 
reste  toujours  leur  accueil,  il  est  encore  plus  empressé,  plus 
cordial,  nous  oserions  presque  dire  :  plus  fraternel.  Elles  ont 
voulu  serrer  toutes  les  mains,  comme  aux  plus  nobles  invités, 
dire  un  mot  aimable  à  chacun,  avoir  pour  chacun  un  sourire. 
Mais  visiblement  leur  bonne  grâce  et  leurs  prévenances  s'adres- 
sent plus  haut  ;   par-dessus  quelques-uns  de  ses  modestes  en- 
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ianls,  c'est  à  la  France  (jiie  va  leur  soiiiitc,  c'est  l\  la  l^^ance 
qu'elles  tendent  leurs  fines  inanis  aristocratiques  ;  et  c'est 
justement  de  ce  hean  geste  que  nous  soniiues  tous  si  fieis 
et  quelques-uns  d'enlie  nous  énuis,  au  [xjint  qu'ils  auraient 
voulu,  en  témoignage  de  reconnaissance  —  liaidi,  mais  com- 
bien sincère  !  —  poser  leurs  lèvres  sur  ces  mains  si  délicates, 
si  généreuses,  et  qui,  du  seul  fait  d'être  tendues  vers  nous, 
nous  faisaient  à  ce  moment  précis  tant  de  bien'  ! 


Et  Buchanan  Castle  s'ouvre  devant  nous,  comme  demain 
s'ouvrira  Mount  Stuart,  comme  s'ouvriront,  les  jours  suivants, 
les  châteaux  de  Mauldslie,  de  Pollok  et  le  palais  Hamilton. 
((  Vous  êtes  chez  vous  »  :  c'est  le  mot  d'ordre,  et  chacune  de 
nos  hôtesses  met  comme  une  coquetterie  à  le  faire  respecter, 
en  donnant  l'exemple  toute  la  première.  Il  n'est  attentions 
dont  nous  ne  soyons  entourés.  S'il  y  a,  dans  la  demeure 
familiale,  —  ^t  il  y  en  a,  et  souvent  en  grand  nombre,  —  s'il 
y  a  quelque  meuble  de  prix ,  on  vous  le  signale  ;  quelque 
admirable  tableau,  on  vous  y  conduit;  quelque  perspective 
surprenante,  on  vous  y  accompagne.  Et  quand  les  toiles  for- 
ment collection,  comme  au  palais  Hamilton,  —  musée  plus 
encore  que  palais,  —  on  vous  laissera  toute  liberté  de  cir- 
culer et  de  voir  et  d'admirer  à  l'aise. 

Cependant  des  thés  somptueux  sont  servis,  et  quelquefois, 
comme  à  Pollok,  sous  des  tentes  dressées  en  notre  honneur 
et  sur  ces  pelouses  qui  seront  toujours  un  objet  d'admiration 
pour  un  Français.  Les  gâteaux  s'étagent  en  pyramides,  —  on 
pense  involontairement  aux  étincelles  de  convoitise  qu'ils 
allumeraient  dans  des  regards  d'enfants,  —  et  des  bouteilles 
de  ((  claret  »  et  de  Champagne  allongent  leur  col  sombre 
ou  argenté,  tout  à  côté  de  la  théière  fumante  et  du  breuvage 
national. 

Quelquefois  encore  l'hospitalité  se  fait  plus  généreuse,  plus 

I.  Le  meeting  s'est  tenu  du   i8  au   28  septembre  :   on  se  rappelle  où  en 
étaient  alors  les  nésroclations  franco-allemandes. 
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intime  aussi,  et  nous  avons  savouré  chez  lord  et  lady  Newlands 
un  déjeuner  qui  aurait  certainement  fait  honneur  à  plus  d  une 
tahle  française. 

Mais  thés  ou  lunch,  c'est  toujours,  c'est  partout  la  même 
sollicitude,  le  même  empressement  joyeux,  le  même  désir 
d'être  agréable.  Et  l'on  a  beau  se  dire  que  des  fortunes  consi- 
dérables peuvent  seules  se  permettre  ce  luxe,  cette  profusion, 
et  que  nos  hôtes  d'un  jour  ont  ces  fortunes,  (juand  on  songe 
néanmoins  que  c'est  pour  des  Français  qu'on  a  déployé  ce 
luxe  et  cette  profusion,  on  ne  peut  pas  ne  pas  trouver  aux 
gâteaux  une  saveur  particulière  et  aux  grouses  un  fumet  plus 
délicat. 

Ce  furent  donc  des  journées  d'enchantement,  et  que,  jus- 
qu'au beau  temps,  tout  devait  contribuer  à  rendre  uniques, 
inoubliables.  S'il  était  permis  cependant,  et  sans  exprimer  de 
préférence,  de  parler  d'une  d'elles  avec  quelque  détail,  c'est 
sur  notre  visite  à  Mount  Stuart  que  nous  nous  arrêterions 
volontiers. 


De  Greenock  à  1  île  de  Bute,  surtout  si  l'on  fait  le  tour  de 
l'île,  le  voyage  à  lui  seul  est  une  merveille.  Rien  de  pittoresque 
comme  ces  côtes,  découpées,  déchiquetées,  pleines  de  baies, 
de  criques,  —  et  d'imprévu.  Ce  pli  de  terrain  s'efface  :  il 
vous  cachait  un  joli  groupe  de  cottages,  blottis  sous  la  verdure 
comme  une  couvée  dans  son  nid  ;  et  derrière  ce  promontoire, 
qui  semble  vous  barrer  la  route  avec  de  braves  petits  airs  de 
défi,  s'élargira  lentement  quelque  délicieux  et  pacifique  hori- 
zon de  prairies,  de  villas  et  de  jardins.  Le  bras  de  mer  est  par 
moments  si  étroit,  que  vous  pourriez  compter  sans  peine  les 
petits  moutons,  bas  sur  pattes  et  trapus,  qui  paissent  sur  la 
colline,  toujours  sans  gardiens,  tandis  que  sur  l'autre  colline 
en  vis-à-vis  vous  apercevrez  des  bandes  de  grouses,  qui  atten- 
dent votre  passage  pour  s'envoler. 

Et  c'est  ainsi,  pendant  des  heures  entières,  une  fête  inin- 
terrompue pour  les  yeux,  une  succession  des  plus  charmantes 
surprises.  Le  bateau  avance  lentement,  paresseusement  près- 
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que,  à  travers  toutes  ces  l)elles  clioses,  e<Mnnic  s'il  n'avait  lui- 
même  aucune  liàte  de  s'en  éloigner;  et  tandis  (jue  l'île  déve- 
lo|)|)e  d'un  coté  ses  l)ois  cl  ses  landes  couronnées  de  bruyères, 
on  devine  de  l'autre  coté  la  haute  mer,  et  l'on  aperçoit  dans 
le  lointain,  tout  enveloppé  de  brunie,  quehpie  rocher  bi/arre 
en  niîlre  d'évèque  et  (pii  semble  garder  l'iMitrée  de  l'océan. 

Craigmore  Pier.  On  débarcpie.  Quelques  minutes  de  voi- 
ture sur  un  chemin  en  corniche  le  long  de  la  mer  que  nous 
venons  de  quitter,  puis  à  travers  un  parc  splendide,  véritable 
foret,  où  les  arbres  secouent  en  pluie  de  perles  les  gouttes  de 
la  dernière  averse;  et  voici,  dans  un  coup  de  soleil  qui  le  fait 
llamboyer  comme  en  une  apothéose,  voici  Mount  Stuait. 

Debout  sur  le  seuil,  elle  dans  une  ravissante;  loilelte  (pi'a 
peut-être  signée  quelque  grand  coutuiier  parisien  on  qu'il 
aurait  pu  signer,  lui  en  costume  écossais  et  le  kilt  battant  le 
haut  des  mollets  nus,  le  marquis  et  la  marquise  de  Bute  nous 
accueillent,  comme  nous  ont  accueillis  le  duc  et  la  duchesse 
de  Montrose,  comme  nous  accueilleront  le  duc  et  la  duchesse 
de  Hamilton,  lord  et  lady  Newlands,  lord  et  lady  Stirling- 
MaxAvell.  Mais  le  tableau  est  plus  gracieux  cette  fois  et  plus 
saisissant.  Autour  du  beau  couple  encore  resplendissant  de 
jeunesse,  trois  enfants  nous  tendent  aussi  leurs  petites  mains; 
et  c'est  une  vision  inoubliable,  une  vision  de  prospérité  ra- 
dieuse que  celle  de  ces  ravissantes  têtes  blondes,  souriant  à  de 
grands  amis  qu'ils  ne  connaissent  pas,  tandis  que  dans  le  hall, 
élancé  et  chatoyant  comme  un  chœur  de  cathédrale,  deux 
autres  «  babies  )),  trop  petits  encore  pour  se  plier  à  la  moin- 
dre discipline  sociale,  de  leuis  grands  yeux  amusés  nous  regar- 
dent ou  cherchent  à  découvrir  le  bagpiper  qui,  là-haut,  dans 
le  coin  d'une  tribune  de  cette  nef  de  basilique,  exerce  ses 
poumons  infatigables. 

Le  cadre  est  digne  de  la  scène.  On  a  véritablement  l'impres- 
sion d'entrer  dans  un  château  de  féerie.  Etalant  sur  le  sol  ses 
larges  dalles  ou  couvrant  les  murs  de  son  revêtement  léger, 
déroulant  dans  l'escalier  sa  majestueuse  spirale  ou  faisant 
jaillir  vers  la  voûte  de  triomphantes  colonnes,  se  recourbant 
en    ogives    ou   s'épanouissant   en   fleurs   délicates,    chatoyant. 
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coloré,  irisé,  passant  par  tous  les  tons  et  par  toutes  les  nuan- 
ces, c'est  ici  le  triomphe  du  marbre,  de  toutes  les  variétés 
de  marhie.  La  chapelle,  inachevée,  —  le  marquis  est  catholi- 
que, —  toute  en  marbre  blanc,  est  éblouissante:  et  la  salle 
de  bain,  plus  exactement  la  piscine,  est  digne  de  l'Alhambra. 

Cependant  d  immenses  pelouses,  les  plus  belles  que  nous 
avons  vues,  descendent  en  pente  douce  du  côté  de  la  mer, 
dont  on  aperçoit,  par  une  trouée  du  parc,  les  eaux  tranquilles: 
et  sur  ce  beau  tapis  d'émeraude  tout  trempé  de  pluie  et  où  le 
soleil  met  des  aigrettes  de  lumière,  quatre  ou  cinq  paons  à  la 
démarche  indolente  étalent  leur  beau  poitrail  d'azur. 

La  princière  demeure  s'est  largement  ouverte  devant  nous. 
On  a  tout  visité,  tout  admiré  :  les  salons,  la  bibliothèque  et 
jusqu'à  la  chambre  —  royale  —  de  la  marquise.  J'ai  le  plaisir 
de  pouvoir  causer  avec  elle  quelques  instants;  et  comme  je  lui 
parle  de  ce  merveilleux  pays  d'Ecosse,  —  qu'elle  a  adopté, 
elle  qu'on  appelait  couranuiient  «  la  plus  belle  fdle  de  l'Ir- 
lande ))  ;  —  d  Edimbourg,  où  je  viens  de  faire  un  séjour  pro- 
longé ;  d'IIolyrood,  où  un  invincible  attrait  m'a  fait  revenir 
plusieurs  fois,  la  marquise,  qui  sait  admirablement  le  fran- 
çais, comme  tout  le  monde  ici,  me  dit  avec  une  fermeté  qui 
n'arrive  pas  à  dissimuler  la  légère  émotion  de  la  voix  :  «  J'ai, 
dans  l'histoire,  deux  héroïnes  préférées  :  Marie-Antoinette  et 
Marie  Stuart.  Je  ne  passe  jamais  par  Edimbourg  sans  aller  à 
Holyrood,  et  quand  j  ai  visité  la  Conciergerie,  je  me  suis  mise 
à  genoux  et  j 'ai  baisé  le  seuil  de  la  prison  où  Marie-Antoinette 
avait  si  doucement  attendu  la  mort.  »  Ces  paroles,  sur  ces 
lèvres,  ont  leur  pathétique  et  leur  beauté. 


Sans  doute,  rien  n'est  charmant  comme  d'être  reçu  par  des 
duchesses  et  des  marquises,  —  si  nous  avons  bonne  souve- 
nance, la  duchesse  de  Montrose  et  la  marquise  de  Bute  étaient 
des  quatre  privilégiées  qui  tenaient  le  dais  au-dessus  de  la  tète 
de  la  reine  lors  du  couronnement  de  Georges  l\ ,  —  et  d'être 
hébergé  par  la  fine  fleur  de  l'aristocratie.  Mais  à  côté  des  fleurs 
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rares  il  y  a  les  piaules  coinnmnos,  cl  nos  hotcs  ont  pensé 
avec  raison  (jiià  un  nieclnig  oi'i  il  y  avait  des  Français  on  ne 
pouvait  pas  onl)Iier  le  peu[)le.  De  toutes  les  délicatesses  qu'ils 
ont  eues  à  notre  égard,  celle-1?»  a  été  la  plus  touchante,  et  ce 
ne  fnt  pas  la  moins  flatteuse.  Certes,  le  leinps  nons  était  trop 
pai'cimonieuscineul  in(>stiié  pour  (jii  il  nous  IVit  seulement 
iiossihle  (le  songer  à  voir  la  renne  en  même  temps  que  le 
château  et  les  tenanciers  des  lords  à  coté  de  leurs  seigneurs. 
Mais  si  nous  ne  les  avons  pas  vus,  au  moins  on  a  pensé  à 
eux.  On  a  |)arlé  d'eux.  Un  des  derniers  «  speeches  »  du  pré- 
sident du  meeting  leur  fut  consacré  à  peu  près  tout  entier.  Tl 
nous  fut  assuré  qu'on  se  préoccupait  d'améliorer  leur  sort,  et 
qu'on  y  réussissait  sans  doute,  puisque  sur  le  domaine  de 
tel  de  ses  amis,  —  un  des  plus  grands  propriétaires  fonciers 
de  l'Ecosse,  et  l'un  des  vice-piésidents  du  meeting,  —  les 
générations  se  succédaient  aussi  régulièrement  à  la  ferme 
qu'au  château.  Jamais  le  président  ne  fut  plus  applaudi. 


Comme  bien  l'on  pense,  les  chantiers  de  la  Clyde  ne  furent 
pas  oubliés  :  il  était  impossible  de  ne  pas  nous  montrer  la 
principale  source  de  la  richesse  de  Glasgow.  Malheureuse- 
ment, le  brouillard  eut  le  caprice  de  rappeler  ce  matin-là  à 
nos  amis  qu'il  «  résistait  »  encore.  On  entendait  de  tout  côté 
les  formidables  coups  de  marteaux  :  on  ne  voyait  pas  les  mains 
d'où  ils  partaient.  La  sirène  de  notre  petit  bateau  retentissait 
à  peu  près  sans  interruption.  Nous  frôlions  de  gros  steamers 
qui,  dans  la  brume,  prenaient  de  gigantesques  apparences  de 
vaisseaux-fantômes.  Mais  ,  par  un  effet  d  imagination  assez 
ordinaire  .  cette  activité  dont  nous  n'apercevons  que  des  frag- 
ments ,  des  parcelles,  nous  apparaît  plus  formidable  encore. 
Dans  ces  chantiers  qui  dressent  à  quelques  pas  leurs  masses  de 
rêve,  nous  plaçons  volontiers  de  fantastiques  cyclopes...  Et 
c'est  en  effet  un  labeur  formidable  qui  s'exécute  ici,  avec  une 
espèce  d'énergie  farouche.  Deux  mots  en  diront  le  résultat  :  il 
y  a  un  demi-siècle,  Glasgow  n'était  qu'un  tout  petit  port,  in- 


APHKS     UN     MEETING.  4 1 

capable  de  recevoir  les  gros  navires;  aujourdhui.  ils  n'y  abor- 
dent pas  seulement,  on  les  y  construit. 


Mais  c'est  au  banquet  donné  en  son  honneur  par  le  conseil 
municipal  que  le  meeting  prit  toute  sa  signification  et  toute  sa 
portée. 

La  réception  fut  splendide  et  telle  qu'on  pouvait  l'attendre 
d'une  ville  d'un  million  d'habitants,  qui  est  riche,  et  qui  nous 
honore  de  son  amitié. 

Drapés  dans  leurs  amples  simarres  et  la  chaîne  d'or  au  col, 
le  lord  Provost  et  les  membres  du  conseil,  devant  qui  les  in- 
vités un  par  un  avaient  défilé,  s'étaient  partagé  la  présidence 
des  tables,  le  maire  à  la  grande  table  d  honneur,  et  chacun  de 
.ses  collègues  à  chacune  des  longues  tables  disposées  perpendi- 
culairement à  la  première.  Le  rapprochement  était  ainsi  plus 
intime  et  la  fusion  plus  complète.  Elle  l'avait  été  d'ailleurs  tout 
de  suite,  et  spontanément.  Quelques-uns  d'entre  nous  en  ont 
eu  des  preuves  charmantes. 

Le  banquet  commence  à  peine:  mon  voisin,  un  aimable  et 
jeune  professeur  do  l'Université  d'Edimbourg,  m'avertit  dou- 
cement :  ((  Monsieur  le  conseiller  voudrait  faire  un  toast  avec 
vous.  ))  Si  flatteuse  soit-elle,  la  demande  me  surprend  un  peu 
et  m'embarrasse.  Trois  personnes  me  séparent  de  ce  conseiller 
si  empressé  et  si  affectueux.  \  a-t-il  falloir  se  lever,  parler, 
ne  fût-ce  que  pour  ce  coin  de  table  .^  Mon  voisin  me  rassure  : 
il  ne  s'agit  que  de  lever  son  verre  en  même  temps  et  de  se 
prévenir  ainsi  qu'on  boit  à  l'Ecosse  et  à  la  France.  Ainsi  fai- 
sons-nous ;  et  dans  notre  petit  coin  les  sympathies  nationales 
n'y  perdent  pas. 

Ailleurs,  elles  ne  perdent  pas  davantage,  s'il  faut  en  juger 
par  l'entrain,  qui  est  général  et  étourdissant.  Elle  règne  vrai- 
ment ici  en  maîtresse  absolue,  la  sympathie,  et  chacun  en  per- 
çoit avec  délices  les  chauds  et  vivifiants  eflluvcs.  C'est  comme 
une  allégresse  capiteuse  répandue  dans  l'immense  salle.  Les 
lumières  étincellent,  les  diamants  éblouissent,  et  les  cœurs  ont 
aussi  leur  ravonnement. 
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C  csl  riieurc;  des  lojisis.    l'ouïe  lit  salle  écoute,  attentive. 

Suivant  l'usage,  le  loid  Provosl  |)orle  la  santé  du  roi,  de  la 
reine,  de  la  reine  Alexandra,  du  prince  de  Galles  et  des  autres 
membres  de  la  famille  royale  ;  on  pousse  les  liourralis  tradi- 
tionnels cl  ou  chante  le  Go<l  save  Ihe  Kiri(/.  Il  hoil  ensuite  au 
Président  de  la  Hépul)li(|ue  :  les  Ecossais  entourïent  la  j\f(ir- 
seillaise  ;  et  d  entendic  1  hymne  national  chante  avec  cet  élan 
si  loin  de  la  France  fait  perler  une  larme  au  bord  de  bien  des 
yeux  français.  Le  maire  enfin  lève  son  verre  en  l'honneur  des 
hôtes  de  Glasgow  ;  dans  les  meilleuis  termes,  il  les  félicite 
d  avoir  répondu  à  l'appel  de  l'Ecosse,  définit  l'objet  de  la 
Franco-Scutliii/i  Society,  rappelle  les  services  qu'elle  a  déjà 
rendus,  laisse  entrevoir  ceux  qu'elle  peut  rendre  encore.  Et 
M.  Doumer  se  lève. 

Il  fut  admirable. 

Il  dit  la  longue  amitié  de  la  France  et  de  l'Ecosse,  la  géné- 
rosité de  leur  idéal  commun,  et  qu'elles  s'efforceraient  de  le 
léaliser,  quelle  que  fût  la  nature  des  obstacles  qu'on  pût  leur 
susciter,  et  d'oi!i  qu'ils  pussent  venir.  Il  se  félicite  alors,  —  ce 
fut  le  moment  du  frisson,  —  que  la  France  eut  au  monde  des 
amis  prêts  à  lutter  avec  elle  contre  certaines  ambitions  d'hégé- 
monie brutale...  De  toutes  parts  les  applaudissements  éclatent: 
on  fait  une  ovation  à  l'orateur,  et  les  manifestations  de  nos 
hôtes  ne  sont  ni  les  moins  spontanées,  ni  les  moins  vives.  On 
a  droit,  semble-t-il,  d'être  heureux  et  fier  de  pareilles  minutes; 
et  il  est  bon,  il  est  sain  de  les  avoir  vécues. 

Et  tandis  que  se  poursuivent  les  vibrantes  acclamations,  je 
pense  à  ce  que  j'ai  entendu,  cinq  jours  auparavant,  sur  le 
Crinan  Canal,  en  venant  d'Oban  au  meeting  de  Glasgow.  Le 
hasard  m'avait  donné  pour  compagnon  de  voyage  l'homme 
le  plus  simple  et  le  plus  aimable  du  monde,  et  dont  toute  l'oc- 
cupation et  tout  le  plaisir  furent  de  m'expliquer,  pendant  de 
longues  heures,  l'incomparable  pays  que  nous  traversions. 
Nous  ne  pouvions  pas  ne  pas  parler  de  ce  à  quoi  tout  le  monde 
pensait  alors;  et  comme  je  lui  laisse  voir  mes  angoisses,  il 
m'interrompt  brusquement  : 

—  Et  pourquoi  donc  ne  fcricz-vous  pas  la  guerre?  Il  y  au- 
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rait  au  bout  1  Alsace  et  la  Lorraine ,  et  nous  vous  aiderions  à 
les  rattraper.  » 

L'accent  est  décidé,  mais  la  voix  reste  calme  :  il  est  évident 
que  mon  compagnon  ne  hlnffe  pas.  C'est  un  homme  mûr  :  il  a 
dépassé  la  ciiupiantaine,  et  il  occupe  à  Glasgow,  précisément, 
une  belle  situation...  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  mis  dans 
une  poignée  de  main  plus  d'émotion  et  de  reconnaissance. 


Cependant  la  cordialité  est  devenue  plus  exubérante  encore, 
et  c'est  maintenant  la  salle  tout  entière  qui  se  lève  et  chante  en 
notre  honneur.  Hommes,  femmes,  jeunes  gens,  jeunes  filles, 
conseillers  et  administrés,  ils  entonnent  tous,  à  pleine  voix, 
leurs  plus  jolis  chants  populaires,  Il  en  est  de  délicieux  dans 
leur  archaïque  et  enfantine  simplicité,  comme  VAuId  Lang 
Syne.  Et  aux  fusées  de  gaieté  qui  éclatent  de  toutes  parts,  au 
tumulte  joyeux  qui  emplit  la  salle,  on  dirait  presque  une  réu- 
nion d'étudiants. 

Aux  paroles  il  convient  de  joindre  le  geste.  Tandis  que  le 
refrain  éclate  à  pleines  poitrines,  les  mains  s'enchaînent  comme 
pour  une  ronde  gigantesque,  et  d'un  bout  de  chaque  table  à 
l'autre  bout,  c'est  une  chaîne  vivante,  symbole  du  lien  qui 
vient  de  se  créer  ce  soir  et  qui  ne  se  relâchera  pas. 

De  cette  union  fraternelle  il  serait  bon  cependant  de  donner 
une  expression  encore  plus  charmante  :  et  voilà  que  les  mains 
s'enchaînent  à  nouveau,  mais  plus  étroitement  cette  fois.  La 
gauche  prend  la  droite  du  voisin  ou  de  la  voisine  de  droite, 
la  droite  s'unit  à  la  gauche  du  voisin  ou  de  la  voisine  de  gau- 
che, et  les  bras,  ainsi  croisés  sur  les  poitrines,  se  balancent  ou 
méine  se  secouent  en  mesure.  Shake  hands  très  original.  11  y  a 
dans  ces  manifestations  une  simplicité  ravissante.  On  a  d'abord 
quelque  gêne  à  s'y  associer  ;  on  commence  par  se  laisser  faiie, 
mais  on  est  vile  à  l'unisson  ;  on  chante  comme  chantent  vos 
voisines,  on  secoue  leurs  mains  croisées  comme  elles  secouent 
les  vôtres;  on  leur  est  reconnaissant  d'être  moins  esclaves  de 
conventions  sociales  souvent  ridicules,  d'être  plus  près  de  la 
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naliiio...  Et  c'est  ainsi  (in'oii  oin|i()rl('  d  iido  soirée  des  impres- 
sions inclFaçables. 


Aussi  bien  est-ce  1  impression  que  nous  ont  laissée  toutef5 
les  journées,  toutes  les  soirées  et  tout  le  meeting,  pour  ne 
rien  dire  des  wecJi  ends  qui  le  complétèrent  et  dont  nous  sa- 
vons par  expérience  qu  elles  furent  exquises.  Au  témoignage 
d'Edouard  ^  II  lui-même,  nous  le  tenons  de  l'aimable  prési- 
dent de  la  brandie  française,  la  Société  franco-écossaise  n'au- 
rait pas  été  complètement  étrangère  à  l'entente  cordiale.  Le 
propos  est  peut-être  flatteur.  Ce  qui  est  certain,  du  moins, 
c'est  qu'en  donnant  aux  Français  et  aux  Ecossais  l'occasion  de 
se  connaître,  la  Franco-Scottish  Society  leur  donne  aussi  celle 
de  se  mieux  apprécier.  Il  s'est  entretenu  et  formé  là-bas  des 
amitiés  qui  seront  durables.  «  Nous  nous  souvenons  de  Bor- 
deaux )),  nous  a-t-on  dit  et  répété.  «  Nous  n'oublierons  pas 
Glasgow  )),  avons-nous  dit  et  répété  à  notre  tour.  C'en  est  assez, 
sans  doute,  pour  avoir  le  droit  de  penser  et  d'écrire  que  la 
Société  franco-écossaise  est  excellente,  qu'elle  est  utile,  qu'elle 
contribue  au  rapprochement  de  deux  peuples  qui  ont  entre 
eux  tant  de  sujets  de  communes  sympathies,  et  que  c  est  donc 
l'Ecosse  et  la  France  qui  en  profiteront  un  jour,  —  qui  en  pro- 
fitent déjà,  certainement. 

Louis  Maigrox. 


HENRI  JACOUBET. 


NOTKS  D'UN   PASSANT 


L'INDE. 

Mirages. 

En  bateau,  vers  l'Oneiit.  Le  sillage,  très  loin,  rejoint  le 
soleil  qui  se  couche.  La  haute  mer  :  une  mer  toute  d'une 
masse  où  la  proue  du  navire  taille  de  grands  blocs  mouvants, 
une  immense  et  molle  opale  où  s'absorbent  tous  les  scintille- 
ments de  la  lumière.  Un  flot  sacré,  d'une  pâleur  bleutée  de 
nacre,  enveloppe  le  globe  d'un  splendide  et  suave  éclat.  A 
l'appel  silencieux  de  l'air  plein  de  caresses  répond  le  débor- 
dement diluvien,  mais  sans  menace,  des  beautés  mystérieuses 
des  eaux. 

La  mer  a  une  souple  douceur  de  soierie,  mais  de  quelle  cou- 
leur argentée,  cristalline  et  perlée!  d'une  couleur  qui  ne  res- 
semble ni  à  celle  du  ciel,  ni  à  celle  des  rayons,  ni  à  celle  des 
nuages,  d'une  couleur  dont  vous  imagineriez  peut-être  la  sub- 
tililé,  l'intense,  la  surnaturelle  séduction  en  songeant  au  tissu 
féerique  où  fut  prise,  pour  quelque  filleule  privilégiée  des 
anciens  contes,  la  robe  couleur  du  temps... 

Le  soleil,  disque  louge  pâle  dans  une  buée  d'or  très  douce, 
prolonge  jusqu'à  nous  d'indolents  ondoiements  d'or.  Et  sur 
cette  belle  surface  de  lumière  liquide,  sur  ce  grand  espace 
vierge  qu'aucun  souffle  ne  trouble,  qu'aucune  poussière, 
aucune  odeur  n'altère,  sur  cette  vaste  nappe  harmonieuse  où 
le  bateau  semble  planer,  miraculeusement  attiré  à  quelque 
inaccessible  pays,  je  vois  soudain  se  révéler  le  monde  enchanté 
que  cache  la  paupière  assoupie  de  l'Arabe,  et  la  torpeur  dédai- 


gueuse  (le  sii  iu(''(lil;ili()ii .  l'^h  !  (jm  niijtorlc  au  sordide  rêveur  la 
léalilt-  de  loul  ce  (|ui  existe?  (Quelle  esl  lu  eliose  de  ee  monde 
(jui  n  esl  salie,  nies(juu«e,  iui|)ai  l'aile.'*  O  livre  des  Mille  et  une 
y  (lits,  dont  j'ai  [)u  niédne.  iJii)le,  plus  vraie  que  le  Koran, 
vous  êtes  la  pensée  même  de  ce  peuple  tlont  le  corps  seul 
liahile  les  ^uendles,  la  pensée  ([Ui  \a,  ignorante  des  loiites  (pu 
Unissent,  des  mers  et  des  terres  cpii  bornent,  à  traveis  le  ciel, 
à  travers  les  eaux,  vers  les  visions  éclatantes  de  richesses  et 
d'amour,  aussi  étrangement  nnpiévues  et  enchaînées  que  celles 
de  nos  songes,  et  dispensant  ceux  qui  les  vivent  d'aimer,  de 
manger,  d'ètie  jiropres,  d'être  riches,  d'être  puissants!  Com- 
bien me  parait  piolonde  et  humaine  la  fiivole  fantaisie  de  vos 
fables  erotiques,  condamnant  l'insatiabilité  du  désir  de  la 
matière,  en  présence  de  ce  beau  rêve  bleu  et  brillant!... 

Rapidement,  le  soleil  s'enfonce,  disparaît  tout  à  fait.  La  mer 
assombrie  soudain  devient  sous  les  étoiles  un  immense  gouffre 
attirant.  Le  remous  du  navire  attise  les  phosphorescences.  Des 
milliers  de  paillettes  au  doux  et  incertain  éclat  de  ver  luisant 
étincellent  au  travers  de  mousselines  d'écume  d'un  blanc  à 
peine  bleuté  par  la  luiit.  Et  il  semble  qu'au  delà  des  abîmes 
entr 'ouverts,  cette  tiédeur  veloutée  et  sombre  nous  appelle. 
Les  grands  voiles  noirs  aux  clous  d'or  frémissants  une  fois 
refermés  sur  nous  comme  une  tenture,  nous  verrions  peut-être 
se  succéder  les  merveilles  des  palais  enchantés,  les  salles  de 
lumière  et  de  cristal,  les  jardins  dont  les  fruits  se  trouvent  dans 
la  main  être  des  pierreries,  ou  se  fondent  dans  la  bouche  en 
nectars;  les  pavillons  meublés  de  vasques  de  saphir  et  d'éme- 
raude,  frais  du  jaillissement  parfumé  des  essences  versicolores, 
et  peut-être  reconnaîtrions-nous  dans  l'un  d'eux,  au  milieu  des 
belles  esclaves  noires  et  blanches,  magnifiques  dans  leurs 
atours  ou  superbement  nues,  le  mystérieux  adolescent,  moitié 
homme,  moitié  statue,  victime  d'une  haine  ou  d'un  caprice 
magique... 

La  nuit  s'écoule,  et,  suavement,  le  bateau  fait  en  paix  sa 
course  sereine,  toujours  comme  attiré,  comme  enchanté,  vers 
d'étranges  pays,  dans  un  calme  qui  tient  du  sortilège  et  du 
miracle... 
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La  grotte  d'Éléphanta. 

La  mer,  ce  soir,  autour  de  Bombay,  est  comme  un  grand 
fleuve  calme.  Le  petit  vapeur  (jui  me  porte  à  l'île  d'Eléphanta 
déclare  sans  la  froisser  la  belle  étoile  moirée,  d  un  pâle  gris  de 
perle,  qui  se  fonce  en  tons  violacés  aux  orbes  des  remous.  Il  y 
a  déjà  des  reflets  d'or  pale  au  couchant,  des  reflets  d'argent 
sur  toute  la  souille  surface  soveuse.  J'aborde,  et  j^açme  vite,  à 
travers  les  collines  encore  chaudes  de  soleil  et  les  sentiers 
ombragés  de  palmes,  les  obscurs  degrés  du  temple  souterrain 
de  Vishnou. 

Et  me  voiti  soudain  en  présence  d'une  Inde  nouvelle,  non 
point  l'Inde  enchantée  des  Arabes,  mais  celle  d'autrefois  et  de 
toujours,   l'Inde  ancestrale,   mère   des   religions  et   des  races. 

Dans  la  pénombre  mystérieuse,  sculptées  dans  la  pierre,  mais 
de  contours  si  souples,  si  réels,  que,  sous  la  lumière  qui  les 
fait  grouiller,  on  se  croirait  au  milieu  d'un  enchevêtrement 
d'êtres  reptiliens  engourdis,  aux  mouvements  très  lents,  mais 
prêts  à  se  dérouler  dans  une  fuite  éperdue,  ou  pour  un  agres- 
sif et  formidable  enveloppement,  des  formes  de  femmes,  des 
formes  de  dieux,  des  animaux,  des  montagnes,  des  fleuves,  de 
gracieux  corps  aux  contours  suaves,  des  corps  sans  sexe,  des 
monstres  divins  à  quatre  faces,  à  quatre  bras,  entourés  par  des 
cobras,  et  des  éléphants,  servis  par  des  taureaux,  montés  sur 
des  griffons  moitié  hommes  et  moitié  aigles,  semblent  hgurer, 
au  milieu  des  lotus  et  des  êtres  vivants,  toutes  les  voluptés, 
toutes  les  monstruosités  de  la  nature,  toutes  les  métamorpho- 
ses de  la  matière  et  de  la  vie. 

Au  fond  d'une  grande  salle,  paiement  éclairée  de  lumière 
grise,  à  peine  émergeant  de  la  terre  qui  semble  trop  pleine  de 
leur  immensité,  trois  gigantesques  bustes  accouplés  manife>*- 
tent  le  triple  aspect  de  Vishnou,  la  Volonté,  la  Bonté  et  la 
Puissance.  Entre  ces  forces  d'amour  et  de  mort  qui  règlent  le 
monde  :  le  Protecteur  dont  un  liras  rapproche  une  fleur  de  son 
haleine  bienfaisante,  et  Rudra,  le  destructeur  à  la  tête  farou- 
che, aux  sourcils  méchants,  sauvage  comme  un  malfaisant 
élément,  s'érigent  les  traits  immobiles,  la  grande  face  calme 
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(iii  CrÔMiciir.  nuage  de  I Ordre  .siij)rèiiH',  impassible  au  milieu 
des  eouvulsious  de  la  vie,  iufiui  parmi  loules  les  formes,  éter- 
uel  au  sciu  de  l'évolulion,  imposant  aux  pauvres  âmes  humai- 
nes celle  foi  profonde  que  loules  les  variations,  tous  les  désor- 
dres, toutes  les  calamités  cosmiques,  tous  les  orages  de  la 
passion  et  de  la  douleur,  ne  sont  pas  même  un  frémissement 
tlu  grand  Etre  universel. 

El  il  send>le  qu'ayant  pu  pénétrer  dans  les  forges  mêmes  de 
la  vie,  on  ait  surpris  le  travail  de  la  matière  primitive,  et  que 
toutes  CCS  formes,  pour  se  manifester  et  agir,  n'attendent  que 
le  regard  fécondant  des  divinités  créatrices, 

.4;/^'  vi/i(ir(is  de  lûtrli. 

A  Iraxers  un  sentier  rocailleux,  sous  le  vif  soleil  qui  rejail- 
lit luisant  des  galets  noirs  et  nous  entoure  d'une  haleine  de 
fournaise,  de  pauvres  Hindous,  marqués  au  front  d'un  signe 
rouge,  m'ont  mené  jusqu'aux  viharasdes  ermites  shivites,  dans 
une  montagne  des  environs  de  Karli. 

Des  deux  côtés  du  grand  sanctuaire,  une  haute  nef  creusée 
dans  le  flanc  de  la  sombre  montagne,  el  où  l'œil,  d'abord  arrêté 
par  un  trou  d'ombre,  j^énètre  peu  à  peu,  au  fond  d'une  lon- 
gue avenue  bordée  de  colonnes  que  couronnent  les  éléphants 
de  Shiva,  jusqu'à  l'emblème  adoré,  environné  de  jour,  s'élè- 
vent, étagées  parmi  les  rochers  et  les  maigres  arbres,  les  cellu- 
les ouvertes  des  solitaires. 

Et  ceci  me  rappelle  soudain  d'autres  cellules,  chrétiennes 
celles-là. 

Une  surtout  :  on  la  découvrit  dans  le  jardin  d'un  couvent 
de  Jérusalem.  Un  Père  m'y  mena.  C'était  une  petite  retraite 
souterraine ,  comme  les  affectionnaient  les  ermites  pour  s'y 
ensevelir  vivants.  Et  sans  doute  elle  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, cette  pauvre  fourmi  chrétienne  qui  fil  là  ses  dernières 
œuvres,  car  on  trouve  à  côté  de  la  chambre  une  tombe,  et  non 
loin  un  petit  oratoire,  oii  les  pèlerins  vinrent  implorer  sans 
doute  l'intercession  de  l'âme  privilégiée. 

Les  cellules  sont  mêlées  aux  tombeaux,   qui  n'en  diffèrent 
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guère.  Ce  sont,  comme  les  grottes  de  prière,  de  petites  cham- 
bres sombres.  Seulement  elles  contiennent  encore  leur  lit  de 
pierre,  évidé  sous  la  tête,  avec  un  trou  au  »^iilieu  pour  l'écou- 
lement des  substances  liquéfiées.  Et,  dai  j  un  coin,  des  débris 
marquent  la  place  de  l'ossuaire  où  l'on  j  lait  ce  qui  reste,  une 
lois  la  putréfaction  accomplie. 

Quelques-uns  des  solitaires  se  sont  fait  enterrer  côte  à  côte  : 
les  deux  squelettes  amis  ont  mêlé  à  jamais  leurs  cendres  sur 
la  couche  de  pierre,  au  fond  de  la  grotte  mortuaire  que  ferme 
un  rocher  roulant  de  son  poids. 

Les  viharas  de  Karli  n'ont  rien  de  funèbre.  La  lumière  y 
pénètie  à  plein.  Sans  doute  le  Dieu  qu'on  vénéra  ici  n'est  pas 
l'Etre  farouche,  l'implacable  génie  de  la  reproduction  et  de  la 
mort,  que  j'ai  aperçu,  si  formidable,  dans  la  pénombre  d'Elé- 
phanta,  mais  l'Esprit  radieux  de  la  connaissance,  l'inspirateur 
des  hautes  méditations... 

Je  retrouve  mes  Hindous  qui  se  remettent  à  me  guider 
parmi  les  pierres  encore  chaudes.  Un  seul  serait  de  trop,  et  ils 
sont  trois  à  me  mener,  trois  que  je  n'ai  pas  le  cœur  de  congé- 
dier d'un  geste  brusque,  en  les  voyant  si  minables  et  si  hum- 
bles, et,  quitte  à  partager  entre  eux  le  mince  salaire,  je  les 
laisse  m'escorter,  s'arrêtant  quand  je  m'arrête,  écartant  les 
galets  sur  mon  chemin. 

La  marque  rouge  de  leur  front  en  fait  comme  des  hosties 
humaines.  Ils  ont  l'air  cliétif,  soumis  et  dompté.  Ils  se  pros- 
ternent, avant  de  ramasser  leur  pourboire,  le  partagent  sans 
dispute,  et  sous  les  regards  s'inclinent  effrayés.  Leurs  mem- 
bres grêles  sont  rongés  de  fièvre.  La  tête  est  fine,  mais  l'œil 
est  atone.  On  sent  sur  eux  l'empreinte  héréditaire  des  coups, 
tout  un  passé  de  (lurn-tliim,  de  pendaisons  exemplaires,  d'infé- 
riorité devant  ces  hommes  du  Nord,  mangeurs  de  viande,  qui 
ont  vaincu  leurs  Kchatrias  et  ont,  pour  leur  confort,  installé 
tout  à  leur  aise  leurs  hôtels,  leurs  chemins  de  fer,  leurs  caser- 
nes et  leurs  clergymen  au  milieu  de  leurs  monuments,  de 
leurs  traditions  et  de  leur  vie. 
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L<'s  paliiis  (les  donilruileurs  de  l'Inde. 

Première  risioii  du  Taj  à  .\<jr(i. 

\)\\  liaul  clt's  Urrasscs  iimnaciilccs  tle  marbre  blanc,  (jwi  IjiiI- 
Icnt  par  plaques  comme  la  nacre  sous  la  lumière,  à  travers  les 
larges  baies  taillées  eu  forme  de  seiu  de  lemme,  et  elles  aussi 
de  spleudide  maibre  blaric,  très  loin,  au  milieu  d'un  jardin,  au 
bord  tl'un  grand  lleuve,  s'encadre  dans  un  ciel  bleu  j)ale, 
(ju'adoucissent  encore  d'indécis  nuages  blancs,  le  tombeau 
élevé,  il  y  aura  bientôt  trois  siècles,  par  les  soins  de  son  époux, 
à  Arjman  Banu,  appelée  aussi  Mutntaz  Malial,  ou  Orgueil-du- 
Palais,  morte  en  donnant  le  jour  au  builième  enfant  de  Sbab 
Jahan,  c'est-à-dire  le  Roi  du  Monde,  fatidiquement  suiiiommé 
le  Malheureux  dans  sa  jeunesse,  et  qui,  veuf  un  an  après  son 
accession  à  l'empire,  mourut  captif  dans  un  des  pavillons  du 
château. 

D'une  blancheur  délicatement  teintée  de  reflets  par  la  ver- 
dure, le  ciel  et  les  eaux,  d'une  finesse  de  porcelaine,  d'une 
légèreté  de  fleur,  toute  pureté,  toute  volupté  à  la  fois,  la  gra- 
cieuse architecture  pointe  au  milieu  des  cimes  des  arbres,  kios- 
que idéal  du  vaste  parc  somptueux. 

Les  Grecs  accommodent  leurs  monuments  aux  sites,  mais 
c'est  à  l'édifice  que  va  tout  leur  art.  Ses  proportions  doivent 
rester  dominatrices,  ses  lignes  signifier  à  la  vue  l'intégral  effet 
de  leur  beauté  ordonnée.  Le  petit  temple  d'Athènes,  admirable 
de  perfection  gracieuse  sur  l'Acropole,  s'agrandit  à  Baalbeck, 
jusqu'au  gigantesque,  mais  vu  à  distance,  au  centre  de  l'im- 
mense plateau  qui  sépare  le  double  Liban,  le  colossal  sanc- 
tuaire du  Soleil  n'est  pas  plus  grand  que  le  Parthénon. 

L'essentiel  pour  l'architecte  est  de  détacher  son  œuvre  sur  le 
décor  naturel,  non  pour  rendre  celui-ci  secondaire,  mais  pour 
l'imprégner  du  caractère  qui  l'harmonise  à  l'œuvre  de  raison. 
Le  monument  des  empereurs  mogols,  au  contraire,  comme  il 
est,  isolé  dans  un  jardin,  révélé  au  détour  ombragé  d'une 
route,  au  bord  verdoyant  et  touffu  d'une  rivière,  se  fond  dans 
le  dessin  naturel  du  paysage  ou  favorise  les  transformations  par 
lesquelles  l'art  l'embellit.  Il  légitime  les  nobles  allées  régulières, 
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double  son  image  dans  les  bassins,  écjuilibre  une  masse  d'ar- 
bres, ennoblit  la  courbe  d'un  fleuve  :  tel,  celui-ci,  grande  fleur 
épanouie  au  cœur  d'un  parc,  avec  ses  bulbes  blancs  qui,  de 
loin,  sont  comme  des  pétales,  fleur  merveilleuse  qui  n'est  ni 
le  lys,  ni  le  nénufar,  ni  la  fleur  chaste,  ni  la  fleur  capiteuse, 
et  qu'entourent,  comme  des  servantes  d'honneur,  quatre  colon- 
nettes  fines,  tigelles  blanches  aux  légers  boutons,  pointant  hors 
des  cyprès  taillés  qui  marquent  les  limites  des  pelouses  et  des 
cimes  moutonnantes  des  arbres  venus  en  liberté.  Et  cela  ne 
semble  fait  que  pour  le  plaisir  des  yeux  sans  autre  but  que  de 
s'enchanter  soi-même  d'une  fantaisie  exquise  de  formes  légè- 
res, de  lignes  molles  et  de  tonalités  variées.  D'autres  bâtissent 
pour  leurs  dieux  ou  pour  leur  patrie,  éternisant  de  grands  sou- 
venirs. L'artiste,  ici,  n'a  visé  qu'au  délice  de  soi-même  et  du 
maître.  Le  monument,  si  un  tel  mot  convient  à  une  construc- 
tion si  frêle,  posée,  semble-t-il,  comme,  pour  un  jour,  un 
embellissement  de  fête,  n'est  qu'un  surcroît  de  luxe,  un  artifi- 
cieux engin  qui  contraint  l'œil  à  trouver  le  centre  du  paysage, 
à  voir  forcément  un  exquis  tableau,  à  l'endroit  même  où  la 
fraîcheur  invite  à  s'attarder.  Et  cette  vision,  adorablement  pré- 
cise, qu'il  nous  semble  avoir  nous-mêmes  créée,  la  vision  admi- 
rée tout  à  l'heure  dans  la  lumière  bleu  pâle  du  matin  entre  les 
fines  colonnades  ajourées  des  loggias  de  marbre,  nous  la  retrou- 
vons maintenant,  infiniment  multipliée  sous  une  lumière  péné- 
trée encore  de  brumes,  mais  plus  douce  et  plus  chaude  à  l'ap- 
proche du  soir,  tout  le  long  de  la  route  ombragée  qui  conduit 
du  Taj  au  Palais,  tandis  que  les  minarets  tournent  capricieuse- 
ment autour  de  la  coupole,  paraissant,  disparaissant  aux  détours 
des  allées  et  au  milieu  des  arbres. 

Vue  de  près,  la  merveille,  plus  réelle,  reste  exquise.  Les  guir- 
landes formées  par  des  enchâssements  de  pierres  précieuses  qui 
font,  le  long  des  arcs  et  des  tympans,  serpenter,  avec  la  cou- 
leur de  la  nature,  les  feuillages  et  les  fleurs,  achèvent  de  don- 
ner à  l'édifice  l'aspect  d'une  surprenante  tonnelle,  d'un  pavil- 
lon de  repos  au  milieu  des  arbres  et  des  pelouses.  Mais  c'est  un 
pavillon  royal.  Ces  foimes  de  seins,  de  bulbes,  de  mitres,  qu'af- 
fecte  la   découpure   des    portiques,    des    voûtes  et  des  dômes, 
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réunissent  r;illiall  à  l;i  niiiicslé.  I/iiilérleiir  ne  iccoil  (|ii"nn 
peu  (le  liiiiiiric.  Taml.src  pai'  des  treilles  de  inaibre  d  une 
finesse  de  denlelle,  elle  lail  entrevoir  vaguement  deux  londies, 
ou  plutôt  deux  bières  de  marbre  idéalement  blane  parmi  les 
()nd>res  légères  (jui  ilollenl,  mobiles  sur  les  mniailles  blanebcs, 
sur-  le  dallage  de  marbre  blane.  ()b  !  (piel  doux  demi-jonr-  pro- 
pice aux  rêves  ,  cber  sans  doute  aux  morts  (pii,  comme  ceux-ci, 
ont  à  jierpétuer  de  miignificpies  et  douloureux  souvenirs! 

Aussi  bien  sur  le  cercueil,  un  peu  plus  petit,  de  la  lerrre 
souverainemerrt  cliéric,  (pie  sur  celui  de  l'Empereur  amoureux, 
des  fleurs  fraîches,  constamment,  sont  répandues. 

Ainsi  plus  que  de  tant  de  majesté,  de  splendeur  et  de  puis- 
sance survit  la  mémoire  d'une  rare  histoii'e  d'amour  qui,  appa- 
reillant à  travers  les  temps  ces  âmes  de  souverains  à  toutes 
celles  qui  vécurent  ou  regrettèrent  le  même  rêve,  anime  ce 
noble  lieu  d'un  charme  éternel. 

Le  tombeau  d'Akbar. 

Les  mausolées  des  souverains  sont  des  palais,  Un  magnifi- 
que portique  en  grès  rouge,  couronné  de  minarets  blancs,  nous 
prépare  à  contempler  dans  sa  majesté  le  tombeau  du  Roi- 
Soleil  de  l'Inde,  le  grand  Akbar. 

Une  immense  et  complexe  bâtisse  de  grès  rouge,  une  infi- 
nité de  dômes  supportés  par  de  tout  légers  montants,  un  éta- 
gement  de  petites  pagodes  rouges,  s'entassant,  s'ofTusquant 
d'ombres  dures  sous  la  lumière  crue  du  soleil  de  midi,  une  sorte 
de  colossal  pigeonnier  sinistre  fait  pour  abriter  je  ne  sais  quels 
fantastiques  oiseaux  de  proie,  un  amas  de  vertèbres  mons- 
trueuses enchevêtrées  et  rouges  de  sang  comme  en  un  charnier 
de  bêtes  géantes,  tel,  au  milieu  d'un  superbe  parc  peuplé  de 
singes  et  de  beaux  oiseaux  au  vol,  comme  alourdi  de  pierreries 
étincelantes,  s'élève  le  palais  funèbre  du  plus  grand  des  grands 
Mogols.  Tout  en  haut,  une  belle  plate-forme  blanche  entourée 
d'un  délicieux  cloître  blanc,  porte,  sur  un  socle,  le  cercueil  de 
marbre  revêtu  d'inscriptions  qui  exaltent  la  gloire  du  grand 
souverain,  du  seul  Grand. 
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Or,  ce  cercueil  ne  contient  pas  les  restes.  Le  vrai  est  en  bas, 
au  fond  diin  obscur  couloir.  Il  faut  une  lanterne  pour  y  par- 
venir. Entre  de  liantes  murailles  nues,  falotes  dans  l'ombre, 
une  simple  pierre  marque  l'endroit  oii  repose  le  corps. 

Cependant,  ici,  le  blanc  cénotapbe,  en  pleine  lumière,  brille 
de  1  éclat  éternellement  jeune  de  la  gloire,  sous  un  ciel  tout 
bleu,  au  centre  de  l'éclatante  terrasse,  bordée  d'arceaux  blancs, 
un  peu  bas,  et,  sur  tout  le  pourtour,  règne  un  mur.  non, 
mais  une  fine  tenture  de  pierre  ajourée  qui  ne  veut  arrêter, 
autour,  ni  l'air  ni  la  lumière.  Qu'elle  est  étrange  cette  tombe 
vide  oii  vient  peut-être  rêver  l'âme  du  mort,  au  milieu  des  bri- 
ses musicales  qui  vibrent  dans  les  treillis  de  marbre,  sur  cette 
terrasse  pleine  de  soulTles  frais  et  odorants  d  oii  s  enfuient, 
piaillantes,  lesjjerruclies,  pour  s  abattre,  non  loin,  sur  les  grands 
arbres  du  parc,  oij  gambadent  de  gros  singes,  un  peu  effrayés. 

Le  Taj .  Deuxième  vision. 

Je  viens  de  voir  le  tombeau  d  Ttimad-ud-daulaii.  gracieux 
pavillon  rouge  en  saillie  sur  les  bords  de  la  rivière,  au  milieu 
des  arbres.  J  ai  vu  aussi  le  tombeau  connu  sous  le  nom  de 
Cliina-ka-Rosa  dont  le  dôme  coloré  aux  incrustations  de  verre 
compose  son  harmonieuse  tonalité  de  teintes  passées  et  très 
douces,  jaune  pâle,  vert  fané,  surtout  un  bleu  de  Sèvres  un 
peu  éteint,  merveilleusement  suave  sur  le  vert  des  arbres,  à 
côté  du  bleu  pâle  de  l'eau  et  de  la  pâleur  dorée  du  ciel.  Je  viens 
de  voir  ces  exquises  merveilles,  et  pourtant,  quand,  après  avoir 
repassé  le  pont  de  paille  du  Djemna  et  regagné  le  Fort,  j'ai  vu 
une  seconde  fois  le  Taj,  toute  leur  grâce  s'est  soudain  effacée. 

J'ai  revu  le  Taj,  de  loin,  dans  un  pâle  coucher  de  soleil, 
environné  de  cette  lumière  douce,  unie  et  vaporeuse  des  plaines 
humides,  un  Taj  blanc,  immatéiiel.  fantômal  au  milieu  d'ex- 
quis jardins  irréels,  au  bord  d  une  eau  idéalement  légère  et 
brillante.  C'était  comme  un  rêve  qu'on  faisait,  comme  une 
vision  distinguée  à  peine  d  un  nuage  posé  sur  terre,  et  prêt  à 
l'envelopper  à  nouveau,  à  legagnei-  avec  elle  les  hautes  régions; 
comme  un  coin  de  paradis  entr'ouvert  un  moment  à  nos  yeux, 
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pour  prix  do  qachjue  ('"Irange  soivicc,  par  un  génie  Ujul-puis- 
sanl  (lu  royaume  des  airs. 

C'était  do  la  petite  loggia  octogonale,  aux  fines  colonnettes 
ouviagi'os  où  Shah  .lahan,  captif  d'Auiangzch,  passa  ses  der- 
nières années,  vis-à-vis  le  tuinheau  de  sa  ciière  rcMue.  Le  pavil- 
lon est  e?i  piei  re  rouge,  aux  arcades  feslonnées.  Pas  de  murs, 
mais  ces  légers  treillis  de  pierre  qui  ne  font  qu'estomper  l'ho- 
rizon sans  arrêter  le  regard,  et  achèvent,  avec  leur  air  de  clô- 
ture, de  donner  à  la  vision  l'aii"  d'une  chose  défendue,  entre- 
vue seulement  pour  un  moment,  en  l'ahsence  des  divinités 
gardiennes.  Dans  l'encadrement  des  baies,  à  travers  l'écran 
ajouré  du  giillage  de  pierre,  la  lloconneuse  apparition  s'efface 
peu  à  peu,  au  milieu  d'une  atmosplièrc  de  brumes  violettes, 
devient  soudain  toute  mate  et  comme  moite  dans  le  calme  sai- 
sissant qui  tombe  tout  à  coup,  avec  le  dernier  rayon  coloré. 
La  nuit  a  éteint  la  magie  du  mirage.  Une  émotion  serre  la  poi- 
trine devant  cette  splendeur  qui  disparaissait  ainsi  chaque  soir, 
aux  yeux  du  prince  captif.  Dans  la  prison  d  un  des  derniers 
héritiers  du  Roi  Soleil,  erre  le  souvenir  d'un  chant  d'amour 
et  de  mort,  avec  les  brumes  de  Thulé. 

La  cité  abandonnée  de  FalejtulirSikri . 

On  arrive  à  l'ancienne  résidence  d'Akbar  par  une  grande 
route  sablonneuse  et  rouge,  bordée  d'admirables  banyans  qui 
datent  peut-être  du  temps  de  ce  Roi,  et  se  souviennent  de  l'avoir 
vu  passer,  dans  tout  le  faste  de  sa  puissance,  ainsi  que  ses  élé- 
phants favoris.  Le  tronc  multiple  de  ces  arbres,  dont  l'ombrage 
est  large  et  régulier,  semble  un  faisceau  de  grosses  liges  de 
lierre  dont  les  profils  entrelacés  ont  fourni  peut-être  des  modè- 
les de  décoration  pour  les  palais. 

C'est  dans  une  petite  voiture  appelée  toga  que  je  me  suis 
fait  porter  à  Fatepuhr-Sikri.  C'est  le  véhicule  habituel  des 
indigènes  :  une  plate-forme  assez  large  montée  sur  deux  roues 
et  couverte  de  vieux  tapis;  puis  quatre  montants,  petites 
colonnes  de  bois  peintes  en  blanc  jadis,  et  sur  lesquelles  on  a 
tracé   des  fleurs  comme  sur  les  lambris  de  pierre  qui  ornent 
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les  chambres  royales.  Ces  pièces  sont  reliées  entre  elles  par 
une  sorte  de  filet  à  larges  mailles,  qui  sert  de  dossier  et  em- 
p;!'che  les  marmots  de  tomber  quand  toute  la  famille,  entassée 
et  cahotée,  voyage,  assise  en  rond  autour  du  cocher,  dos  à  dos 
et  les  jambes  pendantes.  Seul,  je  me  trouve  très  commodé- 
ment allongé  sur  la  caisse,  un  bras  et  une  jambe  agrippés  au 
montant,  et  le  dos  appuyé  comme  sur  un  hamac.  Je  préfère 
cela,  quoi  qu'en  pense  mon  hôtelier,  aux  voitures  de  bois  sans 
coussin,  plus  dignes  certes  des  gentlemen  et  des  ladles  qui 
veulent  bien  s'intéresser  aux  monuments  de  1  Inde,  mais  où 
la  vue  reste  constamment  découpée  dans  une  petite  portière 
carrée. 

L'Inde  est  douce  aux  animaux,  et  ceux-ci,  dirait-on,  n'ont 
pas  la  crainte  de  l'homme.  En  traversant  la  salle  à  manger  de 
l'hôtel,  j'ai  trouvé  des  moineaux  en  train  de  picoter  sur  une 
table.  Mon  passage  ne  les  a  pas  dérangés.  Dans  la  chambre 
aux  plafonds  mal  joints,  j'entends,  le  soir,  le  cri  de  fausset 
d'une  espèce  de  lézard  familier,  et  je  reçois  souvent,  le  matin, 
la  visite  d'un  de  ces  petits  rongeurs  à  queue  d'écureuil  qui 
abondent  sur  les  arbres  et  les  toitures,  descendent,  sautent, 
tombent,  rebondissent,  traversent  la  route  pour  gagner  d'un 
tronc  à  l'autre,  et  toujours  comme  pour  jouer,  non  pour  fuir 
devant  nous.  Et  l'amitié  que  mon  cocher  témoigne  à  son  cheval 
me  fait  penser  à  l'Inde  du  Ramayana,  à  la  fraternité  des  êtres 
de  lâge  d'or. 

En  Egypte,  l'ànier  est  brutal.  La  cravache  siffle  sans  cesse 
sur  le  dos  rondelet  du  bourricot  blanc,  au  trot  preste.  Aussi 
quand,  après  un  moment  de  paresse,  il  s'entend  rattraper  par 
le  hahan  d'essoufflement  et  de  menace  de  son  maître,  il  n'at- 
tend pas  sa  venue,  prend  d'un  bond  le  galop,  et  de  loin.  Mon 
homme  ici  n'a  même  pas  de  fouet,  ou  si,  peut-être,  pour  la 
forme,  une  espèce  de  fouet  pour  rire,  une  ficelle  de  rien  du 
tout,  au  bout  d'un  manche  long  comme  un  crayon.  Inutile  de 
dire  qu'on  ne  peut  s'en  servir,  et  qu'il  ne  s'en  sert  pas.  C  est 
avec  un  claquement  de  langue,  encourageant  et  affectueux,  que 
le  jeune  Indien,  au  bel  œil  ardent  et  humide,  eutrelicnt  le  bon 
trot  vaillant  et  légulicr  qui  fait  hier  alertement  les  «  miks  ». 
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Par  oxeinple,  de  temps  à  aiilie,  il  faut  s'arrêter,  et  nulle 
permission  n'est  deman(l«'e.  Le  jeune  homme  saute  à  terre, 
Halte  le  bel  animal,  lui  adresse  la  parole  tout  en  l<^  massant 
doucement.  On  sent  comme  un  contrat  de  1  homme  et  de  la 
hète,  qui  semhle  avoir  consenti  à  servir.  On  voit  ainsi  des 
amitiés  humaines  où,  des  denx,  celui  cpii  se  connaît  inférieur 
picnd  do  lui-même  les  rôles  serviles.  En  Egypte,  je  n'étais 
])as  méconicnt  (jue  cette  race  hiutale,  paresseuse  et  courtisane, 
sentît  un  peu  ludcmcnt  la  main  civdisatrice  de  l' Anglclerre. 
^^ai^  ici  je  plains  ces  heaux  Indiens  aux  traits  fins,  aux  grands 
yeux  doux  de  bêtes  soumises,  tels  ces  animaux  du  ((  Livre  de  la 
jungle  »  dont  l'essai  de  révolte  ne  soutient  pas  le  coup  d  œil 
dominateur  du  «  petit  de  l'homme  ».  Et  quand  je  vois  les 
pancartes  des  hôteliers  demander  aux  voyageurs  de  se  méfier 
des  ((  meilleurs  serviteurs  indigènes  »  et  en  même  temps  les 
prier  d'être  assez  aimables  pour  ne  pas  les  rosser,  je  pense  que 
tous  ces  pauvres  êtres  timides  et  bons  pourraient  bien  être 
gouvernés,  comme  ils  gouvernent  leurs  bêtes,  sans  coups  et 
sans  injures. 

Le  grès  rouge  domine  dans  les  constructions  de  Fatepuhr- 
Sikri  et  on  dirait  une  ancienne  cité  punie  par  un  conquérant 
aux  caprices  terribles,  qui  l'aurait  dépeuplée  et  barbouillée  de 
sang.  G  est  seulement  une  résidence  qui  a  déplu  à  Akbar.  Il 
en  avait  tracé  les  plans,  mais  il  s'y  déplut,  et  l'abandonna 
ainsi  que  toute  sa  cour,  la  laissant  dans  l'état  oi^i  nous  la 
voyons  aujourdhui.  imposant  échantillon  d'une  capitale 
mogole. 

Au  milieu  d  une  immense  terrasse  rouge,  une  petite  mos- 
quée toute  blanche,  comme  une  plume  blanche  d  oiseau  sur 
une  mare  séchée  de  sang,  attire  l'œil.  Elle  est  flanquée  d'un 
porche  de  marbre  blanc  aussi.  Les  piliers,  contournés  et 
entrelacés  comme  des  branches,  ont  l'air  de  mettre  l'abri  d'une 
tonnelle  sur  un  tombeau,  placé  sous  un  dais  aux  montants 
ouvragés,  des  montants  de  nacre,  brillant  doucement  sous  la 
lumière  tamisée  des  écrans. 

Tout  le  reste,  au  loin,  où  qu'on  aille,  est  rouge. 

Voici  le  salon  où  le  Roi  entretenait  ses  ministres.  Un  grand 
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pilier  s'élève  au  centre,  ^'ous  diriez  d'une  colonne  abandonnée 
depuis  longtemps  dans  une  grotte  et  recouverte  peu  à  peu 
d'ornements  pétrifiés.  Seulement,  ici,  les  stalactites  sont  régu- 
lières. Le  pilier  supporte  une  sorte  de  galerie  en  croix  dont  les 
parapets  sont  ajourés. 

La  chambre  de  la  Reine  est  en  face.  Elle  est  entièrement 
ornée  de  dessins  d'arbres  et  de  fleurs.  Les  panneaux  qui  recou- 
vrent les  murs  à  l'extérieur  sont  couverts  aussi  de  dessins  de 
style.  Et  les  mêmes  fins  reliefs  revêtent  les  cbapiteaux,  les 
architraves  et  les  colonnes.  Et  toutes  ces  ciselures  se  sentent 
de  la  sculpture  sur  bois,  de  la  marqueterie,  du  travail  de 
minces  feuilles  d'argent  historiées.  Cet  appartement  de  femme 
a  un  air  de  coffret  composé  pour  contenir  un  objet  sacré  ou 
précieux. 

Une  grande  porte  s'élève  sur  un  tas  de  décombres,  se  détache, 
rouge,  parmi  les  ruines  souillées  de  terre  et  la  végétation  qui 
envahit.  De  chaque  côté,  on  a  sculpté  un  éléphant  grandeur 
nature.  Très  mutilés,  ils  font  de  magnifiques  taches  noires  sur 
ces  murs  rouges.  Non  loin,  un  haut  pylône  hérissé  de  défenses, 
rouge  comme  il  est,  semble  un  ancien  instrument  de  supplice. 
C  est  le  tombeau  de  l'éléphant  préféré  d  Akbar. 

Je  vais  retrouver  mon  Indien  qui  est  en  train  de  caresser 
affectueusement  l'épaule  de  son  compagnon,  le  bon  cheval 
ardent  et  doux.  Et  comme  je  veux  lui  donner  une  part  de  ma 
nourriture,  je  le  vois  se  détourner  brusquement,  du  seul  geste 
vif  que  je  lui  aie  vu  faire,  comme  un  ascète  en  présence  d'une 
volupté  défendue  et  mortelle  à  l'àme.  C'est  qu  il  n  a  le  droit 
de  manger  que  les  mets  permis  à  sa  caste  et  préparés  par  des 
gens  de  sa  caste. 

Cela  m'a  fait  soudain  sentir  la  distance  qu'ont  mise  enti'e 
cet  être  et  moi  des  siècles  d'obscurs  instincts  et  de  civilisations 
différeiites.  La  béte  el  l'homme  sortis  du  même  sol,  nourris  des 
mêmes  substances,  formés  des  rnêuies  éléments  physiques  et 
moraux,  ont  plus  de  communion  par  lems  instincts  et  leurs 
sens  que  les  deux  êtres  supérieurs  que  semble  devoir  uuu-,  en 
les  arrachant  aux  servitudes  du  monde  de  la  matière,  une 
identique  étincelle  de  divine  raison. 
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Qii  (Hil-ils  compiiH,  tous  CCS  coiiqucrants  faslnciix  et  l)ni- 
taux,  à  rame  commune  de  l'Inde,  ces  maîtres  d  un  jniii-,  dont 
les  palais,  les  cités  et  les  tombeaux,  traces  lumineuses  ou  san- 
glantes, s'elTaccnt  peu  à  peu  au  milieu  de  ce  qui  a  été  et  sera 
toujours,  la  vie  souidc  et  ])uissante  d'une  terre  qui,  épuisant 
les  énergies  i\c  deux  générations  implantées,  se  continue,  éter- 
nellement  forte,  selon  des  lois  (pic  l'homme  n'a  pas  portées? 

Ih'l/,i. 

Avec  son  immense  Diwan  de  marbre  immaculé  et  ses 
en  tours  jalonnés  de  tombeaux  et  de  capitales  en  ruines,  Delhi 
nous  présente,  dramatiquement  illustrée,  l'histoire  de  cette 
Inde  des  conquérants,  si  superbe  un  moment  de  gloire  et  de 
puissance,  si  proinplement  engloutie  ensuite  dans  les  désastres 
et  dans  le  sang.  Si  bien  qu'aujourd  hui,  avec  seulement  le  loin- 
tain de  deux  ou  trois  siècles,  elle  apparaît  comme  appartenant 
à  la  fable,  cette  courte  et  illustre  lignée  des  Grands  Mogols, 
dont  on  ouvre  ainsi  à  tout  venant  la  demeure  presque  neuve. 

Il  a  assisté  à  bien  des  scènes,  grandioses  ou  terribles,  qui 
ont  taché  de  sang  ses  blanches  dalles,  ce  palais  où  l'on  jugea 
le  dernier  héritier  des  Rois  de  l'Inde  compromis  dans  la  grande 
«  Mutinerie  »,  comme  disent  les  Anglais;  dont  les  deux  fils, 
capturés,  ainsi  que  lui,  près  du  tombeau  d'un  de  leurs  plus 
lointains  ancêtres,  furent  fusillés  non  loin  de  l'enceinte  où  le 
vieillard  devait  achever  ses  jours.  Aujourd'hui  les  vainqueurs 
ont  effacé  tous  ces  vestiges,  et  les  colonnes  brillent  de  dorures 
fraîches,  la  grande  salle  d'audience  ayant  été  transformée  en 
salle  de  bal,  lors  de  la  réception  d'Edouard  ^  II,  encore  prince 
de  Galles,  par  l'Inde  soumise  et  flagorneuse,  qui  célébra  le 
jubilé  de  ^  icloria  et  pleura  «  loyalement  »  à  sa  mort. 

Et  c'est  resté  une  splendide  salle  de  bal.  Ces  traces  de  rafis- 
tolage ont  perpétué  la  profanation,  signifiant  que  de  ses  atours, 
de  ses  parures  de  tous  les  insignes  fictifs  de  son  ancienne 
valeur,  l  Inde  travestie  est  venue  ajouter  à  l'éclat  d  un  inso- 
lent divertissement,  comme  autrefois  des  emblèmes  asservis 
rehaussaient  le  cortège  des  rudes  triomphateurs  de  Rome. 
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Les  coupoles,  les  murs  incrustés  de  pierres  précieuses  sem- 
blent tapissés  de  cuirs  de  Cordoue,  et  l'on  dirait  de  dais  triom- 
phaux en  satin  blanc  ruisselant  de  joyaux  qu'on  aurait  dressés 
seulement  pour  un  jour,  en  l'honneur  de  quelque  hôte  magni- 
fique. Tout  au  loin,  les  mêmes  tableaux,  les  mêmes  perspec- 
tives enchantées  de  jardins  et  de  terrasses  se  découpent  dans 
le  cadre  des  fenêtres  ou  transparaissent  estompés  à  travers  le 
fin  treillis  de  pierre,  comme  les  lointains  brumeux  des  para- 
vents japonais.  Je  retrouve  cet  aspect  de  tonnelle,  de  kiosque 
impeccablement  beau,  bâti  par  les  Génies  en  un  coin  de  ces 
paradis  des  Mille  et  une  Xiilts,  où  les  amis  des  fées  ont  accès. 
Partout  des  fleurs  précieuses  grimpent  aux  murs  en  molles 
et  symétriques  guirlandes,  s'entrelacent  avec  harmonie  aux 
lignes  des  chapiteaux  et  des  colonnettes,  sortent  en  bouquet  de 
pots  élégants,  dessinés  en  pierrerie  au  bas  des  blanches  cloi- 
sons, et  vont  se  développer  en  volutes  sur  les  frises,  se  ras- 
sembler aux  voûtes  en  jjlafonds  de  feuillage,  épouser,  en  leur 
fantaisie,  les  ondulations  régulières  des  arcades.  Cette  architec- 
ture mogole  tient,  décidément,  à  l'art  des  jardins. 

De  tous  côtés  de  longues  routes  aboutissent  à  la  dernière 
grande  capitale  de  l'Inde.  Elles  sont  jalonnées  de  tombeaux 
qu'on  entrevoit,  dans  le  fouillis  des  arbres,  au  bout  d'allées 
de  sable  rouge,  très  loin.  Ces  tombeaux  sont  aussi  des  palais. 
Ce  sont  des  rois  et  des  reines  qu'abritent  leurs  légères  coupo- 
les blanches  qui,  sur  les  massives  assises  rouges,  semblent  des 
nuages,  posés  pour  un  instant,  jusqu'au  premier  vent.  Et 
Ihumidité  de  l'atmosphère,  embrumant  le  paysage  dans  cette 
fine  lumière,  rend  le  spectacle  plus  irréel. 

Sur  cet  art  à  la  fois  grandiose  et  élégant,  les  ruines  de  la 
capitale  arabe,  ravagée,  dit-on.  par  les  .Mogols  de  Tamerlan, 
tranchent  visiblement  par  leur  orgueilleuse  et  gueriière  beauté. 
Ce  n'est  pas  l'Alhambra,  ce  palais  de  volupté  dont  l'informe 
enveloppe  dissimule  les  chambres  tapissées  de  dentelles  de 
pierre,  les  fraîches  échappées  sur  la  verduic  puissante  ri  aérée 
des  jardins.  L'art,  à  Grenade,  s  est  complu  à  séduire.  Les  ogi- 
ves des  porches,  dans  les  salles  qui  se  succèdent,  ont  été  pro- 
gressivement rétrécies  pour  accentuer  la  perfection.  On  a  l  air 
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(le  se  |)i()mpti('f  en  une  irrollc  iiicrvpillonsr  ofi  on  [i('n(''tr('ntil 
peu  à  |)(Mi  cl  dont  on  (l('coti\  i  ii;nl ,  m  IomI  nisl;inl,  les  inallon- 
diies  stalaclites.  Non;  ces  Arabes-là  étaient  déjà,  comme  les 
Mogols  déf^énérés,  amollis  pai*  leurs  fastueuses  victoires,  prêts 
à  servir  de  proie  aux  grossiers  Asluriens,  descendus  de  leurs 
montagnes  pour  la  ((  recoïKinèlc  ».  11  v  a  une  autre  concep- 
tion de  la  vie,  ici,  dans  cet  art,  franc  jus(pi'à  l'austérité,  de 
conquérants  et  de  maîtres.  A  côté  d'un  pilier  de  fer  nuitilé  par 
un  coup  de  canon,  seul  vestige  de  la  domination  hindoue, 
s'élèvent,  des  rumcs  de  vingt-sept  temples,  les  hautes  arcades 
du  poitiqiie  de  Kutah.  superbes  de  goût  et  de  magnificence. 
Et  le  grand  minaret  des  rois  mahométans  s  élance  avec  audace 
jusqu'au  ciel,  semble  s'allonger  de  tout  son  pouvoir  afin  d'y 
porter  le  trophée  de  victoire.  Les  rainures  de  la  robe  plissée 
qm'  l'enloure,  pressée  par  les  cinq  ceintures  de  ses  galeries 
étagées,  semblent  tachées  du  sang  des  têtes  coupées  dont  l'en- 
guirlandaient peut-être  les  lendemains  de  victoire. 

Et  voici  maintenant,  sur  une  autre  route  qui  me  ramène  à 
Delhi,  encore  une  cité  en  ruine,  Firozabad,  amas  incertain, 
sous  les  dernières  lueurs  rougeâtres  et  dorées  du  couchant,  de 
monceaux  de  terres  et  de  forteresses  croulantes.  Et,  ce  dernier 
éclat  de  splendeur  éteint,  la  ligne  de  lumière  devient  une 
ligne  noire  de  décombres,  de  plus  en  plus  incertaine  dans  la 
nuit  sans  étoiles.  Une  fois  de  plus  je  médite  le  mensonge  de 
cette  Inde  de  gloire  et  de  magnificence,  de  1  Inde  des  palais  de 
pierreries,  d'or  et  de  marbre,  réservés  à  la  volupté  des  empe- 
reurs ou  à  l'émerveillement  de  leurs  hôtes  d'un  jour. 

Au  milieu  du  tas  informe  s  élève,  austère,  humble  et  nu,  le 
pilier  de  fer  dressé  par  le  bon  roi  bouddhiste  Asoka,  qui  pro- 
hibait, au  nom  de  la  loi  nouvelle,  l'effusion  du  sang  d'aucun 
être,  exaltait  la  charité  et  1  amour.  Et  une  grande  paix  vient 
de  contempler  et  d'entendre,  au  milieu  de  tant  de  souvenirs 
grandioses  et  tragiques,  le  pauvre  emblème  noirci,  parlant, 
sous  les  inscriptions  dont  à  trois  ou  quatre  siècles  de  distance 
les  vainqueurs  ont  voulu  dater  leur  triomphe  éphémère,  les 
paroles  toujours  jeunes  de  douceur  et  de  bonté  de  la  vieille 
Inde  éternelle. 
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Bétuirès,  r immortelle  cité  religieuse. 
Au  GJiat  des  Morts. 

Une  pluie  fine  est  tombée  ce  matin.  Le  ciel  est  gi'is.  L'eau 
salie  du  Gange  baigne,  luisante,  les  bords  boueux  où  s'enlise 
un  immense  palais  aux  tours  écroulées  parmi  des  degrés  et  des 
terrasses,  et  non  loin,  le  bas  du  grand  escalier  de  grès  rougeâ- 
tre,  noirci  par  endroits,  près  duquel  on  brûle  les  morts. 
Là-baut,  dessinant  sur  le  ciel  un  moutonnement  de  pommes 
de  pin  aux  reflets  métalliques,  une  multitude  de  petits  temples 
brillent  assez  tristement  dans  la  lumière  diffuse  du  jour  pares- 
seux. Tout  au  loin,  des  Hindous  demi-nus,  tous  les  âges,  tous 
les  sexes,  se  baignent,  lavent  leur  linge,  piétinent,  plongent 
dans  le  liquide  fangeux,  boivent  cette  eau  purificatrice,  cliargée 
de  toutes  les  souillures  des  corps  et  des  âmes.  Et  près  d'eux, 
sur  la  plage  grise,  à  côté  des  piles  de  bois  toutes  fraîcbes  qui 
ont  1  air  de  tas  prêts  à  être  cbargés  sur  les  barques  du  fleuve, 
d'autres  piles,  lugubrement  éprises  et  couronnées  de  flammes 
rouges  et  de  fumée,  ou  à  demi  éteintes,  exhalent  une  odeur 
graisseuse  qu'on  portera  avec  soi  longtemps...  Ce  sont  les 
cadavres  qu'on  brûle  au  bord  du  fleuve  sacré,  qui  emportera 
leurs  cendres. 

Autrefois,  on  a  brûlé  ici  des  personnes  vivantes,  des  femmes 
qui  voulaient  éterniser  leur  fidélité.  Maintenant,  les  Anglais  ne 
permettent  qu'aux  morts  d'être  brûlés. 

L'un  d  eux,  raidi  dans  son  linceul  rouge,  attend  sur  sa  pile 
intacte.  Mais  ici,  une  tête  à  moitié  calcinée  roule  parmi  les 
bûches  cendreuses  et  rougies;  et  là,  sur  un  autre  bûcher,  pres- 
que à  sa  fin,  deux  grandes  jambes  repliées,  coupées  juste  à 
hauteur  du  bassin,  tenues  ensemble  par  un  lambeau  de  chau-. 
sortent  de  la  masse  enflammée  en  dessous,  grésillantes,  crevas- 
sées comme  des  chairs  à  la  broche. 

Tout  se  fait  simplement,  n'étonne,  ne  dérange  personne;  on 
vit,  on  circule,  on  se  baigne,  on  s'occupe  des  morts  pour 
arranger  leur  bois,  ou  remettre  au  feu  les  chairs  mal  cuites. 
Un  homme  se  réchauffe  après  le  bain,  le  vêtement  plaqué  à  ses 
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épaiili's  riissonnanlcs,  aii|)i('s  d'iiii  iM'iiii  hùclicr  lljinihiinl.  Un 
aulrc  l'ail  ciiiit'  des  aliiuciils  sur  un  petit  las  de  cendres  et  de 
braise. 

Parlois  les  corps,  faute  de  l)(>is,  ne  sont  pas  calcinés  com- 
plètement; les  morceaux  sont  jetés  tels  quels  dans  le  Gange, 
qui  les  rejette  en  l'ace,  sur-  une  aulrc  plage,  en  proie  aux 
chiens. 

Ailleurs  les  monuments  survivent  aux  races.  Ici  on  se  sent 
comme  dans  une  cité  ancienne,  encore  vivante,  dont  on  pai- 
courralt  les  bas  (piartiers,  remplis  des  misères,  des  supersti- 
tions, des  banalités  de  tous  les  jours.  Ces  biuhers,  pauvres  en 
bois,  doivent  ressembler  à  ceux  qui.  au  temps  d'Homère,  ser- 
vaient à  brûler  les  pauvres  gens;  et  je  comprends  de  tous  mes 
sens  la  plainte  aiguë  de  la  reine  Tioyenne,  gémissant  de  ne 
pouvoir  olTrir  au  glorieux  mort  le  luxe  d'un  bûcher,  haut 
comme  une  tour,  où  le  corps  vénéré  disparût  au  milieu  des 
flammes,  sur  l'amas  des  somptueux  vêtements. 

Temples  et  coins  de  rue. 

On  rapporte  qu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  après  la  défaite 
du  Rajah  de  Bénarès,  l'empereur  AUa-ud-din  détruisit  environ 
mille  temples  et  bâtit  des  mosquées  sur  leur  emplacement. 
Aujourd'hui  on  ne  voit  guère  en  fait  de  mosquée  que  celle  qui 
pointe  si  haut  ses  fins  minarets  sur  la  couibe  du  Gange,  et  qui 
fut  bâtie  par  Aurangzeb  ou  Jahangir;  encore  les  Indous  ont- 
ils  revendiqué  une  part  de  l'édifice,  auquel  on  n'accède  que  par 
une  porte  de  côté.  Au  contraire,  les  petits  sanctuaires,  rebâtis 
peut-être  des  mêmes  matériaux  repris  aux  mosquées,  pullu- 
lent. Comment  ne  pas  penser,  ici  encore,  à  l'Inde  éternelle,  se 
refaisant  sur  le  lieu  même  des  cataclysmes  et  des  désastres, 
laissant  passer  l'ouragan  des  conquêtes,  mais  triomphant  à  son 
tour  sans  éclat  de  toutes  les  gloires  mortelles,  aidée  de  l'hum- 
ble et  invincible  puissance  du  temps  ! 

Maintenant,  dans  les  petites  ruelles  reconquises  à  l'antique 
croyance,  des  vaches  flânent,  rondes  de  graisse,  très  douces. 
Leurs  cornes  sont  dorées  ou  peintes.  Animal  familier  et  sacré, 
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elles  errent  en  toute  tranquillité,  sentant  autour  d'elle,  plus 
d'alVection  que  de  respect,  uiaugeaut  dans  les  mains,  visitant 
les  boutiques,  recevant  des  caresses.  Dans  les  petits  temples, 
entre  les  colonnettes  barbouillées  de  rouge,  sculptées  de  sujets 
enfantinement  terribles  ou  obscènes,  une  vacbe  de  bois  ou  de 
pierre,  toute  rouge,  prie  à  genoux,  tournée  vers  le  sanctuaii'e, 
fond  d'ombre  où,  devant  quelque  chose  de  scintillant,  habitent 
accroupis  et  tassés  des  êtres  nus,  aperçus  à  peine. 

Un  de  ces  temples  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  ville.  C'est 
une  cour  carrée  avec  des  murs  vermillonnés,  qui  lui  donnent 
l'air  d'une  boucherie  ou  d'un  abattoir.  Un  tambour  retentit  en 
ce  moment,  tout  autour  d'un  petit  autel  en  métal  luisant  habi- 
tacle de  Durga,  qui  est  la  déesse  du  sanctuaire.  Une  douzaine 
de  singes  gambadent  en  liberté,  maîtres  incontestés  du  lieu, 
officiants  burlesques  de  quelque  sombre  rite.  On  leur  donne  à 
manger  dans  la  main,  et  ils  prennent  la  nourriture  avec  mille 
grimaces.  Ils  sont  hideux  tous  ces  singes,  bien  dignes  de  l'af- 
freuse idole  amie  des  sacrifices  sanglants,  une  anomalie  dans 
cette  Inde  inofTensive;  comme  ils  ressemblent  peu  au  bon 
petit  singe  Ilanuman,  si  gentil,  si  discret,  avec  sa  longue 
queue  élégamment  relevée,  ses  mains  et  ses  pieds  de  petit 
homme,  l'air  d'un  page  en  costume  de  cour!  Les  sculpteurs  le 
l'eprésentent  comme  un  vrai  singe  du  monde.  Il  a  une  tunique 
ornée  de  perles,  et  sur  sa  tète,  une  tiare  à  cinq  rangs  de  pierre, 
tout  comme  son  ami  Rama.  Comme  détonnerait  ici  le  petit 
génie  familier,  respectueux  de  l'homme  supérieur  qu'il  pro- 
tège; comme  il  se  refuserait  à  servir  cette  divinité  grimaçante 
et  farouche,  roulant  de  terribles  yeux  ronds,  et  tirant  sa  lan- 
gue au  milieu  d'un  enroulement  de  cobras,  tapie  au  centre  du 
petit  autel  comme  un  monstre  aux  aguets,  moitié  homme, 
moitié  araignée!  Les  singes  d'ici  font  bien  autour  d'elle.  Espè- 
ces de  caricatures  humaines,  ils  ont  l'air  ahuris,  bonasses, 
grincheux,  mal  élevés.  L'un  d'eux  ravit  une  guiilande  qu'on 
vient  d  offrir  à  son  atfieuse  patronne,  et  la  mange  impudem- 
ment. 

Les  ruelles  boueuses  et  empestées  où  se  pressent  vaches  et 
gens  ressemblent  à  des  murailles  interminables,  percées  d'où- 
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vcrluics  ("jinc'cs,  oiiihiciiscs  sans  rire  proloiidcs,  où  se  profi- 
lent, (léguemllés  on  denii-nns,  des  enl'anls  l)ronz('s  aux  yeux 
ardents,  des  vieillards  barbus  ai'  crâne  rasé,  aux  yeux  très 
blancs  au  Ipnd  de  l'oibite,  occupés  au  travail  minutieux  du 
métal  repoussé,  ou  Ininant  en  silence.  Ceux  qui  vont  dans  les 
lues  sont  enveloppés  d'un  inlornie  pa(pietde  vêtements  dont  les 
jambes  sortent,  seules.  On  duail  des  sacs  qui  marchent.  "^Fous 
ont  l'air  anémié  et  ciainlif.  Ils  jettent  un  regard  de  côté,  sans 
cuiiosité,  poui-  demander,  send)le-l-il,  l'autorisation  de  passer, 
et,  sur  leur  IVonl,  entre  les  deux  yeux,  plus  blancs  de  s'ouvrir 
ainsi  avec  ci'ainte,  s'aperc^-oit  la  marque  sanglante,  le  signe  de 
leur  caste  ou  de  leur  culte. 


De  noiwean  au  ghat  des  bûchers. 

Celte  l'ois,  il  fait  soleil.  Des  dômes  dorés  étincellent  dans  le 
matin.  L'on  n'a  pas  porté  beaucoup  de  cadavres.  De  loin,  le 
ghat  paraît  désert.  Un  mort,  seul,  attend  d'être  brûlé,  au 
milieu  des  petits  tas  éteints,  qui  font  de  loin  sur  la  plage  jau- 
nâtre des  taches  d'un  gris  clair,  mouchetées  de  noir.  Le  mort, 
sur  une  helle  pile  claire  de  bois,  est  enveloppé  d'une  étoffe 
rouge.  Un  homme,  qui  vient  de  puiser  de  l'eau  dans  une 
bouilloire  de  cuivre,  va  à  lui,  découvre  la  face  blême,  et  gra- 
vement, l'asperge  de  quelques  gouttes,  puis  disparaît,  laissant 
à  nouveau  le  mort  tout  seul,  sous  le  ciel  bleu,  les  pieds  tournés 
vers  l'eau  sacrée  du  fleuve. 

Le  ghat  voisin  est  un  des  lieux  les  plus  saints  de  la  ville 
sainte.  Les  Indiens,  en  foule,  actifs  comme  des  insectes  bour- 
donnant dans  le  soleil,  font  leurs  ablutions,  lavent  leurs 
linges  et  prient.  Auprès  d'une  piscine  qui  est  pleine  d'une  eau 
terreuse  et  où  flottent  des  fleurs  jaunes  aux  pétales  salis  qui 
s'émiettent,  des  masses  bariolées  et  ruisselantes  pataugent  avec 
délice  et  dévotion.  Un  vieillard,  quasiment  nu,  qui  vend  des 
fleurs  en  chapelet,  est  tombé,  à  côté  de  moi,  dans  une  sorte 
d'extase,  et  n'entend  plus  rien,  ne  sent  plus  rien.  On  essaierait 
vainement  de  liii  acheter  sa  pieuse  marchandise.  Quelqu'un 
me  dit  de  le  laisser  prier  en  paix.  Tout  près,  une  espèce  de 
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rakir,  un  vieillard  au  corps  ridé,  liabite  une  niche  creusée 
dans  le  mur.  11  se  tient  là  accroupi,  encastré  comme  une  idole. 
La  tète  louche  presque  la  voûte.  Sous  son  front  enfariné,  l'œil 
s'ouvre  à  peine  ;  sauf  la  figure  farouche,  on  dirait  d'un  Bouddha 
vivant,  en  son  invariable  posture  de  prière.  L'eau  est  d'une 
odeur  repoussante.  Pourtant,  une  femme  s'y  baigne.  De 
formes  épaisses,  comme  bardée  de  lard  aux  endroits  où  colle, 
par  plaques,  le  mince  vêtement  trempé,  elle  inonde  ses  cheveux 
avec  le  liquide  brun.  Et  deux  jeunes  gens,  après  avoir  long- 
temps hésité  devant  l'eau  froide,  se  décident  pourtant  à 
entrer,  et  tout  frissonnants  plongent  leur  tète  dans  l'eau  vis- 
queuse. 

Tous  ces  corps,  comme  des  vers  grouillants  dans  la  vase, 
semblent  s'engraisser  de  cette  saleté,  naître  et  s'entretenir  de 
la  pourriture.  Et  je  comprends  la  destruction  inutilement 
renouvelée  de  cette  race  impérissable,  dont  on  a  pu  ruiner  les 
monuments  et  les  demeures,  mais  qui  survit  obscurément  aux 
massacres,  aux  incendies  et  aux  famines,  toujours  prête  à 
réédifier  la  fourmilière  balayée  par  l'ouragan,  à  faire  repousser 
partout,  entassées,  pressées  comme  les  alvéoles  dans  la  ruche, 
toutes  ces  pommes  de  pin,  éternels  modèles  que  lui  réapprend 
son  instinct,  multiple  image,  doucement  triomphante,  de  sa 
force  invincible  de  fécondité. 

Dans  le  quartier  du  temple  doré. 

Les  temples,  qui  fourmillent  ici,  sont  également  sales.  A 
l'entrée  s'agenouille  une  statue  de  vache,  mais,  dedans,  ce 
sont  de  vraies  vaches,  grasses  de  paresse,  qui  traversent  douce- 
ment la  foule  prosternée.  Elles  passent  au  milieu  des  caresses 
et  des  offrandes,  se  soulageant  sur  le  sol  du  temple  qui  semble 
englué  d'une  matière  visqueuse  de  sueur  et  d'excréments.  La 
foule  entassée  exhale  une  buée  fade.  On  s'écrase,  on  piétinei, 
on  mijote  dans  ces  vapeurs  chaudes  et  dans  celte  boue.  On 
aperçoit  le  grouillement  immonde  dans  la  pénombre  par  un 
petit  trou  percé  dans  le  mur. 

Sans  sortir  du  quartier,  près  du  temple  aux  dômes  dorés, 
XXIV  5 
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des  gens,  s<jus  un  ludl  (1(;  grès  rouge,  li.veiil  des  >fu\  d Cxlase 
sur  un  bassin  eirculaire  entouré  d'une  balustrade  en  pierre 
ajourée,  qui  est  eenséc;  coMliMiir  I  image  vcnérde  de  Sliiva. 
Echappée,  lois  du  grand  drsaslre,  elle  se  sauva  là,  après  la 
destruction  du  sanctuaire.  Auprès  du  puits,  une  vache  louge, 
un  peu  plus  grande  que  nature,  semble  exprniicr  1  adoration 
de  tous  ces  regards  excités. 

Non  loin  du  ((  Puits  de  la  connaissance  »,  une  autre  foule 
l'ait  cercle  autour  d  un  montieur  de  serpents.  Les  bêtes  sont 
tenues  enfermées  dans  de  petits  pots  de  terre,  couverts  de 
papier  et  bien  ficelés,  comme  pour  contenir  quelque  onguent 
d'empirique.  Mais  quand  on  les  ouvre,  il  en  sort  des  serpents  : 
la  tète  d'abord,  comme  hésitante,  puis  elle  coule  le  long  du 
pot,  déroulant  le  corps,  comme  par  son  poids.  Le  premier,  un 
cobra,  un  beau  serpent  noir,  qui  s'est  déroulé  sans  hâte,  s'étale 
de  tout  son  long  sur  le  sol  humide,  puis,  après  s'être  bien 
étiré,  reste  un  moment  immobile,  et  se  met  à  ramper  douce- 
ment. Il  est  attiré  vers  une  petite  flaque  d'eau  noire.  Il  s'aplatit 
avec  délice  sur  la  fraîcheur,  atteint  l'eau,  et  boit  à  longs  traits, 
sans  bouger.  Seule  la  petite  langue  s'agite,  vive  à  laper.  Et 
pendant  ce  temps,  d'autres  serpents  mis  en  liberté  viennent 
boire,  aussi,  à  côté.  Et  c'est  autour  de  la  flaque  terreuse 
comme  un  rayonnement  noir,  un  hérissement  de  reptiles 
raidis.  Soudain,  l'œil  est  attiré,  tout  près,  par  un  étrange 
frétillement.  Ce  sont  des  scorpions  qui  font  une  sorte  de  ronde. 
Sortis  l'un  après  l'autre  d'un  pot  minuscule,  ils  tournent  sur 
eux-mêmes,  agiles,  la  queue  dressée.  C'est  une  sarabande 
diabolique.  De  temps  en  temps,  le  montreur  aux  yeux  blancs 
d'agité,  dans  le  cercle  morne  et  curieux  de  la  foule,  cueille 
rapidement  le  cobra,  le  tire  à  lui.  La  bête  dérangée  se  retourne, 
se  dresse  la  tête  en  arrière,  se  jette  en  avant,  envoyant  la 
morsure  comme  un  coup  de  lancette,  puis  retombe  et  se  remet 
à  ramper,  apaisée.  L'homme  porte  un  python  autour  de  son 
cou,  puis  c'est  une  longue  couleuvre  jaune  qui,  après  avoir 
hésité  du  côté  du  public,  se  décide,  sur  un  petit  appel  murmuré 
et  strident,  à  grimper  le  long  de  la  peau  brune  du  bras.  Et 
puis,  c'est  fini.  Le  charmeur  a  plié  boutique.  Les  petits  pots 
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sont  rangés  sur  un  plateau,  la  moitié  déjiÀ  reficelés.  Pour 
rentrer  les  derniers  scorpions  qui  se  tortillent,  l'homme  les 
prend  par  la  queue,  et  ils  restent  un  moment  suspendus  au- 
dessus  des  petits  trous  noirs  des  pots,  leur  prison. 

Et  sur  le  Gange,  maintenant  rutilant,  dominant  de  très  haut, 
parmi  les  nuages  incendiés,  la  magnifique  courhe  du  fleuve, 
tout  noirs  dans  l'étincellement  des  milliers  de  dômes  en  pom- 
mes de  pins  métalliques,  sinistres  comme  deux  trophées  de 
victoire  au  milieu  des  flammes,  les  deux  minarets  de  la  mosquée 
d'Aurangzeh  se  dressent,  un  peu  penchés,  beaux  dune 
dernière  splendeur.  Signes  caducs  de  la  victoire  passagère,  ils 
étalent  leur  instable  orgueil  en  face  de  l'indolente  puissance 
envahissante  qui,  ayant  pour  elle  le  destin  et  le  temps,  dédaigne 
de  hâter  leur  déclin. 

L^  Himalaya 

Depuis  bien  des  jours  de  pluie  et  de  brumes,  je  fais,  chaque 
fois  plus  découragé  au  retour,  mais»incapable  de  repartir  sans 
avoir  vu,  l'ascension  de  la  colline  du  Tigre  d'où  s'aperçoivent 
les  plus  grands  sommets  connus  de  l'Himalaya.  Ce  matin,  les 
brouillards  se  sont  soudain  comme  entrouverts,  ramenés  de 
chaque  côté,  ou  plutôt  les  diverses  couches  de  vapeur  se  sont 
éclaircies  peu  à  peu,  comme  par  un  effet  de  théâtre,  en  deve- 
nant de  plus  en  plus  transparentes  au  milieu,  de  plus  en  plus 
ténues,  jusqu'à  disparaître  tout  à  fait  et  dégager,  comme  en 
un  cadre  vaporeux  sans  limites  précises,  le  plus  magnifique,  le 
plus  magique  des  tableaux. 

Pendant  la  moitié  d'une  minute,  l'Everest  a  consenti  à 
apparaître  royal,  tout  blanc  et  tout  bleu,  d'un  blanc  éblouis- 
sant, d'un  bleu  d'eau  figée,  toute  étincelante  de  lumière,  dans 
un  ciel  d'un  bleu  pâle,  d'im  bleu  humide  finissant  par  devenir 
du  brouillard,  et  cela  très  haut,  au-dessus  des  vallées  emplies 
de  nuages  que  le  soleil  peu  à  peu  faisait  monter,  plus  vaporeux, 
de  sommet  en  sommet. 

Et  cette  fois,  c'était  plus  beau  que  Delhi  etqu'Agra,  et  que 
tous  ces  splendides  palais  des  Mogols  et  que  toutes  les  visions 
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(les  jardins  réeii(|iies.  Celait  le  ciel  menu;  (ionl  celles-ci  se 
(lélacliaionl  pour  se  poser  siii-  la  lerre,  bien  réelles,  hélas!  à  les 
voir  de  près,  et  bien  à  la  porlée  de  l'homnie;  c'était  I  inacces- 
sible, lindicdjle  ciel  lui-niènie  donné  poiu'  un  nislanl  à 
conlc!n])lcr. 

Cela  llollait  au-dessus  des  nuages,  au-dessus  des  autres 
sommets  bleus  ])arsemés  de  neige,  ne  tenant  à  rien,  et,  sur  le 
clioMir  ébloui  des  glandes  monlagnes,  d'une  dédaigneuse 
majesté  sacrée.  Puis  cela  s'est  ti'<juvé  soudain  enveloj)pé  des 
mouvantes  mousselines  blanches  des  nuages,  et  j'ai  été 
seul,  sur  ce  plateau  frissonnant  d'humidité,  menacé  par  les 
brouillards  errants,  et  devant  un  gouttVe  de  nuages  sans 
formes,  essayant  de  me  rappeler  ce  que  j'avais  vu. 

Ceylan.    Les  paysages  et  la  vie  indigène. 

Dans  la  lourde  chaleur  humide  que  le  petit  trot  cahotique 
d'un  bœuf  du  pays  ne  diminue  pas  d  une  boufl'ée  d'air,  je  me 
remémore,  un  peu  lassé,  mes  dernières  visions  de  l'Inde.  Je 
serai  tantôt  à  Panadura,  oii  je  trouverai  un  train  pour 
Colombo,  ma  dernière  escale  jusqu'à  l'Extrême-Orient.  La 
lumière,  dans  le  sud  de  la  péninsule,  est  plus  riche  que  dans  la 
plaine  du  Gange,  moins  jaune  et  plus  rosée.  La  végétation 
aussi  est  plus  belle,  plus  puissante  :  les  branches  des  bananiers 
sont  larges,  saines,  d'un  vert  poli  et  franc.  Les  bambous  sont 
hauts  et  gros  comme  des  arbres  :  leurs  massifs  forment  aux 
bords  des  eaux  de  belles  touffes  au  fin  feuillage,  et,  sur  les 
routes,  mêlés  aux  cocotiers,  rapetisses  au  pied  des  longs  troncs 
lisses,  robustes  et  sveltes  qui  balancent,  très  haut,  d'immenses 
panaches  de  palmes,  ils  deviennent  les  herbages  géants  de  ces 
prodigieuses  contrées.  Les  animaux  mêmes  semblent  plus  forts. 
Il  n'y  a  que  les  hommes  à  ne  point  participer,  dirait-on,  à 
l'exubérante  fécondité  dont  la  nature  les  a  entourés  ;  ils  ont 
l'air  mal  nourris,  maladifs.  Les  hideux  maux  des  tropiques, 
l'éléphantiasis  qui  épaissit  la  jambe,  en  fait  une  espèce  de 
parasite  difforme  et  terreux,  les  ulcères  à  moitié  cachés  sous  la 
crasse,  les   fièvres  qui  émacient  les  pommettes  et  font  briller 
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les  regards  d  une  espèce  d'égarement,  ont  rabougri  et  desséché 
les  pauvres  gens  de  1  extrême  Sud. 

Les  temples,  troncs  de  pyramides  élevés  aux  coins  des  étangs 
à  ablutions,  où  leur  reflet  se  double,  en  augmentant  refTet  de 
symétrie,  ressemblent  à  d'immenses  chaumières  au  toit  bizaire- 
ment  surélevé.  Seulement,  dans  la  pauvre  chaumière  indienne, 
ce  sont  les  petits  rats  à  queue  d'écureuil  et  les  oiseaux  qui 
fourmillent  au  travers  des  toutTes  de  chaume,  et  font  à  la 
toiture  des  reliefs  vivants  et  mouvants.  La  toiture  du  temple 
est  un  entassement,  un  enchevêtrement  de  sculptures.  Des 
dieux  et  des  déesses  se  mêlent  aux  animaux,  dieux  aussi  sans 
doute,  mais  sans  cesser  d'être  animaux,  s'étagent,  se  suppor- 
tent, s'agrippent  les  uns  aux  autres  dans  un  grouillement 
coloré,  vert,  jaune,  bleu,  rose  chair,  déconcertant  d'abord, 
puis  laissant  distinguer  de  grasses  formes  de  fesses,  de  ventres 
rebondis,  de  seins  très  ronds,  de  vigoureuses  cuisses,  tout  cela 
bien  tendu,  bien  plein  autour  d  un  buste  serré  à  étrangler  à 
la  ceinture,  puis  des  troncs  aux  multiples  bras,  aux  multiples 
têtes,  et  tout  en  haut  du  monument  un  ornement  en  forme  de 
coquille  ou  en  œil  de  queue  de  paon,  tandis  que  des  éléphants 
découpent,  aux  corniches,  leurs  trompes  sur  le  ciel. 

Et  à  l'intéiieur  du  sanctuaire,  où  l'on  permet  de  pénétrer, 
du  milieu  des  consoles  innombrables  qui,  sculptées  en  forme 
de  chevaux  ou  d'éléphants,  soutiennent  les  poutres  de  la  voûte, 
lui  éléphant  sort  tout  à  coup  et,  placide  comme  les  vaches  sa- 
crées de  Rénarès.  vient  à  vous,  suivi  d'un  gardien  qui  doit 
être  un  prêtre  et  qui  lui  fait  signe  de  vous  saluer.  Sur  le  large 
front  du  monstre,  un  barbouillage  savant  où  dominent  les 
lignes  blanches,  comme  sur  la  tête  rasée  des  fakirs,  m  indi- 
que qu  il  y  a  dans  cet  être  une  parcelle  de  divinité. 

Maintenant  je  suis  au  milieu  des  routes  montagneuses  de 
Ceylan,  dans  les  gracieux  environs  de  Kaiidy.  Dans  l'éclaircie 
des  ombrages  que  traverse  la  loute  taillée  au  flanc  des  hau- 
teurs, de  jolis  pics  bleus  se  découpent,  en  coideurs  adoucies, 
dans  la  lumière  pâle.  D'une  de  ces  routes,  aux  environs  de 
N'uwara-Elia,  au-dessus  des  plantations  de  thé  qui  vêtent  les 
monts  entiers  d'une  fourrure  toulVuc  d'arbrisseaux  bien  entre- 
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tenus,  bien  taillés  et  de  même  luuiteur,  s'apcrç<^il,  comme 
étendu  sur  les  collines,  un  lac  à  quatre  bras,  qui  le  font  res- 
sembler à  une  glande  éloile  (1«^  mer  aux  cljairs  irisées,  nuancée 
de  rose  à  ra[)pr()clie  du  soir.  Kt  en  elTet,  au  ciel,  de  tout  petits 
nuages  mousseux  s'ensanglantent  dans  un  ciel  bleu  pâle,  où 
se  dressent  des  arbres  tout  noirs.  Mais  c'est  surtout  sur  les 
élégants  pics  découpés  (jue  le  soir  tombe  avec  le  plus  de  grâce. 
Ils  sortent  des  vci'diii'cs  moidorées  du  ])iemier  plan,  des  colli- 
nes plissées  d'ombres  bleues  et  jiai'eilles  à  des  voiles  accrochant 
à  leurs  plis  des  reflets  dorés,  et  ils  sont  bleus  aussi,  mais  d'un 
beau  bleu  franc  qui  n'est  celui  d'aucune  des  choses  qui  les 
encadrenl,  qui  reste  toujours  différent  en  se  diluant  de  plus  en 
plus  au  milieu  des  nuages  aux  teintes  légèies.  Le  Paradis, 
a-t-on  dit.  Le  Paradis,  si  l'on  veut,  mais  plutôt  l'Arcadie  des 
bergers  de  Poussin. 

Amiradhapura. 

Ce  lieu  est  plein  de  souvenirs  pour  les  pèlerins  hindous  et 
bouddhistes,  mais  la  nature  a  presque  entièrement  effacé  l'œu- 
vre de  l'homme,  et  tous  les  temples,  toutes  les  capitales  gisent 
ensevelies  sous  la  verdure  uniformément  répandue.  Par  endroits, 
les  ruines  percent.  Mais,  au  milieu  de  cette  fête  des  plantes, 
des  arbres  et  du  soleil,  cela  n'a  point  la  grandeur  désolée  des 
cités  mortes  de  llnde  gangétique,  de  la  sainte  cité  de  Sarnath, 
jadis  peuplée  de  temples  et  de  sanctuaires,  le  premier  Bénarès, 
détrôné  par  la  ville  nouvelle  et  le  Gange.  Que  reste-t-il  pour- 
tant sur  cette  pauvre  colline  attristée  qu'une  vieille  tour  d'Asoka 
qui  s'effrite  en  laissant  voir  la  terre  dont  était  bourré  le  monu- 
ment et  qui  reste  là,  bien  seule,  occupant,  en  compagnie  d'un 
temple  jain  et  d  un  vieux  monastère  bouddhique,  l'emplace- 
ment des  sanctuaires  innombrables  qui  émeiveillaient  les  voya- 
geurs chinois,  il  y  a  treize  ou  quinze  siècles;'  Ces  restes  ont  je 
ne  sais  quoi  de  morne  et  de  grand.  Ce  bandeau  de  pierre  orné 
de  dessins  géométriques  ou  de  fleurs  à  moitié  effacées,  reliques 
d'une  religion  plus  vieille  de  six  cents  ans  que  le  christianisme, 
au  milieu  de  ce  paysage  désert,  imjwse  de  respectueuses  médi- 
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talions.  Ici.  tout  ce  qui  subsiste  d'un  immense  temple,  de  min- 
ces et  courts  piliers  mal  taillés,  mal  rangés,  mal  dressés,  des 
centaines  de  piliers  ou  de  morceaux  de  piliers  blancs  sortent 
du  sol  comme  des  végétations  bizarres.  Et  leur  infimité  mala- 
droite et  impuissante  me  rappelle  ces  indigènes  minés  de  fièvre 
au  milieu  d'une  nature  exubérante  aux  effluves  trop  puissants 
pour  eux.  Deux  pauvres  diables  surtout,  qui  charriaient  avec 
peine  des  valises  que  je  porte  aisément  d'une  main  et  pliaient 
sous  le  poids,  comme  des  fourmis  attelées  à  une  branchette 
vingt  fois  lourde  comme  elles. 

Oui,  ce  qui  est  beau  ici  et  grand,  c'est  la  nature,  ces  longues 
routes  bordées  de  banyans.  au  bout  desquelles  se  profde  une 
colline,  enveloppe  de  monuments  ensevelis,  dont  la  pointe  sort 
des  verdures;  c'est  cette  terre  d  un  beau  rouge,  cette  intense 
lumière  qui  ruisselle  des  feuilles  des  arbres,  et  ces  arbres  aux 
mille  troncs  formés  par  les  jets  que  les  branches  laissent 
tomber  jusqu'au  sol,  ces  arbres  aux  multiples  racines,  qui  joi- 
gnent, d'un  bord  à  l'autre  du  chemin,  leur  feuillage  touffu.  Ce 
qui  est  beau  c'est  ce  petit  Indien  aux  formes  bronzées  et  fines 
qui.  pour  quelque  monnaie,  grimpe  au  haut  des  plus  hauts 
cocotiers  et  vous  rapporte,  après  l'avoir  brisée,  une  noix  pleine 
d'un  liquide  médiocrement  frais  et  fort  fadasse,  que,  par 
cette  dure  chaleur,  vous  savourez.  Et  c'est  encore,  le  soir, 
après  la  fatigue  de  l'étape,  au  seuil  de  la  véranda  treillagée 
du  bungaloiL\  un  joli  paysage  du  soir  que  je  me  plais  à  noter. 

La  nuit  vient.  Lourde  atmosphère  dorage  avorté.  Par  mo- 
ments, une  pluie  fine  qui  estompe  l'image  entière  de  son  fré- 
missement. Un  chant  d'oiseau  silTleur  dont  le  plan  se  déplace. 
Murmure  de  la  rivière  au  milieu  des  bambous.  L'eau  d'un  gris 
pâle  et  brillant,  la  plage  rosâtrc.  avec  des  coins  d'ombres  ver- 
tes là  oii  elle  se  perd.  Là-bas,  la  montagne  aux  pics  d'un  bleu 
sombre,  dans  un  ciel  de  nuance  changeante,  tout  à  1  heure 
d'une  pâleur  dorée  d'après  la  pluie,  maintenant  proche  du  rose, 
bient(M  d'un  blanc  plombé  et  éteint.  Et  puis,  c'est  le  triomphe 
de  la  nuit   où  des  lucioles  ailées  mettent  des  lueurs  errantes. 
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Dernières  rencontres . 

Sur  K's  r()ut(>s  (lui  ne  soiil  |)ai((tnnu's  (jiio  par  des  itullg«'nos 
et  qiu'liiues  colons,  mon  cosluiiic  ciiT-optV'ii  csl  la  seule  note 
nul  détonne.  Kncore  snis-je  bien  perdu  dans  ma  basse  voiture, 
attelée  d'un  mauvais  hoMil",  d'où  émerge  à  peine  mon  buste  et 
mon  casque.  J'ai  l'illusion  de  ne  pas  déranger  la  vie  indigène, 
à  laquelle  je  |)articipe  autant  cpie  le  peut  faire  un  passant. 

Les  maisons,  au  pied  des  cocotiers  qui  bordent  la  route,  ont 
plus  d'aspect  que  les  misérables  buttes  des  Hindous,  aux  mina- 
bles toits  de  feuilles.  Elles  ont  presque  toutes  leurs  vérandahs 
et  leurs  murs,  blancbis  à  la  cbaux,  sont  ornés  à  l'extérieur  de 
peintures  bleues.  De  vieUles  gens,  accroupis,  gardent  des 
enfants;  d'autres  étalent  le  bétel,  pilent  le  grain. 

A  un  tournant,  mon  cOcher  rencontre  un  confrère  qui  trans- 
porte un  Européen  à  l'endroit  d'où  nous  venons.  Un  marché 
est  aussitôt  mis  en  train.  Le  voyageur  descend  et  m'explique 
que  j'ai  à  payer  mon  bomme,  qu'il  a  payé  le  sien,  et  que  cha- 
cun nous  conduira  oîi  il  a  intérêt  à  aller.  En  route,  de  nouveau. 
Un  mille  de  plus  à  peine,  autre  rencontre,  autre  marché.  Je 
gagne  cette  fois  au  troc,  mon  bœuf  trotte  assez  bien  de  lui- 
même. 

Arrêt.  Mon  guide  a  sauté  à  terre.  Qu'y  a-t-il?  Tout  un  village 
parait  s'être  assemblé  sur  la  route,  barrant  le  passage.  On  ges- 
ticule. Je  descends  à  mon  tour,  je  fais  mine  de  m'emporter,  de 
passer  outre.  Nous  nous  comprenons  de  moins  en  moins.  Mon 
homme,  qui  ne  pai'le  que  sa  langue,  a  l'air  gêné.  Je  vois  cepen- 
dant qu'il  ne  veut  pas  me  suivre.  Heureusement,  un  indigène 
bientôt  se  détache  et  revient  en  exhibant  un  beau  ceinturon 
bleu  et  rouge,  sur  lequel  deux  mots  inscrits  :  «  Toll  collector  », 
m'indiquent  qu'il  ne  s'agit  que  de  payer  mon  passage. 

Et  voici  la  dernière  vision  qui  me  reste  de  ce  voyage,  que  je 
voudrais  rendre  aussi  belle  qu'elle  m'a  paru. 

Devant  une  petite  maison  ensoleillée,  dans  l'ombre  verdie 
des  palmes,  un  moine  bouddhiste  s'est  arrêté.  Il  fait  la  collecte 
pour  la  communauté  dont  le  couvent  s'élève  pas  très  loin.  Il 
porte  un  long  manteau  de  voile  jaune  et  a  la  tête  rasée,  une 
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belle  tète  ronde  et  grave,  très  recueillie.  Il  a  découvert  un  objet 
qu'il  portait  enveloppé  entre  ses  bras  joints,  une  marmite  noire, 
et  il  continue  à  se  tenir  debout,  comme  en  pierre,  sans  que  ses 
lèvres  paraissent  bouger.  Une  fillette  aux  jolis  membres  menus 
accourt,  avec  un  vase  plein  de  riz,  le  verse  avec  soin,  se  baus- 
sant  tant  qu'elle  peut  jusqu'au  récipient  sacré,  sans  que  l'homme, 
en  plein  nirvanah,  fasse  le  moindre  geste  pour  l'aider.  Enfin 
l'opération  est  terminée.  La  fillette  se  détend  et  retombe  sur 
ses  petits  pieds. 

Mais  ce  n'est  pas  fini  encore.  Elle  a  posé  le  vase  à  terre  et  la 
voilà  maintenant  sur  ses  genoux,  puis  prosternée,  les  deux 
mains  jointes  au-dessus  de  la  tête  qui  s'écrase  contre  la  terre, 
en  adoration  comme  devant  une  idole  sacrée.  Le  moine,  d'un 
geste  large,  rejette  son  manteau  sur  le  pot  et  se  laisse  adorer 
un  instant  avant  de  repartir,  les  yeux  mi-clos  dans  sa  belle 
face  glabre,  apathique  et  sérieuse,  avec  ce  regard,  que  j  ai  vu 
au  Bouddha  priant,  de  passivité  contemplative  et  de  sereine 
douceur. 

Henri  Jacoubet. 
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i^Sniti'  cl  fui.) 


Nous  avons  jusqu'ici  examiné  les  rhétoriqueurs  dans  leurs 
traits  communs  et  pour  ainsi  dire  spécifiques.  Cette  méthode 
était  légitime  puisqu'ils  constituent  une  école  et  aussi  parce 
qu'ils  se  sont  appliqués  à  elTacer  en  eux  tout  caractère  person- 
nel. Mais  on  sait  que  tous  n'ont  point  réussi  dans  cette  ab- 
surde entreprise.  A  les  regarder  avec  attention,  on  les  distin- 
gue. Trois  d'entre  eux,  pour  des  raisons  diverses,  se  détachent 
du  groupe  :  Oclovien  de  Saint-Gelays,  Jean  Lemaire  de  Bel- 
ges, le  marin-poète  Jean  Parmentier.  Certes,  leurs  talents 
sont  fort  inégaux,  mais  il  s'agit  moins  ici  de  peser  le  mérite 
que  de  mesurer  l'originalité.  Quand  une  étude,  même  som- 
maire, nous  aura  fait  connaître  ces  trois  poètes,  nous  serons 
en  état  de  mieux  juger  et  peut-être  jugerons-nous  avec  plus 
d  indulgence  l'école  des  Rhétoriqueurs. 

Octovien  de  Saint-Gelays  offre  le  type  accompli  du  poète- 
courtisan.  Il  avait  de  qui  tenir.  Les  Saint-Gelays,  gentilshom- 
mes d'antique  noblesse,  appaientés  aux  Lusignan,  avaient 
beaucoup  d'enfants,  mais  qui  tous  faisaient  leur  chemin  dans 
le  monde.  Peut-être  la  fée  Mélusine,  de  qui  ils  prétendaient 
descendre,  les  protégeait-elle;  le  talent  de  plaire,  le  génie  de 
l'intrigue  aidaient  puissamment  à  leurs  succès.  Des  quatre 
frères  d  Octovien,  deux,  Charles  et  Jacques,  se  logèrent  de 
bonne  heure  en  de  confortables  sinécures;  un  troisième,  Jean, 
chambellan  et  confident  de  Louise  de  Savoie,   courut  la  plus 
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brillante  carrière.  Quand  le  comte  d'Angoulême  fut  mort, 
l'intimité  de  la  veuve  et  du  jeune  chambellan  se  resserra 
encore.  Jean  devait  accompagner  sa  souveraine  dans  tous  ses 
déplacements.  On  jasait,  mais  la  faveur  du  courtisan  n'en 
souffrait  point.  C'est  lui  qui  dut  initier  son  cadet  Octovien  au 
secret  de  parvenir  à  la  cour.  Bien  doué  de  nature  et  docile 
aux  leçons,  l'élève  fit  de  rapides  progrès.  Epaulé  et  stylé  par 
ses  aînés,  il  sut  se  gagner  des  amis  puissants.  On  les  souhai- 
terait plus  honorables  que  le  sénéchal  Gaston  de  Lion,  con- 
dottiere sans  scrupules,  ou  que  son  frère  Pierre  de  Lion,  qui 
se  fit  nommer  archevêque  de  Toulouse  au  mépris  de  tout 
droit:  on  ne  saurait  en  imaginer  qui  fussent  en  état  de  prêter 
à  Octovien  une  aide  plus  efficace. 

Durant  plusieurs  années,  Saint-Gelays  fit  les  délices  de  la 
cour.  Un  extérieur  gracieux  prévenait  en  sa  faveur  : 

J'estoye  frais,  le  cuir  tendre  et  poly, 

Droit  comme  un  jonc,  legier  comme  aronilelle, 

Propre,  niyxte,  g'ori^'ias  et  joly, 

Doulx  en  maintien  autant  qu'une  pucelle. 

Causeur  charmant,  d'esprit  souple  et  vif,  rompu  à  toutes 
les  adresses  de  son  métier,  poète  par  surcroît  et  musicien,  le 
jeune  abbé  conquit  maint  protecteur  parmi  les  seigneurs  du 
premier  rang  et  devint  la  coqueluche  des  dames  : 

Des  dames  lors  estoye  recueilly. 
Entretenant  mes  doulces  amourettes, 
Amours  m'avoit  son  servant  accueilly, 
Portant  bnui|Melz  de  l)i)utons  et  fleurettes. 

Si  nous  l'en  croyons,  il  ne  se  donnait  point  tout  entier  à  ce 
jeu.  C'est  d'un  ton  désinvolte,  impertinent  même,  qu'il  prend 
congé  d'une  dame  volage  : 

...  elle  dit  (ju'elle  trouveroif  mieux 

Ailleurs  que  moy.  Or  le  preugne,  par  m'.Ame! 

J'en  suis  content  sans  en  esire  envieux; 

Ce  m'est  tout  ung  :  Monsieur  vault  bien  Madame. 

Prince,  pensez  que  merencollieux 

Point  ne  seray  pour  l'amour  d'une  femme  : 

Et  fust  extraicte  des  déesses  ou  dieux, 

Ce  m'est  tout  una^  :  Afonsicur  vanlt  bien  Madame. 
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Ne  l'pii  croyons  poliil  cntièromorif.  A  luno  de  ses  maîtresses 
au  moins,  il  restera  lidèle  en  souvenir  quand  le  soin  de  sa 
sanl^  et  les  devons  de  sa  ronchon  I  auront  éloigné  poiu'  tou- 
jours de  l^aris.  y\vcc  une  émotion  non  feinte,  en  des  vers  où 
les  regrets  charnels  se  mêlent  étrangement  à  l'eirusion  pieuse, 
i\  i;»j)pellera   la  clu'^ie  mi-moire  : 

Dieu!  ([lie  j'ay  ileuil  (juand  me  souvient  de  celle 

Que  j'ainioys  tant  alors  part'aictenient, 

Qui  me  donna  premier  enseignement 

De  bonnes  mœurs!  Pour  acquitter  sa  grâce, 

S'elle  est  morte,  mon  Dieu  pardon  lui  face. 

Et  s'elle  vit,  je  prie  à  Jesuchrist, 

Que  de  tout  mal  et  dançier  la  préserve. 

Pour  elle  ay  faict  maint  douloureux  escripl; 

Plus  ne  m'attens  que  jamais  je  la  serve. 

Car  banny  suis,  vieillart  mis  en  reserve. 

Plus  que  çemir  certes  je  ne  feray. 

En  ellet,  1  abus  des  plaisirs  avait  miné  la  constitution  déli- 
cate d'Octovien.  Une  grave  maladie  le  terrassa  dont  il  ne  se 
releva  jamais  et  qui,  après  l'avoir  conduit  au  bord  de  la  fosse, 
le  laissa  plus  semblable  à  un  vieillard  qu'à  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans.  11  fallut  renoncer  aux  galanteries,  à  la  cour, 
se  pourvoir  en  province  d'une  condition  avantageuse.  Octo- 
vien  était  protonotaire;  la  possession  du  premier  évêclié  vacant 
lui  fut  accordée  par  le  roi,  confirmée  par  le  pape  :  c'était  l'évê- 
clié  d'Angoulême.  En  vain  les  chanoines  avaient-ils  élu  1  un 
d'entre  eux,  Jean-Elie  de  Coullonge.  Plus  heureux  que  son 
frère  Charles  qui,  dans  une  difïïculté  semblable,  avait  dû 
renoncer  à  l'évéché  d  Uzès.  Saint-Gelays  lit  dans  sa  ville  épls- 
copale  une  entrée  solennelle,  acclamée,  le  17  août  1^94-  H 
amenait  son  fils  Mellin.  Désormais,  il  partagera  ses  soins  entre 
son  diocèse,  —  car  il  fut  bon  évéque  et  vénéré  de  ses  ouail- 
les, —  et  l'enfant  qui  devait  hériter  de  son  goût  pour  la  poésie 
et  la  musique,  plus  encore  de  sa  souple  ingéniosité  de  poète- 
courtisan. 

Poète-courtisan,  Saint-Gelays  le  resta  jusqu'à  sa  mort.  A 
Angoulême  comme  à  Paris,  ce  lui  paraissait  un  devoir  de  ne 
laisser  s'accomplir  aucun  événement  notable  sans  en  fixer  le 
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souvenir  dans  un  long  poème,  à  tout  le  moins  dans  un  cliant 
roval.  Cependant  les  huit  années  qui  le  séparent  de  sa  fia  ne 
nous  apportent  aucune  œuvre  caractéristique.  La  Chasse  et  le 
départ  dWmours  doit  être  restituée  au  pillé  Charles  d'Orléans, 
au  pillard  Biaise  d'Auriol.  C'est  dans  sa  hrève  carrière  pari- 
sienne qu'Oclovien  élabora,  pour  en  faire  hommage  au  roi, 
diverses  traductions  de  A  irgile,  d'Ovide,  d'Encas  Sylvius. 
C'est  dans  ce  temps  aussi  qu'il  composa  le  Séjour  dlionneur, 
auquel  il  convient  de  s'arrêter  im  peu,  pour  voir  ce  que  de- 
vient, aux  mains  d'un  homme  intelligent,  cultivé,  adroit,  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  de  rhétorique. 

Le  Séjour  dlionneur  est  divisé  en  quatre  parties,  mêlé  de 
prose  et  de  vers  assemblés  en  strophes  diverses  ou  en  poèmes 
à  forme  fixe.  L'auteur  se  représente  étendu  sur  un  lit  de  repos, 
le  corps  malade,  l'esprit  rongé  de  tristesse.  Paraît  dame  Sen- 
sualité. Elle  gronde  doucement  le  jeune  homme  :  a  II  messied 
à  son  âge  de  pleurer;  c'est  ((  dissonance  ».  Du  courage!  de  la 
volonté!  Qu'il  mette  la  voile  au  vent!  »  Elle  n'épargne,  pour 
le  séduire,  ni  les  calembours,  ni  le  batelage.  Elle  termine  son 
très  long  discours  par  une  aimable  peinture  du  printemps, 
des  plaisirs  rustiques,  —  celle-là  même  que  nous  avons  don- 
née plus  haut  ;  enfin,  le  malade  secoue  sa  torpeur,  donne  les- 
tement congé  à  son  chagrin,  se  lève  et  suit  la  dame. 

Ils  avancent  d'abord  sur  un  sentier  facile,  le  «  chemin  de 
fleurie  jeunesse  »  ;  mais  bientôt  notre  héros  arrive,  comme 
Hercule,  au  carrefour.  Il  faut  choisir  entre  la  roule  qui  «  à 
bonne  fin  conduit  »  et  celle  qui  descend  vers  le  port  de  Mon- 
daine Lyesse.  Vous  devinez  qu'après  une  brève  hésitation, 
entraîné  par  son  guide,  Oclovien  préfère  la  seconde.  Et  le  voici 
précipité  dans  les  tribulations. 

L'hôte  Peu-d'avis  a  recueilli  les  voyageurs  en  sa  symbolique 
auberge,  Octovien  y  reçoilVéchiir])e  dOultrccuidance,  le  bour- 
don de  Folle-accoutumance  ;  il  s'endort  sous  les  courtines  de 
Vaine-gloire  et  c'est  Mauvaise-discipline,  servante  digne  du 
logis,  qui  le  réveille  au  petit  matin.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
temps;  on  s'embarque  pour  gagner  l'île  de  Vaine-Espérance. 
Voilà,  n'est-ce  pas,  des  noms  qui  ne  flattent  point  et  l'on  peut 
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dliv  que  les  uverlissciuciils  Indlivcls  n'onl  pas  manqué  au 
jeuni"  homme,  eu  allendiuil  les  uduiourslalions  ouvertes  que 
Grâre-divinelm  fera  tout  à  llieuiv.  Mais  (|uui:>  les  traces  soûl 
elïacées  derrière  leurs  pas,  un  l)ou  veut  les  pousse;  :  vogue  la 
nef  vers  l'île  de  Vainc-Espénince! 

Tandis  qu'elle  i'eud  les  vagues,  au  long  du  hordage  ilol- 
tent  des  cadavres  :  eelui  de  Louis  \l,  ceuv  du  duc  de  Bre- 
tagne, du  duc  de  Savoie,  beaucoup  d'autres.  JiC  voyageur 
tVlssonne;  il  est  temps  qu'on  aborde  :  le  verger  fleuri,  —  nous 
l'attendions  —  qui  couvre  le  rivage  va  rafraîchir  ses  regards 
et  réconforter  son  ame.  Malheureusement,  à  peine  s'y  est-il 
installé  qu'une  troupe  furieuse  envahit  le  ga/on,  En  une  sara- 
baude  elfiéuée,  tous  les  morts  illustres  se  précipitent,  se  suc- 
cèdeut  sous  ses  yeux  :  les  Grecs  de  la  légende,  les  Romains, 
les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  «  les  lois  et  ducs,  papes  et 
cardinaux,  ofliciers  regens  et  maréchaux  »,  une  foule  innom- 
brable qui  bondit  et  tourbillonne  et  entraîne  Octovien  dans  sa 
ronde  infernale.  A  minuit,  les  membres  rompus,  le  jeune 
homme  songe  à  prendre  du  repos  ;  c'est  alors  que  Grâce-divine 
lui  apparaît.  Sermon,  larmes,  repentir  et  boiuies  résolutions, 
mais  qui  se  dissiperont  au  premier  chant  du  coq.  Car  les  cons- 
pirateurs veillent  :  ]  aine-Espérance,  Sensualité,  Fol-abus  argu- 
mentent si  ingénieusement  et  si  copieusement  qu'ils  décident 
le  faible  Octovien  à  poursuivre  son  expérience. 

Nous  pénétrons  maintenant  dans  la  Forêt  des  aventures. 
Cette  forêt  est  un  charnier;  à  chaque  pas,  ou  s'y  heurte  à  des 
cadavres  de  princes  et  de  généraux  ;  on  y  longe  des  tours  en 
ruines,  des  villes  démantelées,  on  y  traverse  des  clairières  qui 
sont  des  champs  de  bataille  illustrés  par  de  sanglantes  tueries. 
Un  moment,  ce  lugubre  défdé  s'interrompt;  en  un  lieu  a  sola- 
cieux,  scientilTique  et  moult  délicieux  »,  les  savants,  ceux  qui 
s'abreuvèrent  au  «  fleuve  de  sophie  ».  les  poètes  enfin  sont 
assemblés.  Jean  de  Meung,  honoré  comme  un  chef  de  chœur, 
y  voisine  avec  Dante  et  Pétrarque.  On  y  trouve  le  «  doux  » 
Alain  Chartier  et  l'obscur  rhétoriqueur  Jacques  Milet.  Après 
quelques  propos  échangés,  Octovien  doit  reprendre,  terminer 
le  douloureux  pèlerinage.  Enfin,  le  voici  hors  de  la  forêt. 
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Le  quatrième  et  dernier  livre,  le  seul  qui  réponde  au  titre, 
trouve  noire  héros  devant  un  château  magnifique,  puis  au 
pied  du  symholique  Escalier  if honneur.  Il  est  roide  et  glissant 
cet  escalier;  maint  amhitieux  se  rompit  le  cou,  tandis  qu'il 
essayait  d'en  franchir  les  degrés;  pourtant,  la  presse  y  reste 
grande,  car  les  hahiles  esquivent  le  danger  et  là-haut  resplendit 
le  trône  d'Honneur,  —  entendez  celui  du  jeune  roi  Char- 
les YIII,  le  paradis  courtisan  où  l'on  cueille  joies  de  toute  sorte, 
charges  dorées  et  somptueux  bénéfices. 

Ainsi  l'imagine  du  moins  notre  poète  qui,  avec  l'aide  de 
Bon-Vouloir,  gravit  péniblement  les  marches.  Il  faut  déchan- 
ter. A  peine  a-t-il  esquissé  sa  cour,  décoché  une  hallade  au 
monarque,  l'infortuné  Octovien,  bousculé,  renversé  et  foulé 
par  des  rivaux,  se  retrouve  meurtri  au  bas  de  l'escalier.  Meur- 
tri, mais  non  découragé,  il  veut  tenter  de  nouveau  l'escalade; 
cette  fois,  brutalement,  on  lui  ferme  la  porte  au  nez.  Alors  le 
poète  s'abandonne  au  désespoir.  Etendu  au  pied  de  X Arbre 
d Angoiase,  il  évoque  douloureusemeut  sa  vie  passée,  ses  joies 
et  son  insouciance  : 

Ha!  blanche  chair  et  déliées  mains, 
Ris  amoureux,  œillades  et  conquestes. 
De  vous  ay  faict  eschang-e  et  si  reniains 
Chassé  d'espoir  et  banny  d'amourettes! 

Maintenant,  une  vieillesse  prématurée  dessèche  ses  mem- 
bres et  pâlit  son  visage.  Déjà  l'ombre  de  la  mort  s'étend  sur 
lui.  Adieu,  vie  ! 

Sur  ce,  dame  Raison  paraît,  suivie  de  près  par  l'ermite 
Entendement.  Octovien.  amplement  catéchisé  en  vers  et  en 
prose,  répond  à  la  satisfaction  de  ses  examinateurs,  reçoit 
l'absolution,  revêt  la  «  robe  d'innocence  ».  L'auteur  n'a  plus 
qu'à  conclure  :  Avis  à  tous  ambitieux  et  fols  qui,  séduits  par 
Sensualité,  chaque  jour  cinglent  sur  la  mer  d' Humaine  Ivesse, 
se  hasardent  en  la  macabre  Eorêt  des  aventures,  enfin  se  bous- 
culent sur  l'escalier,  autour  du  trône  d'Honneur  : 

Si  pry  au  benoist  Jesuschrist 
Que  ce  mien  douloureux  escript 
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D'avertissciiiciil  li:ur  jii(jltil(; 
AFHri  qu'ils  en  ayonl  mérite, 
El  nmy  el  oiilx  gnlcc  ef  p.irdon. 

Telle  est  rd'inrc,  loiiiruc,  iiKissive,  (((inrntî  éciasée  sons 
une  accablante  liislesse.  (ieilalnes  imaginations  ont  une  sorte 
de  grandeur  épique  ;  dans  la  Forêt  des  uvenlures,  on  res])ire 
par  endroits  un  air  t'ioulïant,  horreur  el  cendres  mêlées.  Mais 
il  serait  imprudent  d'évoquer  ici  le  souvenir  de  la  Divine 
Comédie:  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  vie  ardente  des 
bohjie  et  le  monotone,  l'interminable  défdé  funèbre  du  Séjour 
d'honneur.  Que  de  cadavres!  Si  Octovien  de  Saint-(ielays  rap- 
pelle un  autre  poète,  c'est  plutôt  Villon,  à  qui  il  fait  quelques 
emprunts  assez  indiscrets.  Au  demeurant,  écrivain  facile, 
aimable,  mais  superficiel,  surabondant  et  négligé.  Notre  indul- 
gence lui  découvre  deux  excuses  :  la  première  est  qu'il  mou- 
rut à  trente-quatre  ans,  la  seconde  qu'il  nous  a  légué  Mellin 
de  Saint-Gelays. 

Octovien  de  Saint-Gelays  a  de  la  facilité  et  quelque  talent; 
Jean  Lemaire  a  beaucoup  de  talent  et  une  espèce  de  génie. 
Que  ne  pouvait-on  espérer  d'un  tel  poète,  s'il  eût  paru  à  l'heure 
prospice  ?  Mais  il  vint  cinquante  ans  trop  tôt  et  se  trouva,  lui, 
l'annonciateur  de  temps  nouveaux,  d'un  art  libre,  jeune, 
vivant,  engagé  dans  les  fdets  de  la  rhétorique.  C'eût  été  mira- 
cle que  le  neveu  de  Molinet,  l'ami  et  l'élève  de  Guillaume  Gre- 
lin connût  son  esclavage  et  s'elForçât  à  rompre  la  maille.  Lui 
aussi,  fionl  haut  et  torse  robuste,  il  leste  «  au  dieu  Terme 
pareil  ».  Sur  lui,  plus  que  sur  tout  autre,  l'emprise  de  l'école, 
de  ses  méthodes  puériles  ou  extravagantes,  est  significative  et 
nous  devons  nous  émerveiller  que,  sans  songer  à  la  révolte, 
dans  les  cadres  mêmes  qu'il  recevait  de  la  tradition,  les  yeux 
fermés,  il  ait  pu  déployer  son  naturel  et  rester  poète. 

Jean  Lemaire  est  un  homme  de  la  Renaissance  par  ses  goûts 
el  par  son  caractère.  11  a  mené  une  vie  errante,  un  peu  bohème. 
Les  circonstances,  il  est  vrai,  l'y  contraignirent  parfois.  Mal- 
chanceux, à  peine  était-il  attaché  au  service  d'un  prince  que 
celui-ci  disparaissait.  Lemaire  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
rimer  des  c(    Deplorations  ».   Il   avait  des  jaloux,   des  rivaux. 
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dos  ennemis.  Son  hnnienr  Hère,  impatiente,  —  le  mauvais 
caractère  des  liommes  qui  ont  du  caractère,  —  lui  rendaient 
les  zizanies  de  cour  insupportables.  Il  se  fâchait  alors,  parlait 
rudement,  ne  ménageait  jDcrsonne.  Il  vécut  assez  malheureux, 
ordinairement  dans  la  gène  et,  ce  qui  est  bien  la  pire  misère, 
il  vit  des  amis  de  la  veille  se  changer  en  ennemis.  Ame  inquiète, 
triste,  aigrie;  un  CeHini  mélancolique  et  qui  ne  jouait  pas  du 
couteau. 

Ceci  encore  est  un  trait  de  la  Renaissance  :  il  aimait  tous 
les  arts,  était  prêt  à  exercer  tous  les  métieis.  Il  fréquentait 
assidûment  les  architectes  et  les  «  tailleurs  d  ymaiges  »  ;  il 
vécut  en  familiarité  avec  Jean  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  et 
s'honorait  d  avoir  pour  ami  notre  grand  Michel  Colombe. 
Durant  plusieurs  années,  il  exploita  une  carrière  de  marbre  oi!i 
les  ouvjiers,  plongés  dans  l'eau  jusqu'au  ventre,  taillaient  les 
blocs  immaculés  qui  composent  l'église  et  le  mausolée  de  Brou. 
Enfin,  il  a  vu  deux  fois  l'Italie  ;  il  a  rapporté  de  ses  voyages, 
avec  la  rime  «  tierce  »,  le  désir  de  réconcilier  les  deux  lan- 
gues rivales.  Tout  cela  frappe  les  regards  d'abord;  ce  qu'on 
entrevoit  et  devine  est  autrement  considérable.  Chez  Lemaire, 
le  lecteur  averti  discerne,  parmi  les  tons  grisailles  de  l'école, 
des  nuances  claires  et  fraîches,  reflets  d'une  aube  prochaine; 
sous  1  épaisse  et  lourde  masse  rhétoricale,  il  sent  frémir  et  s'agi- 
ter obscurément  une  àme  nouvelle,    1  àme  de   la   Renaissance. 

Jean  Lemaire  fit  en  conscience  son  métier  de  poète-courti- 
san. Il  loua,  flagorna,  pria,  quémanda,  pleura  ;  il  pleura  sur- 
tout et  très  abondamment.  Ses  inventions  en  pareille  matière 
ne  sont  ni  plus  ni  moins  lidicules  que  celles  de  ses  maîtres 
Crétin  et  .Molinet.  Mais  dans  le  détail,  une  griffe  plus  vigou- 
reuse s'imprime.  Jean  d'Anton  avait  imaginé  d'écrire  au  nom 
du  «  preux  Hector  »  une  longue  épître  adressée  à  Louis  XII, 
chargée  d'énormes  flatteries,  décorée  de  cuistreries  luxurian- 
tes. Hector  demandait  a  quelque  réponse  ».  Lemaire,  pour 
satisfaire  à  ce  désir,  —  et  pour  donner  à  Louis  XII  un  échan- 
tillon de  son  savoir-faire,  —  composa  les  six  cents  vers  de 
VEplslre  du  Roy  à  Hector  de  Tvoye.  La  lecture  en  est  mé- 
diocrement agréable;  comparée  à  1  épître  de  Jean  d'Auton, 
XXIY  6 
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elle    paraît     une    merveille    tie    elaité,    d'aisance    et    de    sim- 
plicité. 

hien  supérieures  sont,  à  mon  goûl,  les  deux  Epistres  de 
I  Anuiftl  l't'i'd.  Sans  donle.  la  seconde  est  vin  de  deuxicMue 
cuvée;  on  y  sent  l'elïort  pour  leprenilre,  en  la  renouvelant, 
une  invention  qui  a  plu.  I^e  pen-oquel  favori  de  Margueiile 
d'Autriche  descend  aux  Enfeis.  Il  décrit  les  suj)plices  ou  récom- 
penses i-éservés  aux  volatd(^s;  description  ironique  à  peine,  qui 
sait  éviter  la  paiodie  et  échapper  au  ridicule.  Mais  la  pretnière 
épître,  où  «  l'Amant  verd  »  peint  le  désespoir  qui  s'empara  de 
lui  au  départ  de  sa  maîtresse,  raconte  son  suicide,  rappelle  à 
l'ingrate  leur  doux  commeice  d'autrefois,  la  supplie  enfin  de  ne 
jamais  louhliei',  est  d  une  justesse  de  toir  à  peu  près  iirépi'o- 
chahle.  On  peut  juger  sévèrement  le  thème;  dans  ce  cas,  pour 
être  équitable,  on  devra  étendre  le  blâme  à  Catulle,  à  Stace, 
aux  innombrables  poètes  qui  ont  prêté  leur  voix  aux  moineaux, 
lions,  perroquets,  chiens,  chats  et  autres  animaux  familiers  de 
leurs  Lesbies  ou  de  leurs  Mécènes.  Si  l'on  admet  le  sujet,  — 
résolution  qui  me  semble  plus  juste  et  plus  libérale,  —  on 
reconnaîtra  que  Lemaire  l'a  traité  avec  tact  et  d'une  main 
légère,  corrigeant  l'emphase  par  le  sourire,  sachant  arrêter 
l'effusion  tendre  au  point  où  elle  verserait  dans  l'élégie  ;  si 
bien  qu'eji  plus  d'un  passage,  il  fait  songer  à  la  grâce,  — 
d'ailleurs  inimitable,  incomparable,  —  de  Clément  Marot. 
Tel  est  l'endroit  où  l'amant  imagine  qu'autour  de  sa  tombe  les 
dieux  rustiques  viendront  mener  leurs  caroles,  puis,  sans  tran- 
sition, rappelle  l'émotion  contenue,  mais  poignante,  de  son 
adieu  : 

Et  oultre  plus  a  ma  tunibe  de  nuyt 
Quant  tout  repose  et  la  lune  luyt 
Vindront  Silvan,  Pan  et  les  demydieux 
Des  bois  prochains  et  circunvoisins  lieux. 
Et  avec  eulx  les  fées  et  nymphettes, 
Tout  a  lentour  faisans  joyeuses  festes, 
Menans  deduyt  en  danses  et  karoles 
Et  en  chansons  d'amoureuses  parolles. 
Ce  seul  soûlas  auray  je  après  ma  mort, 
Dont  le  désir  desja  me  point  et  mord. 
N'as-tu  point  veu,  o  dame  spécieuse, 
Que,  quant  ta  bouche  amye  et  gracieuse 


DE    VILLON    A    MAROT.  83 

A  (lit  adieu  a  mon  |tource  esperilii, 
Unt^-  tout  seul  mot  je  ne  tay  respondu. 
Aussi,  comment  eust  il  esté  possible 
Que  je  parlasse  en  ce  dueil  indicible"? 
Mais  seullement  tout  morne,  triste  et  sombre, 
Comme  desja  sentant  mortel  encombre, 
Ta  noble  main  doulcement  ay  baisée 
Confié  prenant  de  ta  haulteur  prisée. 

Faire  songer  à  Marot  n'est  pas  un  mérite  méprisable.  La 
poésie  de  Jean  Lemaire  possède  des  titres  plus  sérieux  et  plus 
originaux  à  notre  admiration;  mais  —  par  une  rencontre  para- 
doxale —  ce  n'est  pas  dans  ses  vers  que  nous  les  trouverons. 
Comment  définir  cet  ouvrage  singulier,  dont  le  titre  même 
semble  un  défi  au  bon  sens,  les  Illustrations  de  Gaule  et  Sin- 
gularités de  Troye?  Dans  la  pensée  de  Jean  Lemaire,  indi- 
ciaire  et  historiograplie,  ce  livre  renferme  une  généalogie 
authentique  et  une  histoire  vraie.  En  fait,  il  se  compose  d'un 
ou  plutôt  de  deux  poèmes  en  prose,  bizarrement  insérés  entre 
une  généalogie  absurde  et  une  histoire  des  commencements 
de  la  monarchie  française  plongeant  à  toutes  racines  dans  la 
légende. 

Les  vers  de  Lucrèce  par  lesquels  Lemaire  conclut  le  pre- 
mier livre  nous  apprennent  ce  que,  dans  sa  naïveté,  il  entend 
par  méthode  historique  : 

Florijeris  ut  opes  in  sallibus  oninia  lihant, 
Omnid  nos  ibidem  decerpsiinus  aiirea  dicta. 

Devise  de  poète,  non  d'homme  de  science,  et,  en  effet,  celui-ci 
butine  indistinctement  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes, 
chez  les  historiens  et  chez  les  poètes,  chez  les  auteurs  les  plus 
illustres  et  chez  leurs  plus  obscurs  glossateurs  ;  il  accorde  le 
même  crédit  à  des  factums  anonymes  ou  à  des  lapsodies  de 
faussaires  qu'aux  ouvrages  authenllques  et  d'autorité  incon- 
testée. 

Chacun  des  trois  livres  des  Illustrations  est  suivi  d'une  liste 
des  «  acteurs  alléguez  ».  Ils  sont  cinquante-sept  pour  le  pre- 
mier livre,  trente-sept  pour  le  second,  quarante-six  pour  le 
troisième.  Or,   voici   le  début   de   la    troisième   liste,    de   celle 
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(jin    ('()rr('s|)<)ii(l    à   la    piulio   la    plus  d    liist()ri(|ii('   »»   du    sii)('l  : 

u  \  irj^ilk'  es    iMioidcs,  —  'l'iliis   Liviiis    en    ses  décades,    — 

Manellioii  Kgiptiiis  eu  sa  (roiiie(|uc,  —  frère  Vincent  de  fîeau- 

vais  en  son  miioiier  liislonal,  —  Slraho  en   sa  cosmograpliie, 

—  ^'iblns  séquestre  en  la  cronicque  Rommaine,  —  Boccace 
en  la  Généalogie  des  dieux,  —  Diclis  de  Crète  en  riiisloire  de 
Troye.  —  Homère  en  son  Iliade,  —  Anllioiiie  sahellicus  en  sa 
cronit'ijuc  nommée  Eneades, —  Maisti'e  Jacques  de  (luise  en  la 
cronicque  de  Belges,  —  Beiosus  de  Caldee  en  ses  defloiations, 

—  Hieremias  en  ses  prophetiez,  —  Messire  Michel  riz  en  sa 
cronicque  des  roys  de  naples,  —  Ovide,  —  Ung  acteur  ancien 
dont  on  ne  scet  le  nom,  —  Lucan  en  sa  Pharsalicque,  —  Si- 
donius  apolinaris  evesque  des  auvergnois,  —  Messire  Jehan 
Ueuchlin  en  son  livre  intitulé  de  verho  mirifico,  —  Servius 
commentateur  de  Virgile,  —  Claudianus  le  poète  en  ses  œu- 
vres, —  sainct  Hierosme,  —  Sainct  Remy,  —  Martiahs  en  ses 
epigrammes,  —  Juvenalis  en  ses  satyres,  —  Flavius  vopiscus 
en  ses  histoires  et  vices  des  empereurs  Rommains,  —  Raphaël 
de  volaterre  en  ses  commentaires  urbains...  » 

Dans  le  récit  des  temps  primitifs,  —  et  Lemaire  le  prend 
au  moment  où  Noé  sort  de  l'arche,  —  il  ne  manifeste  ni  hési- 
tation, ni  embarras,  ni  inquiétude.  N'a-t-il  pas  le  plus  sérieux 
garant,  Berosus  de  Chaldée  P  Vous  souriez  ?  Sachez  donc  que 
les  Athéniens  élevèrent  à  cet  «  acteur  très  ancien  et  très 
renommé  »  une  statue  «  ayant  la  langue  dorée  ».  Apprenez 
encore  que  nul,  mieux  que  les  Chaldéens,  ces  «  grands  phi- 
losophes )),  n'était  instruit  de  l'histoire  des  temps  les  plus 
reculés.  Noé  en  personne  leur  avait  raconté  la  création  du 
monde.  ((  Et  J\oe  lavoit  aprinse  de  son  père  Lamech.  Lequel 
en  avoit  esté  informé  par  son  grand  père  le  sainct  prophète 
Enoch,  avant  quil  fust  transporté  en  paradis  terrestre.  Et  ledit 
Enoch  lavoit  sceu  du  premier  père  Adam  qui  de  ce  fut  adverti 
par  révélation  divine  ».  Comment,  sur  de  telles  cautions,  ne 
pas  accorder  une  entière  confiance  à  Bérosus  le  Chaldéen, 
chroniqueur  à  la  langue  dorée  P 

La  partie  la  plus  curieuse  de  l'ceuvre  est  celle  oij  Lemaire 
conte  l'origine,  les  épisodes  et  les  suites  de  la  guerre  de  Troie. 
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Elle  occupe  la  fin  du  prcinior  livre  et  le  second  tout  en  lier.  Ici, 
noire  auteur  suit  pas  à  pas  les  récits  contrastés,  mais  symétri- 
ques, des  pseudo  Dictys  de  Crète  et  Darès  le  Phrygien.  Un 
clerc  désœuvré  et  facétieux  avait  imaginé  d'écrire  un  double 
récit  de  l'épique  duel,  en  se  plaçant  successivement  au  point  de 
vue  grec  et  au  point  de  vue  troyen.  Taillant  dans  les  poèmes 
d  Homère  et  de  Virgile,  pillant  les  Alexandrins,  plus  volontiers 
amplifiant,  brodant,  inventant,  il  avait  transformé  à  sa  fantai- 
sie la  riche  matière.  Il  imagina  de  prêter  ses  récits  à  deux  sol- 
dats des  camps  ennemis,  donc  témoins  oculaires,  irrécusables 
des  événements.  Ainsi  naquirent,  en  quelque  cellule  de  cou- 
vent, les  chroniques  apocryphes  de  Dictys  de  Crète  et  de  Darès 
le  Phrygien.  Le  Moyen  âge  goûtait  un  plaisir  jDcrvers  à  ces 
supercheries  littéraires  ou  historiques  et  mainte  charte  nous 
apprend  que  les  moines  étaient  passés  maîtres  dans  l'usage  du 
faux.  Dans  la  partie  centrale,  capitale  de  son  œuvre,  Jean 
Lemaire,  historien  candide,  ne  jure  que  par  Dictys  et  Darès. 

Parfois,  cependant,  il  doit  —  oh!  bien  malgré  lui!  —  faire 
la  critique  de  ses  sources.  C'est  lorsque,  les  auteurs  différant 
de  sentiment  sur  un  point  précis,  les  combinaisons  les  plus 
subtiles  ne  peuvent  résoudre  leur  contradiction.  Il  faut  choisir  : 
Lemaire  choisit.  Entre  Dictys  et  Homère,  Darès  et  Virgile, 
point  d'hésitation;  Darès  et  Dictys  l'emportent.  Qui,  mieux 
que  ces  «  témoins  »,  connaît  la  vérité.^  11  est  plaisant  de  voir 
avec  quel  scrupule  Lemaire  discute  un  texte  d'Ovide  et  de 
Boccace,  plus  plaisant  encore  de  considérer  en  quelles  matières 
étranges  il  institue  ces  discussions. 

La  nymphe  Œnone  était-elle  la  femme  légitime  du  berger 
Paris. ^  Boccace  dit  non,  mais  Strabon  dit  oui.  Cruel  endiarras  ! 
Fort  heureusement,  le  témoignage  de  Dictys  vient  trancher  le 
différend.  Boccace  calomnie  Œnone  en  assurant  qu'elle  n'avait 
pas  épousé  Paris  en  justes  noces  :  «  saulve  sa  grâce,  car  dictis 
de  crête  tresancien  historien  et  qui  estoit  du  temps  de  Troye 
asseure  du  contraire  ». 

Autre  scrupule  :  Paris  savait-il  jouer  de  la  a  lyre  ou  vielle  »  .^ 
—  Mais  certainement;  il  en  jouait  à  l'exemple  de  David,  berger 
comme  lui.  Au  surphis,  Homèie  le  dit  fort  clairement  en  son 
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Iliade.  Enfin,  qui  donlorail  do  son  liahilolo  à  manioi-  flûtes  et 
innst'Ites  relise  ï Ip/ilf/rnir  d  l'jiiipidc.  Il  nj)j)araîtrn  à  ce  scep- 
tique que  ((  non  raincleincnl  nous  liiv  axons  allriixit'  la  science 
(In  jeu  (le  la  liaipe  ». 

Il  arrive  que  le  sujet  déhaMn  soit  de  l'espèce  la  ])lns  délicate, 
et  aussi  cni'en  présence  dOjjinions  contradictoires,  étayées 
d'autor'ités  égales,  d  fadle  se  résigner  à  donler,  à  ignorei". 
Hélène  avait  dix  ans  (fiiand  Fliésée  renicva  ;  (juehjiies  mois 
plus  tard,  Castor  et  Pollux  la  ramenaient  à  Sparte.  Intacte.'* 
Ovide  et  Roccace  plaident  l'aiTirmative  ;  Diodore  et  Plutarque 
soutiennent  la  négative;  ceux-ci  et  ceux-là  i-aisonnant  en  rhé- 
teurs, a  d'après  le  vraisemblable  ».  Et  le  bon  Lemaire  de  con- 
clure :  «  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  fut.  »  N'admirez-vous 
point  cette  sagesse? 

En  cette  ((  histoire  »,  l'anachronisme  pullule.  Lemaire  se  re- 
présente les  patriarches  hébreux,  les  héros  grecs,  les  lois  mé- 
rovingiens comme  investis  de  la  même  autorité,  pratiquant  les 
mêm3s  mœurs  mi-pastorales,  mi-féodales.  Il  ne  montre  guère 
plus  de  sens  historique  qu'un  Crétin  faisant  ((  tonner  le  canon» 
dans  une  bataille  livrée  par  Chlodowig  à  Mummolus  ou  que 
ces  naïfs  miniaturistes  du  qumzicme  sjècle  qui  peignaient  le 
((  chevalier  »  Alexandre  donnant  contre  les  Perses  à  la  tête 
d'une  compagnie  d'arquebusiers.  C  est  dans  un  a  tournoi  »  que 
Paris  se  fait  reconnaître  et  avouer  par  sa  famille.  On  y  voit 
paraître  la  «  fleur  de  la  chevaleiie  »  parmi  son  «  triomphant 
arroy  ».  Sur  des  «  eschaffaults  »  somjitueux,  la  cour  est  ran- 
gée en  magnifique  ordonnance  ;  les  trompettes  sonnent  l'ouver- 
ture des  jeux;  le  «  roy  d'armes  »  Ideus  ((  fait  son  cry  »;  le  dé- 
fendeur attend,  campé  au  milieu  de  la  lice;  les  a  assaillants  » 
sortent  de  leur  pavillon... 

Graves  défauts,  certes,  si,  entraînés  par  laherration  de  Le- 
maire, nous  nous  obstinions  à  considérer  les  Illustrations  comme 
un  ouvrage  historique;  fautes  vénielles  si,  négligeant  l'appareil 
de  fausse  science,  les  puéiiles  discussions  critiques,  nous  y 
voyons  un  poème  qui  s'ignore.  Un  poème  ou  plutôt,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  deux  poèmes  :  une  idylle  héroïque,  l'his- 
toire de  Paris  jusqu'à  son  départ  pour  la  Grèce;  une  épopée, 
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grande  et  petite  Iliade  réunies,  qui  occupe  le  second  livre  tout 
entier.  L'épopée  susciterait  des  compai'aisons  trop  inégales; 
dautre  part,  Leniaiie  a  donné  un  plus  libre  vol  à  sa  fantaisie 
dans  la  bucolique;  c'est  donc  à  celle-ci  que  j'emprunterai  mes 
exemples,  pour  vérifier  en  quelle  mesure,  avec  quel  succès  le 
poète  a  justifié  sa  devise  De  peu  assez  qui  peut,  selon  les  inter- 
piétations,  aiuioncer  une  poésie  neuve  ou  la  plus  banale  ampli- 
fication. 

Nous  avons  épargné  à  Lemaire  des  confrontations  dange- 
reuses avec  l'Iliade  et  V Enéide.  D'autres  comparaisons  lui  se- 
raient moins  défavorables.  Où  il  imite  et  parapbrase  Ovide,  il 
sait  retrouver  la  grâce  fluide,  létincelante  faconde  de  son  mo- 
dèle. Traduisant  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  beaux  endroits 
de  Liierèce,  non  seulement  il  échappe  au  ridicule  d  une  pa- 
rodie involontaire,  mais  son  style  nu  et  dru  ne  se  tient  pas  fort 
au-dessous  de  la  grandeur  épique  de  l'original  : 

((  Ladicte  Cybele  doncques  estoit  montée  sur  son  chariot, 
attelé  de  quattre  lyons  domptez  :  pour  demonstrer  que  les  plus 
fors  de  la  terre  sont  subgectz  aux  loyx  de  nature.  Et  tenoit 
ung  sceptre  royal  en  sa  main.  Ayant  ou  chief  une  grande  et 
merveilleuse  couronne,  toute  estofTee  de  tours,  cytez  et  chas- 
teaux.  Sa  robe  estoit  bien  figurée  de  boys,  herbes  et  divers 
abrisseaux  dont  la  terre  est  parce  :  et  tout  alentour  délie  ses 
gens  appeliez  Corybantes  armez  et  embastonnez,  sonnans  ta- 
bouis,  tympanes  et  bedons,  dont  ds  menoient  grand  noise  en 
signifiancc  que  chascun  doibt  eslre  prêt  a  delTendre  sa  terre  et 
son  pays.  » 

La  trame  du  récit  est  empruntée  aux  trop  fameux  Dictys  et 
Darès;  trame  d'ailleurs  banale.  Destiné,  comme  Œdipe,  à  la 
mort,  Pàiis,  fils  du  roi  Priam,  est  recueilli,  adopté  par  des 
bergers.  Enfance,  adolescence  d'un  héros  à  qui  sa  beauté,  sa 
supériorité  physique,  l'excellence  de  son  esprit  conquièrent 
une  sorte  de  royauté  parmi  ses  compagnons.  La  nymphe 
Œnone  le  voit  et  laime  ;  surprise  par  le  bei'ger,  elle  lui  cède, 
du  leste  sans  grande  résistance,  le  suit  dans  la  cabane  de  ses 
parents  adoptifs  et  l'épouse.  I^à.  leur  vie  s  écoulerait  heureuse 
si  1  ambitieuse  et  imprudente  Œnone  ne  révélait  à  Paris  le  se- 
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crcl  de  sa  naissance  el  ne  1  ineitail  à  léclainer-  sa  ])laee  à  la  eonr. 
A  la  faveni'd'nn  loniiioi  on  il  liioniphe  tl Hector,  l^àris  se  fait 
avouée  de  son  pèi'e  el  resliliiei'  en  sa  dignité  de  prince,  iiien- 
lol  d  |)ail  |)oni'  la  (jrèce  en  (|nalil(''  (rand)assadeni'.  lia  hnco- 
li(jne  a  rejonil   ré|)oj)ée. 

(Connue  l)ien  I  on  piMise.  ce  scénaiio  l'oinanescjne  n  a  (Hé  inia- 
'^\\\r  (|ue  |)onr  encadrer  iii  légende  (\u  |iigernenl.  (]elle-ci  est 
traitée  avec  ampleur;  mais,  en  dépit  des  elTorls  très  méritoires 
([ue  Lemaire  dépense  à  associer  sans  dis|)aratc  la  majesié  de 
l'apparition  divine  à  la  siinplieilé  du  héros  et  du  paysage,  il 
est  beaucoup  moins  heureux  dans  les  endroits  où  une  copieuse 
tradition  endigue  sa  verve  qu'en  ceux  où  le  sec  canevas  de 
Dictys  et  Darès  lui  permet  de  l'éployer  libiement.  Il  en  est  de 
même  dans  la  peinture  des  caractères.  11  construit  assez  habile- 
ment ceux  qu  il  imagine;  ceux  dont  Homère  ou  ^  irgile  lui 
imposent  le  dessin  et  la  couleur  s'afTadissent  chez  lui  et  devien- 
nent incohérents.  Son  Hector,  qu'il  nous  présente  comme  le 
parangon  des  preux,  un  modèle  accompli  de  vaillance,  de  gé- 
nérosité et  de  courtoisie,  emporté  par  le  dépit,  se  conduit  en 
homme  violent,  vaniteux  et  déloyal  :  honteux  et  furieux  d  avoir 
été  vaincu  par  son  adversaire  Paris,  il  poursuit,  l'épée  nue,  le 
berger  désarmé  et  l'égorgerail  sans  miséricorde  si  son  frère  ne 
se  nommait.  Ce  trait,  assurément,  n'est  digne  ni  d  un  cheva- 
liei-  «  tournoieur  »,  ni  du  noble  Hector  de  la  légende  homé- 
rique. Le  vieux  Priam  est  devenu  un  roi  de  comédie,  j  allais 
écrire  :  d'opérette.  Seuls  paraissent  vivants,  logiques  et  vrais,  — 
vrais  dune  vérité  idéale  et  romanesque,  —  Œnone,  Paris  et 
leurs  compagnons  bergers. 

Ces  pastours  de  l'Ida  ofl'rent  un  assez  curieux  mélange  de 
subtilité  desprit  et  de  mœurs  rustiques  et  violentes.  Ils  agis- 
sent en  bergers  et  discourent  en  dialecticiens  d'école.  Les  con- 
troverses amoureuses  de  YAstrée  seront  moins  chargées  de 
mythologie,  mais  non  plus  agiles  ni  plus  raffinées.  La  raison 
de  ce  contraste  est  aisée  à  comprendre.  Jean  Lemaire,  très 
honorable  exception  entre  les  rhétoriqueurs,  sans  se  proposer 
pour  modèles  des  bergers  authentiques  ou  des  paysages  déter- 
minés, compose  ses  descriptions  de  traits  empruntés  aux  sou- 
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vcnirs  de  ses  voyages  à  travers  TEiiropc  occidentale,  de  ses 
séjours  à  la  campagne.  Dans  les  discours,  au  contraire,  forme 
estimée  plus  noble,  il  se  soumet  aux  rites  de  la  tradition  et  re- 
tombe dans  les  vices  communs  de  l'art  de  rhétorique.  Il  hausse 
le  ton,  enfle  la  voix;  il  aligne  les  ai'gumcnts  en  avocat  expert, 
amplifie  et  commente,  relève  la  discussion  des  faits  de  figures 
pathétiques,  couronne  enfin  d  une  péroraison  cicéronienne  ce 
lourd  et  prétentieux  monument. 

En  ces  passages  affluent  les  mots  écorchés  du  latin,  là  sévis- 
sent les  plus  détestables  manies  de  l'école.  Vénus,  après  avoir 
lourdement  filé  une  très  savante  comparaison  de  1  existence  de 
Paris  avec  la  course  dun  vaisseau,  pour  achever  de  gagner  le 
jeune  homme,  résumant  son  argumentation  et  rappelant  ses 
promesses,  déverse  sur  sa  tcte  une  cascade  de  méchants  calem- 
bours :  Si  tu  me  favorises  de  ton  choix,  tu  auras,  lui  dit-elle. 
((  mellifluence  sans  maie  influence,  doulceur  sans  douleur, 
auctorité  sans  austérité,  honneur  sans  horreur  et  luysance  sans 
nuysance  ».  Le  ton  de  ces  harangues  est  donné  par  l'exorde 
en  style  amphigourique,  bardé  de  métaphores,  symboles  et 
comparaisons,  que  Lemaire  prête  à  la  sententieuse  Pallas. 

«  Enfant  de  bonne  indole  et  de  tresingenieuse  nature,  lequel 
je  cognois  par  la  démonstration  de  ta  phisonomie  estre  exhibe 
à  toute  docilité  et  à  la  compréhension  du  hault  sçavoir  que  les 
dieux  mesmes  ont  leur  espargne,  Puis  que  ton  vueil  est  ores 
en  balance,  ton  pied  prest  à  desrocher  pour  tirer  ung  chemin 
ou  autre.  Et  les  yeux  de  ta  pensée  en  intérieure  vacillent  en 
élection  de  choses  dilTerentes,  prens  à  ceste  heure  ton  ploy  non 
inelTassable,  imbue  le  vaisseau  de  ta  noble  àmc  de  liqueur  pru- 
dente et  vertueuse  et  despainctz  les  tablettes  de  ta  haulle  pers- 
picacité de  couleurs  précieuses  et  immortelles.  Et  en  ce  faisant 
séjourne  les  pupilles  de  ta  ciiconspection  discrète  ou  mirouer 
de  ma  speciosité  céleste.  Xavcnliuc  point  la  pi-ecieuse  galee  de 
ton  aage  flourissant  au  vent  dand)ition  sinistre  et  de  gloue 
vaine  et  desmesuree.  Ny  en  la  tourmente  de  négoces  ruyncux. 
Evite  les  perilz  de  tyrannicque  cruaulté  et  les  destroiclz  davarice 
insaciable,  et  le  naufraige  inconsidéré  d'ofl'ension  des  voisins. 
Ne  tabandonne  point  a  la  nuyl  de  terrienne  ainom\  Et  ne  te  fie 


6o  nF.vur;   pks   pvnKMîr.s. 

on  lohsciirh'  d ignorance  mondaine.  Fny  le  goulTre  de  vilaine 
lubricité.  Donne  l(^y  garde  des  rocliiers  de  cupidité  elTrenee,  de 
la  graine  donlltecnydance,  el.  de  la  playe  doullraige  sanguino- 
lent. )» 

La  suite  du  discours  répond  à  ce  glorieux  début.  Sans  doute, 
noua  n'oublions  pas  que  c'est  ici  une  déesse  cjui  parle  el  dans 
une  sorte  de  prologue  épique;  mais  les  bergers  eux-mêmes,  en 
des  scènes  voisines,  n'usent  pas  d'un  ton  beaucoup  moins  re- 
levé et  ne  sont  pas  moins  abondants  en  symboles  et  métaplio- 
res.  Pour  les  personnages  de  Lemaire,  quelle  que  soit  leur 
condition,  ce  serait  déchoir  que  de  renoncer-  à  l'éloquence. 

Il  n  est  pas  jusqu'aux  descriptions  où  le  symbole  ne  s'in- 
sinue. Le  chapitre  trente-cinquième  nous  prévient  que  la  ((  ma- 
tière du  convive  »  —  le  festin  nuptial  de  Thétis  et  Pelée  —  est 
((  toute  obumbrée  de  raisons  tant  poeticques  comme  pbiloso- 
phallcs,  moralles  et  historialles  ».  Ici,  Fulgence  a  sévi;  et  c'est 
encore  lui  qui  est  responsable  du  «  sens  interior  »  que  Lemaire 
découvre  au  jugement  de  Paris;  pour  le  reste,  —  a  quand  a  la 
structure  btoralle  »,  —  notre  auteur,  toujours  docile,  a  suivi 
Apulée  en  son  Ane  d'or.  L'inconvénient  paraît  supportable 
quand  le  commentaire  est  détaché  de  la  description  :  on  en 
est  quitte  pour  le  négliger;  mais  parfois,  il  y  est  incorporé, 
interprétant  les  menus  détails  un  à  un.  Pallas  porte  trois  vêle- 
ments superposés  : 

((  La  triplicité  d  iceulx  trois  acoustremens  eslranges  el  en- 
trechangeans  leurs  couleurs  inusitées  denotoit  que  sapience 
estoit  fort  celée  et  couverte  aux  ignorans  el  que  peu  de  gens 
peuvent  discerner  sa  variété  merveilleuse  et  sa  beaulté  inté- 
rieure. Elle  estoit  oultrejîlus  armée,  pource  quelle  trouva  pre- 
mièrement lordre  des  batailles,  et  pour  designer  cjue  prudence 
est  lousjours  bien  garnie  de  défense  contre  ses  mal  vueillans, 
la  première  pièce  de  son  harnois  estoit  une  sallade  riche,  cres- 
tee  et  lambrequinee  richement.  Tymbree  d'une  chouette  et 
couronnée  d'une  branche  Dolive.  En  signifiance  que  lenlende- 
rnent  dune  saige  personne  doit  estre  noblement  muny  et  aorné 
de  plusieurs  et  divei-ses  choses.  Et  en  sa  cuyrasse  que  les  poè- 
tes appellent  égide  (qui  est  larmalurc  des  corpz  célestes  seulle- 
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ment)  estoit  imprimée  Ihonible  teste  Gorgone,  pour  donner 
craincte  et  frayeur  a  ses  ennemis.  Elle  avoit  ung  escu  cristal 
lin,  qni  est  ferme  cler  et  transparent.  En  signifiance  que  le 
prudent  homme  peut  faire  deux  choses  ensemble.  Cest  assa- 
voir se  defPendre  et  regarder  aussi  par  quel  moyen  il  pourra 
mieulx  grever  son  adversaire  en  lassaillant.  Elle  porloit  oul- 
treplus  une  lance  baneree  armoyee,  dont  le  bois  estoit  de  grand 
longueur,  pour  dénoter  que  la  parolle  dune  saigc  personne 
fiert  de  loing.  Elle  avoit  esles  emplumez  aux  bras  et  aux  talons. 
En  signe  que  prudence  est  diligente  a  toute  euvre  vertueuse 
tant  en  allant  comme  en  exploiltant.  Sa  veue  estoit  fiere  et  re- 
gardant de  travers  pourceque  on  ne  congnoit  jamais  lintention 
dune  personne  prudent  a  sa  chiere.  » 

Il  n'y  a  pas  ici  seulement  étalage  de  vaine  science  et  de 
naïve  subtilité;  il  y  a  une  faute  grave  contre  l'art,  qu'on 
s'étonne  qu'un  artiste  du  talent  de  Lemaire  ait  pu  commettre. 
L'image,  que  la  desciiplion  prétend  dresser  sous  notre  regard, 
se  disloque,  se  décolore,  s'efTace.  A  vouloir  l'enrichir  de  signi- 
fication symbolique,  le  poète  l'a  vidée  de  sa  substance  propre 
et  exclue  de  la  réalité. 

Fort  heureusement,  ce  n'est  point  là  sa  manière  ordinaire 
et  ((  Fulgentius  Placiades  »  n'a  pas  tout  gâté.  Lorsque,  écar- 
tant la  cohue  des  exégètes,  Lemaire  laisse  vagabonder  son  ima- 
gination autour  du  sommaire  de  Dictys-Darès,  il  décrit  la 
nature,  ciel  et  sol,  bétes  et  gens,  en  un  style  mol,  sinueux, 
un  tantinet  mignard,  mais  coloré,  «  picturesque  »  savoureux. 
Peut-être  peuple-t-il  les  arbres  des  taillis  de  trop  d  u  oi- 
selets ramaiges,  vestus  de  diverses  couleurs  »?  Mais  deux  épi- 
thètes  dessinent  la  silhouette  et  l'allure  incertaine  des  «  escre- 
vicettes  fourchues  et  rétrogradantes  ».  Portraicturant  le  beau 
Paris,  veut-il  nous  donner  une  idée  de  son  teint,  il  nons  dira 
qu'il  était  «  blanc  comme  le  noyau  de  la  noix  ».  Il  ne  pouvait 
trouver  comparaison  plus  nette  et  plus  rustique. 

Quelle  nécessité  avait-il  d'habiller  du  latin  à  la  française,  cet 
écrivain  de  si  riche  vocabidairel'  Assez  souvent,  dans  les  des- 
criptions, Lemaire  est  pris  d'une  sorte  d  ivresse  verbale  et  nnd- 
tiplie  les  termes  d'une  énumération,sans  nécessité  aucune,  pour 
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le  seul  plaisir  (rf-paiulior  le  flot  cjui  fléhorrle,  de  faire  clinloyer 
(les  mois  colorés  et  liiiler  des  syllahcs  sonores.  C  esl  la  kyr'ielle 
rabelaisieniic.  Iiciilc  ans  a\anl  Kahclais.  En  voici  Irois  exem- 
plaires, eniprunlés  j^  nn  scnl  chapitre  (I,  2^).  On  noiera  que 
Tjemaire  n  use  pas  lonjonrs  du  j)roc«''dé  avec  le  même  bonlieiir. 
PAris  esl  giand  chasseur;  d  |ioursuil  : 

«  non  seidlctncnl  les  hicnhcurc/,  acpiaticques,  les  connilz 
terrestres,  les  lièvres  crainlifz  :  les  dains  legiers,  les  chamois 
bien  saillans  :  les  chevreaulx  habiles  :  les  cerl'z  cornuz,  les  porcz 
espicz  armez  de  nature,  les  renardz  fins  et  rusez,  mais  aussi  les 
chalz  sauvaiges  dangereux  de  longle,  les  leopardz  Iresapres, 
les  bouqucslains  impétueux,  les  rengiers  bien  chevillez,  les 
sengliers  rudes  el  fort  déniez,  les  panthères  diverses,  les  tigres 
redoutables,  les  loupz  familleux,  les  terribles  loupz  cerviers,  les 
fiers  lyons  et  les  cruelz  ours.  » 

Une  symétrie  trop  régulière  et  trop  d  epithètes  oiseuses  assu- 
rément. Etail-il  bien  utile  aussi  d  énumérer  les  animaux  do- 
mestiques dérobés  par  les  Scepsiens  aux  Cébriniens? 

((  cest  assavoir  buflcs  toreaux,  moulons,  pourceaux,  brebis, 
agneaux  :  beufz,  vaches,  veaux,  asnes.  chameaux,  jumens,  che- 
vaux, et  boucz,  et  chievres  et  chevreaux.  » 

Plus  curieuse  paraîtra  la  liste  des  armes  et  outils  dont  se  sai- 
sissent les  gens  de  Cébrine,  quand  ils  s'aperçoivent  du  vol. 

«  sicomme  vieulx  Jacques  enflez  de  couton,  haubers  de  dou- 
ble maille  et  jasserans  rouillez,  pavois  et  larges  de  cuyr  el  de 
bois  vermolu,  salades,  bavieres  et  capelines  darain  tout  ra- 
verdy,  avec  râteaux  esdentez,  fourches  ferrées,  guisarnes,  bade- 
layres,  alemelles  ployees,  javelotz  paffutz,  fondes,  holettes, 
cannes  brûlées  au  bout  et  autres  basions  invasibles.  » 

Ailleurs,  ce  sont  les  oiseaux  qui  chantent  au  printemps  dans 
le  val  de  Mesaulon,  les  essences  qui  l'ombragent  (I,  28),  les 
fleurs  qui  tapissent  le  Pélion  pour  les  noces  de  Thélis  : 

«  Marjolaines,  polieux,  cyprès,  spic,  romarin,  eroigne,  mente, 
basilicq,  marguerites,  soucies,  ancolies,  jennetes,  girouflees,  co- 
queletz,  bacinelz,  passeroses,  passeveloux,  glayz,  noyelles,  liz, 
pensez, muguelz,  roses  el  œilletz  herbus.  » 

Les  fruits  qu'Œnone  verse  dans  le  giron  de  Paris  : 
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a  amandes,  coingz,  citrons,  dares,  figues,  grenades,  melons, 
mirobolans,  orenges,  olives,  pommes,  poyres,  prunes,  pesclies, 
raisins  de  plusieurs  sortes  et  autres  fruictz  estranges  appeliez 
lotez.  » 

Assurément,  les  prés  de  Jean  Lemaire  ont  1  air  de  jardins 
botaniques,  ses  bosquets  de  volières  ou  de  pépinières;  et  le  pa- 
nier d'où  Œnone  extrait  cette  piovision  de  fruits  est  propre- 
ment une  corne  d'abondance.  Jouer  de  l'ironie  serait  facile. 
Reconnaissons  plutôt  ici  la  riche  et  minutieuse  ornementation 
des  arrière-plans  dans  les  tableaux  de  la  Renaissance,  l'archi- 
tecture de  Mantegna,  les  prairies  célestes  de  Fra  Angelico,  la 
mer  lointaine,  les  collines  oij  Léonaid  de  ^  inci  implante  les 
cyprès  de  Fiesole.  Et  songeons  que  ce  moût  effervescent  et 
trouble,  une  fois  reposé,  décanté,  passé  à  l'étamine.  donnera 
un  vin  clair  et  généreux. 

J'ai  comparé  les  Ilhistrat'ions  à  XAslrée  pour  la  subtilité  et 
le  docte  arrangement  des  discours.  Combien,  chez  Lemaire,  les 
mœurs  des  bergers  sont  mieux  observées  et  plus  naturelles!  Les 
nymphes  y  paraissent,  vêtues  seulement  d'une  «  houppe- 
lande »;  les  pastours,  en  simple  habit  de  campagne,  vaquent  à 
leurs  occupations  normales,  gardent  les  troupeaux,  cueillent 
les  fruits  des  vergers,  égouttent  les  «  fromages  de  forme  »,  ou 
dansent,  se  querellent  et  se  gourment.  Leurs  gestes  sont  naturels, 
gracieux.  Pour  examiner  à  son  aise  les  trois  déesses.  Paris  s'as- 
sied sur  une  roche  vive,  les  jambes  croisées,  en  une  posture 
bien  orientale,  mais  aussi  conforme  «  à  la  mode  des  juges  au- 
tentiques.  Et  pour  sa  contenance  s  appuioit  sur  sa  haipe  ». 
Imitant  sa  simplicité,  les  concurrentes  prennent  place,  côte  à 
côte,  sur  un  tronc  d  arbre  renversé.  La  description  des  jeux  île 
Paris  enfant  rappelle  la  délicieuse  épîlre  oiî  Marot  nous  a  conté 
ses  années  de  Quercy. 

Rarement,  cette  simplicité  reste  nue;  elle  s'accompagne,  à 
l  ordinaire,  de  légers  ornements.  Dans  mainte  description,  la 
touche  est  posée  d'un  pinceau  discret.  Paris  vient  de  «  courre  » 
le  cerf  dans  la  forêt  Ide  ;  recru  de  fatigue,  il  s  arrête  au  fond 
d'une  vallée,  non  loin  des  sources  du  Scamandre  : 

((  La  délectation  du  val  plaisant  et  solitaire,  et  lamenité  du 
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lieu  coy  secret  et  lacituinc,  avec  le  doulx  briiyl  des  cleres  un- 
des  argentines  pailans  du  vor\\,  Incilerenl  le  beau  Paris,  à  som- 
meillier  et  sesteiidri?  sur  llicrhe  esj)ess('  et  drue,  cl  siii-  les  llou- 
rettes  bien  llaiians.  h'aisanl  elie\('t  du  j)it'd  du  Hocluer,  et  ayant 
son  arc  et  son  cai'quois  soubz  son  bras  dexlre.  Apres  ce  quil 
eut  prins  le  doulx  repos  de  nature,  recréant  les  labeurs  des 
bommes.  Il  sesveilla,  et  a  son  lesveil  en  estendant  ses  foitz 
bras  et  torcbant  ses  Ix'aidx  yeiiK  cIcis  coninie  deux  estoilles, 
getta  son  regard  en  circunference.  Si  vit  tout  alentour  de  luy 
ung  grand  nombre  de  belles  nympbes  gentilles  et  gracieuses 
fées...  » 

Réveil  de  chasseur  et  de  béros.  Coinmc  cbez  l'Arioste  et  le 
Tasse,  comme  dans  nos  romans  bretons,  des  embellissements 
bumains  sont  égarés  en  pleine  nature.  La  fontaine  auprès  de 
laquelle  Œnone  et  Paris  ont  leur  premier  rendez- vous  et 
((  bien  revestue  et  enricbie  de  mousse  et  de  cresson  »,  —  à  quoi 
il  n'y  a  rien  à  redire,  —  mais  on  y  accède  par  un  «  marbre  poli 
entaillé  par  degrez  d'oeuvre  naturelle  ».  «  Œuvre  naturelle  » 
ne  nous  en  impose  guère  ;  nous  avons  reconnu  le  «  pedron 
marbrier  »  qui  conduisit  jadis  l'aventureux  Gauvain  au  bord 
de  la  source  encbantée,  près  du  bassin  c(  faé  »,  qu'il  heurta  de 
sa  lance  pour  provoquer  le  chevalier  inconnu. 

Ces  évasions  dans  le  romanesque  intempérant  sont  assez 
rares.  Plus  ordinairement,  Lemaire  associe  les  grandes  images 
de  l'épopée  à  des  croquis  réalistes  dessinés  d'un  trait  grêle, 
mais  juste  et  net.  Or,  —  telle  est  l'adresse  de  l'artiste  à  mé- 
nager les  transitions  et  fondre  les  nuances,  —  ceci  n'est  point 
écrasé  par  cela;  bien  mieux,  le  mélange  de  tons  divers,  agréa- 
ble en  soi,  semble  répondre  à  la  duplicité  du  sujet  et  du  héros, 
—  du  berger-piince,  de  l'idylle,  prologue  d'une  sanglante  tra- 
gédie. Telle  est  cette  description  de  l'automme,  qui  descend  par 
degrés  de  la  majesté  homérique  à  la  gaillardise  ovidienne,  des- 
cription dont  la  seconde  moitié  caractérise  excellemment  le 
réalisme  sobre  de  Jean  Lemaire  : 

((  Et  quand  ce  vint  que  le  riche  temps  dauptonne  eut  mis 
en  grenier  tout  son  trésor  et  amas  fructueux  de  lannee,  pour 
le  vivre  et  provision  des  animaulx  marchans  sur  terre,  et  que 
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tous  arbres  furent  despouillez  de  leur  beauté  verdissante,  ^  ul- 
turnus,  le  froict  vent  venant  de  septentrion  comme  précur- 
seur, vint  annoncer  triste  nouvelle,  froidure  yvernale.  Et  cif- 
flant  de  sa  griefve  alaine,  escroloit  les  gros  trônez  des  haultes 
forestz.  Et  son  compaignon  Boreas  congeloit  la  liquidité  des 
fleuves  decourans  et  les  transformoit  en  christal  immobile. 
Alors  les  deux  amans  se  tapissoient  en  leurs  petites  maison- 
nettes pastoralles,  ayans  pour  tout  liabillement  à  résister  con- 
tre limpetuosité  du  froit  liiemal  des  peaux  de  mouton  lioussues 
de  leur  toison  et  bien  garnies  de  laine.  Et  se  contenoient 
dedens  les  bordes  champestres  couvertes  de  chaume  on  des- 
teulle,  dont  les  chevrons  flechissoient  aucunesfois  de  foiblesse, 
pour  la  pesanteur  de  la  neige  qui  de  nuyt  cheoit  dessus.  Et  ilz 
se  gisoient  non  pas  en  coustres  de  plume  de  duvet,  mais  en 
povres  materatz  farsiz  de  paille  ou  de  fueilles  de  chastaignier, 
esquelz  ilz  se  rechauffoient  du  feu  damoureuse  exercitation.  » 

Même  association  dans  la  peinture  d'une  sieste  amoureuse, 
avec  plus  d'élégance  dans  le  choix  des  détails  et  plus  d'harmo- 
nie dans  le  rythme,  ainsi  qu'il  convenait  à  la  saison  et  à  la 
situation  des  personnages.  Car  nous  sommes  en  août,  à  l'heure 
où  les  deux  «  vrayz  amans  »  cueillent  «  le  doulx  fruict 
d'amoureuse  jouissance  ». 

((  Endementiers...  le  cler  Titan  passant  par  les  arcures  du 
zodiacque,  par  devant  la  maison  de  la  Vierge,  gettoit  son 
regart  en  terre  et  veoit  le  noble  Aoust,  ung  mois  impérial, 
tout  nud,  tout  halle  recueillant  les  espies  avec  la  déesse  Cerès, 
les  cygalles  et  joyeux  crinchonnetz  estrivans  parmy  les  chaul- 
mes  et  les  buissons,  du  frémissement  de  leurs  resonnances 
faisoient  retentii-  lair  et  la  champaigne,  laquelle  de  grand 
ardeur  sembloit  fumer  et  estre  prochaine  à  combustion,  si 
neust  esté  que  le  gracieux  vent  Eurus,  Acnant  des  parties 
orientalles,  se  parforçoit  de  adoulcir  la  véhémence  du  chault 
estival  et  faisoit  mouvoir  la  summité  des  arbres,  bransler  doul- 
cettement  les  branches  et  bruire  les  fueillettcs  pour  icndre 
lombre  plus  délicieuse  aux  amans.  » 

Le  récit  de  la  chute  d'Œnone  —  une  chute  sans  fracas  — 
offre  un  mélange  encore  plus  imprévu   :   une  large  comparai- 
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son  <'pi(|iie,  au  (Icnu'iiraiil  bien  connue,  y  est  oncadrée  de 
rélli'xlons  malicieuses  sur  ce  que  Leinaire  appelle  le  «  don  de 
mercy  »  cl  sur  la  l'cinle  résistance  de  la  ii\rnplie. 

u  Les  nobles  poêles  disenl  (pie  (  nui  signes  y  a  en  amours, 
cest  à  dii'e  cinq  poineles  ou  cni(j  dej^re/  espeeiaulx,  cest  assa- 
voii-  le  regaid,  le  parlci',  lalouchemenl,  le  baiser.  Et  le  der- 
nier (|ui  est  le  plus  désiré  et  auquel  tous  les  autres  rendent 
pour  finalle  résolution,  cest  ccluy  (pion  nomme  par  honnesteté 
le  don  de  merey.  Paris  done(pies  venu  de  degré  en  degré  jus- 
ques  au  Jlll  de  ces  poincl/,  lequel  luy  sendjla  plus  doulx  que 
sucie  de  madère,  pai'  instinct  de  nature  ne  se  sceul  abstenir 
de  vouloir  parfournir  le  cinquiesme.  Car  ainsi  comme  il 
advient  aucunesfois  que  les  pastoureaux  des  camps  par  inad- 
vcrtence  ont  laissé  ung  cbarbon  de  feu  entie  sescbes  fougiei-es 
et  il  survient  aucun  impétueux  vent,  liault  et  méridional,  qui 
alume  les  festuz  et  fueillettes  gisant  à  lentour.  Tantost  la 
flambe  esparse,  picnant  vigueur,  surpient  ce  qui  luy  est  voi- 
sin et  ne  cesse  de  forsener  parmy  les  bruyères  jusques  à  ce 
quelle  ayt  tout  mis  en  cendre.  Ains  pareillement  le  fort  mou- 
vement de  nature  esmeu  ou  jeune  Paris  par  grand  calefaction 
damoureuse  concupiscence,  trouvant  devant  son  object  plai- 
sant et  propice,  ne  se  peut  oncques  arresler  avant  son  emprise 
aclievee.  Et  combien  que  sa  partie  repugnast  par  semblant, 
neantmoins  elle  succomba  voluntaiiemcnt  sur  les  tapiz  verdz 
de  llicrbe  espesse  et  drue,  semée  de  flairans  violettes.  Et  au 
beau  Paris  vainqueur  en  demoura  la  force  non  forcée.  » 

Lemaire,  en  effet,  bien  qu'il  laisse  ordinairement  la  parole  à 
ses  personnages,  ne  s'interdit  pas  de  paraîtie  à  la  cantonade 
pour  mêler  ses  réflexions  aux  leurs.  Il  laille  finement  et  son 
esprit  égratigne  à  peine;  un  grain  de  la  malice  de  Perrault  est 
en  lui.  ^  oici  des  bravacbes  qui  rentrent  du  combat  ((  extoUant 
leurs  vaillances  et  se  vantant  lun  lautre  pour  avoir  louenge 
réciproque  ».  Ailleurs,  le  berger  du  roi  et  sa  femme  viennent 
de  recevoir  l'enfant  Paris  et,  s'émerveillant  des  riches  langes 
qui  l'enveloppent,  échangent  leurs  réflexions  sur  son  origine. 
Ce  n'est  point  là  fils  de  gueux  :  «  Ils  sapenserent  que  quelque 
gentillefemme   amoureuse   de   Ihostel  de  la  royne  le  pourroit 
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bien  avoir  (Mii[)riiiilé  (hnaiilaige.  ainsi  (juil  advient  bien  aucu- 
nesfois  pai-  (|uelque  coup  de  nieschiel"  à  l'emblee  ».  El  quand 
Œnone  en  larmes  reproebe  à  Paris  d'avoir  abusé  de  sa  fai- 
blesse, elle  est  bien  jolie  aussi,  la  réponse  du  pastoureau,  mi- 
sérieuse,  mi-souriante.  Il  s'autorise  de  la  permission  —  tacite  ! 
—  de  Jupiter,  de  l'exemple  d'Endymion,  autre  berger  qui  ne 
respecta  pas  les  déesses;  en  compensation  du  dommage  subi, 
il  olTre  à  la  nymplie  le  c(  peu  de  bien  qui  est  en  sa  fruition  », 
c'est  à  savoir  son  propre  corps.  Il  suffit,  s'écrie  Œnone,  qui 
essuie  aussitôt  ses  larmes  :  «  Pour  plus  ample  ratification  des- 
dictes convenances,  les  deux  amans  sentreaccollerent  de 
recbief.  » 

En  décembre  i5i2  paraît  le  troisième  livre  des  Illustrations. 
Après  i5i3,  on  perd  la  trace  du  poète.  Selon  Pierre  de  Saint- 
Julien,  il  sombra  dans  l'ivrognerie  et  termina  à  l'hôpital,  dans 
l'inconscience,  une  vie  misérable.  Saint-Julien,  qui  est  d'église, 
abhorre  l'auteur  de  la  Différence  des  schismes  et  des  conciles, 
Saint-Julien  écrit  quelque  soixante  ans  après  les  événements 
dont  il  se  porte  caution  :  il  est  prudent  de  réserver  notre  opi- 
nion sur  la  fin  de  Jean  Lemaire. 

Quoi  qu'il  en  ait  été  de  ses  dernières  années,  quand  il  dis- 
païaîl  dans  la  nuit,  il  a  donné  son  chef-d'œuvre  qui,  non  seu- 
lement lui  a  conquis  la  première  place  entre  les  rhétori- 
queurs,  mais  lui  donne  rang  —  j'espère  l'avoir  démontré  — 
parmi  les  grands  poètes  du  seizième  siècle.  Ceux-ci  qui  étaient 
de  goût  large  et  d  ame  généreuse,  ont  reconnu  en  lui  leur  pair 
et,  dans  les  termes  les  plus  louangeurs,  l'ont  toujouis  excepté 
du  mépris  où  ils  tenaient  le  leste  de  l'école.  Aux  suffrages  de 
Marot,  de  Du  Bellay,  de  Ronsard,  il  faut  joindre  ceux  de  Rabe- 
lais, de  Montaigne.  Ainsi  Lemaire,  annonciateur  de  la  Renais-^ 
sance,  se  survit  glorieusement  jusqu'au  temps  où  prend  l'essor 
la  troisième  «  volée  »  de  la  Pléiade.  Puis  Malherbe  vint;  puis 
Boileau. 


Le    cas   de   Jean   Parmentier  est  singulier  entre   tous.    Ce 
rimeur,  ô  surprise!  est  un  homme  d'action;  en  lui  s'unissent 
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le  goût  des  vers  doctes  cl  la  passion  des  aventures  lointaines. 
Que  le  niétler  d'écrivain  et  l'art  de  iliétorujue  aient  cliarrné  ce 
hai'dl  marin,  Il  n'en  faut  point  douter;  nous  le  ver?'ons,  au 
nnlicu  des  dangeis  les  plus  picssanls,  coinposci'  un  poème 
phllosopliique.  Hlen  (pie,  au  témoij^nage  de  l*ierie  (^rignon, 
son  ami  et  son  biogiaj)lu;,  il  eût  fort  peu  liante  les  écoles,  il 
recherche  et  conquiert  les  lauriers  d'Académie,  se  fait  couron- 
ner trois  fois  aux  Palinods  de  Rouen,  deux  fois  au  Puy  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame  à  Dieppe.  Il  ne  répugne  même 
pas  aux  tâches  banales  du  poète  courtisan  :  en  ib'j.'j ,  il  élabore 
des  devises,  broche  un  dialogue  —  une  «  mômerie  »  —  pour 
fêter  la  paix  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre.  En  outre, 
nous  possédons  de  lui  une  moralité  et  une  traduction,  Yllys- 
loire  Cat'ilinaive . 

Jean  Parmentier  est  donc  homme  de  lettres;  mais,  avant 
tout,  ce  Normand,  en  qui  revit  l'âme  de  ses  ancêtres,  est  un 
maître  pilote  et  un  audacieux  explorateur.  Assurément,  sur  lui 
aussi  l'absurde  tradition  a  mis  sa  détestable  empreinte;  il  ne 
pouvait  échapper  aux  méthodes  surannées,  aux  manies  et  aux 
tics  de  l'école  :  aussi  bien  avait-il  plus  de  hardiesse  dans  le 
caractère  que  d'indépendance  dans  l'esprit.  Cependant  l'éner- 
gie, le  calme  serein,  la  noblesse  de  son  âme  trempée  dans  l'ac- 
tion, transparaissent  parfois,  animent  d'un  peu  de  vie  les  froi- 
des sentences,  colorent  d'un  reflet  les  pâles  lieux  communs. 
Jean  Lemaire,  qui  jamais  sans  doute  ne  mit  le  pied  sur  un 
ponton,  s'évertuait  en  vain  tout  à  l'heure  à  comparer  la  vie  à 
une  traversée  et  tentait  sans  succès  de  nous  éblouir  par  son 
vocabulaire  marin.  Mais  voici  Pouvoir-divin,  pilote  allégorique, 
dont  les  cris  appellent  au  travail  les  matelots  de  la  Marie,  sym- 
bolique nef. 

Esbare  hau!  Au  cart  !  au  cari!  au  cart  ! 
Debout,  dormeurs!... 

Or  que  chascun  veuille  donc  s'entremettre 

En  sa  manœuvre,  à  tribort  et  babort  ! 

—  Pourquoi  cela?  —  La  terre  est  bort  à  bort. 

Parez  vostre  ancre,  et  y  prenez  biture 

De  ferme  espoir  par  œuvre  vertueuse, 

Car  tost  verrez,  par  joyeuse  avanture, 

La  terre  neufve  en  tous  biens  fructueuse. 


DE    VILLON    A    MAROT. 


99 


Cotle  t'ois,  nous  oublions  syniLolc  el  allégories;  nous 
croyons  voir,  entendre  Parmentier  qui,  du  jjoste  de  pilotage, 
excite  à  la  maiuruvrc  bâbordais  et  tribordais.  Peut-être  y  a-t-il 
dans  ce  jugement  une  part  d'illusion  et  sommes-nous  trop 
indulgents  au  poète  en  faveur  du  marin?  C'est  que  ce  marin 
eut  une  vie  et  une  fin  héroïques.  Il  faut  vous  les  conter. 

Jean  Parmentier  eût  pu  couler  des  jours  tranquilles,  heu- 
reux dans  sa  petite  ville  de  Dieppe,  enlie  sa  jeune  femme  et 
ses  deux  enfants.  Il  possédait  quelque  bien.  Sa  femme  le  lui 
rappelle  dans  la  Plalncfe  rimée  par  Crignon  : 

N'avons  nous  pas  des  biVns  à  suffisance 
Pour  vivre  ensemble  en  joye  el  eu  plaisance, 
Sans  te  donner  tant  de  peine  et  soussy  ? 

Lui-même  en  convient  lorsque,  recherchant  quelle  raison 
1  incite,  à  peine  rentré  au  port,  à  entreprendre  de  nouveaux 
voyages,  il  s'exprime  ainsi  : 

Diray  je  avec  Horace  ou  Juvenal, 
En  concluant  souhs  un  propos  final. 
Que  aux  Indes  vays  pour  fuyr  povreté  '? 
Cest  argument  est  faulx  et  anormal  ; 
Faulte  d'argent  ne  me  peult  faire  mal; 
Point  ne  la  crains,  car  j'ay  plus  povre  esté. 

Pourquoi  donc  quitter  ses  deux  enfants  et  leur  mère  qui, 
en  tout,  n'a  «  esté  fors  que  un  an  et  demy  avecques  luy  »  ? 
An  même  endrcjit,  Parmentier  se  donne,  nous  donne  la 
réponse.  Cette  expédition  vers  les  terres  lointaines,  dit-il. 

Tu  l'entrepris  à  la  t;loire  du  roy. 
Pour  faire  honneur  au  pays  et  à  toy. 

Et  Pierre  Crignon  confirme  ses  paroles  :  «  son  gentil  esprit 
estoit  tousjours  occupé  à  quelque  œuvre  de  vertu;  il  désiroit 
fort  l'honneur  en  toutes  choses  ». 

L'expédition  fut  longuement,  laborieusement  préparée.  Par- 
mentier, bon  cosmographe,  méditait  l'itinéraire,  étudiait  les 
cartes,  compulsait  les  récits  des  voyageurs;  cartes  et  récits  tort 
rares,    tenus  secrets  à  l'ordinaire,  et  souvent  suspects.   Enfin, 
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il  soiiinil  son  |)l;iii  à  I  iii'iiuilciir  Jciiii  \ii<4<)  (jiii  CDiilia  à  son 
pilolo  rproint''  deux  iiaxnrs,  l:i  /'r/z.sv'r  cl  le  Sacre,  jaugcaiil 
respoclivcinciil  ilcyix  cciils  ol  ceiil  virif^^l  loiiiicauv.  On  les 
miiiul  de  vivies  pour  deux  ans,  de  niareliandises  d'échange, 
élolTes,  couteaux,  miroirs,  verrolerie.  Le  vendredi  3  aviil  iïy2(), 
((  à  la  conduilc  d'un  doux  vent  nord  est  ))  qui  cndail  leurs 
voiles  fleurdelysées.    la    Pensée  et  le  Sacre  quillèrent    le  port. 

Jean  Parmentier  eninienait  son  frèie  Raoul,  comme  lui 
pilote,  et  son  ami  Crignon  qui  avait  qualité  d'((  astrologue  ». 
Crignon  rédigeait  une  sorte  de  journal  du  bord;  nous  lui  de- 
vons tous  les  éléments  de  ce  récit.  D'ahord,  la  navigation  fut 
heureuse.  Le  vent  soufflait  en  poupe;  les  vaisseaux  coururent  à 
l'ouest,  puis  au  sud,  «  allant  bon  train  ».  Le  dimanche,  pour 
remercier  Dieu  du  beau  temps  qu'il  leur  donnait,  les  matelots 
((  s'ébatloient  amoureusement  ensemble  à  danser,  chanter  ou  à 
lire  les  Sainctes  Evangiles  ». 

On  fit  escale  aux  îles  du  Cap-Vert,  oià  un  bon  Espagnol 
reçut  généreusement  les  voyageurs,  leur  procura  eau  et  vivres, 
sans  vouloir  accepter  leur  argent  ni  leurs  cadeaux.  Le  1 1  mai, 
en  passant  la  ligne,  on  fît  chevaliers  une  cinquantaine  de  néo- 
phytes et  le  soir,  on  mangea  force  poisson,  pour  «  solemniser 
la  feste  de  la  chevalerie  ».  Le  29  mai,  on  aperçut  une  île  incon- 
nue qu'on  appela  ((  la  France  ».  On  approchait  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  le  temps  des  réjouissances  était  bien  fini. 

Le  cap  est  franchi  ;  mais  voici  que  les  tourmentes  succèdent 
aux  tourmentes.  Celle  du  i"  juillet  fut  terrible.  «  Et  croy,  note 
Crignon,  qui  a  des  lettres,  que  le  dieu  Eolus  accompagné  de 
Favonius  et  d'Affricus  Libo  faisoient  ou  celebroient  les  noces 
de  luy  et  de  Thelis  fort  délibérez  de  bien  faire  danser.  Et  plu- 
sieurs grands  poissons  comme  marsouins  et  chauderons  s'as- 
semblèrent par  grandes  troupes  ;  et  mesme  nostre  nef  et  nous 
tous  dedans  dansions  d'une  haute  sorte.  » 

Les  navires  progressent  avec  lenteur;  les  voici  cependant 
sur  la  côte  de  Madagascar.  Où  est  le  généreux  Espagnol  de 
naguère.»^  Ici  les  naturels,  cruels  et  sournois,  tendent  des  pièges 
aux  matelots  imprudents  et  en  égorgent  plusieurs.  En  même 
temps,    la    maladie    décime    l'équipage.     Les    matelots   sont, 
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pour  la  plupart,  robustes  et  sobres.  Il  savent,  comme  André 
Thevet,  qu'à  ceux  qui  entreprennent  des  courses  lointaines  «  il 
est  besoin  n'estre  sujets  à  maladie  et  moins  addonnez  à  la 
gorge  )).  Mais  dans  ces  vaisseaux  exigus  l'iiygiène  est  médio- 
cre, la  contagion  redoutable.  Au  dire  du  même  Thevet,  tel 
capitaine  qui  avait  emmené  deux  cents  hommes  d'équipage  en 
ramena  dix-sept.  Chaque  jour  presque,  le  Sacre  ou  la  Pensée 
ensevelissaient  quelque  gabier  «  à  la  mode  marinière  ».  C  est 
alors  que  pour  rendre  courage  à  des  matelots  hantés  par  la 
crainte  de  l'épidémie.  elTrayés  par  l'hostilité  conjurée  des  hom- 
mes et  des  éléments,  Jean  Parmentier  eut  une  idée  vraiment 
héroïque  :  û  composa  son  Traicté  en  forme  d'exhortation  con- 
tenant les  merveilles  de  Dieu  et  la  dignité  de  l  homme. 

Le  préambule  lenferme  une  sorte  d'examen  de  conscience. 
Me  voici,  dit  Parmentier,  faisant  route  vers  les  Indes 

sur  la  içrand  mer  d'Occident 
Pleine  d'esprit,  ou  gist  maint  accident 
Par  ventz  souflantz  sans  mesure  et  repos. 

Dans  quel  dessein  ^  Pour  fuir  la  pauvreté  ?  Non  ;  mais  bien 
pour  conquérir  un  peu  de  gloire  à  mon  roi  et  à  mon  pays. 
Aussi  pour  illustrer  mon  nom,  si  je  le  puis.  Certes,  il  m'aurait 
été  plus  avantageux  de  rester  sur  le  plancher  des  vaches  ; 
comme  tant  d  autres,  j  aurais  pris  la  robe,  quêté  les  aumônes 
dans  mon  brssac  ou,  plus  confortablement,  géré  quelque  siné- 
cure : 

Mieulx  m'eust  valu  me  rendre  cordelier 

Avec  François  et  sainct  Bonaventure  : 

J'y  eusse  acquis  honneur  à  l'adventure... 

Mieulx  me  vauldroit  la  bonne  grosse  cure, 

Ou  quelque  abbaye  afin  de  porter  mitre, 

J'auroys  honneur,  car  j'auroys  un  beau  titre. 

Mais  il  méprise  ce  métier  de  ((  belistre  »,  où  l'on  n'accède 
que  par  bulles  achetées  à  prix  d'argent  «  crocheté  ».  Il  aime  la 
vie  libre,  aventureuse  d' 

Un^■  niatheliit  (pii  n'a  auclorité 

Kors  qu'en  la  mer  (piand  au  dangier  fault  estre. 
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Utile  cl  iiohlc  vie,  où  le  pilote  sert  Dieu  mieux  que  moine 
en  son  convent,  mieux  ([u'ahhé  crosse  en  son  abbaye. 

Le   (liseoiMs   (pii    snit  s "adtc^sse   aux   malelots   :    «  Patini    les 

misèi'es  (jni   vous  aeeablent,   vonicz-vons  rccouN  rcr  éneigie  et 

es|)érance?  ('()iil(Mn|)l(v,   les    merveilles   que    Dieu  a  répandues 

autour  (le   vous  et  en    vous-mêmes.    Marins,  admirez  d'abord 

les  merveilles   de   la   mer,  que  le  souille  de  Dieu   soulève  ou 

enchaîne. 

Considérez  la  g^randeur  et  l'eslenle 
De  celte  mer  tant  large  et  tant  patent» 
Dont  la  moitié  pourroit  noyer  la  terre 
El  non  obstant  sa  force  violente, 
La  main  de  Dieu  forte  et  omnipotente 
La  lient  ensemble  en  arrest  et  en  serre, 
Par  sa  puissance  en  lieu  borné  la  serre, 
Par  sa  puissance  il  luy  donne  son  erie. 
Sou  mouvement  et  son  cours  ordinaire. 
Et  quand  il  bruit  comme  horrible  tonnerre, 
Dont  povremenl  maint  esquippagl'e  en  erre. 
Par  sa  clémence  il  l'appaise  et  faict  taire. 

Et  l'homme!  quel  chef-d'œuvre!  non  celui,  certes,  qui. 
comme  un  pourceau,  ne  songe  qu'au  «  plaisir  du  ventre  »  mais 
celui  qui  élève  ses  yeux  vers  le  ciel  et  met  son  assurance  en 
Dieu,  qui  ne  lui  faudra  point.  Considérez  l'air,  rude  ou  clé- 
ment, obscurci  ou  serein,  selon  qu'il  plaît  au  maître  de  toti- 
tes  choses.  Que  le  spectacle  terrible  de  ses  colères  ou  sublime 
de  ses  beautés  vous  ramène  à  Dieu,  pour  le  supplier  ou  lui 
rendre  gloire. 

Si  lu  voys  l'air  plein  d'une  beauté  nette, 

Pur,  cler,  fin,  beau,  en  douceur  tant  honnesle 

Qu'il  semble  à  veoir  qu'onques  n'y  eusl  laidure. 

Je  te  supplye,  fais  comme  l'alouette. 

Qui  vole  en  l'air  chantant  la  chansonnette 

Pour  donner  jçloire  au  hault  Dieu  de  nature; 

Geste  petite  et  belle  créature 

Oublie  tout  et  manger  et  pasture 

Pour  gring'oter  ses  chants  et  ses  fleurtis 

En  louant  Dieu.  O  humaine  facture! 

Si  tu  fais  moins,  c'est  bien  contre  droiclure. 
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Enfin,  contemplez  les  merveilles  de  la  terre.  Quand  vous  y 
faites  séjour,  oubliant  les  périls  de  vos  navigations, 


Vous  ne  sontçez  ni  à  Dieu  ni  à  diable... 
C'est  faicl  en  brut  et  beste  varial)le. 

Méditez  le  miracle  de  sa  rondeur  parfaite  et  de  son  équilibre 
au  centre  de  l'univers  : 

Et  non  obstant  sa  masse  et  pesanteur, 
A  rien  ne  tient  fors  qu'à  la  main  de  Dieu. 

Ainsi  parla  Raison;  car  c'était  elle  —  elle  toujours,  elle 
partout!  — et  j  avais  négligé,  un  peu  à  dessein,  de  vous  le  dire. 
Ainsi  donc  parla-t-elle  et,  déclare  Parmentier,  à  ouïr  si  «  pru- 
dente oraison  », 

Je  fus  si  plain  de  joye  et  de  plaisir 
Qu'oncques  n'en  eus  autant  en  ma  maison. 

Aussi  la  transcrit-il  sans  retard  et,  pour  que  tous  ses  com- 
pagnons en  soient  réconfortés,  il  la  leur  dédie  : 

A  vous  maislre  d'un  fraternel  courage 

J'en  fais  présent  et  à  tout  l'esquippage. 

En  vous  priant,  mes  frères  et  amys. 

Que  ayons  tousjours  à  Dieu  nostrc  cœur  mis. 

La  pieuse,  émouvante  et  naïve  exhortation  fut-elle  comprise 
des  rudes  matelots .►^  Qui  sail!^  On  aimerait  à  l'imaginer;  il 
serait  sans  doute  imprudent  de  le  croire.  Mais  quelle  belle  âme 
que  l'âme  de  notre  rliétoriqueur! 

Cependant  la  Pensée  et  le  Sacre  remontaient  vers  la  ligne, 
faisaient  une  assez  longue  escale  dans  l'une  des  Maldives,  arri- 
vaient enfin,  le  i*""  novembre,  en  vue  de  Taprobane,  qui  est 
Sumatra.  Là  devaient  se  terminer  leur  navigation  et  la  trop  brève 
carrière  de  Jean  Parmentier.  Les  Dieppois  engagèrent  avec  les 
habitants  de  Ticou,  commerçants  avides  et  de  naturel  hypo- 
crite, des  négociations  pénibles,  traversées  de  querelles.  Des- 
cendus sur  la  côte,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  éprouvés  par  le 
climat  et  les  eaux  malsaines.  Un  des  premiers,  le  poète  fut  pris 
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delà  fièvre  cl  monnif.  rï'i'liiil  le  lioisirinc  jour  do  (l<*('onïl)rr  ; 
il  n'avait  pas  tr(;i»le-cm<|  ans. 

Son  frère  Uaonl  le  sni\il  à  hicf  Milcrvallc.  pins  hcanconp 
d'anlics.  Les  clicrs  dispiniis.  IV-cpiipage  drcnné  Inil  conscd. 
La  plnparl.  ('ncrgicpicnicnl .  Nonlaicnl  ponrsniNrc  1  axcnlnro, 
])onsscr  jns(pi  à  .Ia\a,  jnscpi Cn  ('Inné.  Pcndanl  qnelques 
jours,  on  erra  le  lonj»  dos  oolcs  de  Tapiobanc,  à  la  rechorche 
dnn  niarolit'  moins  lioslilo  cl  pins  avantageux  que  celui  de 
'licou.  Enlin,  le  9r.i  janviei-,  ou  mil  à  la  voile  pour  regagner 
la  France.  Le  Sacre  el  la  Pensée  rapportaient  à  Jean  Ango  quel- 
ques poignées  de  poudre  d'or  et  qnelques  sacs  de  poivre,  mai- 
gre i-écf)mponse  de  tant  d'iicroïques  elTorls  ;  Crignon  gardait, 
précieusement  serré  dans  son  bagage,  son  journal  d'u  astrolo- 
gue )),  une  carte  de  Taprobane  où  des  daupliins  lamiliers  dan- 
sent parmi  des  coques  de  noix  qui  sont  nos  barques  dieppoises 
et  les  derniers  vers  de  son  ami,  le  bon   pilote,    le    ((   rliétori- 

queur  »  Jean  Parnienlier. 

* 
*  # 

A  quelles  conclusions  nous  a  conduit  cette  longue,  cette  trop 
longue  étude .'^  A  celle-ci  d'abord  :  de  Villon  à  Marot,  pas  un 
instant  la  scène  poétique  ne  resta  vide  ;  elle  parut  même  sou- 
vent assez  encombrée.  On  y  voit,  certes,  plus  d'à  utilités  »  que 
de  protagonistes,  mais  on  y  voit  aussi  des  protagonistes,  dont 
l'un  au  inoins  eut  ce  que  j'ai  osé  appeler  du  génie:  et  je  ne 
me  rétracte  point.  Secondement,  les  rhétoriqueurs  valent  sou- 
vent mieux  que  leur  rhétorique,  dont  ils  furent  les  victimes. 
Un  sentiment  fort  honorable,  mais  peu  favorable  à  l'art,  les 
perdit  :  le  respect  d'une  tradition  a  tabou  ».  Qu'on  ne  dise 
plus  :  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  méthode.  On  a  vu 
comment  une  méthode  inintelligente  éteignait  les  talents  hon- 
nêtes et  comprimait  les  talents  vigoureux.  Conclusion  troi- 
sième et  dernière  :  les  rhétoriqueurs  sont  ennuyeux,  —  d'ac- 
cord, ennuyeux  au  superlatif,  —  mais  ils  «  sont  »  et  de  Villon 
à  Marot,  à  la  Pléiade  ils  livent  les  maillons  de  l'invisible  chaîne. 
Qui  prétend  connaître,  juger  notre  Renaissance,  n'a  pas  le  droit 
de  les  ignorer. 
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Peut-être,  après  avoir"  paru  à  rpielques-uns  bien  sévère, 
seniblerai-je  maintenant  trop  indulgent  aux  ihétoriqueurs? 
De  cette  évolution,  dont  je  ne  rougis  point,  qu'on  impute  la 
responsabilité  à  Jean  Parmenlier  un  peu,  et  beaucoup  à  Jean 
Lemaire.  J'avais  bien  prévu  que  la  connaissance  des  œuvres  et 
des  hommes  ferait  fléchir  ma  rigueur  à  l'égard  des  doctrines. 
Au  reste,  la  plupart  de  ces  poètes  sont  devenus  bien  inoffen- 
sifs. Après  le  travail  de  .M.  Henry  Guy,  il  n'est  plus  permis  de 
les  ignorer;  mais  qui  se  croira  obligé  d'aller  à  leurs  œuvres? 
Une  des  principales  utilités  des  bons  livres  est  qu'ils  dispensent 
le  grand  public  d'en  lire  nombre  de  médiocres  ou  de  mauvais. 
Mais  il  faut  lire  ces  bons  livres.  On  lira  donc  \  Ecole  des  Rhé- 
torirjuetirs,  qui  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  l'érudition  la 
plus  consciencieuse  et  de  la  plus  fine  critique,  mais  un  livre 
bien  fait,  docte  et  élégant,  copieux  et  alerte,  qui  nous  con- 
duit allègrement  à  travers  les  locs  et  les  broussailles  du  sujet. 
Le  guide  est  sûr;  le  compagnon  bien  disant,  aimable,  spiri- 
tuel. Qui  songera  désormais  combien  naguère  la  route  parais- 
sait longue,  malaisée  et  fastidieuse? 

Mathieu  Augé-Chiquet. 
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CHAPITRE  YII. 
L'émigration   (1669-1690). 

On  sait  quelle  fut  pdur  la  France  la  plus  triste  conséquence 
de  cette  malheureuse  campagne  religieuse  :  la  peile  d'une  frac- 
tion notable  de  ses  meilleurs  citoyens  qui  préférèrent  l'exil  au 
sacrifice  de  leurs  convictions.  Ce  grave  dommage  ne  devait 
pas  échapper,  dès  le  début  de  la  persécution,  au  gouvernement 
royal,  qui  fit  tous  ses  efforts  poui*  le  réduire.  Ayant  la  charge 
du  commerce,  de  la  navigation,  des  provinces  maritimes,  des 
galères  et  même  des  fortifications  voisines  des  frontières,  l'hé- 
ritier de  Colbert  fut,  entre  i683  et  1690,  presque  le  seul  minis- 
tre occupé  à  enrayer  l'émigration.  Cette  œuvre  est  assez  uni- 
forme et  assez  distincte  des  autres  pour  que  nous  ayons  cru 
devoir  en  détacher  l'examen  à  la  fin  de  la  présente  étude. 

Les  défenses  directes  et  leur  sanction. 

L'interdiction  de  quitter  le  royaume  avait  été  prononcée 
dans  des  circonstances  variées  :  en  i3o3,  i3i2,  i3'20,  i388, 
1393,  i54o*.  Ce  fut  en  août  1669  que  Louis  \IV  signifia  pour 
la  première  fois  à  ses  sujets  la  défense  de  «  s'habituer  dans  les 
pays  estrangers  »  sous  peine  de  confiscation  des  biens  et  même 
de  mort". 

1.  Recueils  de  Blanchard,  Lauiuèhe  et  Pithou,  Libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. 

2.  0'  i4,  28  vo-3o. 
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Les  prolcslanls  sont  encore  peu  tracassés  à  celte  époque, 
aussi  l'édit  nous  scmble-t-il  plutôt  dirigé  contre  les  ouvriers 
rpii  apportent  à  l'étranger  le  secret  de  «  factures  »  françaises 
ou  contre  tous  ceux  qui  par  leur  «  désertion  »  privent  le  roi  de 
l'aide  pécuniaire  et  manuelle  utile  à  ses  projets  de  conquête. 
Il  n'en  est  plus  de  même  de  la  déclaration  du  lo  décembre  1680 
qui  s'adresse  nommément  aux  gens  de  mer  et  réellement  aux 
calvinistes  :  elle  leur  interdit  de  c(  s'habituer  ny  servir  en  d'au- 
tres pays  a  peine  des  galères  a  perpétuité*  »  ;  la  peine  de  mort 
avait  paru  inapplicable. 

Les  défenses  sont  transgressées  :  pourtant  Seignelay  hésite 
durant  deux  années  avant  d'imposer  à  d'honnêtes  Français  la 
tache  infamante  des  galériens.  «  Retenez  quelques  jours  en  pri- 
son, dit-il  à  ses  intendants  de  marine,  les  religionnaires  surpris 
dans  leur  fuite,  mais  relâchez-les  sans  autre  dommage;  la 
punition  sera  suffisante".  »  Or,  le  mal  s'aggrave  à  mesure  que 
les  convertisseurs  se  font  plus  pressants;  il  faudra  sévir,  non 
sans  doute  avant  d'avoir  renouvelé  à  deux  reprises  la  déclara- 
tion précédente"^  et  d'avoir  chaque  fois  laissé  aux  intéressés  le 
temps  d'être  touchés  par  ces  avertissements  répétés^.  A  partir 
de  juillet  i68a,  ordre  est  donné  de  faire,  de  temps  en  temps, 
quelques  exemples  ^. 

Tandis  que  la  grande  lutte  est  engagée,  au  début  de  i685, 
le  ministre  semble  hésiter  encore.  S'il  rappelle  en  mars  que 
tout  absent  non  autorisé  s'expose  à  voir  ses  biens  saisis'',  il 
refuse  en  avril  de  rééditer  avec  éclat  les  menaces  antérieures  : 
((  Il  est  bien  important,  à  son  avis,  de  ne  pas  faire  connoistre 
aux  gens  de  la  I\.  P.  R.  que  l  on  ciaigne  qu'ils  ne  sortent  du 
royaume,  et  que  l'on  n'ayt  aucune  attention  pour  les  en  em- 

1.  Mar.,  A<  XVIII. 

2.  Mar.,  B2  44,  .^21  ;  B^  4.-),  ;io2-.'îo3;  344;  ^M?;  349';  ^65;  878;  388;  39G- 
367  vo  ;  4o4  V;  419  vo;  433;  478  vo;  493;  B^  4^.  16  vo  (3i  décembre  i68o-5  jan- 
vier 1O82). 

3.  Déclarations  des  16  mai  1682  et  3i  mai  iG83  (Kr.  7044»  f"  U-  Mar., 
A'  XXII;  0'  29,  338. 

4.  Mar.,  B-'^O,  807  vo. 

5.  Mar.,  B*  4^,  354  v"  et  passi/n. 

6.  0'  2g,  i55  yo  (18  mars). 
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pescluM. . .  De  nouvelles  delVeuses...  ])()iirr(»ienl,  leur  doimer 
plus  d  envie  de  se  lelu'er.  Ainsy  il  sulfiru  de  les  einpeselier 
doucement,...  agir...  par  douceur '.  » 

En  gén(Mid,  les  iiidnidus  arrêtés  sont  retenus  assez  long- 
temps en  prison  |)r('venlive  ou  même  dans  les  hôpitaux  géné- 
raux'-. On  leur  promet  la  hherté  et  lamnislie  s'ils  se  conver- 
tissent; d  l'aul  les  relàeliei'  dès  qu  ils  auionl  ahjnré,  quitte  à 
les  surveiller  en  cachette,  et  ne  les  juger  qu  à  la  dernière  extré- 
mité^. 

Ceux  (pii  ne  se  sont  ainsi  amendés  que  pour  échapper  au 
chatmient  et  tenter  une  nouvelle  désertion  vont  tond)er  sous 
le  coup  de  la  déclaration  du  7  mai  1686,  qui  atteint  spéciale- 
ment tous  les  nouveaux  catholiques  eu  fuite;  les  hommes  seront 
envoyés  aux  galères,  les  femmes  rasées  et  recluses  à  perpétuité^. 
(iCtte  mesure  a  fait  grand  hruit  parce  qu'elle  fut  appliquée 
assez  hrutalement  dans  la  Saintonge.  Mais  il  faut  rendre  cette 
jtistice  à  Seignelay  que,  s'il  conseilla  ((  de  faire  quelque  exem- 
ple d'éclat  en  envoyant  aux  gallères  quelqu'un  de  ceux  qui 
seront  surpris^  »,  il  interdit  avec  la  dernière  énergie  la  pratique 
barbare  qu'Arnoul  avait  tolérée,  parce  qu'elle  était  en  usage 
pour  les  criminels  ordinaires,  de  faire  raser  par  la  main  du  bour- 
reau les  femmes  et  filles  ainsi  condanniées.  «  Cela  n'est  point 
porté  par  la  déclaration,  écrit-il  le  5  août  à  son  intendant,  et... 
vous  connoissez  vous-même  combien  un  pareil  esclat  est  de 
dangereuse  conséquence...  Sa  Majesté...  estime  que  la  puni- 
lion  d'estre  recluses  toute  leur  vie  est  assez  grande  pour  servir 
d'exemple...  »  Et  encore  le  29  août  :  Vous  êtes  le  seul  à  avoir 
agi  de  la  sorte;  «  partout  ailleurs...  on  les  a  fait  raser  en  les 
faisant  entrer  dans  le  lieu  ou  elles  doivent  estre  recluses... 
sans  que  ce  soit  par  l'exécuteur  ny  en  public ''.  »  Bref,  elles 
sont,  dirions-nous  aujourd  liui,  mises  au  régime  politique. 

1.  Mar.,  li-  55,  171;  180;  i8/|  vo. 

2.  Mar.,  B2  65,  363  (i3  mai  1688);  B^  55,268  (3i  mai  i685). 

3.  Ibidem,  5i2;  619-620;  632  vo;  B-  58,  679  vo-58o;  707  v»  (nov.  i685- 
sept.  1686). 

4.  O'  3o,  1.58  vo.  Fr.  10623,  fol.  67-68;  fr.  7044,  fo  278. 

5.  Mar.,  B^  57,  378  vo  (19  mai). 

6.  Mar.,  B^  58,  689.  Cf.  0<  3i,  66  vo. 
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A  la  fin  de  1687  on  arrête  beaucoup  de  lugitifs  en  Xorman- 
die  :  Seignelay  trouve  regrettable  qu'on  ait  tant  d'individus  à 
j)unir  d'un  coup;  il  fait  relâcher  tous  ceux  de  moins  de 
quinze  ans  et,  parmi  les  autres,  juger  ceux  qu'on  ne  pourra 
disculper  ((  en  observant  de  panclier  du  costé  de  la  clemance*  ». 
A  ce  moment,  il  forme  le  projet  d'intimider  les  émigrants  par 
de  nouvelles  défenses-;  il  meurt  sans  l'avoir  exécuté. 

Par  qui  sont  jugés  ceux  que  l'on  arrête?  Il  n'y  a  aucune 
règle  fixe  à  cet  égard.  Après  une  information  généralement 
conduite  par  les  subdélégués^,  ils  sont  remis  soit  aux  lieute-. 
nants  criminels  ou  aux  intendants,  soit  aux  officiers  de  l'ami- 
rauté S  ou  bien  ramenés  dans  les  lieux  de  leur  résidence  habi- 
tuelle afin  d'y  comparaître  devant  leurs  juges  naturels'';  ou 
encore,  «  pour  éviter  la  multiplication  des  procédures  et  faire 
des  exemples  plus  prompts  y>,  les  Parlements  reçoivent  mission 
de  juger  en  bloc  des  lots  de  prisonniers''.  Le  Conseil  d'Etat 
apaise  comme  toujours  les  conflits  de  juridictions  '  ;  mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  le  secrétaire  les  prévient  en  imposant  à  cha- 
cun sa  tâche  de  la  part  du  roi.  Bien  mieux,  il  réforme,  casse 
ou  inspire  les  jugements.  Ainsi  il  fait  appel  devant  le  Parle- 
ment de  Rouen  d'un  arrêt  inexplicable  châtiant  des  fugitifs  par 
l'exil  au  mépris  des  textes  et  de  la  logique^  ;  il  annule  par  lettres 
de  rémission  une  sentence  de  bannissement  analogue  pronon- 
cée par  le  présidial  de  Bourges  contre  le  sieur  Bertault  de 
Saint-Jean  ;  ce  gentilhomme  avait  pourtant  déclaré  que  si 
«  Sa  Majesté  vouloit  l'obliger  de  changer  de  religion,  il  avoit 
une  espée  pour  se  delFendre  et  pour  combattre  pour  la  defPense 
de  sa  créance  »  :  sa  cràneric  le  sauva  et  lui  valut  grâce  plé- 
nière^.    Dans   une    autre    affaire   d'évasion   Seignelay,  dictant 


1.  Mar.,  B-  C2,  21 1. 

2.  Mar.,  B-  62,  5i5. 

3.  Arch.  de  la  Ctiarente-Infcrieure,  C  187;  C  1^2. 

/j.  Mar.,  B^  56,  io5  yo-ioG;  B^  ^g^  227;  B^  Ci,  28  (1C83-1687). 

5.  Mar.,  B*  55,  5o8  vo;  619-G20;  682  vo  (oct.-déc.  i685). 

6.  Mar.,  B*  58,  884  (12  déc.  1686). 

7.  Mar.,  B^  56,  io5  vo-io6  (10  mai  1686), 

8.  Mar.,  B^  69,  58  (8  fév.   1689). 

9.  Fr.  17420,  fol.  139-141  (sept.-oct.  i685). 
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l»>s  suiM'lioiis  |);ir  ;i\  aiu'c  à  sou  irilt'iidiiiil  de  noclicloil ,  Iroine 
celte  i'onnule  de  l'ubsolulisiiie  qui  inériljiail  d'être  retenue  au 
iiillieu  des  plus  fameuses  :  «  A  1  esgard  de  la  foiinalil*;,  vous 
ne  devez  guères  vous  en  end)ai  rasser,  et  vous  d(!ve7,  sçavoii'  que 
(luaiid  Sa  Majesté  a  ordoiiiH'  une  cliosc.  elle  n'est  jamais  con- 
tre les  formes*.  » 

Les  mesures  secondaires  et  pi'ére/ilices. 

La  plupart  des  déclarations  venant  menacer  ceux  qui  tente- 
raient de  fuir  portent  également  des  peines  sévères  contre 
leurs  complices.  Une  ordonnance  du  5  novend)re  iG85  défend 
spécialement  aux  gens  de  mer  d'aider  au  départ  des  réformés 
sous  peine  de  3oo  livres  d'amende  au  minimum  et  de  punition 
corporelle  en  cas  de  récidive^.  Une  autre  porte  l'amende  à 
5oo  livres  pour  les  pilotes  lamaneurs  qui  conduiraient  une  per- 
sonne quelconque  à  bord  d'un  vaisseau  étranger  sans  en  avoir 
donné  avis  aux  officiers  de  l'amirauté^.  Miremont,  lieutenant 
du  roi  dans  l'île  de  Ré,  menace  vers  la  même  époque  les  mate- 
lots surpris  dans  ces  genres  de  délits  a  de  faire  tirer  dessus 
comme  sur  chiens  enragez^  ».  Mais  le  métier  doit  être  lucra- 
tif, car  ces  rigueurs  n'arrêtent  pas  plus  guides  montagnards 
que  passeurs  ^.  Seignelay,  impatienté,  édicté  contre  eux,  en 
mai  168G,  les  mêmes  peines  dont  il  menace  les  fuyards,  c'est- 
à-dire  les  galères  ou  la  réclusion,  puis,  en  octobre  1687,  la 
peine  de  mort '\  Celle-ci  reste  une  pure  menace,  car  il  fait 
relâcher  au  bout  d'un  an  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  de 
ce  fait^ 

Il  y  eut  des  complicités  plus  hautes  :  un  commis  des  fermes 
unies,  un  procureur  du  roi  furent  accusés  d'avoir  favorisé  un 

1.  Mar.,  B2  67,  433  vo  (10  juin  1686). 

2.  Mar.,  A'  XXII;  B-'  52,  285;  290. 

3.  20  novembre  1680  (Mar.,  A*  XXII  :  B-  02,  29G). 

4.  Mar.,  B3  48,  327. 

5.  01  3o,  201  et /)ass/m;  Mar.,  B-' 46,  354  vo;B2  56,  173;  B^  58,754;  B262, 
62  (1686-1687). 

0.  0>  3o,  i58  vû  (7  mai  1688);  O'  3i,  208  v-o  (12  oct.  1687). 
7.  01  32,  291. 
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nombre  considérable  d'évasions  en  Normandie  et  poursnivis 
sans  faiblesse*. 

Si  l'on  avait  à  craindre  de  tels  manqnements  de  la  part  des 
catholiques  de  toute  condition,  il  fallait  à  plus  forte  raison  se 
défier  des  religionnaires  que  leur  situation  mettait  à  même 
d'être  utiles  à  leurs  frères  fugitifs.  Dès  août  1681,  Seigne- 
lay  déplore  que  les  directeurs  des  compagnies  de  commerce, 
((  estant  pour  la  plupart  de  la  religion,  se  servent  ordinaire- 
ment de  hugenots  dans  leurs  vaisseaux  et  excluent  les  catho- 
liques- )).  Beaucoup  de  capitaines  de  navires  marchands  sont 
dans  ce  cas  :  il  se  procure  la  liste  de  ces  navires'^. 

11  commence  par  interdire  aux  hugenots  le  commandement 
de  tous  les  bateaux  servant  au  passage  dans  les  parages  de 
Marennes  et  de  la  Tremblade^  Les  protestants  tournent  l'or- 
donnance en  ((  prenant  seulement  avec  eux  un  petit  garçon 
catholique  auquel  ils  font  porter  la  qualité  de  maistre^  ».  Alors 
Seignelay  fait  construire  seize  chaloupes  pour  les  donner  à  des 
officiers  mariniers  qui  se  convertiront  et  qu'il  espère  voir  sup- 
planter les  autres^,  il  oblige  tous  les  maîtres  des  passages  de 
cette  côte  à  se  faire  breveter^  et  conseille  à  Arnoul  de  con- 
traindre «  sous  des  prétextes  bien  plausibles  »  tous  les  reli- 
gionnaires occupés  à  ce  service  de  vendre  leurs  barques  aux 
catholiques  '^.  11  défend  aussi  aux  pilotes  réformés  «  d'entrer 
n'y  sortir  aucuns  bastimens  des  ports  du  royaume^  ». 

11  refuse  pourtant  de  généraliser  ces  mesures  préventives, 
comme  plusieurs  le  lui  proposaient,  en  interdisant  aux  protes- 
tants tout  trafic  maritime,  car  ce  serait  les  pousser  à  bout  et 
((  retarder  »  gravement  le  commerce  *'^. 


1.  Mar.,  A»  XXIII;  B^  ui,  288  vo  (julllet-déc.  1686). 

2.  Mar.,  G  184,  ii''  89. 

3.  Mar.,B2  5i,  100  v"  (févr.  i684). 

4.  5  avril  1682  (Mar.,  B-' 4O,  83;  io5;  168  vo;  171  ;  ,72). 

5.  Mar.,  B'  4^>  290  (leUre  du  19  mai  i685). 

6.  Mar.,  B-  ')'),  252  vo  ;  267  vo  (3i  mai). 

7.  Mar.,  Al  XXII  (26  juill.  i685). 

8.  Mar.,  B«  52,  243  vo  (3o  juillet). 

9.  Mar.,  B2  52,  277;  B'^  55,  483  (28  oct.  i685). 

10.   Mar.,  B-  52,  233;  B^  55,  542  vo;  589  (juillet-novembre  i685). 


I  I  Q  TU'Viii:   DKs   1'Yui:m:fs. 

(  ]('|)('IhI;iiiI  ,  I  iiil('ii(hiiil  ^riirral  Hoiiicpos  ('ciivait  (iiic  Ions 
les  hriliincnls  Bordelais  allant  aux  îles  de  I'Aiik''!  l<|iie  étaient 
entre  les  mains  de  eahinistes  on  de  «  catholiqnes  l'oicez  »  et 
Ion  eiaignail  foil  ([n'ils  ne  revinssent  jamais'.  Celte  lettre, 
datée  (In  i8  se[)l('ml)re  10(85,  dut  arriver  à  Paris  dans  les  dei- 
niers  jonrs  de  ce  mois;  le  m  octohic,  Seignelav  ,  jnstement 
alarmé,  faisait  signer  an  roi  nne  ordonnance  portant  délenses 
((  à  tons  propriétaires  de  vaisseaux,  capitaines  ou  maislres... 
de  soitli'  des  poits  de  Bordeaux,  La  Rochelle  et  Nantes  sous 
prétexte  de  commerce,  que  leurs  écpiij)ages  ne  soient  composez 
[au  moins]  des  deux  tiers  de  matelots  caloliques"^  »,  —  il  faut 
entendre  d'anciens  catholiques^.  Peu  après,  il  se  rendit  comj)te 
que  cette  mesure  était  impiaticahle  dans  sa  rigueur  :  il  ne  fau- 
drait donc  l'appliquer  qu'aux  maîtres  prolestants  ou  nouveaux 
convertis,  et  encore  parmi  ceux-ci  dispenser  de  son  ohservance 
les  capitaines  qui  laisseiaient  en  France  en  guise  d'otages  une 
famille  et  quelque  bien.  Un  habile  commissaire  donnera  des 
facilités  aux  convertis  sincères,  sera  insensible  aux  prières  des 
autres*,  n'exigera  des  cautions  pécuniaires  de  personne,  car  ce 
serait  créer  une  distinction  très  fâcheuse  enlie  les  nouveaux 
et  les  anciens  catholiques  ^.  Mais  pour  mieux  éviter  les  sur- 
prises, les  maîtres  de  vaisseaux  ne  pourront  recevoir  sur  leurs 
bords  aucun  passager  ni  engagé  sans  avoir  communiqué  son 
nom  au  commissaire  ou  commis  des  classes^. 

((  A  l'esgard  des  maistres  des  bastimens  estrangers  dans  les- 
quels on  trouve  des  religionnaires  ou  des  nouveaux  convertis. 
Sa  Majesté  n'estime  pas  à  propos  de  les  mclre  en  prison,  mais 
on  peut,  sous  différents  prétextes,  arrester  les  vaisseaux  et  leur 
causer  des  frais  plus  grands  que  les  proffils  qu'ils  font  avec 
ceux  à  qui  ils  doinient  passage  pour  leur  osier  l'envie  de  se 


1.  Mar.,  B3  48,  33o. 

2.  Mar.,  Al  XXII;  B^  52,  267. 

3.  Mar.,  B^  55,  544  vo. 

4.  Mar.,  B^  55,  5oi  ;  573-575(81  oct.-4  déc.  i685). 

5.  Mar.,  B^  58,  725  vo  (3o  sept.  1686).    Exception  en  novembre  iG85  (Mar., 
B-  52,  293). 

6.  Mar.,  A^  XXIII  (7  févr.  1G86). 
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charger  à  l'advenir  desdits ^..  »  C'est  qu'en  elTet  la  compli- 
cité des  protestants  étrangers  n'était  pas  moins  à  craindre 
que  toutes  les  autres,  d'autant  qu'on  se  trouvait  peu  à  l'aise 
pour  la  réprimer.  A  son  égard,  Seignelay  s'en  tint  assez  long- 
temps à  la  ligne  de  conduite  tracée  dans  la  lettre  qu'on  vient 
de  lire-.  Mais,  en  i68(),  il  perd  patience  et  fait  jeter  en  prison 
pour  un  long  temps  des  maîtres  anglais  qui  avaient  voulu  pas- 
ser cinq  femmes^.  Le  24  juin  de  la  même  année,  il  obtient  du 
roi  une  ordonnance  interdisant  à  tous  capitaines  «  de  quelque 
nation  qu'ils  soient  »  de  recevoir  aucun  Français  protestant  ou 
nouveau  catholique  à  leur  bord,  s'ils  ne  veulent  se  voir  confis- 
quer bâtiments  et  cargaisons^  ;  mais  on  leur  donnera  des  auto- 
risations partielles^.  Finalement,  comme  Louis  XIV  est  en  bons 
termes  avec  le  catholique  Jacques  II,  les  Anglais  complices  des 
évasions  seront  «  sans  difficvdté  »  condamnés  aux  mêmes  pei- 
nes que  les  Français®. 

Il  ne  saurait  être  question  d'entraver  la  sortie  des  étrangers 
non  naturalisés  qui  n'ont  commis  aucun  délit  en  France', 
mais  les  passeports  qu'on  leur  délivre  provoquent  beaucoup  de 
supercheries.  Il  faut  savoir  que  dans  la  période  des  rigueurs 
on  les  refuse  sans  exception  à  tous  les  religionnaires  et  à  tous 
ceux  qui  viennent  de  l'être^,  et  c'est  une  faute  impardonnable 
au  lieutenant  de  l'amirauté  de  Grandcamp  d'avoir  permis  au 
ministre  de  Baveux  d  emmener  avec  lui  sa  servante  hors  du 
royaume^.  Les  non  catholiques  ne  peuvent  même  pas  circuler 
librement  d'une  province  à  l'autre  pour  affaires  '^. 

Alors  on  fait  tout  pour  obtenir  le  papier  sauveur  :  certains 


1.18  décembre  1681  (Mar.,  B^  55,  6o/|  vo-6o5;  O08  vo). 

2.  Cf.  Mar.,  B-  57,  5i  ;  80  vo. 

3.  Mar.,  B^  57,  889  vo  (19  mai). 

4.  Mar.,  B^  50,  118  vo-119. 

5.  Mar.,  66,  i5i  v»  (17  sept:  1688). 

6.  Mar.,  B^  58,  779;  B^  61,  882  yo  (28  oct.  1686-6  juin  1687). 

7.  Mar.,  B*  57,  4io  vo. 

8.  Mar.,  B*  55,  270;  547  v»  ;  582  vo  (mai-déc.   168B). 

9.  Mar.,  B2  55,  547  (nov.  i685). 
10.  01  29,  460  vo  (oct.  i685). 
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Fraiiyais  iiiiiU'iil  laccciil  t'I  l(;s  niaiiières  des  Aiiglo-Sa.voiis, 
d'aiilies  se  doniienl  pour  leurs  domesliques  ' . 

Des  étrangers  vieimcnl  en  h'raiiec;  pour  ol)leiur  des  passe- 
ports et  les  vendre  à  très  l)ou  pri\  :  l'on  imagine  alors  d'exi- 
ger sur  l'aete  la  signatuie  du  bénéficiaire  au  moment  où  d 
l'obtient  et  de  la  demaudei"  à  nouveau  au  moment  où  il  sort 
du  royaume,  afin  de  compaier  les  écritures'^.  On  ne  tient  compte 
(pie  des  peimis  émanés  de  l'autoiilé  l'oyale  vX  1  (Jii  refuse  même 
les  cerlificals  de  rarelievèLpie  de  Paris''.  Certams  servent  deux 
fois  malgré  toutes  les  précautions*.  L)  autres  s'obtiennent  par 
l'indélicatesse  de  gros  fonctionnaii'es  qui  en  tirent  des  sommes 
considérables  avant  d  être  poursuivis''. 

Tous  ces  inconvénients,  joints  à  la  gêne  que  les  passeports 
imposent  au  commerce,  font  qu'on  les  supprime  par  un  arrêt 
du  Conseil  d'Etat  du  1 1  janvier  168G  que  le  fds  de  Colbert 
contresigne  et  qu'il  fait  répandre  à  profusion  :  «  Le  Roy, 
ayant  esté  infcjrmé  que  quelques  gens  malintentionnez  auroient 
répandu  dans  les  pais  étrangers  et  fait  entendre  que  Sa  Majesté 
a  donné  des  ordres  pour  empescher  les  étrangers  qui  ne  sont 
point  catboliques  d'entrer  dans  le  royaume  pour  y  continuer 
leur  commerce...  avec  toute  liberté,  le  Roy  fait  savoir  qu'il 
n'inquiétera  aucunement  les  étrangers  pour  leur  religion 
pourvu  qu'ils  n'emmènent  avec  eux  ses  sujets  sans  autorisa- 
tion, et  qu'ils  n'exercent  pas  publiquement  leur  religion*'.  » 

C'est  ainsi  qu'on  essaya  de  démentir  officiellement  les  faux 
bruits  qui  circulaient  à  l'étranger.  Le  fils  de  Colbert  ne  pouvait 
se  résoudre  à  voir  décliner  la  prospérité  de  nos  comptoirs^. 
Il  dut  ici  encore  modérer  le  zèle  de  ses  collaborateurs,  faire 
rapporter  comme  «  insoustenable  »  une  ordonnance  des  offi- 
ciers de  l'amirauté  de  Coutances  emi^êchant  toute  barque  de 


î.  Mar.,  B2  55,  682  vo-633;  B'^  69,  35;  B»  57,  428  vo.  0*  29,  298. 

2.  Mar.,  B«  58,  762  v"  (oct.  1686). 

3.  Mar.,  B^  57,  359. 

4.  01  3o,  85. 

5.  Mar.,  A*  XXIII,  20  juin  1686, 

6.  Fr.  10628,  fo  58;  Mjm-.,  B»  58,  529, 

7.  Cf.  Mar.,  B»  55,  6o4  vo. 
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sortir  du  port  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil,  au  grand 
dommage  des  pécheurs  et  trafiquants  qui  n'auraient  pu  profiter 
des  marées  de  nuit*.  Arnoul  alla  plus  loin  ;  il  suggérait,  pour 
couper  court  aux  évasions,  d'arrêter  tous  les  vaisseaux  :  c'était 
mal  connaître  son  ministre.  A  olre  proposition  est  si  «  extraor- 
dinaire, lui  manda  celui-ci,  que  je  n'ay  rien  à  vous  répondre 
la-dessus,  veu  que  ce  seroit  le  plus  grand  malheur  qui  pust 
arriver  et  que  cela  acheveroit  de  ruiner  le  commerce  qui  n'est 
desja  que  trop  interrompu"^  ». 

Le  seul  vœu  que  l'émigration  inspira  à  l'assemblée  du  clergé, 
réunie  en  mai  iG85,  fut  d'empêcher  les  enfants  des  réformés 
de  passer  à  l'étranger  sous  prétexte  d'apprendre  la  langue^. 
Les  Colbert  s'étaient  déjà  émus  d'une  telle  pratique  :  ils 
savaient  que  non  seulement  ces  enfants  étaient  généralement 
perdus  pour  la  France,  mais  que  leurs  parents  eux-mêmes  les 
envoyaient  ainsi  dans  le  dessein  de  les  rejoindre  et  sortir  avec 
plus  de  facilité  '.  C  est  pourquoi  ils  s'y  opposèrent  constamment, 
surtout  en  1681  et  1G87'',  voulant  même  «  obliger  par  toute 
sorte  de  voye  »  ceux  dont  les  femmes  et  les  enfants  étaient 
partis  à  les  faire  revenir^,  sauf  à  ne  pas  tourmenter  par  des 
garnisons  les  familles  qui  justifieraient  avoir  fait  tout  leur 
possible  sans  y  réussir'.  On  pourrait  accorder  isolément  aux 
gens  bien  intentionnés  des  permissions  d'envoyer  leurs  enfants 
au  dehors  pour  l'étude  des  langues,  mais  sous  caution  et 
promesse  de  les  rappeler  dans  tiois  ou  quatre  ans**.  El  comme 
les  nouveaux  catholiques  se  plaignaient  encore  de  tous  ces 
obstacles,  on  leur  en  ôta  le  prétexte  par  l'établissement  de 
maîtres  de  langues  dans  les  principales  villes  de  l'intérieur^. 


1.  Mar.,  B-  55,  58^  (4  déc.  i685). 

2.  Mar.,  B-  57,  i^53  vo  (  i5  juin  1G86) . 

3.  0'  29,  art.  18. 

4.  Mar.,  82  57,  44  v°. 

5.  O»  25,  i63  vo;  227  vo.  —  Mar.,  B^  Gu,  43;  04;  65;  BUIi,  i3G  v-i;  175  v"; 
Corr.  adm.,  IV,  4o4-4o5.  Cf.  Mar.,  B*  55,  Snj. 

6.  Mar.,  B«  57,  44  vo  ;  472  (1686). 

7.  Mar.,  B*  67,  349  vo  (4  mai  1686). 

8.  Mar.,  B*  55,  120;  B*  57,  271  ;  472  vo  (mars  i685-juin  1G86). 
y.  Mar.,  B*  Gi,  297  (19  avril  1687). 
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Ce  (lui  est  le  plus  clicr  à  I  lioiiiine  apirs  sa  faiiiillc,  (-'«'sl  son 
l)i('ii.  La  roiliiiic  (les  j)arli(iili('is  rlanl  au  dlx-seplièine  siècle  à 
peu  près  cxclusiveiueiil  iiuin()l)ilièr(',  il  était  relallveiiieiil  facile 
an  souverain  de  la  retenir,  et  par  là  d'apporter  (|n('l(pie  hésita- 
tion dans  l'esprit  du  riche  en  mal  d  éinigrer.  Il  n  y  inan(|ua 
point.  Les  réformés  se  viicnt  défendre  de  réaliser  lenra\()ir 
sous  prétexte  que  la  multiplicité  des  échanges  nuisait  à  la  vie 
économique  du  pays^ 

Ledit  révocaloire  et  la  déclaration  complémentaire  du 
1"  juillet  1G8G  confirmèrent  les  ordonnances  citées  au  début  de 
ce  chapitre  en  ce  qui  concernait  la  confiscation  des  biens  des 
absents",  tout  en  autorisant  les  ministres  expulsés  à  emporter 
leurs  livres  et  bardes '.  Pour  faciliter  les  rechercbes,  le  secré- 
taire d'Etat  faisait  tenir  au  grelTede  Paris  un  registre  de  dénon- 
ciations contre  les  émigrés'*.  D'autre  part,  il  ordonna  d'empê- 
cher par  tous  les  moyens  la  sortie  de  largent  et  des  joyaux', 
de  refuser  même  aux  anciens  catholiques  la  permission  d'en- 
voyer leurs  meubles  à  l'étranger*'. 

On  convint  à  diverses  reprises  de  ne  pas  disposer  des  biens 
séquestrés  avant  plusieurs  mois  pour  pouvoir  en  ressaisir  les 
propriétaires  s'ils  se  décidaient  à  revenir^;  on  obligea  les  acqué- 
reurs à  les  leur  céder  au  prix  de  l'adjudication**. 

Comme  pour  inspirer  plus  de  regrets  aux  dépossédés,  on 
consacrait  le  produit  des  ventes  aux  œuvres  catholiques  : 
construction  ou  réparation  d'églises^,  augmentation  des  revenus 
d'une  cure  *^,  entretien  des  missions  et  gratification  des  conver- 


1.  2  octobre  i685.  (0*  29,  434  vo  ;   /|38  v"  ;  44o-  —  Arch.  de  la  Charente- 
Inférieure,  C  i35.) 

2.  01  29,  465;  O',  3o,  284.  —  Mar.,  B'^  55,  258. 

3.  Mar.,  B^  55,  460. 

4.  Fr.   17420,  fo  192  yo. 

5.  Mar.,  B^  53,  209  v"  ;  55,  5o5  ;  58,  6i3;  61,   27  yo  (oct.  i685  —  févr. 
1887). 

6.  Mar.,  B*  61,  174  (3  mars  1687). 

7.  D'octobre  i685  à  janvier  1686;  de  juillet  1686  à  mars  1687  (0'  29,  465; 
0'  3o,  234;  Mar.,  B^  55,  463  yo  —  464;  B^  62,  201.  Fr.  10628,  fo  47.) 

8.  Entre  le  10  janvier  et  le  10  juin  1686  (0*  3o,  i3). 

9.  Mar.,  B2  52,  298  ;  B^  66,  10  yo  ;  38i  ;  449  (nov.  i685  —  déc.  1688). 
10.  Mar.,  B^  66,  4oo  (nov.  1688). 
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lis',  enfin  établissement  dans  les  anciens  foyers  du  calvinisme 
de  maîtres  et  maîtresses  d'écoles  au  traitement  annuel  de 
i5o  livres-.  Cette  dernière  affectation  eut  des  conséquences 
heureuses,  car  elle  donna  au  secrétaire  d'Etat  l'idée  de  créer 
avec  ces  mêmes  ressources  des  écoles  dans  ((  les  lieux  du 
royaume  ou  il  sero//  jugé  [le]  plus  convenable  pour  enseigner 
gratuitement  les  enfans-*  ».  Ne  sommes-nous  pas  aux  sources 
mêmes  de  l'instruction  primaire  obligatoire? 

Autre  innovation,  qui  découle  plus  directement  encore  des 
mesures  préventives  prises  à  l'intérieur  contre  les  fuites  :  le 
service  d'espionnage,  précurseur  immédiat  de  notre  Sûreté 
générale.  L'un  des  rapports  adressés  en  mai  i685  par  cette 
police  cachée  expose  que  «  plusieurs  différentes  compagnies  de 
gens  de  la  R.  P.  R.  ont  été  abordées  aujourd'huy  dimanche  en 
allant  à  Charenton  et  au  retour  ».  Ils  ont  unanimement 
déclaré  que  beaucoup  d'ouvriers  et  fabricants  français  étaient 
déjà  passés  à  l'étranger,  que  beaucoup  d'autres  se  disposaient 
à  partir,  encouragés  par  leurs  ministres,  et  qu'ils  étaient 
heureux  de  causer  ainsi  un  sensible  préjudice  à  la  France. 
Les  policiers  leur  remontrèrent,  «  sans  néanmoins  trop  entrer 
en  matière  crainte  d'être  découverts  »,  que  rien  ne  les  pressait 
tant  encore  d'émigrer,  mais  les  autres  répondirent  très  ferme- 
ment qu'on  voulait  les  réduire  «  à  changer  ou  à  mourir  de 
faim,  ce  qu'ils  veulent  prévenir^  ». 

Le  secrétaire  d'Etat  fait  disséminer  a  des  personnes  fidèles  » 
dans  les  milieux  de  nouveaux  convertis  pour  être  sans  cesse  au 
courant  de  leurs  projets'',  sans  préjudice  des  officiers  anciens 
catholiques  qui  ouvertement  tâcheront  de  les  maintenir  dans  le 
devoir''. 

Il  reste  encore  un  moyen  de  retenir  les  gens  de  mer  nouvel- 
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Iciiicrit  gagnés  à  la  religion  roniamc  :  c'est  d'en  enrôler  le  plus 
grand  nombre  possible  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  où  leur 
Rurveillance  sera  aisée'. 

Les  poursuivis  et  les  poursuivants. 

Nous  venons  d'examiner  foules  les  ])réeautions  d'ordre  légis- 
latif ou  adtanustralif  [nises  à  Iniléneur  du  royaume  poin*  p»'é- 
venir  l'émigiation  :  nous  allons  entrer  maintenant  dans  le  vif 
(le  l'action,  assister  à  la  lutte  parfois  tragique  qui  se  livra  sur 
les  côtes  entre  ceux  qjii  méprisaient  les  menaces  royales  et 
ceux  qui  avaient  charge  de  les  faire  redouter. 

Suivons  les  fuyards.  I^eur  nombre.^  Il  est  impossible,  même 
approximativement,  de  le  connaître,  car  il  échappe  par  défini- 
tion aux  statistiques.  Les  rapports  officiels  nous  en  donneront 
une  idée  très  partielle,  mais  nous  renseigneront  plus  exacte- 
ment sur  les  époques,  les  «  passages  »,  les  destinations  préfé- 
rées, également  sur  les  procédés  les  plus  en  usage. 

C'est  la  dragonnade  des  intendants  qui,  en  1681,  déchaîne  le 
premier  flot  des  désertions^.  Vers  1682,  grâce  aux  assurances 
répétées  qu'on  ne  recommencera  pas,  il  s'apaise^  pour  renaître 
de  plus  belle,  en  1680,  avec  les  nouvelles  garnisons.  Vu  le 
grand  nombre  de  conversions  obtenues  à  Nîmes  et  Montpellier, 
l'intendant  Basville  croit  qu'on  peut  se  relâcher  de  la  surveil- 
lance en  Bas-Languedoc  au  début  d'octobre  1680  :  Seignelay 
le  garde  d'en  rien  faire ^  et  l'événement  lui  donne  raison.  Dans 
ce  même  mois,  beaucoup  de  faux  convertis  passent  la  fron- 
tière de  Picardie  qu'on  avait  négligé  de  garder^,  d'autres  quit- 
tent l'île  de  Ré  pour  coloniser  celle  de  Sinsanie  à  l'entrée  du 
détroit  de  Magellan^.  Au  cours  de  1686,  un  grand  nombre 
prennent  par  Antibes  pour  gagner  la  Suisse  par  le  Milanais  ou 
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bien  les  ports  d'embarquement  de  Gènes  et  Livourne'.  Ceux 
qui  passent  dans  la  catliolique  Espagne  n'y  séjournent  pas  plus 
que  les  précédents  en  Italie  :  ils  courent  s'embarquer  à  Barce- 
lone, à  Saint-Sébastien,  à  Bilbao,  où  vingt-deux  sont  arrêtés 
en  un  seul  jour  et  peut-être  extradés"^.  On  signale,  de  1686  à 
1689,  une  foule  d'évasions  en  Normandie,  notamment^à  Dieppe 
et  Saint-Valéry  "^  Dans  le  même  temps,  les  côtes  de  l'ouest  ne 
cbôinent  pas;  2.000  fugitifs  s'y  embarquent  pour  l'Angleterre 
et  la  Hollande.  En  juillet  168G,  un  navire  quitte  Royan  avec 
1 12  personnes  et  36  à  37.000  écus  ;  en  novembre,  quatre  vais- 
seaux Hollandais  enlèvent  plus  de  700  nouveaux  catholiques 
de  Bordeaux  et  des  environs;  en  1688,  l'île  d'Oléron,  La 
Rochelle,  assistent  à  d'importants  départs  :  nn  bâtiment  de  ce 
dernier  port  est  englouti  avec  ses  vingt-huit  passagers^.  Une 
détente  s'opère  à  partir  de  1688^,  mais  le  mal  durera  plus  que 
le  siècle. 

L'afïluence  causée  par  les  grandes  foires  annuelles,  notam- 
ment à  Beaucaire  et  à  Bordeaux^,  les  va-et-vient  provoqués 
dans  les  rades  bretonnes  par  la  pêche  de  la  sardine^,  le  retour 
de  la  belle  saison-,  sont  autant  de  circonstances  propices  aux 
appareillages  clandestins. 

«  Par  les  correspondances  qu'EUe  a  dans  les  pais  estrangers, 
[Sa  Majesté]  sçait  précisément  les  moyens  dont  se  servent  les 
religionnaires  pour  sortir  du  royaume^  ».  Effectivement,  Col- 
berl  de  Croisy  transmet  fréquemment  à  son  collègue  et  neveu 
les  indications  qu'il  reçoit  de  ses  ambassadeurs  sur  l'armement 
des  vaisseaux  envoyés  au-devant  des  fugitifs*^*.  Les  Anglais  et 
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les  Ilijllandais  loiil  dos  signaux  convenus  aux  hanjues  de  ces 
derniers  ou  du  large,  envoi<Mil  l(>urs  chaloupes  sur  les  points  du 
rivage  les  plus  déserts ^  On  adresse  d  Angleterre  aux  ÏNoiniands 
qui  veulent  éniigrer  de  petits  insignes  (pii  les  feront  reconnaî- 
tre des  équijiages  chargés  de  les  prendie  :  ceux-ci  éviteront 
ainsi  d'être  suipris  par  les  agents  du  roi  qui  venaient  traîtreu- 
sement leur"  deinander  le  passage.  Ce  sont  de  petits  morceaux 
d'étolTe  noire  cairés  portant  l'image  d'une  ancie  en  leur  milieu  : 
le  ministic  s'en  procure  et  commande  à  ses  policiers  d  en  essayer 
la  vertu  ^. 

Aux  frontières  de  terre,  les  émigrants  n'ont  besoin  de  per- 
sonne, sauf  parfois  de  guides  :  leur  habitude  est  de  se  dégui- 
ser en  pèlerins^;  ils  n'arrivent  point  jusqu'à  Rome... 

Passons  dans  l'autre  camp.  Sans  nous  arrêter-  au  manège  de 
la  police,  qui  épie  le  départ  des  courriers  et  se  fait  présenter  — 
pour  la  première  fois  sans  doute  —  par  les  hôteliers,  un  regis- 
tre des  voyageurs^,  nous  verrons  deux  troupes  différentes  s'ap- 
prétant  à  surveiller  les  côtes  :  l'une  qui  restera  à  terre,  l'autre 
qui  croisera  sur  la  mer. 

Celle-ci  se  recrute  dans  la  marine  royale.  Les  vaisseaux  sont 
tous  des  unités  de  la  flotte,  armées  pour  la  circonstance  d'après 
les  ordres  ministériels,  si  l'on  en  excepte  deux  bateaux  équipés 
par  les  échevins  de  Marseille,  sous  la  pression  du  comte  de 
Grignan^. 

En  juillet  i685,  une  corvette  se  poste  face  à  l'île  de  Ré;  en 
septembre,  des  frégates  croisent  à  l'cntiée  de  la  rivière  de  Bor- 
deaux^; en  octobre,  une  escadrille  sillonne  la  Méditerranée,  les 
frégates  VEmbascade  et  la  Jolie  veillent  entre  le  Pas-de-Calais 
et  la  Dive,  la  Rieuse  et  la  Fine  entre  Dunkerque  et  Dieppe,  la 
Pressante  et  la  Lutine  entre  le  Morbihan  et  les  Sables-d'Olonne, 
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une  autre  entre  Saint-Malo  et  Cherbourg'.  Des  chaloupes  dou- 
blent utilement  les  gros  navires"^  On  multiplie  les  armements 
durant  les  foires'',  on  les  diminue  l'hiver,  mais  en  tenant  tou- 
jours les  bateaux  prêts  en  cas  d'alerte^.  Les  capitaines  ont 
ordre  d'arrêter  en  pleine  mer  tous  les  vaisseaux  dont  le  maître 
sera  Français ''  :  ils  seront  en  partie  responsables  des  évasions^. 

La  «  garde-côte  »  ou  «  guet  de  la  mer  »  est  une  sorte  de  milice 
campagnarde  qui  fonctionnait  surtout  pendant  les  guerres  pour 
prévenir  les  pillages  et  débarquements  par  surprise.  C'est  1  in- 
tendant Montmor  qui,  de  Normandie,  proposa  pour  la  pre- 
mière fois  à  Seignelay,  le  22  janvier  1686»  de  l'employer  con- 
tre les  fugitifs'^.  En  avril,  cette  institution  fonctionnait  déjà 
convenablement  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Atlantique", 
sauf  peut-être  dans  la  Picardie  où  régnait  encore,  en  novembre, 
un  laisser-aller  funeste^. 

Suivant  les  états  envoyés  par  Montmor  à  Paris*",  il  y  a  dans 
la  Haute-Normandie,  soit  entre  la  Somme  et  la  Seine,  77  corps 
de  garde  divisés  en  16  capitaineries,  dans  la  Basse,  soit  entre 
la  Seine  et  le  Gotentin,  io5  corps  comportant  aussi  iG  capi- 
taineries. 

On  établit  ces  corps  de  garde  «  dans  des  maisons  voysines 
de  la  mer,  et  au  défaut  desdites  maisons,  on  fait  construire  des 
huttes"  ».  Si  rudimentaires  soient-elles,  ces  constructions  coû- 
tent au  Trésor  une  moyenne  de  3oo  livres,  ce  qui  fait  iG.ooo  à 
solder  en  une  seule  fois  pour  la  seule  Haute-Normandie*"^. 
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La  dépense  esl  poiiilaiif  indispensable,  ear  les  paysans  souf- 
frent beaucoup,  pendant  leur  fat;lion,  du  froid  des  nuit»  et  des 
tempêtes'.  La  eliarge  est  lourde  pour  ceux  qu'elle  touclie,  car 
y  sont  seulcnient  assujettis  tous  les  villages  distants  de  la  mer 
de  moins  de  trois  lieues"^.  Qu'advient-il  ?  I^es  paysans  se  reti- 
rent dans  les  terres  au  delà  des  trois  lieues^.  Il  faudrait,  sug- 
gère Montmor,  porter  la  limite  à  quatre  lieues,  exempter  en 
partie  de  la  taille  les  paroisses  sujettes  au  gnet,  frapper  celles 
qui  en  sont  exemptes  d'une  taille  supplémentaire  de  quatre  ou 
cinq  sous  par  homme  qui  servirait  à  l'entretien  des  corps  de 
garde^.  Matignon,  lieutenant  général  en  Normandie,  frère  de 
la  marquise  de  Seignelay,  proposait  de  remplacer  les  paysans 
par  des  troupes  de  cavalerie,  mais  la  falaise  est  impraticable  aux 
chevaux,  surtout  la  nult^,  et  c'est  seulement  pour  bat  Ire  l'es- 
trade, c'est-à-dire  courir  les  chemins  pour  porter  les  ordres, 
que  chaque  capitainerie  entretenait  de  deux  à  six  chevaux^, 
dépense  déjà  trop  considérable  au  gré  du  ministre'. 

La  noblesse  fournissait  les  cadres  et  supportait  mal  ce  dur 
SL'rvice.  Elle  n'était  pas  riche  et  se  trouvait  en  1688  dans  une 
grande  nécessité  par  suite  des  avances  qu'elle  avait  dû  faire 
pour  les  subsistances  et  les  fourrages  :  Matignon  dut,  en  partie, 
la  rembourser  de  ses  propres  deniers^. 

Il  est  vrai  que  certains  seigneurs  et  gouverneurs  se  rattra- 
pèrent en  percevant  un  droit  de  cinq  sous  par  feu  pour  exemp- 
ter de  la  garde  :  il  fallut  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  pour 
atteindre  cet  abus^. 

Seignelay  fit  son  possible  pour  alléger  ces  misères.  En  juin, 
il  fait  diminuer  la  garde  afin  de  ne  pas  entraver  la  moisson**^; 
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chaque  hiver  il  la  supprime  radicalement  dans  les  campagnes, 
ne  maintenant  qu'une  milice  dans  La  Rochelle  *. 

11  semble  que  cette  institution  ait  rendu  d'assez  grands  ser- 
vices à  la  cause  royale^,  et  s'il  est  vrai  que  certains  gardes  ser- 
virent quelquefois  de  guides  à  ceux  qu'ils  devaient  surveiller^, 
tels  autres  se  sont  montrés  par  contre  incorruptibles,  dont  le 
village  entier  fut  incendié  des  nouveaux  convertis  par  repré- 
sailles^. 

Gardes-côtes  et  vaisseaux  de  surveillance  ont  une  consigne 
commune  qui  est  de  visiter  les  moindres  et  les  plus  gros  bâti- 
ments quittant  la  terre ^.  Les  officiers  de  l'amirauté  accompa- 
gnent ces  visites  dans  les  grands  ports,  sans  pouvoir  exiger 
aucun  droit  de  ce  fait^.  Seulement  les  fugitifs  se  tapissent  au 
fond  des  cales  où  on  ne  peut  les  découvrir',  u  Les  arrimeurs 
de  Bordeaux,  de  concert  avec  les  maistres  des...  vaisseaux 
étrangers,  laissent  des  endroits  vuides  entre  les  barriques  dans 
les  fonds  des  navires  dans  lesquels  il  est  impossible  de  pénétrer 
quand  l'arrimage  est  achevé,  où  les  dits  religionnaires  se  ca- 
chent*', y) 

Pour  déjouer  ces  manœuvres,  Arnoul  propose  d'abord  de 
«  distribuer  des  gardes  de  la  marine,  des  sergens  et  des  offi- 
ciers mariniers  sur  les  vaisseaux  estrangers  qui  seront  en 
eharge^  ».  puis  —  moyen  plus  étrange  —  d'enfumer  les  navi- 
res comme  de  simples  terriers.  Seignelay  agrée  le  premier 
système  :  quant  au  second,  il  veut  que  trois  de  ses  agents, 
dont    Arnoul,    l'expérimentent,    mais   en   leur   recommandant 
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(1  avcriir  au  préalable  les  inaîircs  dos  vaisseaux  afin  (lu'ils 
puissent  faire  sortir  ceux  cpii  seraienl  cachés,  sinon  répondre 
ensuite  de  lour  niorl  '. 

Montinor,  peut-être  par  jalousie,  envoie  un  rapport  défavo- 
rable :  ((  H  dit...  que  les  endroits  oii  les  fugitifs  se  mettent 
prennent  de  l'air  par  le  dehors  des  navires,  et  d'ailleurs  qu'y 
ayant  quelques  fois  une  vingtaine  de  vaisseaux  à  visiter*  qui 
tiennent  souvent  cinq  ou  six  lieues  de  païs,  et  estant  néces- 
saire de  préparer  les  drogues  (pii  doivent  servir  à  faire  cette 
fumée,  il  faudr'oit  cojisommer  a  cela  un  temjis  considérable 
qui  pourroit  faire  tort  au  commerce,  sans  compter  la  dépense 
que  cela  causeroit.. .  "^  » 

D'ailleurs  les  marchands  craignent  que  la  fumée  n'endom- 
mage leur  cargaison  :  si  cela  est  vrai,  le  ministre  conseille  de 
cesser^.  Mais  Arnoul  insiste.  Il  se  sert  «  de  foin  mouillé  avec 
un  peu  de  souffre,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire  une  fumée  sans 
flamme,  qui  est  insuportable  et  qui  ne  peut  cependant  impri- 
mer aucune  mauvoise  qualité  aux  marchandises  :  il  n'en  couste 
presque  rien  et...  on  ne  court  aucun  risque  de  mettre  le 
feu...  *  ))  Mais  voilà  que  l'expédient  a  «  fait  un  grand  bruit  en 
Hollande  sur  ce  qu'il  est  arrivé  qu'il  est  mort  un  enfant  et  que 
quelques  autres  personnes  on  été  incommodées  après  avoir 
mangé  des  pruneaux  venus  de  France  ».  Quoique  la  fumée  ne 
soit  pour  rien  dans  cet  accident,  il  faut  absolument  dans  l'in- 
térêt du  trafic  abandonner  cette  pratique^.  Il  vaudra  mieux 
visiter  les  recoins  des  cales  dans  le  détail,  ce  qui  permettra  de 
découvrir  l'argent  caché  dans  les  tonnes  ou  les  ballots^. 

On  ne  s'étonnera  point  si  quelques  difficultés  surgissent  du 
côté  des  capitaines  étrangers.  Un  yacht  Anglais  reçoit  mal  le 
major  de  Dieppe'.  Pour  effacer  cette  impression,  le  roi  d'An- 
gleterre offre  de  laisser  visiter  tous  ceux  de  ses  vaisseaux  qui 

1.  Mar.,  B-2  Sy,  878  vo;  882  vo;  3gi  (19  mai  1686). 

2.  Mar.,  B^  67,  429- 

3.  Mar.,  B^  67,  453  vo;455  vo;  477;  494  vo. 

4.  Mar.,  B-2  67,  498. 

5.  Mar.,  B2  58,  5i4(7Juillet  1O86). 

6.  Mar.,  B^  53,  209  vo;  B^  55,  5o5;  B-  61,  27  vo  (oct.  i685-févr.  1687). 

7.  Mar.,  B2  55,  4i5  (sept.  i685). 
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loiiclieroiil  la  iNoi'niaiidie  :  oi'dre  de  mellre  à  profil  la  permis- 
sion, mais  avec  «  toutes  les  hounestetez  possibles^».  Cette 
recommandation  n'empêche  pas  un  commandant  des  vaisseaux 
qui  gardent  la  rivière  de  Bordeaux  de  maltraiter  à  l'extrême  le 
maître  d'un  vaisseau  anglais,  jusqu'à  l'aire  ((  mettre  des  mè- 
ches allumées  entre  les  doits  du  fds  de  ce  maistre  ».  Le  com- 
mandant est  frappé  de  trois  jours  d'arrêt  avec  menace  d'une 
peine  plus  grave  s'il  récidive"". 

Un  capitaine  hollandais  a  presque  aussi  fort  malmené  à  la 
sortie  de  la  Rochelle  les  officiers  royaux  chargés  de  la  visite. 
Le  comte  d'Avaux,  notre  ambassadeur,  est  chargé  d'en  faire 
de  vives  représentations  aux  Etats  généraux,  mais  comme  il 
n'obtient  rien  et  que  la  guerre  avec  ce  pays  paraît  proche,  on 
le  dispense  bientôt  d'insister'^.  Cette  affaire  donne  l'idée  d'en- 
voyer un  règlement  général  qui  presciit  aux  visiteurs,  si  les 
navires  étrangers  leur  refusent  1  accès  sous  menaces,  de  ne  pas 
employer  contre  eux  la  violence,  mais  d'empêcher  que  leurs 
barques  ne  viennent  à  terre  et  que  les  barques  de  la  terre  n'ail- 
lent à  leur  bord  '*. 

Seignelay  refuse  au  lieutenant  de  l'amirauté  de  Cherbourg 
de  lui  permettre  d'étendre  ses  visites  aux  maisons^.  Le  21  jan- 
vier 1687,  il  fait  même  cesser  celles  des  navires.  «  Sa  Majesté, 
écrit-il  à  l'intendant  de  Bordeaux,  ayant  résolu  de  restablir 
entièrement  la  liberté  du  commerce.  Elle  désire  que  petit  à 
petit  vous  fassiez  discontinuer  les  visites  qu  on  fait  jusqu'à 
présent  dans  le  port  de  Bordeaux,  mais  Elle  estime  qu'il  est  à 
propos  que  vous  observiez  de  ne  le  pas  faire  tout  d'un  coup 
afin  que  cela  ne  fasse  pas  un  mouvement  trop  grand  parmy 
les  nouveaux  convertis^.  » 

Pour  stimuler  le  zèle  de  tous  ces  visiteurs  et  surveillants, 
Arnoul  promet  dix  écus  de  chaque  religionnaire  ou  nouveau 


1.  Mar.,  B-  55,  55i  v»,  552  (octobre  iG85). 

2.  Mar.,B2  62,  i58-i6o  (aoùl  1687). 

3.  Mai-.,  B^  58,  727;  830  vo  (sept.-nov.  i686). 

4.  Mar.,  B2  58,  773  (28  oct.  1686). 

5.  Mar.,B=' 57,  54(janv.  1G8C). 

6.  Mar.,  B"  61,48  vo. 
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converti  airèlé  an  nioinciil  où  il  s'cnihaiciiiciait  sans  pei'inis- 
sion  ^  Une  ordoniiancu'  dn  -j  jnillet  iG8()  accorde  jusqu'à 
1 .000  livres,  payables  sur-le-champ  par  le  liésorier  de  la 
marine,  à  tout  dénoncialeui'  d'un  individu  dans  la  même  siliia- 
lion  "^.  Dans  un  long  mémoire  adressé  à  tous  les  lieutenants 
généraux,  commandants  pour  le  roi  et  gouverneurs  des  régions 
côtières,  où  le  ministre  détaille  minutieusement  toutes  les  pré- 
cautions à  prendre,  il  ordonne  de  confisquer  les  eiï'ets  pré- 
cieux et  1  aigent  trouvés  sur  les  personnes  arrêtées  au  prolit 
de  ceux  (jui  auiont  ojK'ié  la  captuie'.  11  spécifie  plus  tard  que, 
si  les  corps  de  garde  opèrent  l'arrestation  suivant  une  dénon- 
ciation, ils  devront  abandonner  le  tiers  de  la  saisie  au  dénon- 
ciateur*. Un  individu  gagne  ainsi  pour  une  seule  capture 
iC8  louis  d'or  qu'on  ne  lui  conteste  pas''. 

L'essentiel  est  en  efl'et  d'éjjargner  le  trésor  royal,  auquel 
cette  lutte  sans  trêve  a  plus  coûté  qu'une  vraie  campagne.  Les 
gouvernants  avouent  même,  certain  jour,  leur  découragement 
et  la  dureté  des  sacrifices  :  «  Le  Roy  est  las  de  la  dépense  qui 
a  esté  faite  jusqu'à  présent  pour...  empescher  l'évasion  des 
nouveaux  convertis,  et...  a  résolu,  après  avoir  retenu  long 
temps  leur  mauvoise  volonté,  de  laisser  aller  ceux  qui  persis- 
teront à  vouloir  sortir  du  royaume  »,  à  moins  toutefois  «  que 
l'esprit  de  désertion  allast  a  un  tel  point  que  Sa  Majesté  fût 
obligée  d'...y  donner  ordre ^.  »  Mais  on  a  trop  fait  pour  s'arrê- 
ter :  la  surveillance,  nous  lavons  vu,  décroît,  mais  dure. 

A  r étranger. 

Dans  une  affaire  d'aussi  grande  conséquence,  le  roi  ne  pou- 
vait se  désintéresser  de  ce  qui  se  passait  chez  les  peuples  accueil- 
lants pour  les  fugitifs.  Il  entretint  hors  de  chez  lui,  notamment 
en  Hollande  et  en   Angleterre,  trois   sortes  d'agents   pour   le 

1.  Mar.,  B2  55,  586  (déc.  i685). 

2.  Mar.,  B^  56,  128  vo-129;  B^  5g,  p.  475. 

3.  10  mars  1686  (Mar.,  B'^  56,  45-48;  53  vo-55  vo;  70  yo-yS  vo;   79  vo-81 
vo  ;  102  vo-io5  vO;  179;   186). 

4.  Ordonnance  du  26  avril  i686  (Mar.,  B^  56,  gS  vo-96).  Cf.  B^  5;,  288  yo. 

5.  3  avril  1690  (Mar.,  B*  78,  4i2  vo).  Cf.  Mar.,  B^  58,  912  vo. 

G.   Lettre  de  Seignelay  à  Aruoul  du  10  septembre  1687  (Mar.,  B'^  62,  198). 
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renseigner  :  les  ambassadeurs,  dont  les  avis  parvenaient  géné- 
ralement aux  Affaires  étrangères,  mais  qui  correspondaient 
directement  aussi  avec  la  Maison  du  roi  ;  quelques  envoyés 
extraordinaires,  et  un  certain  nombre  d'espions  secrets.  Parmi 
les  envoyés,  Ghabert  est  chargé  par  Seignelay  de  lui  «  faire 
savoir  tout  ce  qui  se  passera  au  sujet  de  la  religion  »  et  de  lui 
adresser  «  les  mémoires  et  libelles  qui  seront  imprimez  en  Hol- 
lande sur  ce  sujet  et  sur  tout  autre  de  cette  manière*  r>.  Le 
commissaire  de  la  marine  Robert  et  l'intendant  général  des 
classes  d'Usson  de  Bonrepos  sont  délégués  plusieurs  fois  à 
Londres  pour  le  même  motif.  Celui-ci  était  «  un  homme  de 
Languedoc  qui  avoit  fait  sa  fortune  dans  les  affaires  et  qui 
depuis  s'étoit  attaché  à  M,  de  Seignelay,  duquel  il  n'était  pas 
tout  à  fait  commis,  mais  il  s'en  falloit  de  peu  de  chose '^  ».  — 
Quant  aux  petits  émissaires,  leur  travail  n'a  guère  laissé  de 
traces^.  Nous  savons  seulement  qu'en  février  1680,  afin  d'évi- 
ter les  indiscrétions,  ils  adressent  leur  correspondance  «  au 
sieur  Hébert,  marchand  à  Paris,  rue  Quinquempoix,  avec  une 
simple  enveloppe  sans  y  mettre  aucun  [autre]  nom,  ce  mar- 
chand ayant  ordre  de  les...  envoyer  [au  marquis]  aussi  tost 
qu'il  les  aura  receu*  ». 

Voici  ce  que  disent  les  rapports  :  ((  On  essaye  tant  qu'on 
peut  dans  les  pays  étrangers  de  se  passer  de  la  France^.  »  On 
y  répand  le  bruit  que  sont  écorchés  vifs  ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  convertir^.  Le  prince  Charles  de  Hesse-Cassel  accorde 
aux  protestants  Français  qui  viennent  peupler  son  landgraviat 
((  douze  années  d'exemption  de  toutes  charges  »  entre  autres 
avantages  considérables^.  Guillaume  d'Orange  cherche  à 
débaucher  les  meilleurs  officiers  et  matelots  Français  nouvelle- 
ment convertis.  Il  leur  écrit  impudemment  et  malgré  la  pré- 
caution qu'on  prend  de  ne  pas  les  envoyer  dans  les  voyages 

1.  Mar.,  B*  ^5,  4oo;  B^  49>  210  vo  (1681  et  suiv.). 

2.  SOURGHES,    I,   352. 

3.  Fr.,  7044,  f»  289. 

4.  Mar.,  B^  G9,  Sg. 

5.  Fr.  7044,  fo  258. 

6.  Mar.,  B^  5i,  58  (févr.  1G8G). 

7.  Rapport  du  !«■■  août  iG85  (Fr.  7u44>  f"^  137). 
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iiii  Iniig  couis',  il  irussil  à  eu  altiier  un  grand  nombre  à  son 
service^.  On  .s'cllorce  de  coimaîlrc  les  noms  de  ces  déserteurs 
cl  l'on  l'ail  jiigiîr  u  suivant  la  ligueur  des  ordonnances  »  ceux 
qui  sont  [)iis  luttant  contre  la  France  à  bord  des  vaisseaux 
Hollandais-^. 

Le  ministre  veut  connaîlie  approximativement  le  nombre 
des  réfugiés;  celui  des  marins  l'intéresse  particulièrement''. 
On  lui  rapporte,  avec  beaucoup  d'exagéiation  sans  doute, 
qu'avant  iGHo,  dix  mille  Français  immigrés  en  Angleterre  y 
ont  péri  «  par  la  fatigue,  le  cbangement  d'air  ou  la  nécessité  », 
mais  que  d'une  façon  générale  on  y  accueille  bien  les  «  gens  de 
métier^  ».  A  Rotterdam,  plusieurs  manufactures  de  draps  et 
de  cliapeaux  ont  été  créées  par  des  ouvriers  fugitifs,  qui  ont 
ainsi  exporté  les  secrets  des  fabrications  Françaises^. 

On  devine  combien  ces  nouvelles  devaient  attrister  le  fils  du 
défenseur  ardent  de  l'industrie  et  de  la  prospérité  nationales. 
Il  mit  tout  en  œuvre  pour  ramener  les  brebis  perdues.  Tandis 
qu'il  empècbait  les  consuls  Français  de  donner,  sous  peine  de 
révocation,  aucune  aide  légale  aux  compatriotes  «  habituez 
hors  du  royaume"  »,  il  ordonnait  à  tous  ses  agents  ordinaires 
ou  extraordinaires  de  l'extérieur  de  faciliter  et  susciter  tous  les 
retours  possibles.  Il  faisait  promettre  aux  rentrants  l'amnistie 
complète  et  la  restitution  de  leurs  biens ^.  Le  voyage  de  retour 
serait  payé  jîar  le  roi  soit  à  eux-mêmes,  soit  aux  bateliers^,  que 
les  fermiers  devraient  exempter  de  tous  droits  de  douane *°.  En 
décembre   i685,    une    caïche    royale,    la    Seine,    est  déjîêchée 

1.  -Mar.,  B2  60,  i3o  vo  (ii  oct.  1688). 

2.  Mémoires  de  la  comtesse  de  La  Fayette,  Amsterdam,  1781,  in-12,  p.  54. 

3.  Mar.,  B^  66,  .3o2;  B^  Gg,  87  vo  (oct.  1688-fév.  1689). 

4.  Mar.,  B-^44,  474;492  vo;  5ii;  B«  57,  189;  i4i  (1681-1686). 

5.  Fr.  7o44>  f°  lOQ- 

6.  Mar.,  B-  67,  SgS  (19  mai  1686). 

7.  Ordonnance  du  7  juillet  1686  (Mar.,  B-  56,  129  vo-j3o).  Cf.  B^  61,  121. 

8.  Fr.  10628,  f"  47  (12  nov.  i685).  Mar.,  B^  48,  812;  B^  52,  807;  B^  55, 
270  vo;  827;  368  vo;  364;  383  vo;  445;  602  vo;  B^  61,  884.  Pour  les  biens, 
V.  supra. 

9.  Mar.,  B^  52,  807;  B^  55,  loc.  cit.;  57,  21  vo-22;  B*  61,  384;  B-  66,  2o5; 
207  vo  (mai  i685-oct.  1688). 

10.  Mar.,  B^  56,  77  (ler  avril  1686). 
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sur  les  côtes  d'Irlande  afin  d'y  lecueillii'  les  exilés,  avec  un 
homme  connaissant  la  langue,  quelques  marchandises,  pour 
donner  à  croire  qu'elle  fait  le  commerce,  et  des  vivres  abon- 
dants pour  le  retour  ^ 

Bien  plus,  on  prodigue  l'argent  hors  du  royaume  comme 
à  l'intérieur'^.  L'ambassadeur  Barillon  ferait  «  une  chose  très 
agréable  à  Sa  Majesté  >)  en  essayant  de  convertir  le  pasteur 
AUix,  réfugié  à  Londres,  et  l'engageant  à  rentrer  en  France  :  il 
est  autorisé,  vu  la  notoriété  du  personnage,  à  lui  offrir  trois  ou 
quatre  mille  livres  de  pension  annuelle,  et  beaucoup  plus 
encore  s'il  le  fallait;  mais  AUix  reste  inébranlable^. 

On  envoie  au  loin  d'anciens  réformés  solidement  convertis 
qui  useront  de  leur  influence  vis-à-vis  de  leurs  anciens  coreli- 
gionnaires ;  on  demande  à  ceux  qui  rentrent  d'écrire  à  leurs 
amis  exilés  tous  les  bons  traitements  dont  on  les  entoure^. 
Peine  inutile  :  les  arrivées  sont  rares ^.  Les  expatriés  ne  veu- 
lent même  pas  entrer  en  conversation,  par  crainte  d'avoir  à 
subir  011  ils  se  trouvent  de  nouvelles  tracasseries  et  de  perdre 
les  faveurs  à  eux  prodiguées  par  les  indigènes^.  Seignelay 
écrit  mélancoliquement  à  Bonrepos  :  ((  Je  ne  vois  pas  grande 
espérance  de  réussir  au  projet  que  nous  avions  fait  d'en  faire 
revenir  un  grand  nombre  en  France".  » 

Cet  échec  ne  saurait  surpendre  :  les  malheureux  qu'on  vou- 
drait ramener  ont  gagné  trop  péniblement  leur  liberté  pour 
vouloir  la  revendre  contre  une  aumône.  Ils  reviendraient  si  on 
leur  rendait  dans  son  intégrité  ledit  de  Nantes,  mais  Louis  ne 
leur  cache  pas,  qu'aux  Français  revenant  sans  embrasser  sa 
religion,  il  préfère  les  Hollandais  pris  luttant  contre  ses  propres 
armes,  disposés  à  se  convertir  et  s'établir  en  terre  Française**. 

1.  M;ir.,  B^  J.Ô,  497  ;  5/)0  ;  B-  62,  297  vo. 
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7.  7  février  i685  (Mar.,  B-  57,  91). 

8.  Mar.,  B-'  73,  182  vo;  B^  65,  882  v», 
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La  nerséciiliou  rt'Noliilioiniairo  sera  plus  violonlo,  mais  jjIus 
courte,  eu  sorte  (|ue  les  émigrés  de  ce  temps  n'auront  pas 
perdu  l'amour  de  la  |)alrie  (piaiid  la  patrie  odriia  de  les  re- 
prendre. Celle  qui  atteint  les  prolestants  doit  durer  mallieu- 
reusemenl  plus  d'un  siècle  et,  (piand  la  libeité  des  cultes  est 
proclamée,  le  temps  et  les  alliances  ont  déjà  créé  aux  descen- 
dants des  exilés  des  liens  trop  puissants  dans  leurs  patries 
nouvelles.  Et  encore  sait-on  si  les  gouvernements  nouveaux 
n'auiaient  pas  provoqué  vers  la  France  des  retours  nombreux 
et  inespérés  en  lan(,'ant  un  piessant  aj)pel  ;i  ces  petits-fils  de 
Français,  en  leur  facilitant  généreusement  leur  venue,  selon 
l'exemple  et  les  méthodes  mêmes  du  ministre  qui  avait  contre- 
signé la  révocation  ? 


CONCLUSION. 
La  mort  de  Seignelay.  Son  œuvre. 

La  fin  du  ministre. 

Le  protestantisme,  écrasé  en  France,  prenait  en  novem- 
bre 1688  une  revanche  éclatante  en  Angleterre  :  Guillaume 
d'Orange  détrônait  sans  coup  férir  Jacques  II  ((  pro  veligione 
et  lihertufe  »,  selon  la  devise,  bien  accueillie  des  Anglais,  qu'il 
avait  fait  broder  sur  ses  drapeaux.  L'effort  que  tenta  Louis  XIV 
pour  rétablir  son  ami  déchu  déchaîna  tout  de  suite  contre  lui 
tous  les  signataires  de  la  formidable  ligue  d'Augsbourg. 

Tandis  que  Louvois  faisait  inutilement  saccager  le  Palatinat, 
Seignelay  concentrait  lui-même  à  Brest  en  août  1G89,  puis 
lançait  sur  l'Irlande  l'armée  navale  tout  entière,  que  de  lon- 
gue date  il  préparait  et  régénérait  en  vue  du  grand  jour.  Dès 
ce  moment,  les  affaires  religieuses  de  l'intérieur  furent  un  peu 
négligées  :  il  y  paraît  bien  à  l'épaisseur  même  des  registres  de 
la  Maison  du  Roi,  qui  va  décroissante. 

((  Rien  de  plus  violent,  dit  Michelet*,  que  les  ordres  donnés 

I.  Histoire  de  France,  Vlll^  IV/ 
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coup  sur  coup  à  Tourville,  notre  amiral...  «  Combattez  sous 
((  les  dunes,  jusque  dans  la  Tamise.  »  Puis  :  «(  N'ayez  pas  à 
«  craindre  de  rlsf/ner  des  vai'isenux.  a  Une  furie  de  jalousie 
emportait  Seigticlay. ..  ».  C'est  plutôt  ([ue  les  intrigues  de  Lou- 
vois,  la  mollesse  de  Tourville  et  aussi  la  désorganisation  causée 
par  la  perte  d'  «  une  infinité  »  de  bons  matelots  à  cause  de  la 
religion*  allaient  ruiner,  en  quelques  jours,  les  espérances  du 
chef  de  la  marine. 

L'échec  ((  fut  un  coup  mortel  pour  Seignelay,  assure  Miche- 
let  avec  son  exagération  coutumière.  Il  s'alita  et  n'en  releva 
pas...  Trop  profonde  était  la  blessure  »  I  Nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  eût  suffi  pour  terrasser  un  homme  de  trente-neuf  ans, 
si  cet  homme  n'eût  souffert  «  depuis  quelques  années  » 
d'  ((  une   santé   assez   imparfaite   et   souvent  interrompue-    ». 

Le  7  juin,  ni  le  17  juillet  1G90,  il  ne  peut  accompagner 
selon  son  devoir  le  clergé  à  l'audience  du  roi^.  Le  23  juillet, 
par  un  billet  autographe,  il  prie  Harlay  de  différer  sa  visite 
annoncée  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  car  il  se  trouve  mal 
d'ordinaire  après  disner,  et  s'excuse  si  son  état  ne  lui  a  permis 
((  depuis  longtemps  »  de  l'assurer  de  son  respect^.  Dès  le  mois 
d'août,  il  est  considéré  comme  perdu  :  vainement  les  grands 
médecins  appelés  en  consultation,  le  Languedocien  Pallieux, 
le  Hollandais  Helvélius,  lui  font  prendre  du  lait  de  femme, 
un  baume  de  soufre^,  il  meurt  d'épuisement,  ab  exhausto, 
selon  l'expression  médicale  de  l'époque''. 

Le  3  novembre,  il  s'éteignait  à  Versailles,  «  dans  l'un  des 
quatre  pavillons  destinez  aux  quatie  secrétaires  d'Etat.  Ce 
fut  M.  de  la  Mothe  Féne[lonj  qui  luy  annonça  qu'il  n'avoit 
phis  que  fort  peu  de  temps  à  vivre,  ce  qui  le  devoit  d'autant 
plus  surprendre,  que  deux  jours  auparavant,  ayant  travaillé 
huit    heures    avec    ses    commis,    il    s'estoit    cru    entièrement 


1.  Mémoires  de  lu  comtesse  de  L\  Fayette,  p.  21 3. 

2.  Mercure  galant,  nov.  iG(jo,  p.  222. 

3.  Arch.  nat.,  G«  000 A. 

4.  Fr.  17424.  ff'l.  22-23. 

5.  Dissertation  sur  la  mort  subite,  Paris,  1709. 

0.  D'après  une  lettre  de  Bussy  à  l'al)ljé  de  Choisy  du  21  août  169O. 
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t'cliapc.  11  récent  celle  nouvelle  avec  toute  la  realgiialioii  possi- 
ble, et  fil  un  adieu  lies  touclianl  à  Madame  de  Seignelay,  (|ui 
a  esté  aifligée  de  cette  mort  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
croire.  Son  corps  ayant  esté  ouvert,  on  luy  a  trouvé  une 
douzaine  de  petites  glandes  extrêmement  dures  dans  la  poitrine 
et  (juelques  autres  qui  conmiençoient  à  se  former  dans  les 
reins.  11  avoil  le  poumon  attaché  aux  costes  et  tout  son  sang 
estoit  congelé.  Son  estomac  estoit  si  dur  (ju'on  a  eu  de  la 
peine  à  l'entamer*.  » 

Les  corps  durs  révélés  par  l'autopsie  seraient  des  ganglions 
et  des  calculs  selon  le  savant  docteur  Cabanes,  qui  a  bien  voulu 
nous  confirmer  de  vive  voix  l'opinion  émise  dans  ses  ouvra- 
ges'^ :  Colbert  avait  succombé  à  la  goutte,  son  fils  a  peut-être 
hérité  de  ce  mal  qu'aurait  aggravé  une  alTection  cancéreuse. 
Pour  le  docteur  Priolo,  l'éminent  chirurgien  et  archéologue  de 
Brive,  le  cancer  stomacal  a  pu  seul  provoquer  la  mort,  l'adhé- 
rence des  poumons  s  expliquant  par  une  tuberculose  naissante 
due  à  la  consomption  et  au  surmenage. 

Le  malicieux  Bussy  insinua  :  «  La  fortune  de  M.  de  Seigne- 
lay  lui  coupe  la  gorge  »,  et  comme  l'inventaire  des  meubles 
précieux  du  défunt  révélait  la  présence  de  deux  cents  lits  :  «  Il 
n'avoit  que  trop  de  lits,  il  ne  s'est  que  trop  couché^.  »  La 
galanterie  ne  le  tua  pas  seule  :  Louis  XIV  fut  le  vrai  bourreau 
de  ses  ministres;  Louvois,  épuisé  par  le  travail,  succombait 
l'année  suivante  à  cinquante  ans.  Les  deux  ennemis  disparais- 
saient ensemble. 

L'œuvre  :  mobiles  personnels,  méthode,  résultats. 

Colbert  était  mort  sept  ans  plus  tôt  dans  un  état  assez  voisin 
de  la  disgrâce.  Cela  tenait  en  partie  aux  intrigues  des  Le  Tellier, 
en  partie  à  la  mauvaise  grâce  avec  laquelle  il  se  prêtait  soit  aux 

1.  Mercure  galant,  novembre  1690,  p.  222-224.  Celte  autopsie  fut  prati- 
quée par  Dionis  dans  l'hôtel  particulier  du  défunt,  10-12,  rue  de  l'Orangerie,  à 
Versailles,  où  il  avait  été  transporté.  (J.-A.  Le  Roy,  Histoire  de  Versailles, 
tomen[i868J,  in-S",  p.  3oi.) 

2.  Indiscrétions  de  l'histoire,  t.  IV,  [1907],  p.  in-4'',  p.  91-92. 

3.  Lettres  à  l'abbé  de  Choisy  du  21  août  1690  et  de  février  1691. 
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dépenses  royales,  soit  aux  premières  injustices  contre  les 
protestants. 

((  Cette  mort,  dit  Spanheim',  dont  le  Roi  n'avoit  point  paru 
aussi  touché  comme  on  avoit  cru,  fut  suivie  d'un  côté  du 
refus  honnête  que  le  Roi  fit  au  marquis  de  Seignelay,  son  fils, 
de  succéder  au  père  dans  la  charge  de  ministre  d'Etat  et  dans 
celle  de  surintendant  des  bâtiments,  qu'il  ôfa  au  second  fils  de 
feu  M.  Colbert,  qui  l'avoit  exercée  en  survivance,  pour  la  donner 
à  M.  de  Louvois,  et  enfin  du  choix  de  M.  Peletier,  parent  et 
créature  intime  du  chancelier  Le  Tellier,  pour  remplir  le  grand 
emploi  de  la  direction  des  finances^  :  ce  qui  tout  ensemble  fit 
croire  assez  généralement  que  tout  le  crédit  de  la  famille  de 
Colbert  étoit  mort  avec  celui  qui  l'avoit  établi.  Ce  qui  néan- 
moins n'arriva  pas  comme  on  le  croyoit...  » 

Il  restait  assez  d'étincelles  pour  ranimer  le  foyer.  S'aidant  de 
son  oncle  Croissy,  le  jeune  homme  remonta  vite  en  faveur.  A 
la  date  du  i6  octobre  iC83,  un  mois  après  la  mort  du  père, 
nous  relevons  déjà  une  «  augmentation  de  trois  mille  [livres]  de 
pension  pour  M.  de  Seignelay  »  sous  le  contreseing  de  Phelv- 
peaux^.  Le  i3  juin  i685,  ce  sont  des  «  lettres  de  trois  mille 
[livres]  de  pension...  en  qualité  de  grand  trésorier  des  ordres 
du  Roy  1)  pour  le  même*.  En  janvier  de  la  même  année,  son 
frère  le  marquis  d'Ornioy,  ou  de  Blain ville,  est  autorisé  à 
acheter  la  charge  de  grand  maître  des  cérémonies,  «  grande 
marque,  selon  Sourches^,  que  jNL  de  Seignelay  étoit  bien  dans 
l'esprit  du  roi  ».  Le  t6  juillet  suivant,  Louis  W\  devient 
avec  toute  sa  cour  l'hôte  de  son  jeune  ministre  pour  assister  à 
l  éblouissante  fête  donnée  à  Sceaux  en  son  honneur,  et  se 
relire  enthousiasmé.  En  août  1689,  il  lui  écrit  à  Brest  : 
«  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  l'absence;  soyez  assuré  que  je 
suis  très  content  de  vous^  »,  et  peu  après,  le  4  octobre,  il  le  lui 


i.  Relation,  p.  3i5. 

2.  Cf.  O'  27,  287  v'O  ;  268;  269  vo  ;  28.");  263  V". 

3.  O'  27,  3o/). 

4.  O'  29,  269  et  576  v. 

5.  Mémoires,  ï,  23, 

0.  Cite  par  Clément,  Introduction  à  Vltulie  en  lOyi,  p.  73. 
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prouve  eu  lo  civant  ministre  (VEtat,  à  un  âge  où  celle  dignité 
passe  pour  une  faveui-  insigne'. 

Spanhciin  allnlxie  re  succès  aux  Ixuis  soins  qu  il  donnait  à 
la  marine  cl  surloul  au  zèle  qu  il  inonlrail  contre  les  protes- 
tants. L'aurail-il  donc  acliclé  au  prix  de  ses  seules  complai- 
sances? Nous  ne  l'admeMons  pas  poin-  des  raisons  bien 
évidentes.  En  octobre  1083,  lois  do  sa  [)rcnnère  augmentation, 
le  nouveau  secrétaire  s'est  encore  fort  peu  signalé  contre 
l'hérésie.  En  juin  et  au  16  juillet  i685,  il  n'a  encore  signé 
que  des  mesures  assez  bénignes  si  l'on  songe  aux  lointaines 
violences  de  Louvois,  du  Conseil,  des  Parlements.  Enfin, 
quand  il  est  fait  ministre  d'Etat,  il  a  cessé  depuis  trois  ans 
d'user  de  rigueur.  Il  faut  donc  trouver  d'autres  causes  à  sa 
fortune.  Tout  en  reconnaissant  qu'il  n'amait  pu  y  prétendre 
sans  ce  constant  souci  des  affaires  de  religion,  il  faut  en  mettre 
une  grande  part  à  l'actif  de  ses  autres  services,  surtout  à  ses 
qualités  de  cour.  Il  sut  plaire  à  M"""  de  Maintenon,  qui  se 
rapprocha  de  lui  pour  tenir  plus  facilement  tête  à  Louvois^. 

Seignelay  eût-il,  du  reste,  entrepris  par  pure  courtisanerie 
une  action  contraire  à  ses  convictions.'^  Ce  n'est  pas  croyable. 
De  l'aveu  de  Spanheim,  que  l'on  conçoit  mal  disposé  à  son 
égard,  il  avait  une  situation  bien  indépendante.  «  On  put 
croire  même  qu'il  s'y  fût  rendu  (dans  sa  charge)  sinon  plus 
habile,  du  moins  plus  commode,  si  l  obligation  de  se  ménager 
par  l'intérêt  de  sa  fortune  et  par  la  crainte  de  la  perdre  eût 
duré  plus  longtemps  ;  mais  comme  (il  était)  un  des  plus 
riches  particuliers  du  royaume  et  des  plus  heureux  du  côté  de 
tous  ces  avantages  qu'on  appelle  de.  la  fortune...  »,  il  n'avait 
besoin  de  personne,  pas  même  de  Louis  XI\  . 

Seulement,  il  a  le  respect  de  l'autorité  royale.  «  Redoutable 
à  ses  propres  commis  qui  ne  pouvoient  lui  parler  qu'en  trem- 
blant )),  il  redoute  deux  hommes  après  Dieu,  le  roi  et  son 
père,  leur  obéit  sans  effort. 

Au  reste,  ne  nous  apparaît-il  pas  plus  catholique,  c'est-à-dire 

1.  «  On  ne  peut  e;uère  l'estre  plus  jeune.  »  [Merriire  galant ,  novembre  1690, 
p.  280.) 

2.  Cf.   SoURCHES,  I,  23. 
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plus  royaliste  que  le  roi?  ((  Après  avoir  été  porté  à  la  débauche, 
dit  encore  Spanheim,  et  à  une  vie  assez  libertine  dans  sa  plus 
grande  jeunesse,  il...  s'en  est  corrigé  d'assez  bonne  heure  et 
jeté  même  dans  une  assez  grande  dévotion  ».  Des  esprits  moins 
pieux  et  qui  passent  pour  les  plus  fameux  du  grand  siècle  : 
La  Bruyère,  La  Fontaine,  Thomas  Corneille,  QuinauU, 
M'""'  de  Scudéry,  de  Sévigné,  Deshouhères,  le  janséniste 
Arnauld,  l'académicien  Fontenelle  sont  unanimes  à  louer 
l'œuvre  d'unification  religieuse  et  les  moyens  qu'on  y  emploie. 

Ainsi  soutenu  par  l'opinion  et  par  sa  conscience,  Seignelay 
agit,  et  son  action  est  heureusement  tempérée  par  le  souvenir 
des  leçons  d'un  père  enclin  à  la  tolérance  et  par  la  vision  nette 
du  préjudice  moral  et  commercial  souffert  par  le  pays  tout 
entier. 

Sa  méthode  consiste  à  obtenir  le  plus  de  résultats  avec  le 
moins  de  sévices  possibles.  Tel  est  en  général  \e  processus  de 
ses  principales  mesures  :  d'abord,  les  supplications  et  les 
conseils  officieux,  puis  la  déclaration  très  répandue  et  mena- 
çante, enfin  l'exemple  avec  recommandation  de  le  faire  éclatant, 
mais  court.  Obligé  en  1686  de  réparer  par  une  action 
vigoureuse  la  faute  de  ceux  qui  avaient  promis  par  ledit 
révocatoire  la  liberté  de  conscience  sans  volonté  de  la  sauvegar- 
der, il  traite  au  même  moment  les  plus  opiniâtres  nouveaux 
convertis  avec  une  douceur  et  une  patience  toutes  chrétiennes. 
Il  faut  en  passant  rendre  à  Fénelon  sa  part  de  mérite  dans 
cette  conduite  heureuse,  comme  attribuer  peut-être  aux  leçons 
du  Père  Bouhours  cet  air  de  justice  très  politique,  mais  falla- 
cieux, qui  empreint  maintes  décisions  du  secrétaire.  Sans  doute 
ce  dernier  est-il  moins  haï  des  réformés  que  leurs  autres  per- 
sécuteurs, car  on  cherche  vainement  sa  caricature  dans  la 
galerie  des  vingt-quatre  portraits  satiriques  qu'ils  publient 
d'eux  en  1690^ 

A  sa  mort,  l'œuvre  est-elle  achevée?  le  but  visé  est-il 
atteint?  Voici   un    témoignage    d'autant    moins    suspect    cette 


I .  Les  héros  de  la  ligue  ou  la  procession  monacale  conduite  par  Louis  XIV, 
l'aris,  1691,  in-4'^  (Bibl.  Nat.,  Estampes,  Qe  l\\). 
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fois  qu'il  ost  officiel.  Il  est  extrait  du  mémoire  sur  la  généra- 
lité (le  Paris  écrit  vers  i  ()<)9  j)ar  sou  intendant'  :  «  Avant 
la  Révocation  de  lédil  de  Nantes,  il  y  avait  dans  la  généra- 
lité de  Paris  le  nombre  de  i.Q^.'i  familles  huguenotes.  Il  en 
est  sorti  depuis  1.202  familles;  il  en  est  resté  78 1.  »  Parmi 
les  membres  de  ces  dernières,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  se 
sont  convertis  «  de  bonne  foi  et  qui  vivent  en  bons  chrétiens; 
les  autres,  qui  sont  en  plus  giand  nond)re,  conti?Hient  leur 
manière  de  vivre  et  ne  font  aucun  exercice  apparent  de  la 
religion  ».  Les  rapports  qu'envoient  les  administrateurs  des 
provinces  sont  tout  aussi  décourageants^. 

Il  fallait  bien  s'y  attendre  :  on  ne  détruit  pas  ainsi  une  foi 
vivace.  Seignelay  eut  un  successeur  peu  digne  de  lui,  Pont- 
chartrain  ;  Louis  XIV  était  las,  distrait  par  une  bien  rude 
guerre  :  de  son  vivant  même,  les  réformés  qui  avaient  échappé 
h  la  conversion  reprenaient  leur  nom  sans  cire  inquiétés  ni 
contredits. 

Il  reste  que  la  conduite  prudente  et  mesurée  du  fils  de 
Colbert  évita  à  Paris  tout  désordre  grave  de  la  part  des  catho- 
liques, en  Saintonge,  où  1  élément  calviniste  dominait  plus 
encore  que  dans  les  Cévennes,  toute  idée  sérieuse  de  suivre 
les  Camisards  dans  une  rébellion  qui,  s'étendant,  eût  pu  finir 
au  grand  dommage  du  roi  de  France. 

Et  pour  juger  équitablement  celui  qui  fut  le  principal 
acteur,  mais  non  l'auteur  de  celle  ingrate  tragédie,  il  faut 
tenir  compte  des  difficultés  du  rôle,  surtout  ne  pas  substituer 
notre  mentalité  moderne  à  celle  des  spectateurs  désintéressés 
du  vieux  temps.  Eugène  Guitard. 

1.  Publié  par  de  Boislisle,  doc.  inédits  de  l'Histoire  de  France,  1881,  in-4°, 
p.  i5i.  —  La  statistique  (|ue  nous  en  tirons  n'englobe  pas  l'élection  de  Paris, 
c'est-à-dire  la  capitale  elle-même. 

2.  Voir  en  particulier  le  mémoire  de  l'intendant  de  Caen  (1700)  (Arch.  dép. 
du  Calvados,  C  i5i4). 
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de  l'Édit  de  Nantes  et  de  sa  révocation,  Delft,  in-4**,  t.  V,  1696 
(Preuves).  —  Édits  et  arrêts  concernant  la  religion  réformée, 
Paris,  i885,  in-12.  —  Correspondance  administrative  sous 
Louis  XIV,  publiée  par  Depping  dans  la  Coll.  des  doc.  inédits 
sur  Ihist.  de  Fr.,  Paris,  i85o-i855,  4  vol.  in-4°.  —  Colbert,  Ins- 
tructions..., publ.  par  P.  Clément.  8  vol.  in-4°  (V.  la  table). 

II.  Documents  narratifs  : 

a)  Mémoires  de  Bwh.le  (Marseille,  1754);  de  Dangeau  (Journal, 
Paris  i854-i86o,  3  prem.  vol.);  de  Don.neau  de  Vize  (1697-1703, 
10  vol.   in-f  )  ;   de   la  comtesse  l>e  la    Fayette  (collect.  Petitot); 
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de  Louis  XI\'  (puhl.  par  Dukyss,  Paris,  1860,  a  vol.in-8");  de 
]\Ime  DE  Maintenon  (coll.  Pelitol);  de  Noailles  (môme  coll.);  de 
Saint-Simon  (édit.  de  Boismsi^e,  Paris,  1879-1905,  18  vol.  in-S")  ; 
de  SoimciiKs  (édit.  de  Cosnag  et  Pontal,  Paris,  i88a  sq<j.,  111-8", 
3  prem.  vol.);  de  Spvniieim  [Relation  de  la  Cour  de  France, 
piiM.  |tar  Ein.  JîoiiiuiEois,  1896,  in-80). 
P)  Journaux  :  Merr/ire  ;/alanf,  i  vol.  iii-iC)  par  mois;  Mercure  his- 
tori(jne ;  Nouvelles  de  la  l{épiibli({ne  des  lettres. 

III.  Œuvres  d'action  : 

Ancillon,  Politique  du  clergé  de  France,  l*aris,  18O2;  Croisa  le  des 
protestants,  Cologne,  i684,  in- 12  ;  Estât  des  re for/nez  en  France, 
idem,  3  vol.;  [Jurieu],  Réflexions  sur  la  cruelle  persécution, 
2^  éd.,  s.  I.,  i685,  in-12;  Claude,  Les  plaintes  des  prot.  cruelle- 
ment o/)/)rime5,  Colog-ne,  1686,  in-12;  Jurieu,  Lettres  pastorales, 
3*'  édit.,  Rotterdam,  1688,  3  vol.  in-12;  Ancillon,  L'irrévocahi- 
lité  de  CEdit  de  Nantes,  1688,  in-12;  Tessereau,  Histoire  des 
réformés  de  La  Rochelle  de  1660  à  r6S5,  Lejde,  1O88,  ln-12; 
Convertisseur  sans  dragons,  Rotterdam.  1688,  in-ia;  [Benoist], 
Hisf.  de  l'Edit  de  Nantes  et  de  sa  révocation,  DcH't,  1693-1695, 
5  vol.  in-4°  ;  Sanoraz  de  Courtilz,  Vie  de  J.-B.  Colbert,  Colo- 
g-ne,  1G9G,  in-12;  [Un  même],  Testament  politique  de  messire 
J.  B.  Colbert,  La  Haye,  1697,  in-i2;  Mémoire  sur  l'état  de  la 
religion  en  France,  La  Haye,  1712;  Œuvres  de  Fénelon,  t.  III, 
Lyon-Paris,  i843,  in-S",  p.  724-741  (correspondance). 

IV.  Œuvres  critiques  : 

a)  Sur  la  Révocation  :  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XfV,  chap.  xxxvi; 
Abbé  Novi  de  Caveyrac,  Apologie  de  Louis  X/V^  et  de  son 
Conseil  sur  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  Paris,  1709,  in-8"; 
J.-G.  de  la  Broue,  L'esprit  de  J.-C.  sur  la  tolérance,  ^1^9>  i»-8° 
(Rép.  au  précédent);  Rulhière,  Eclaircissements  historiques  sur 
les  causes  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Genève,  1788, 
2  vol.  in-12;  Cil.  Weiss,  Hist.  des  réfugiés  prot.  de  France 
depuis  la  révocation,  Paris,  i853,  2  vol.  in-12;  A. -F.  Lièvre, 
Du  rôle  que  le  clergé  cath.  a  joué  dans  la  Rév.,  Strasbourg-,  i853, 
in-80,  ^l^T^^.;  Revue  de  Paris  du  i5  août  i856;  Cardinal  de  Bausset, 
Hist.  de  Fénelon,  6«  éd.,  t.  I,  Lyon-Paris.  1862,  in-12,  p.  66-92, 
78-79;  Ad.  Michel,  Louvois  et  les  protestants,  Paris,  1870,  in-i8; 
A.  Maury,  Les  assemblées  du  clergé  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  dans  Rev.  des  Deux-Mondes,  1880;  Franck-Puaux  ,  Com- 
mentaire de  la  requête  des  protestants  de  France,  de  Claude,  en 
i685,  dans  la  Revue  historique,  nov.  1884  ;  Franck-Puaux,  jÉ'/)A(?- 


SEIOELAY    CONTRE    LES    PROTESTANTS.  I09 

mérides  de  l'année  de  la  révoc...  (i685),  Montluçon,  i885,  99  p. 
in-8";  0.  Douen,  La  révocation  de  VÉditde  Nantes  à  Paris,  Paris, 
189/4,  .3  vol.  in-80  ;  G.  DE  FÉLicE,  Hisi.  des  prof,  de  France,H^  édit., 
Toiilouso,  1895,  in  8°;  F'ranck-Puaux,  Les  protestants  sous 
Louis  XI  V,  dans  V Histoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud, 
l.  VI,  1895,  in-8'',  pp.  28o-3o3  ;  E.  Bourgeois,  La  Révoc.  de 
l'Édif  de  Nantes,  confi^rence  pour  le  Musée  pédagogique,  Melun, 
1901,  in-8",  18  p.;  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du  protes- 
tantisme (M.  Weiss,  président),  passim. 

P)  Sur  Seignelay  :  P.  O.ement,  Colbert,  Paris,  1840,  in-80,  p.  28G 
sqq.  (chap.  xiv);  P.  Clément,  Le  gouvernement  de  Louis  XIV 
de  i683  à  i68g,  Paris,  18^8,  in-8";  P.  Clément,  Le  marquis  de 
Seignelay,  introduction  au  t.  111,  2^  partie,  des  Lettres,  instr.  et 
mém.  de  Colbert,  Paris,  i865,  in-8";  P.  Clément,  Etude  histori- 
que dans  introd.  de  :  Colbert  (J.-B.),  marquis  de  Seignelay, /?e/a- 
tion  d'un  voyage  en  Italie  en  i6yi,  Paris,  1867,  in-8'»;  Comte 
DE  LuçAY,  Les  secrétaires  d'État,  Paris,  1881,  in-8'»,  p.  80-90; 
Men^ienne,  Le  fief  d'^  la  Grange-Batelière,  Paris,  1901,  in-8", 
p.  89.  —  En  préparation  :  thèse  de  jNI.  Durand  pour  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 


A  compléter  par  le  dépouillement  du  Manuel  du  libraire  de  Brunet 
(table  méthodique,  n^s  28780  à  28881),  de  la  note  bibliographique  de 
l'ouvrag-e  de  Douen  cité  plus  haut  et  des  Catalogues  de  l'histoire  de 
France  à  la  Bibliothèque  Nationale  (départ,  des  imprimés),  notamment 
t.  II,  Louis  XIV,  et  t.  V,  chap.  v,  2«  partie,  sect.  i. 
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Lettres  du  baron  de  Castelnaii,  publiées  par  le  baron  de  Blay  de  GaÏx. 
Paris,  Champion,  191 1,  i  vol.,3Go  pp.  ;  préface  de  M.  Cnif^UET,  intro- 
duction, notes,  fac-similé. 

La  piiblicalioii  des  lettres  intimes  est  à  la  mode.  Parfois, 
elles  découvrent  une  belle  âme  et  il  n'est  pas  de  plus  attachant 
spectacle.  Souvent,  elles  dévoilent  les  ressorts  secrets  qui  ont 
provoqué  les  événements  ignorés  de  la  grande  histoire.  Elles 
introduisent  dans  la  familiarité  des  époques  qu'elle  dédaigne. 

C'est  aijisi  que  les  lettres  du  baron  de  Castelnau,  officier 
de  carabiniers,  publiées  par  le  baron  de  Blay  de  Gaïx,  pei- 
gnent au  vif  la  vie  de  garnison  et  la  vie  en  campagne  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  ainsi  que  la  forte  discipline  et  l'union 
affectueuse  qui  maintenaient  la  stabilité  des  familles  provin- 
ciales. 

Louis-Amable  de  Richard,  baron  de  Castelnau,  second  fils 
d'Alexandre  de  Richard,  baron  de  Gaïx,  et  de  Jeanne  de  Mon- 
tesquieu de  Faget,  naquit  le  7  août  1728  au  château  de  Gaïx, 
près  Castres,  que  son  grand-père  avait  acheté  en  1719.  Il  fut 
élevé  chez  les  Jésuites  de  Toulouse  avec  son  frère  aîné,  et  la 
tendre  confiance  qui  ne  cessa  d'unir  les  deux  frères  nous  vaut 
la  conservation  de  sa  curieuse  correspondance. 

Tous  deux  embrassèrent  la  carrière  des  armes  dès  leur  sortie 
du  collège.  Castelnau  prit  part  aux  batailles  de  Fonlenoy  et  de 
Raucoux,  mais  fut  réformé  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  reprit  du  service  au  moment  de  la  guerre  de  Sept  ans,  tandis 
que  son  aîné  était  adjoint  à  son  père  dans  sa  charge  de  com- 
missaire  des   guerres   à   Castres.    Le    troisième    frère,    appelé 
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Valdurenque,  du  nom  d'un  village  de  la  terre  de  Gaïx,  elle  der- 
nier, le  chevalier,  se  rencontrèreot  souvent  dans  les  mêmes 
affaires  sur  les  bords  du  Rhin. 

Castelnau  avait  relevé  le  nom  d'une  bisaïeule. 

Dès  que  la  guerre  s'ouvrit,  il  se  rendit  à  Metz,  et  c'est  alors 
que  commença  la  correspondance  avec  son  frère.  Il  peint  la  vie 
brillante  de  la  société  qui  accueillait  les  officiers  avec  empres- 
sement, comme  en  usaient  aussi  les  chanoinesses  du  chapitre 
de  Saint-Louis  que  le  duc  de  Cumberland  prenait  plus  tard 
pour  les  femmes  des  chanoines.  On  rebâtissait  à  ce  moment 
l'évêché  et  déjà  on  commençait  à  dégager  la  cathédrale,  a  ce 
qui  rend  le  quartier  fort  laid  par  la  quantité  de  décombres  ». 

Il  nous  fait  assister  par  son  récit  animé  à  la  bataille  de  Cre- 
feld  où  son  cheval  fut  tué  sous  lui,  ce  qui,  dit-il,  le  met  à  la 
gêne  pour  plus  de  trois  ans  ;  à  un  engagement  sur  le  bord  de  la 
Lippe,  le  17  octobre  1708,  où  un  coup  de  baïonnette  lui  fit 
perdre  l'œil  droit,  mais,  pour  ne  pas  alarmer  sa  famille,  il  écrit 
seulement  qu'il  a  été  blessé  par  une  branche  d'arbre. 

Il  fut  blessé,  pour  la  seconde  fois,  au  bras  gauche  à  la  bataille 
de  Minden,  mais  eut  la  chance  de  prendre  part  à  la  victoire  de 
Corbach,  un  des  rares  succès  de  cette  guerre  qui  se  termina  par 
le  triste  traité  de  Paris. 

Ses  lettres,  pleines  de  récits  de  guerre,  se  terminent  toutes 
par  des  témoignages  de  déférence  envers  son  père,  de  tendre 
affection  pour  chacun  des  membres  de  la  famille  qui  vivaient 
réunis  à  Castres. 

Il  a  un  mot  vraiment  parti  du  cœur  lorsque,  en  février  »  770, 
il  perd  son  frère  Valdurenque  que  le  sort  jusque-là  avait  plus 
favorisé  que  lui.  ((  Je  n'ai  connu  que  dans  ce  moment  quel 
était  celui  de  mes  frères  auquel  j'étais  attaché.  Je  les  aimais 
tous  également,  la  perte  de  l'un  lui  attire  la  préférence.  » 

Les  récits  se  succèdent  nous  relatant  tt)ur  à  tour  les  fêtes  chez 
l'électeur  de  Mannheim  ;  la  découverte  réjouissante,  en  ce  pays, 
de  blé  de  Turquie  grâce  auquel  il  s'empresse  de  faire  faire  du 
millas  «pour  n'en  pas  oublier  le  nom  »  ;  les  bruits  des  intrigues 
de  cour  qui  pénètrent  jusqu'au  camp  ;  les  inquiétantes  nouvelles 
qui  arrivent  de  l'Inde;  le  passage  rapide  dans  «la  puante  syna- 
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go<fJi('  (Icis  Juifs  à  Metz,  à  coté  des  eiiranls  (l'Israr'l  (jui  tic  ces- 
sent (l'obsiMlcr  les  officiers,  malgré  les  lehuHiKles  el  les  coups 
inenie,  juscpie  dans  les  casernes,  jusque  dans  les  cafés  el  dont 
ou  ne  se  déhatiasse  qu'en  entrant  à  l'église  ». 

Mais  les  faits  de  guerre  l'emportent.  Casteinau  est  toujours 
fier  de  ses  caral)iniers,  de  leuis  prouesses  et  de  leurs  exercices 
devant  les  princes  et  les  généraux.  Il  a  enfin  obteini  une  com- 
pagnie et  entend  qu'elle  soit  un  modèle.  Tl  demande  à  son 
frère  de  lui  envoyer  des  hommes  de  six  pouces  au  moins, 
c'est-à-dire  de  cinq  pieds  six  pouces.  Les  officiers  étaient  alors 
obligés,  en  effet,  de  composer  leurs  coips,  compagnies  ou 
régiments.  Il  déplore  la  frivolité  de  Paris  lorsqu'en  1778  la 
guerre  menace  de  reprendre  :  «  Les  nouvelles  de  Paris  ne 
roulent  que  sur  des  choses  bien  plus  intéressantes,  telles  que 
les  fêtes,  les  bals  et  le  jeu  qui  y  est  excessif;  tout  le  reste 
paraît  oublié.  »  Les  villes  comme  les  hommes  conservent  leur 
caractère  à  travers  la  variété  des  temps. 

Le  devoir  militaire  ne  l'empêche  pas  de  se  livrer  à  la  chasse 
pour  laquelle  il  est  passionné  ni,  comme  il  est  très  lettré,  de 
goûter  vivement  les  représentations  dramatiques  que  donnent 
ses  camarades  à  Angers  et  à  Chinon  ;  Le  Philosophe  sans  le 
savoir  et  Le  'Médecin  malgré  lui,  Les  Ménechmes  de  Regnard  et 
Le  Mari  retrouvé  de  Dancourt. 

Une  série  de  lettres  racontent  les  péripéties  de  son  mariage, 
un  vrai  roman.  Il  avait  été  tiès  aimablement  reçu  à  x\ngers 
dans  la  famille  Ledoux  où  l'attirait  suitout  la  charmante  fille 
de  la  maison.  Après  avoir  d'abord  accueilli  la  demande  de 
sa  main,  le  père  et  la  mère,  par  un  brusque  retour,  furent 
inexorables  et  fijent  même  enfermer  leur  fille  dans  un  couvent. 
Peut-être  trouvaient-ils  insuffisante  la  /<^^///me  du  jeune  homme, 
simple  cadet  de  famille,  cadet  autant  qu'on  peut  l'être,  avait-il 
déclaré  loyalement,  et  cadet  de  Languedoc,  ajoutait  le  baron  de 
Gaïx.  Mais  les  sentiments  des  deux  jeunes  gens  résistaient  à 
tous  les  obstacles.  Ils  en  vinrent  aux  sommations  respectueuses. 
((  J'avais  toujours  cru  odieux,  dit  Casteinau,  le  procédé  d'en 
venir  aux  sommations,  et  je  crois  qu'il  le  serait  chez  nous  où 
les  esprits  sont  moins  grossiers  et  plus  religieux  qu'ici.  Mais  à 
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Angers,  ce  sont  des  exemples  répétés,  et  il  n'y  a  pas  d'années  où 
l'on  n  en  voie.  » 

Enfin,  après  plus  d'un  an  d'épreuves,  le  mariage  fut  célébré 
le  lo  septembie  17(35.  11  remit  bientôt  l'accord  entre  tous. 

Quelques  lettres  de  M"^  Ledou\,  pleines  de  sentiments  élevés 
et  de  délicate  réserve,  accroissent  l'intérêt  de  cette  aventure  de 
cœur.  L'une  d'elles  rappelle  un  piquant  détail  de  mœurs  heu- 
reusement démodées.  «  Je  vous  remercie,  Monsieur,  écrit-elle 
à  son  fiancé,  de  vous  être  souvenu  que  je  prends  du  tabac.  Je 
le  trouverai  bien  bon  dans  une  tabatière  qui  me  viendra  de 
vous.  Choisissez-la,  je  vous  prie,  d'un  prix  fort  petit.  » 

Castelnau  suivit  ensuite  plusieurs  garnisons,  prit  sa  retraite 
en  1789  et  se  retira  à  Angers.  Il  y  fut  jeté  en  prison  par  la 
Terreur  et  délivré  par  les  ^  endéens  lorsqu'ils  s'emparèrent  de 
la  ville.  Il  s'unit  alors  à  l'armée  royaliste  malgré  ses  soixante- 
cinq  ans,  fut  pris  dans  les  premiers  jours  de  novembre  179.^ 
et  guillotiné  à  Angers,  le  iS.  Sa  fille,  convaincue  du  crime 
d'avoir  brodé  des  images  du  Sacré-Cœur  poiu-  les  soldats  ven- 
déens, fut  fusillée  dans  un  champ  de  la  banlieue  d'Angers, 
appelé  depuis  le  champ  des  Martyrs. 

La  malheureuse  veuve  et  malheureuse  mère,  enfermée  dans 
les  prisons  de  Chartres,  ne  fut  délivrée  que  parle  9  thermidor. 

M.  le  baron  de  Blay  de  Gaïx,  déjà  connu  par  une  remar- 
quable histoire  militaire  de  Bayonne,  doit  être  remercié  pour 
avoir  publié  la  correspondance  de  son  parent,  sans  cesse  ins- 
pirée par  les  sentiments  d'honneur,  de  loyauté,  de  touchant 
amour  de  la  famille.  Cette  édition  comprend  une  biographie 
complète  du  noble  officier,  un  résumé  précis  de  la  guerre  de 
Sept  ans  qui  place  les  lettres  dans  leur  cadre,  de  nombreuses 
notes  qui  mentionnent  les  principaux  personnages  de  l'époque, 
smtout  ceux  de  la  province  castraise,  et  enfin  le  texte  des 
conseils  empreints  d'élévation,  de  dignité  et  de  haiite  piété, 
que  le  baron  de  Gaïx  écrivit  pour  ses  trois  fils  en  1787. 

J  .    DE    L.VIIONDÈS. 


CIIUONIQUK   DU    MIDI 


Toulouse. 

Aspects  toulousains.  M.  Fernaiid  Laudet  Icimine,  à   l'Institut  ca- 

9  février.  tholi(|iie,  sa  conférciice  sm-  Aiu/ustin  (Joc/tin. 

(  )ii  l'a  lue  depuis  dans  la  Revue  hebdoma- 
daire. A  dire  vrai,  le  sujet  n'en  est  pas  extrêmement  attirant,  et  tout 
l'honneur  du  succès  obtenu  par  le  conférencier  à  Paris,  à  Bruxelles,  à 
Toulouse,  revient  surtout  à  ses  rares  qualités.  Parmi  les  nombreux  ora- 
teurs qui,  tout  l'hiver,  essaiment  de  Paris  sur  la  piovince,  M.  Laudet, 
d'emblée,  s'est  placé  dans  les  premiers  rang-s.  11  a  su  se  dégag-er  de  la 
lecture  méticuleuse,  et  parfois  embarrassée,  où  se  complaisent  quelques- 
uns  de  ses  plus  illustres  confrères.  11  a  la  parole  aisée,  le  ton  communi- 
catif,  le  geste  enveloppant.  Il  «  cherche  à  plaire  »,  comme  l'on  dit  des 
g-rands  matadors,  et  il  y  réussit. 

Car  ce  Gascon  de  bonne  souche  sait  fort  bien  que  la  conférence  doit 
être  une  véritable  conversation,  une  conversation  où  le  public  a  pres- 
que l'illusion  de  répondre.  En  tout  cas,  il  sait  qu'elle  réclame  du  mou- 
vement, de  la  vie,  de  l'entrain.  Quand  le  sujet  l'admet,  elle  ne  doit  pas 
négliger  le  sourire  :  et  Dieu  sait  alors  si  M.  Fernand  Laudet  manque  de 
bons  mots  et  de  «  galéjades  »  !  Certaines  de  ses  harangues,  au  Foyer, 
sa  causerie  sur  C/tantec/er,  l'année  dernière,  au  théâtre  Lafayette,  à 
Toulouse,  furent  un  véritable  bouquet  d'artifice.  Mais  l'excellent  Au- 
g-ustin  Cochin  excluait  la  g-aieté  :  M.  Laudet  se  rejeta  sur  l'émotion,  et 
ce  fut  vraiment  très  touchant. 

Quand  l'opinion  publique,  comme  une  tempête,  aura  soufflé  sur  les 
conférenciers  d'aujourd'hui  et  procédé  aux  éliminations  nécessaires, 
vous  verrez  que  notre  compatriote  restera  sur  la  brèche  dévastée  et  à 
l'une  des  places  le  plus  en  vue. 

M.  Henry  Bordeaux  demeurera  à  ses  côtés.  Il  me  souvient  d'avoir 
parlé  ici  même,  sans  un  g-rand  enthousiasme,  de  la  première  confé- 
rence qu'il  donna  à  Toulouse,  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Mais,  depuis  ce 
temps,  l'auteur  de  la  Peur  de  vivre  a  marché  de  progrès  en  progrès. 

Certes,  il  est  austère.  11  veut  l'être.  Quand  il  traite  de  La  Famille 
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dans  le  tlténlrc  confc/zipurnin,  comme  il  le  fit  sur  la  scène  du  La- 
favette,  le  i'''"  février  dernier,  il  ne  se  permet  guère  d'égayer  de  quel- 
ques plaisanteries  le  ré({uisitoire  sévère  qu'il  dresse  impitoyablement 
contre  le  théâtre  contemporain.  11  le  pourrait,  car  son  esprit  est  souple 
et  vif,  mais  il  estime  qu'il  n'est  pas  bon  que  le  public  se  familiarise  trop 
avec  le  conférencier  et  soit  tenté  de  croire  que  tout  ceci  pourrait  bien 
être  un  j(Hi.  Son  prestige  grandissant,  son  autorité,  sa  voix  prenante  et 
bien  timbrée,  sa  diction  impeccable  lui  permettent  ce  dédain  de  tout 
stratag-ème  oratoire. 

De  fait,  son  dernier  succès,  chez  nous,  est  incontestable  :  une  foule, 
une  vraie  foule,  massée  du  parterre  au  paradis,  l'acchima  avant,  pen- 
dant et  après,  et  ne  lui  garda  nulle  rancune  de  voir  fustiger  par  lui  les 
auteurs  d'aujourd'hui,  qu'elle  applaudit,  d'ailleurs,  avec  presque  le 
même  enthousiasme. 

Avant  lui,  trois  autres  étrang-ers,  de  notoriété  très  diverse,  étaient 
venus  recueillir  les  bravos  des  Toulousains  :  le  chansonnier  Xavier 
Privas,  devenu  confé^rencier,  qui  sut  évoquer  par  la  parole  et  par  le 
chant  la  blanche  et  falote  théorie  des  Pierrots,  jusqu'au  testament  su- 
prême : 

A  mes  créanciers 

Je  lègue  mes  dettes, 

Avec  les  sorneltes 

De  pas  mal  d'huissiers... 

le  docteur  Gharcot  qui,  pendant  deux  heures,  nous  promena  au  Pôle 
Sud,  sur  le  décor  des  ice-bergs  et  à  travers  le  peuple  burlesque  des  Pin- 
g-ouins;  enfin  Charles-Brun,  l'infatigable  secrétaire  g-énéral  et  âme  de 
la  Fédération  rég-ional-iste  francai.se,  qui  vint  inaug"urer  au  Capitole  la 
Société  républicaine  des  conférences  populaires  par  un  discours 
enflammé  sur  l'art  et  ses  racines  profondes  dans  nos  terroirs. 

Pendant  ce  temps,  vous  le  pensez  bien,  toutes  les  organisations  per- 
manentes de  cours  et  de  conférences  fonctionnent  rég-ulièrement  ;  mais 
dans  ce  flot,  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  signaler  ici  les  leçons 
sur  L'Art  pré/iistorique,  de  M.  Gartailhac,  L'Histoire  de  l'Art  mé- 
ridional, de  M.  Graillot,  et  les  études  sur  Corneille,  de  M.  Henry  Guy. 


Je  ne  suis  pas  du  tout  embarrassé  pour  parler  de  La  Jolie  Provençale, 
l'opéra  boufle  que  le  théâtre  des  Variétés  a  représenté  le  2  février  der- 
nier et  à  propos  duquel  des  ignorants  ont  fait  (|uel(jue  bruit.  Je  suis  si 
peu  l'auteur  de  cette  farce  !  (À>tte  Jolie  Provençale  existe,  tout  entière, 
dans  l'histoire  véridique  et  impayable  de  la  captivité  de  Jean-François 
Reg'nard  en  Alg'er,  mise  au  jour  dans  tous  ses  détails  par  les  documents 
les   plus  sûrs,  et  dans  le   roman  qu'elle   inspira  au  poète  sur  les  tou- 
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cliiiiitos  cl  iiiviaisi'mhl.ihlcs  amours  de  Zclmis  cl  d'Elviro.  A  colle  (rame 
loiilc  l'ailf^  oUranl  Facilemeiil  malirre  à  Irois  acles,  il  suffisait  d'appli- 
(]uer  les  procétlrs,  la  niaiiirr»\  les  i)oiin"oiiiieries,  non  point  certes  du 
Joueur  et  du  LéndUtirc  universel,  mais  des  extraordinaires  farces 
italiennes  que  Re^^nard  hrocliail  j)Our  la  foire  Saint-Germain,  el  de 
confier  la  matière  à  un  librettiste  spirituel  comme  mon  jeune  comjja- 
triote  Jean  Douvau,  à  un  musicien  habile  comme  M.  Louis  Havnaud.  La 
chose  était  faite. 

Cette  modeste  mise  en  OMivre  des  trésors  de  cocasserie  que  recèle  le 
truculent  Heg'nard,  d'ailleurs  revus,  corrij^-és,  édulcorés  el  expurgés,  a 
paru  le  comble  de  l'irrévérence,  de  l'audace  et  de  l'impudeur  à  quel- 
(jues-uns  de  nos  compatriotes,  dont  l'éducation  classi(iue  a  dû  être  un 
peu  négligée.  Qu'ils  relisent  donc  Les  Chinois,  Les  Filles  errantes  ou 
Le  Divorce  —  pas  celui  de  M.  Paul  Baur^-et,  non,  celui  que  l'on  jouait 
i\  la  Foire  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  —  et  ils  seront  éclairés. 
C'est  peut-être  un  peu  gros,  mais,  en  tout  cas,  cela  n'a  aucun  rapport 
avec  le  théâtre  de  MM.  Pierre  Woltl",  Henry  Bataille,  Bernstein  ou 
Romain  Coolus... 


Et  toujours  de  nouveaux  deuils!  Décidément,  notre  Faculté  de  méde- 
cine est  cruellement  éprouvée.  Après  le  docteur  Charpy,  voici  le  docteur 
Cestan  qui  vient  maintenant  de  nous  être  enlevé,  encore  jeune,  plein  de 
force  et  d'avenir.  Il  était  certainement  un  de  nos  chirurgiens  les  plus 
estimés,  les  plus  sûrs,  un  de  nos  savants  les  plus  écoutés.  Sa  mort  pré- 
maturée a  causé  une  profonde  impression,  et  nous  ne  pouvons  clore  cette 
chronique  sans  apporter  à  sa  tombe  à  peine  refermée  l'hommage  sincère 
de  nos  reg-rets.  Armand  Praviel. 


Ariège. 


Bulletin  Sommaire  du    Bulletin  périodique   de 

de  la  Société  ariégeoise.       la  Société  ariégeoise  des  sciences,  let- 
tres et  arts  et  de  la  Société  des  études 
du  Couserans,  n^  i  du  XIII<*  volume  : 

L  Liste  des  membres  de  la  Société  ariég-eoise  des  sciences,  lettres  et 
arts  et  de  la  Société  des  études  du  Couserans  (i*''"  novembre  191  i)-  — 
II.  A.  Gardes  :  Un  épisode  de  la  Révolution  à  Mirepoix  (Arièg-e),  1791- 
1798.  —  III.  Lieutenant  J.  de  l'Estoile  :  A  propos  du  chef-lieu  du  dé- 
partement de  l'Arièg-e.  —  IV.  E.  Harot  :  Petit  armoriai  du  Couserans 
(fin  du  dix  septième  siècle).  —  V.  A.  Teulié  :  La  Noël  dans  nos  tradi- 
tions populaires  de  l'Arièg-e.  —  VI.  Comptes  rendus,  i"  Foix  :  Société 
ariég-eoise  (séance  du  27  juillet  191 1);  2°  Saint-Girons  :  Société  du  Cou- 
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seratis  (séance  du  i4  septembre  191 1).  —  VII.  Classement  des  remparts 
gallo-romains  de  Saint-Lizier  comme  monument  historique  (vœu).  — 
VIII.  Concours  de  la  Société  des  études  du  Couserans. 


Ariega  christiana.  VAn'ega  chrisiiana,  avec  le  titre  de  Bullelin 
historique  du  diocèse  de  Parniers,  Couserans 
et  Mirepoix,  vient  de  paraître  à  l'imprimerie  Pomiès,  Fra  et  C^.  Elle  se 
propose,  comme  son  nom  l'indique,  de  servir  de  complément  au  Bulletin 
de  la  Société  ariégeoise  pour  l'histoire  relin'ieuse  diocésaine.  La  revue 
doit  publier  six  fascicules  de  4^  pag'cs  in-S»  chaque  année.  Le  premier 
numéro  contient:  un  avant-propos  explicatif;  la  relation  inédite  d'un 
voyage  fait  à  Pamiers  et  à  Alet,  sous  Caulet  et  Pavillon,  par  deux 
ecclésiastiques  admirateurs  des  deux  prélats  (Marc  Dubruel);  une  intro- 
duction à  l'histoire  des  évèques  de  Mirepoix;  la  vie  et  l'action  pastorale 
de  Raymond  d'Athon  (abbé  F.  Robert);  enfin,  le  plan  d'une  monogra- 
phie paroissiale. 

Nous  souhaitons  long'ue  vie  au  nouveau  périodique. 

Abbé  Blazy. 


Aveyron. 

Bibliographie.  Précis  géographique  du  département  de  l' Avey- 
ron. —  M.  Athané,  ancien  inspecteur  d'Académie, 
vient  de  publier  un  Précis  géographique  d;Tns  lequel  notre  départe- 
ment se  reflète  fidèlement  et  clairement  comme  dans  un  miroir.  Les 
lignes  maîtresses  du  sol  se  dégagent  bien  au  milieu  des  détails,  et 
l'exposé  géologique  du  début,  loin  d'être  obscur  et  rébarbatif,  ofl're  l'in- 
térêt d'un  drame.  Dans  la  seconde  partie,  les  rapports  de  l'homme  et 
du  sol  donnent  lieu  à  des  chapitres  substantiels  sur  les  éléments  de 
l'économie  politique  locale.  Les  choses  de  chez  nous,  nettement  définies, 
montrent  que  nos  âmes  sont  en  possession  d'un  trésor  de  sentiments  et 
d'idées  hérités  de  nos  ancêtres  et  que  nos  âmes  viennent  de  loin. 

L'aulcur  traite  successivement  de  la  formation  du  sol,  du  relie!  du 
sol,  du  climat,  des  eaux,  décrit  le  Ségala,  Ro«lez,  le  bassin  houiller, 
Villefranche.  l'Espalionnais  et  la  Montagne,  les  g-rands  causses,  Saint- 
Afïrique  et  le  bassin  de  Camarès;  puis,  dans  la  deuxième  partie,  il  s'oc- 
cupe de  la  forêt,  de  l'ag-riculture,  de  l'industrie,  des  voles  de  communi- 
cation et  enfin  de  la  population,  du  caractère  et  des  coutumes. 

Un  dernier  chapitre,  en  appendice,  sur  l'homme  préhistorique  avey- 
ronnais,  sert  en  quelque  sorte  d'amorce  à  la  lecture  de  V Historique  du 
Rouergue  que  le  même  autour  a  publié  l'an  dernier.  —  Une  carte  du 
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(l(''|);irtomo(it,  un  cnxinis  g-éoloyiquo  cl  de  iioiuluciiscs  illiisti.ilioris  ajoii- 
UmiI  à  l'intér^l  du  texte. 

—  Nous  devons  nons  contenlci'  ;;ii JDurd'Iiiii  de  sit^naler  la  puldica- 
tion,  qui  date  d'hier,  d'un  nouveau  loinaii  de  notre  éniinent  coinpa- 
tiiote,  Le  Rejientir,  par  M.  (Jiarles  de  Pornairols,  dont  M.  Paul  Sonday 
a  donné  une  étude  analytique  très  élog-ieuse  dans  Le  Temps  (7  février). 
Il  conclut  en  ces  termes  :  «  Ce  poète  est  un  des  premiers  de  noire  tentps 
par  la  noblesse  constante  de  l'inspiration,  j)ar  la  g-râce  sincère  et  .souvent 
par  la  perfection  de  la  forme.  11  n'est  pas  po[)ulaire  parce  qu'on  ne  lit 
pas  les  poètes  et  qu'il  n'a  pas  reclierché  le  liruit  des  manifestes  et  des 
polémiques.  Mais  nul  peut-être  ne  posssètle  un  plus  yrand  nombre  de 
ces  «  amis  inconnus  »  dont  paiie  Su lly-Prud homme;  et  ce  sont  les 
meilleurs.  » 


Archéologie.  Elfondremenl  (/'une  lour.  —  Le  villatçe  de  la  Cou- 
vertoirade  possède  une  enceinte  foitiliée  dont  l'origine 
remonte  aux  Templiers  (douzième  siècle)  et  qui  a  été  rebâtie  au  milieu 
du  quinzième  siècle  par  les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  avaient  succédé 
aux  Templiers,  supprimés  en  i3i2. 

Cette  enceinte  se  compose  d'épaisses  murailles  flanquées,  de  distance 
en  distance,  de  hautes  tours;  elle  fut  construite  en  1439,  pour  défendre 
les  habitants  contre  les  incursions  des  Anglais  et  des  pillards  de  toute 
espèce,  g-râce  au  concours  de  Bertrand  d'Arpajon,  grand -prieur  de 
Saint-Gilles,  commandeur  de  Sainte-Eulalie.  Deux  tours  carrées  défen- 
daient les  portes  de  l'enceinte  au  nord  et  au  midi.  Les  courtines  cré- 
nelées, avec  chemin  de  ronde,  sont  élevées  de  12  mètres  et  flanquées  de 
cinq  tours  rondes,  ouvertes  à  la  gorge,  dont  l'une  a  conservé  encore  sa 
couronne  de  mâchicoulis.  C'est  un  spécimen  parfait  de  l'architecture 
militaire  des  chevaliers  de  Malte,  comme  à  Avignon  et  en  Orient. 

La  tour  carrée,  dont  la  masse  imposante  surmontait  la  porte  du  midi, 
s'est  écroulée,  au  mois  de  janvier,  avec  un  fracas  épouvantable.  Il  n'en 
reste  pas  pierre  sur  pierre.  C'est  une  grave  perte  pour  l'archéologie  et  le 
tourisme. 

La  Commission  des  monuments  historiques  doit  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  conserver  les  tours  et  murailles  qui  restent  encore  de- 
bout, car  elles  font  la  parure  de  la  Couvertoirade  et  sont  pour  le  pajs 
une  source  de  revenus  par  la  visite  des  nombreux  touristes  qu'elles  atti- 
rent pendant  la  belle  saison. 

* 
*  * 

Table  d'orientation.       Le  dimanche  21  janvier,  par  une  journée  vrai- 
ment printanière,  le  Syndicat  d'initiative  de 
l'Aveyron  inaugurait,  avec  une  certaine  solennité,  une  table  d'orienta- 
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tion  que  lui  a  offerte  le  Touring-Clnh  de  France,  pour  être  installée  à 
Rodez,  au  square  Monteil,  sur  la  haute  terrasse  qui  domine  les  fau- 
bourj^s  de  la  ville  et,  par  delà,  la  belle  campag-ne  aux  aspects  accidentés, 
où  l'horizon  immense,  à  80  kilomètres,  est  limité  par  les  plateaux  du 
Lévezou,  les  monts  Lozère  et  d'Aubrac  et  les  montag-nes  d'Auvero-ne. 

Cette  table  est  en  lave  émaillée  d'Auverg-ne,  demi-circulaire,  de 
I  mètre  de  diamètre,  montée  sur  un  fût  en  g-rès  et  fixée  par  une  forte 
armature.  Elle  provient  de  l'usine  Saint-Martin,  près  Riom.  C'est  un 
travail  artistique,  très  délicat  et  très  précis,  représentant  en  couleur  le 
magnifique  panorama  qui  se  trouve  en  face  des  spectateurs,  avec  le 
profil  et  la  couleur  des  sites  environnants,  et  l'orientation  des  villes  voi- 
sines et  des  grandes  villes  de  France  et  d'Europe. 

Au  centre,  un  champ  demi-circulaire  donnant  la  carte  de  la  rég^'ion 
sur  un  rayon  de  25  kilomètres.  Les  reliefs  du  sol,  les  cours  d'eau,  les 
localités,  les  forets,  les  routes  et  chemins  y  sont  indiqués  avec  une 
g"rande  exactitude. 

Sur  une  deuxième  zone  sont  fi£;'urées  les  maisons  du  faubourg-,  les 
fermes,  les  campagnes  voisines  telles  qu'on  les  aperçoit  du  point  où  se 
trouve  l'observatoire. 

Une  troisième  porte,  avec  leurs  couleurs  propres,  les  montagnes  et 
les  accidents  de  terrains  qui  bornent  l'horizon  :  le  Buenne,  les  mon^is 
du  Cantal,  les  montag-nes  d'Aubrac,  etc. 

Et  au-delà  de  la  lig-ne  de  l'horizon  sont  indiquées  la  direction  et  la 
distance  des  principales  villes  de  France  et  d'Europe. 

La  remise  en  a  été  faite  à  la  ville  de  Rodez  par  M.  l'Ing-énieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  représentant  le  T.-C.  F.,  et  par  M.  Constans,  au 
nom  du  Syndicat  d'initiative,  dont  il  est  le  président. 

—  Le  même  Syndicat  fait  exécuter  en  ce  moment  une  g-rande  affiche 
artistique,  destinée  à  ôti-e  apposée  dans  les  principales  y-ares  des  réseaux 
de  France,  de  Belg-ique  et  de  Suisse.  La  maquette,  que  nous  avons  vue, 
a  été  exécutée  dans  les  ateliers  Hug-o  d'Alési,  et  elle  est  réellement  fort 
belle.  Elle  comprend  un  sujet  central  et  cinq  médaillons  heureusement 
traités  et  disposés. 

Au  milieu,  dominant  fièrement  tout  ce  qui  l'entoure,  fig-ure  la  cathé- 
drale de  Rodez  (clocher  et  façade  ouest),  dont  un  rayon  de  soleil  cou- 
chant fait  ressortir  les  détails  d'architecture. 

Tout  à  côté,  la  tour  dite  du  Guet;  au  bas,  les  arbres  du  jardin  du  foi- 
rail,  au-dessus  du  feuillag-e  desquels  pointe  le  toit  en  poivrière  de  la 
tour  de  la  maison  Richard. 

Dans  un  médaillon,  au  sommet,  à  droite,  le  château  féodal  de  Najac 
couronne  le  rocher  qui  lui  sert  de  base. 

Au-dessous,  deuxième  médaillon,  le  Tarn  roule  ses  eaux  limpides 
entre  deux  g-ig-antesques  falaises  de  rochers. 


lOO  REVUE    DES    PYRENEES. 

Plus  bas.  la  Sorguc,  coulant  paisiblement  suus  l'arceau  en  dos  d'âne 
du  Pont-Vieux  de  Sainl-AtlVique,  devant  la  merveilleuse  aij^nille  de  son 
clocher  (|ui,  telle  une  (lèche  acérée,  semble  vouloir  percer  les  nuat!;-es. 

A  g'auche,  le  Lot  et  le  vieux  palais  d'F.spalion,  le  pont  millénaire  sur 
lequel  passèrent  les  soldats  de  Charles  Martel,  et,  sur  la  cime  du  mont, 
la  grande  ruine  de  Cal  mont. 

Plus  haut,  du  même  côté,  cramponné  aux  flancs  abrupts  du  coteau, 
le  pittoresque  villag-e  de  Conques  entoure  son  église  abbatiale,  tandis 
que  la  vallée  sauvage  va  se  perdre  dans  les  lointaines  perspectives. 

Des  fleurs  de  la  montag'ue  remplissent  les  intervalles. 

De  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont  eu  sous  les  yeux  ce  remarquable  travail, 
l'efl'et  produit  est  des  plus  heureux.  Ce  sera  une  fructueuse  réclame 
pour  le  pittoresque  département  de  l'Averron,  M.  Constans. 


Gers. 

Bibliographie.  D'Artagnan,  caplfaine  des  moiisrfuef aires  du  Roi 
((.'almann-Lévy,  édit.).  —  C'est  l'/iistoire  véridi- 
qne  d'un  héros  de  roman  que  raconte  M.  Samaran,  ancien  élève  de 
ITEcole  des  Chartes,  lauréat,  en  1911,  d'un  prix  Gobert,  pour  sa  thèse 
sur  La  maison  d'Armagnac  au  quinzième  siècle.  Dans  ce  travail 
d'un  très  réel  mérite,  l'auteur,  qui  connaît  bien  les  sources  delà  vérita- 
ble histoire  de  d'Artag-nan,  a  su  les  utiliser  pour  mettre  la  réalité  en 
reg-ard  de  la  légende  (récils  de  Sandras  et  d'Alexandre  Dumas).  Le  style 
est  assez  animé  et  ne  manque  pas  d'ag'rément. 

Il  y  a,  dans  ce  livre,  des  chapitres  vraiment  heureux,  par  exemple,  au 
début,  la  description  d'un  villag-e  g-ascon  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle  :  on  a  l'impression  que  M.  Samaran,  compatriote  ou 
proche  voisin  de  d'Artag"nan,  a  fondu  ses  impressions  personnelles  avec 
les  données  un  peu  sèches  que  des  recherches  patientes  lui  fournissaient. 

Il  est  seulement  fâcheux  que  l'auteur,  qui  sait  à  l'occasion  s'astrein- 
dre au  travail  de  la  composition,  n'ait  pas  toujours  réussi  à  se  dég'ager 
du  document.  Les  renvois  aux  sources  alourdissent,  s'ils  sont  trop  nom- 
breux, un  ouvrage  de  vulgarisation  :  il  y  en  a  de  parfaitement  inutiles 
(page  3i,  par  exemple).  Certains  épisodes  —  pour  ne  pas  dire  des  hors- 
d'œuvre  — embarrassent  parfois  la  marche  du  récit  (ainsi  la  biographie 
de  Sandras);  d'autres  chapitres  nous  entraînent  dans  l'histoire  g-énérale 
(par  exemple,  le  tableau  topographique  de  Paris  vers  i64o).  La  phrase 
.s'embarrasse  trop  souvent  d'incidentes  qui  la  compliquent  inutilement 
et  l'alourdissent,  sans  doute  parce  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  laisser 
perdre  tel  détail  qu'au  cours  de  ses  investigations  il  avait  l'ecueilli. 

On  peut  aussi  regretter  que  l'ouvrage  ne  renferme  ni  préface,  ni  intro- 
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duction,  ni  conclusion  proprement  dite,  puisqu'il  se  termine  simplement 
sur  le  chapitre  de  la  mort  de  d'Artajçnan.  M.  Samaran  a  le  mépris  d'un 
vrai  chartiste  pour  les  artifices  du  plan  et  les  vains  ornements  du  style. 
Ses  défauts  sont  ceux  d'une  école;  ses  qualités  lui  appartiennent  en 
propre.  Le  public  fera  certainement  le  meilleur  accueil  à  ce  livre,  depuis 
longtemps  attendu.  A.  B. 


Hautes-Pyrénées. 

La  saison  de  1911  Dressons,  comme  d'usag-e,  à  cette  même  place 

dans  et  à  cette  même  époque,  le  bilan  de  la  sai- 

les  Hautes-Pyrénées.  son  d'été  de  igii  dans  nos  stations  therma- 
les des  Hautes-Pvrénées. 

D'un  mot,  elle  a  été  excellente,  exceptionnelle  pour  dire  plus  vrai. 
Et  cela  grâce  à  la  température  qui  fut,  elle  aussi,  exceptionnellement 
prodig-ue  de  belle  lumière  et  de  forte  chaleur.  Les  trois  mois  d'été  ont 
eu  un  soleil  éclatant  et  implacable,  qui  a  amené  vers  les  épaisses  fron- 
daisons et  les  g-aves  enchanteurs  de  nos  fraîches  vallées  pyrénéennes  des 
théories  inusitées  de  voyageurs,  de  touristes,  de  malades,  de  pèlerins... 

Lourdes,  la  cité  sainte,  grande  pourvoyeuse  de  visiteurs  à  toutes  nos 
merveilles  naturelles,  a  eu  en  1911  un  afflux  énorme.  D'après  les  statis- 
tiques puisées  aux  meilleures  sources,  la  saison  de  1911  a  été  pour  elle 
la  meilleure,  la  plus  importante  et  la  plus  fructueuse  de  ces  ving"t  der- 
nières années  —  exception  faite  de  celle  de  1908,  où  la  célébration  du 
cinquantenaire  des  apparitions  avait  attiré  un  chiffre  excejitionnel  de 
voyageurs.  Les  conséquences  de  cette  avantag'euse  saison  se  font  aujour- 
d'hui sentir.  La  ville  de  Loui^des  est  en  train  de  s'ag-randir  et  de  se  dé- 
velopper de  façon  telle  que  les  habitants  de  la  haute  ville  en  manifes- 
tent quelque  inquiétude.  Jusqu'à  ce  jour,  en  eff'el,  la  ville  haute  avait 
bénéficié  dans  des  proportions  relatives  du  trop  plein  du  nouveau  Lour- 
des. L'artisan,  l'ouvrier  et  toute  la  petite  classe  en  profitaient.  Or,  on 
évalue  à  plus  de  deux  millions  les  immeubles  actuellement  en  cons- 
truction dans  les  quartiers  les  plus  rapprochés  de  la  g-rotte.  C'est  vrai- 
ment fantastique  pour  une  seule  année.  Et  tous  ces  bâtiments  sont 
destinés  à  recevoir  des  pèlerins  au  préjudice  de  la  haute  ville,  qui  se 
voit  de  plus  en  plus  abandonnée.  Enfin,  si  on  s'en  rapporte  aux  dires 
des  personnes  les  plus  autorisées,  il  paraît  que  le  véritable  exode  vers 
Lourdes  vient  à  peine  de  commencer.  Ce  sont  des  millions  de  fidèles  qui 
vont  bientôt  affluer  à  Lourdes.  Il  n'y  a  qu'à  s'en  réjouir  puisque  le  pays 
dans  son  ensemble  et  les  stations  thermales  voisines  ne  peuvent  que  se 
ressentir  de  cette  ère  de  prospérité. 

Elles  s'en  sont  déjà  ressenti  en  191 1 .  Caulerets,  Gavarnie  ont  reçu  des 
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iiiilliors  (le  toui-istes,  visiteurs  d'un  jour,  dont  Ips  dépenses  cependant 
mises  bout  à  bout  n'en  ont  pas  moins  laissé  derrière  elles  une  lon;;^iie 
traînée  d'or.  Mais  les  délicieuses  et  superbes  vallées  du  Levedan  ont  été 
é^'alement  et  heureusement  fréipientées,  presque  durant  trois  mois,  par 
une  clientèle  j>lus  stable  et  j)lus  fructueuse.  11  a  été  durant  de  lon^-ues 
semaines  impossible  d'avoir  une  villa  à  Arg-elès  ou  un  log-ement  à  Saint- 
Sauveur.  Cauterets  a  plus  d'une  fois  refu.sé  des  malades  et  Barè);?es  a 
entassé,  sans  les  caser  tous,  ses  clients  rhumatisants,  dans  des  hôtels 
trop  rares  et  des  maisons  trop  étroites.  BajSi'nères-de-Bipi'orre  et  les  villa- 
g"es  exquis  de  la  vallée  de  Campan  ont,  eux  aussi,  accueilli  des  quantités 
anormales  de  visiteurs  et  de  malades,  tandis  (|ue  la  vallée  d'Aure  était, 
de  par  l'insuffisance  de  ses  loia;'ements,  forcée  de  refuser  plus  de  monde 
qu'elle  n'en  recevait. 

*  * 

Les  vallées  d'Aure         Ces  constatations    nous    amènent   à   certaines 
et  de  Barèges.  conclusions  d'un  vif  intérêt  pour  le  présent  et 

pour  l'avenir  de  deux  rég"ions  importantes  des 
Hautes-Pyrénées  :  celle  d'Aure  et  celle  de  Barèges. 

Elles  ont  toutes  deux  des  caractères  communs.  L'une  et  l'autre  sont 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  site,  la  pureté  de  leur  air,  l'éléva- 
liou  d'altitude  de  leurs  stations  (Moudang'  et  Barèges),  la  vertu  cura- 
live,  absolument  éminente,  de  leurs  eaux  —  ferrugineuses  ou  sulfureuses 
—  la  variété  des  excursions  et  des  ascensions  qu'offrent  leurs  environs. 
Voilà  pour  les  avantages.  Lès  inconvénients  communs  à  toutes  deux  ne 
sont  pas  moins  frappants.  Ni  lune  ni  l'autre,  malgré  la  voie  de  fer 
d'Arreau,  malgré  le  nouveau  service  d'automobiles  de  Luz  à  Barèges, 
ne  sont  facilement  pénétrables.  A  cet  égard  la  vallée  d'Aure  est  encore 
moins  bien  douée  que  celle  de  Barèges,  puisque  la  voie  de  fer  s'arrètant 
à  Arreau  ne  permet  d'atteindre  qu'au  prix  de  notables  difficultés  Ara- 
gnouet  et  Moudang,  qui  seraient  des  stations  si  belles  et  si  bonnes.  Mais 
et  surtout  aucune  de  ces  deux  régions  n'est  actuellement  en  mesure  de 
répondre  aux  exigences  modernes  du  tourisme.  Arreau  et  Cadéac  pos- 
sèdent un  ou  deux  hôtels,  excellents,  mais  insuffisants.  Aragnouet  et 
Moudang  peuvent-elles  solliciter  les  étrangers,  auxquels  elles  n'ont  à 
offrir  que  des  gîtes  de  montagnards  ou  des  cabanes  de  bergers?  Ici,  la 
vallée  est  à  ses  débuts  de  pénétration  touristique.  Barèges,  plus  fameuse 
et  ancienne,  semble  être...  à  la  période  de  décadence  finale.  Oui,  Barè- 
ges, dont  les  eaux  merveilleuses  jouissent  d'une  renommée  européenne 
et  méritée;  Barèges,  qui,  en  Suisse,  deviendrait  sans  tarder  une  station 
d'altitude  des  plus  recherchées  et  des  plus  fréquentées,  Barèges  est  en 
stagnation,  dans  le  marasme  :  un  hôtel  moderne  et  modèle,  dont  la 
fière  silhouette  domine  tout  le  Bastan,  capable  de  recevoir  cinq  ou  six 
cents  touristes,  mais  dont  les  portes  sont  closes,  les  fenêtres  béantes  et 
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les  escaliers  absents;  des  maisons  éventrées,  déchiquetées  par  l'avalan- 
che,  donnant  au  voyageur  une  impression  de  terreur  et  la  crainte  d'un 
perpétuel  danger;  les  épaves  d'un  casino;  un  éclairag-e  qui  verse...  plus 
d'ombre  que  de  lumière  :  voilà  ce  que  Barèges  offre  à  ses  visiteurs!  Ah! 
les  Barégeois  savent  bien  et  disent  tout  haut  qu'il  y  aurait  beaucoup 
à  taire.  Mais  tout  le  monde  gémit  et  personne  n'agit  :  car  Barèges  n'est 
même  pas  une  commune,  Barèges  doit  compter  avec  le  syndicat  île  la 
Vallée,  Barèg-es...  Mais  ne  parlons  pas  politique  en  ce  lieu.  Constatons 
avec  amertume.  Qui  sait,  d'ailleurs,  si  prochainement  les  choses  ne 
vont  pas  changer,  grâce  aux  incessants  appels  et  aux  pressantes  objur- 
gations d'un  ingénieur  de  la  vallée,  M.  Chambercaud,  qui  ne  cesse 
d'appeler  l'attention  des  indu.striels,  des  capitalistes,  des  géologues  sur 
cette  partie  des  Pyrénées,  où  abondent  de  précieux  minerais.  Souhai- 
tons que  l'industrie  pénètre  en  cette  faille  si  riche  des  Pyrénées,  encore 
inexploitée.  Elle  y  trouvera  des  trésors,  et  le  pays  tout  entier  en  ressen- 
tira les  bienfaisants  effets. 

C'est  précisément  par  l'industrie  —  celle  de  la  houille  blanche  d'abord, 
puis  celle  des  fouilles  minières  —  que  la  vallée  d'Aure  a  pris  récem- 
ment un  si  g-rand  essor,  nous  l'avons  dit  naguère  à  cette  place.  Mais 
après  le  prodig-ieux  exode  d'étrangers  de  la  saison  de  1911  versées  lieux 
enchanteurs  on  a  pu  constater  que  tout  était  à  faire  au  point  de  vue  de 
«  l'industrie  hôtelière  ».  Ici  encore,  les  projets  sont  nombreux,  les  plain- 
tes vives;  partout  le  désir  de  changer,  de  créer  ou  d'améliorer.  D'éner- 
g'iques  résolutions  sont,  dit-on,  à  la  veille  d'être  prises  :  constitution 
d'un  syndicat,  prolong-ement  de  la  voie  de  fer,  construction  d'hôtels, 
exploitation  de  la  source  «  merveilleuse  »  de  Moudang',  etc.  Mais,  ici 
aussi,  il  faut  compter  avec  l'inertie  montagnarde,  les  résistances  sépa- 
ratistes, les  rivalités  voisines.  La  besogne  est  dure.  Pourtant,  elle  ne 
peut  pas  ne  pas  se  faire,  tellement  cette  admirable  vallée  présente  aux 
touristes,  aux  industriels  et  aux  malades  d'incomparables  beautés,  de 
fécondes  richesses  et  de  salutaires  ressources  ! 


Fêtes  pyrénéennes         Un  été  aussi  radieux  et  aussi  souriant  que  ce- 
en  1911.  lui  de  191 1  ne  pouvait  (jue   rehausser  l'éclat 

des  diverses  fêtes  pyrénéennes  qu'il  est  d'usage 
d'organiser  dans  nos  villes  d'eaux,  lors  de  la  grande  saison.  Parmi  les 
nombreuses  fêtes  que  les  journaux  ont  tour  à  tour  mentionnées  et  ana- 
lysées, nous  n'en  retiendrons  que  deux,  d'un  caractère  spécial  et  d'une 
certaine  valeur  historique  ou  littéraire. 

La  première  a  été  célébrée  en  Thonneur  du  grand  pyrénéiste  Russell, 
au  village  de  Gavarnie,  le  10  septembre.  Elle  a  consisté  dans  l'inaug-u- 
ration  il'un   monument  élevé  par  souscription  à  la  g-lolre  du  «  Roi  du 
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Vi^tiomale  ».  l-.a  staliic  de  hroiizo,  tinivre  du  .M.  I.eroiix,  est  accotée  à 
(les  rochers  gris  dont  le  corps  souple  épouse  les  sinuosités.  Russell  est 
diapé  dans  un  plaid,  qui  tombe  à  .ses  pieds  en  plis  majestueux.  La  pose 
est  .sereine  el  Hère,  le  reg-ai-d  se  dirige  vers  le  Vi;^iiemale,  vers  l'infini 
des  cieux...  A  droite  et  en  bas,  cette  inscription  : 

COMÏK  HENRY  RUSSELL, 

TOULOUSE     l834,    i"    niAKRITZ     I909. 

SEIZE  MILLE  LIEUES   A  THAVEHS   l'aSIE   ET   l'oGÉANIE. 

LES   CilXANDES  ASCENSIONS    DES   PYRÉNÉES. 

SOUVENIRS    d'un    MONTAGNARD. 

Cela  résume  bien  l'homme  d'action,  énerg-ique  et  fort,  qui,  dès  l'âg-e  de 
vingt  ans,  parcourt  en  une  tormidable  randonnée  les  parties  les  plus 
rudes  et  les  moins  connues  de  l'Asie  et  de  l'Océanie;  l'iiiFatig-able  gra- 
visseur  des  Pyrénées,  qu'il  découvre,  qu'il  crée,  qu'il  aime,  qu'il  épouse, 
en  de  mystiques  épousailles,  sur  les  blancs  pinacles  du  Vignemale;  enfin, 
le  grand  poète  et  le  g'rand  prosateur  qui  a  célébré  avec  un  éclat  incom- 
parable, un  lyrisme  débordant,  une  émotion  relig-ieuse  et  une  vérité 
saisissante  tout  ce  que  la  montag'ne  a  d'infinie  beauté,  de  majesté  écla- 
tante, de  charme  et  d'effroi  tout  ensemble. 

Gomme  il  serait  à  désirer  (suivant  le  vœu  émis  plusieurs  fois  depuis 
la  mort  de  Russell)  que,  pour  mieux  honorer  encore  le  grand  écrivain 
pvrénéiste,  pour  perp'tuer  plus  sûrement  que  par  le  bronze  le  nom  et 
l'œuvre  de  Russell,  et  surtout  pour  donner  à  notre  jeunesse  insouciante 
qui,  comme  celle  de  l'époque  de  Sénèque,  «  ne  cherche  plus  la  science 
qu'à  fleur  de  terre  et  d'une  main  légère  »,  insensible  même  aux  beautés 
physiques  et  morales  qu'elle  a  sous  les  yeux,  un  peu  de  sens  artistique, 
un  peu  d'émotion,  un  peu  d'amour  de  la  nature  et  de  la  montag-ne,  — 
comme  il  serait  à  désirer  que,  après  la  statue,  vînt  le  livre,  illustré,  coin- 
posé  des  plus  beaux  passag'es  du  livre  des  Souvenirs.  A  notre  tour, 
émettons  le  vœu  et  souhaitons-lui  bonne  chance! 

J'oubliais  de  dire  (jue  la  cérémonie  d'inaug-uration,  malg'ré  le  carac- 
tère intime  que  la  famille  Russell  avait  tenu  à  lui  conserver,  réunit  plus 
de  cent  personnes,  invitées  ou  spontanément  venues,  et  que  M.  Schrader 
et  M.  de  Saint-Saud  repré.sentèrent  la  science  géographique  française 
en  mémoire  de  celui  qui  fut  aussi  un  éminent  g-éog-raphe.  Enfin,  le 
Comité  d'inaug'uration  a  eu  l'excellente  idée  de  rénnir  en  une  fort  élé- 
gante plaquette  tous  les  discours,  en  vers  ou  en  prose  (et  il  y  en  eut  de 
fort  beaux),  prononcés  le  i5  septembre  à  Gavarnie. 

—  L'autre  fête  marquante  et  remarquée  de  la  saison  de  191 1  a  été 
celle  que  les  félibres  de  l'École  Gaston-Phébus  ont  donnée  au  château 
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t\e  Mauveziii,  près  de  Capvern,  le  28  août  i[)ii.  KUe  avait  un  double 
but  :  resserrer  les  liens  qui  unissent  ces  vaillants  «  rég-ionalistes  fran- 
çais )i,  fidèles  à  la  vieille  lang-ue  du  terroir  et  au  culte  de  la  petite  patrie, 
puis  célébrer  la  restauration  du  château  de  Mauvezin,  cédé  en  assez 
piètre  étal  (1907)  à  l'Ecole  Gaston-Phébus,  mais  aujourd'hui  entière- 
ment retait  avec  un  sens  historique  très  juste  et  très  pénétrant.  C'est 
que  ce  château,  datant  du  dixième  siècle,  est  un  des  plus  intéressants 
du  midi  de  la  France.  La  Biyorre  s'enorg-ueillit  de  le  posséder,  car  il  a 
été  mêlé  à  toutes  les  guerres  dont  elle  fut  elle-même  le  théâti'e.  Aban- 
donné au  dix-septième  siècle,  après  une  histoire  glorieuse  de  plus  de 
trois  cents  ans,  il  finit  par  échoir  à  la  commune  qui,  naturellement, 
se  soucia  fort  peu  d'un  cadeau  plutôt  encombrant.  Mais  le  président  de 
la  Société  académique  des  Hautes-Pvrénées,  qui  était  en  même  temps 
un  archéologue  distingué,  Achille  Jubinal,  eut,  en  1875,  l'excellente 
idée  de  l'acheter  à  la  commune  de  Mauvezin  pour  y  établir  un  musée 
archéolog-ique.  Jubinal  meurt  bientôt.  Alors  M.  Albin  Bibal,  maire  de 
Masseube,  s'empressa  d'acheter  ces  ruines  héroïques  aux  héritiers  du 
président  et  en  entreprit  la  restauration.  En  1909,  il  cédait  la  nue  pro- 
priété du  château  à  l'Ecole  Gaston-Phébus,  qui  en  prit  possession  le 
3i  août  de  la  même  année  et  y  célébra  une  fêle  fort  brillante. 

Celle  de  191 1  (dont  le  Reclams  de  Biorn  et  Gascougne  du  mois  de 
novembre  donne  le  compte  rendu  très  complet,  agrémenté  d'un  résumé 
excellent  de  l'histoire  du  château)  ne  fut  pas  moins  intéressante,  avec 
ses  nombreux  et  fins  discours  en  langue  d'oc  ou  langue  d'oil,  avec  sa 
Cour  d'amour,  où  figurèrent  les  plus  gracieuses  Reines  de  Gascogne  et 
des  Pyrénées  suivies  de  leur  corlège  de  Muses.  Rien  ne  manqua  pour 
donner  à  ces  vieilles  pierres  toute  leur  poésie  et  toute  leur  grandeur  et 
à  cette  réunion  un  intérêt  puissant  et  un  charme  artistique. 

Que  les  archéologues  n'oublient  pas  un  pieux  pèlerina^•e  au  château 
de  Mauvezin  :  ils  y  trouveront  ample  moisson.  Et  que  les  touristes  mar- 
quent, sur  leur  carnet  de  roule,  d'un  signe  rouge  le  donjon  héroïque  : 
ils  y  jouiront  d'un  des  plus  merveilleux  panoramas  que  puisse  leur 
offrir  notre  belle  Blgorre  ! 


Bibliographie  Terminons  cette  chronique,  déjà  longue,  par  quel- 
bigoiirdane.  ques  notes  brèves  de  bibliographie  bigourdane.  — 
Les  Episodes  /tistorif/nes  de  la  Révolution  à  Lour- 
des) de  1  érudit  archlvlsle  communal  E.  Duviau,  ajoutent  un  Important 
travail  à  la  liste  des  publications  antérieures  du  même  auteur  et  appor- 
tent à  l'histoire  de  Lourdes  une  précieuse  contribution.  L'auteur  s'efforce 
de  conserver  une  stricte  Impartialité  et  de  laisser,  le  plus  possible,  la 
parole  aux  documents.  C'est  grâce  à  eux  que  l'ouvrage  est  d'un  si  vif 
intérêt,  d'une  vie  si  intense  et  d'un  profit  si  sûr. 
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D'un  loiil  cMilrc  f^ciii'c  «>sl  la  sccomlc  t-l  iidc  iju'il  nous  jilaîl de  sit^nalor 
h  rdic  place  :  vvWo  de  M.  de  Ro(|ii('tle-Biiisson,  sur  le  drédil  (itii'icolc, 
inuliicl  des  //(in/fs-f^i/rénres.  Paru  en  kji  i  dans  les  savantes  cl  lorlcs 
jnihlicalions  du  Mnsèi'  social,  édile  à  part  en  une  jolie  plaquette,  ce  tra- 
vail niérile  une  niention  tonte  spéciale.  S'appuyant  sur  les  statistiques 
les  plus  iig-our(>usenient  exactes  (que  le  /Me  de  M.  Moue,  |)roFesseur  dé- 
partemental d'aii^riculture,  a  su  mener  à  bien),  M.  de  I\o(piette-Huissiin 
a  établi  d'une  façon  très  scientilique  le  ivji^ime  de  la  |tropriété  rurale,  la 
diminution  et  le  renchérissement  de  la  main-d'ieuvre  dans  notre  dépar- 
tement. Ses  conclusions  sont,  dès  lors,  on  le  devine,  favorables  an  crédit 
agricole,  permettant  à  l'ayricuileur  d'actiuérir  les  instruments  qui  sup- 
pléei-ont  à  la  difiiculté  de  la  main-d'ceuvre,  lui  évitant  de  recourir  à  des 
emprunts  onéreux,  le  préservant  enfin  de  ce  particularisme  j)aysan,  de 
cet  individualisme  pyrénéen,  surtout,  qui  tro|)  longtemps  l'isola  et  le 
ruina.  Enfin,  si  le  crédit  agiicole  est  capable,  dans  nne  certaine  mesure, 
de  remédier  h  ce  terrible  mal  qu'est  l'exode  des  ouvriers  ag"ricoles  vers 
les  villes  (en  dix  ans,  dans  notre  déparlement,  leur  nombre  diminue 
juste  de  moitié  et  celui  des  servantes  de  ferme  des  deux  tiers!),  il  a 
aussi  et  surtout  pour  but  de  soutenir  et  d'accioître  la  transformation 
insensible  mais  profonde  qui  s'opère  actuellement  dans  la  i-épartition 
de  la  propriété,  je  veux  dire  la  diminution  de  la  moyenne  propriété  au 
profit  de  la  petite,  constituée  par  les  ouvriers  agricoles  qui,  avec  leurs 
économies,  achètent  peu  à  peu  les  parcelles  nécessaires  pour  les  faire 
vivre. 

Grâce  à  cette  excellente  institution  de  mutualité,  grâce  à  des  hommes 
de  cœur  et  de  talent  comme  M.  de  Roquette-Buisson,  qui  préside  avec 
tant  d'autorité  et  de  compétence  la  Société  d'agriculture  de  notre  dépar- 
tement, de  brillants  et  encourageants  résultats  sont  déjà  obtenus.  On 
ne  peut  que  s'en  réjouir,  car  il  y  a  ici  en  jeu  l'intérêt  de  toute  la  culture 
française,  source  de  notre  richesse  et  base  de  notre  prospérité  écono- 
mique, —  en  somme,  l'avenir  de  la  France.  i^.  Canet. 


Le  gérant  :  Edouard  PRIVAT. 


îiiiilouse.  Inip    Doiiladoure-Privat,  rue  St-lii.ine.  19    -   9800 


Henry  GUY. 
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Mathieu,  Gustave  Augé-Chiquet  est  né  à  Marseille  le 
2  2  août  1873.  Il  appartenait  à  une  famille  d'excellentes  gens, 
laborieux  et  pleins  de  courage,  qui  menaient  dignement  une 
vie  étroite  et  pénible.  Son  père,  qui  occupait  une  modeste 
fonction,  aussi  honorable  que  mal  rétribuée,  le  mit  d'abord 
chez  les  Frères  ;  mais  ses  rapports  avec  eux  ne  lui  laissèrent 
—  il  était  si  jeune  I  —  que  des  souvenirs  confus,  et  il  se  rap- 
pelait surtout  un  bon  frère  cuisinier  qui  lui  disait  :  «  Viens 
voir  les  poules!  »  et  lui  donnait  parfois  des  friandises.  L'en- 
fant ne  resta  là  que  peu  de  temps  et  entra  ensuite  à  Técole 
communale,  oii  il  apprit  solidement  le  solfège  et  les  principes 
de  l'arithmétique.  L'un  de  ses  premiers  maîtres  se  nommait 
Carnaud;  il  a  fait  depuis  quelque  bruit  dans  le  monde. 

Bientôt  les  parents  de  Mathieu  Auge  quittèrent  Marseille,  et, 
après  un  séjour  à  Arles,  revinrent  en  leur  pays  d'origine, 
l'Ariège,  et  obtinrent  pour  leur  fils  une  bourse  au  Collège 
(puis  Lycée)  de  Foix.  Il  aurait  pu  indiftéremment  se  destiner 
aux  sciences,  dont  la  rigueur  plaisait  à  son  esprit  clair,  exact 
et  méthodique,  ou  aux  lettres,  qu'il  aimait  d'instinct  et  qui 
charmaient  cette  âme  fine  et  sentimentale.  Ce  fut  pour  l'étude 
des  lettres  qu'il  se  décida,  mais  il  y  apporta  quel(jue  chose  de 
ses  goûls  et  de  ses  dons  scientifiques  :  soit  qu'il  écrivît,  soit 
qu'il  parlât,  son  imagination,  qui  était  ardente,  subissait  le 
GonUôle  du  jugement,  en  sorte  que  le  principal  mérite  de  cette 
XXIV  11 
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intelligence  consistait  dans  l'équilibre  de  deux  facultés  qui, 
chez  beaucoup  d'autres,  se  contrarient. 

A  Foix,  Mathieu  Auge  fut  «  bon  élève  »  en  toutes  ses  clas- 
ses, mais  ce  fut  eu  rhétorique  (le  nom  de  première  n'était  pas 
encore  inventé)  qu'il  se  révéla.  Ceux  qui  l'ont  connu  alors 
n'oublieront  pas  cet  adolescent  qui  tantôt  se  repliait  sur  lui- 
même,  comme  prudent  et  un  jîcu  farouche,  tantôt  se  livrait, 
au  contraire,  à  la  joie  d'accueillir  les  sympathies  et  de  se 
répandre  au  dehors.  Le  caractère,  dès  ce  moment,  était  formé, 
et  en  voici  une  preuve  :  il  y  avait,  au  Lycée  de  Foix,  des  soirs 
de  fête  oii  les  élèves  jouaient  de  petites  comédies,  récitaient 
des  monologues.  Le  succès  allait  —  car  c'est  la  vie!  —  aux 
choses  frivoles,  faciles  et  d'une  grosse  gaieté.  Un  certain 
chœur  des  Ouvriers  tanneurs  excitait  des  transports  d'enthou- 
siasme, et  tous  les  débutants  aspiraient  à  se  produire  dans  une 
((  création  »  de  cette  espèce.  Mais  lorsqu'on  demandait  à 
Mathieu  Auge  quel  rôle  il  comptait  choisir,  il  s'écriait  :  «  Je 
veux  être  Alceste  !  »  Il  finit  par  découvrir,  pour  lui  donner  la 
réplique,  un  Philinte  et  un  Oronte;  à  eux  trois,  ils  débitèrent, 
sans  manquer  un  vers,  le  premier  acte  du  Misanthrope,  et 
l'auditoire  les  écouta  avec  une  politesse  consternée. 

Bachelier  en  juillet  1891,  Mathieu  Auge  résolut  d'entrer 
dans  l'Université.  Admissible  (1894)  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, mais  refusé  à  l'oral,  il  crut  plus  sage  de  ne  pas  insister, 
et  ce  fut  comme  boursier  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse 
qu'il  prépara  sa  licence.  Ses  professeurs  virent  sans  peine  ce 
qu'il  valait,  et  il  gagna  l'estime  de  tous,  l'amitié  de  plusieurs. 
Il  ne  la  devait  point,  ainsi  qu'il  arrive  parfois,  à  une  adroite 
docilité.  Jaloux  de  rester  lui-même,  fermement  attaché  aux 
opinions  qui  lui  étaient  chères,  il  n'adoptait  rien  par  complai- 
sance, mais  dès  qu'on  avait  pu  le  toucher  et  le  convaincre,  il 
tendait  les  bras  aux  idées  nouvelles  et  les  acceptait  avec  pas- 
sion, donnant  ainsi  à  ses  maîtres  l'impression  —  très  agréable 
et  rarement  éprouvée  —  de  former  plutôt  un  disciple  qu'un 
élève.  A  ce  disciple,  on  le  pense  bien,  nul  ne  ménageait  les 
éloges.  Sa  modestie,  pourtant,  demeurait  entière.  Lorsqu'il  se 
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présenta  à  la  licence,  il  disait,  après  avoir  fini  ses  composi- 
tions et  en  attendant  le  résultat  :  ((  Il  est  impossible  que  je 
sois  reçu;  ma  dissertation  française  va  me  couler;  elle  est  plus 
que  faible  :  nulle.  »  Or,  elle  avait,  cette  dissertation,  obtenu 
une  note  voisine  du  maximum.  Son  auteur  conquit  brillam- 
ment le  diplôme  de  licencié  (i"' juillet  1895)  et  fut  classé  le 
premier  sur  la  liste,  car  il  y  avait  alors  une  liste,  et  cela  ren- 
dait cet  examen  plus  significatif  et  plus  nuancé  qu'il  ne  l'est, 
ce  semble,  aujourd'hui. 

Durant  les  années  scolaires  1 896-1 897,  Mathieu  Auge  sui- 
vit les  cours  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse  en  qualité 
de  boursier  d'agrégation.  Ce  fut  pour  lui  une  période  de  profi- 
table et  constant  labeur;  il  se  trouvait  déjà  en  pleine  posses- 
sion de  ses  talents,  et,  bien  que  sa  santé  commençât  à  devenir 
chancelante,  il  ne  se  ménageait  pas  et  marchait  avec  énergie 
vers  le  but  qu'il  s'était  depuis  longtemps  proposé.  Mais  il  eut 
moins  de  chance  que  de  courage,  et  lorsqu'il  affronta,  en  1897, 
le  concours  d'agrégation,  il  ne  figura  point  parmi  les  élus. 

Et  c'était  là  pour  lui  un  coup  bien  cruel...  Sa  bourse,  sui- 
vant une  règle  qu'on  aurait  pu  -souhaiter  plus  flexible,  venait 
de  lui  être  retirée,  et  il  se  voyait  contraint,  s'il  voulait  vivre, 
de  solliciter  un  emploi.  Sa  requête  fut  entendue,  et  il  obtint... 
un  poste  de  maître  répétiteur  au  Collège  de  Bagnères-de-Bi- 
gorre. 

Sait-on  bien  quels  étaient  les  charges  et  les  avantages  d'une 
situation  de  ce  genre  .^  Qu  il  fût  à  Bagnères-de-Bigorrc  ou 
ailleurs,  le  répétiteur,  dans  un  petit  collège,  restait  de  service 
(cela,  paraît-il,  a  beaucoup  changé)  quelque  vingt  heures  par 
jour  et  ne  quittait  les  élèves  que  durant  les  classes,  à  condition 
toutefois  que  le  professeur  ne  fût  pas  absent.  Et  voilà  les 
charges  I  Quant  aux  avantages,  les  voici  :  la  nourriture  et, 
comme  traitement  de  début,  un  peu  moins  de  5o  francs  par 
mois.  Inutile  d'ajouter  que  cet  esclavage  rendait  illusoire  l'es- 
pérance d'un  travail  personnel,  et  qu'on  entjait  en  ce  si  dur 
métier  plus  facilement  qu'on  en  sortait.  Défait —  soit  résigna- 
tion, soit  habitude,  ou  parce  qu'ils  se  jugeaient  modestement  à 
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leur  vraie  place — certains  se  pliaient  à  ce  destin  et  s'en  accom- 
modaient en  philosophes, 

Mais  dès  qu'il  se  vit  dans  cette  impasse,  Mathieu  Auge,  devi- 
nant le  péril,  s'y  déroba  presque  aussitôt  :  quelques  semaines 
après  son  arrivée  à  Ragnères,  il  prit  une  décision  sage  et  vio- 
lente, quitta  soudain  le  collège  et  revint  droit  à  Toulouse. 

Ici  commence  (peu  de  gens  l'ont  su)  l'année  héroïque  de  sa 
vie...  Il  avait,  depuis  assez  longtemps,  perdu  son  père,  et  sou- 
tenait, outre  sa  mère  Acuve,  deux  frères  et  deux  sœurs  encore 
enfants.  Ces  cinq  personnes  subsistaient  par  lui  seul,  et  il  lui 
fallait  à  présent  «  inventer  »  les  moyens  de  les  faire  vivre.  Il 
se  mit  donc,  tout  en  suivant  les  cours  de  la  Faculté,  à  cher- 
cher des  élèves  et  à  donner  des  leçons.  Que  de  fatigues  et  de 
soucis  I  Etudiant  à  la  fois  et  professeur,  accablé  par  une  dou- 
ble tâche  qu'il  remplissait  avec  un  zèle  égal,  il  devait  —  si 
jeune  I  —  nourrir,  gouverner  une  famille,  songer  à  l'avenir 
de  ces  orphelins  qu'il  chérissait  et  leur  ouvrir,  malgré  ses  pro- 
pres chagrins,  une  âme  souriante  et  paternelle.  Pas  un  instant 
cette  âme  ne  se  démentit,  et  sa  vaillance  augmentait  à  chaque 
épreuve;  mais  le  corps,  plus  faible,  fléchissait,  et  la  maladie 
venait  parfois  se  joindre  à  tant  d'autres  maux.  Souffrant  et 
hors  d'état,  semblait-il,  de  continuer  la  lutte,  Auge  se  décou- 
vrait toujours  des  forces  au  moment  d'accomplir  un  de  ses 
devoirs,  et  ce  que  lui  refusait  la  nature,  il  le  tirait  de  son  dévoue- 
ment... Qui  aurait  osé  croire  que,  préparant,  en  ces  conditions, 
un  concours  très  difficile,  il  eût  des  chances  de  réussir?  Lui- 
même,  il  en  doutait.  Néanmoins,  il  tenta  la  fortune,  et  cette 
période  de  tourments  et  de  combats  se  termina  par  une  victoire. 
Auge  fut  reçu  agrégé  des  lettres  (août  1898),  et  jamais  succès 
ne  fut  plus  juste  ni  plus  moral  :  s'il  couronnait  les  efforts  d'un 
élève  digne  de  passer  maître,  il  récompensait  aussi  l'énergie 
invincible  de  ce  fils  et  de  ce  frère  qui  avait,  en  cette  année-là, 
travaillé  moins  pour  lui  que  pour  les  siens.  Quoique  personne 
au  monde  ne  l'eût  entendu  se  plaindre  et  qu'il  eût  fièrement 
évité  de  dire  un  seul  mot  de  ses  peines,  certains  les  avaient 
bien  devinées,  et  ils  se  réjouirent  à  la  pensée  qu'elles  allaient 
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prendre  fin.  Les  professeurs  du  nouvel  agrégé  furent  heureux 
de  son  bonheur,  et  l'Université  de  Toulouse  lui  décerna  (8  no- 
vembre 1898)  un  des  prix  — -  trop  modestes  —  dont  elle  dis- 
pose. 

Dès  le  23  août,  Mathieu  Auge  avait  été  nommé  au  Lycée  de 
Foix,  et  il  dirigea  successivement,  dans  cette  maison  où  il 
avait  lui-même  fait  ses  études,  les  classes  de  troisième,  de  se- 
conde, puis  de  rhétorique.  Ce  fut  pour  lui  un  temps  de  calme, 
presque  de  repos.  Les  élèves  n'étaient  pas  nombreux,  et  il  y 
avait  plaisir  à  enseigner  en  ce  vaste  et  trop  vaste  édifice,  paisi- 
ble comme  un  couvent  de  campagne  et  aussi  vêtu  de  plantes 
grimpantes  qu'un  collège  d'Oxford  ou  de  Cambridge.  La  ville 
—  tellement  petite  qu'elle  tient  tout  entière  dans  l'ombre  de  ses 
trois  fameuses  tours  et  qu'on  la  cherche  encore  après  l'avoir 
traversée  —  n'était  pas  moins  accueillante,  et,  blottie  entre 
les  deux  murailles  du  Pech  et  du  Saint-Sauveur,  elle  se  pré- 
sentait ainsi  qu'un  asile  et  conviait  à  une  existence  douce  et 
tranquille.  Le  jeune  professeur,  en  ce  pays  où  son  enfance 
s'était  déroulée,  coula,  en  effet,  des  jours  sans  trouble.  Les 
Fuxéens,  qui  l'avaient  connu  petit  garçon,  ne  le  regardaient 
pas  comme  un  étranger,  et  même  il  fut  élu  conseiller  munici- 
pal. Mais,  fût-ce  sous  la  forme  d'une  édilité  non  militante,  la 
politique  ne  convenait  en  rien  à  Mathieu  Auge,  Jaloux  de  con- 
cilier ses  actes  avec  ses  principes,  placé  par  son  caractère  aux 
antipodes  de  l'opportunisme,  et  résolu  à  aller,  en  chaque  cir- 
constance, jusqu'au  bout  de  sa  logique  ou  de  sa  foi,  il  était  de 
ceux  qui  sont  condamnés  à  faire  partie  de  l'opposition  et  à 
proclamer,  dans  les  assemblées,  des  choses  justes,  mais  inuti- 
les. Pourtant,  tel  était  le  prestige  de  sa  loyauté  et  de  sa  fran- 
chise qu'il  ne  s'aliéna  personne. 

D'ailleurs,  ses  fonctions  de  conseiller  ne  l'absorbaient  pas 
beaucoup,  et  il  s'était  remis  à  travailler...  pour  son  plaisir, 
cette  fois,  et  librement.  Déjà  versé  dans  la  langue  allemande, 
il  entreprit  l'étude  de  l'italien,  puis  de  l'anglais,  qu'il  regardait 
comme  des  instruments  indispensables  à  tout  érudit.  La  mu- 
sique aussi,  vers  la  même  époque,    devint  pour   lui  une  vraie 
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passion,  et,  sans  aulre  secours  que  quelques  conseils  donnés 
par  un  ami  assez  expert,  il  aborda,  —  bien  tard,  semblait-il,  — 
l'art  si  délicat  du  pianiste.  11  s'y  adonna,  selon  sa  méthode, 
avec  une  patiente  aideui',  se  plia  sans  défaillance  aux  mortels 
exercices  du  début,  et  finit  par  atteindre  le  point  qu'il  désirait. 
Son  ambition  n'était  pas,  on  le  conçoit,  d'égaler  jamais  les 
virtuoses  ni  de  jouer  dans  les  concerts.  Il  cherchait  unique- 
ment (et  ses  efforts  n'ont  pas  été  vains)  à  se  «  divertir  »  en 
s'élevant,  à  réaliser  pour  lui-même  les  nobles  harmonies  des 
maîtres,  et  à  pouvoir,  sans  l'aide  d'autrui,  délivrer  ces  admi- 
rables sons  qui  attendent,  captifs  sur  les  pages  de  musique, 
qu'une  main  initiée  les  affranchisse.  Celui-là  esta  envier  pour 
qui  une  partition  n'est  pas  le  livre  scellé  des  sept  sceaux.  Peu 
à  peu,  Mathieu  Auge  arriva  à  saisir  et  à  retracer,  du  moins  en 
leurs  traits  essentiels,  les  œuvres  qu'il  préférait;  il  s'informait 
aussi  de  leur  histoire,  interprétait  les  sentiments  qu'elles  vou- 
laient traduire,  et  voyait  en  elles  non  pas  seulement  le  charme 
extérieur  et,  pour  ainsi  dire,  matériel,  mais  les  confidences  du 
génie,  l'expression  d'une  sagesse  mystique.  A  l'étude  ainsi 
comprise  des  grands  musiciens,  l'âme  et  l'intelligence  gagnent 
beaucoup,  et  ce  ne  fut  pas  un  mince  avantage  pour  Mathieu 
Auge  d'avoir  vécu,  à  Foix,  dans  la  compagnie   de  Beethoven. 

Mais  l'heure  était  venue  de  quitter  l'Ariège...  Au  mois  d'oc- 
tobre 1901,  Auge  rentrait  à  Toulouse,  et  y  occupait  une  chaire 
au  Lycée.  Peu  après  (26  décembre),  il  épousait  M"'  Marthe  Sa- 
lesse,  dont  le  père,  alors  principal  de  l'important  Collège  de 
Béziers,  fut  ensuite  proviseur  à  Rodez  et  à  Sens. 

Successivement  professeur  de  troisième,  de  seconde  (i3  fé- 
vrier 1908)  et  de  première  (3i  juillet  IQOÔ),  Auge  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  s'il  avait  joui  d'une 
robuste  santé.  Il  n'improvisait  jamais  rien,  et  corrigeait  les 
devoirs,  qui  tombaient  sur  lui  en  très  lourds  paquets,  d'une 
façon  attentive  et  minutieuse.  En  vain,  on  lui  représentait 
que  ses  élèves  ne  méritaient  pas  tous  une  telle  dépense  d'en- 
cre rouge  ;  que  cette  exacte  annotation  des  niaiseries  dont  pou- 
vait s'aviser  un  chœur  de  cinquante  enfants  était  une  super- 
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stition  nouvelle,  et  qu'on  ne  devait  pas  consacrer  une  heure 
à  éplucher  des  harbarismes  qui  avaient  été  commis  en  cinq 
minutes  :  il  répondait  :  a  Je  ne  puis  faire  autrement  »,  et  il 
fallait,  pour  qu'il  se  sentît  tranquille,  que  toutes  les  marges 
de  toutes  les  copies  fussent  couvertes  de  ses  remarques. 

Et  c'était  lui,  en  somme,  qui  avait  raison.  La  peine  excessive 
qu'il  prenait  ainsi  ne  demeurait  pas  sans  récompense  :  parce 
qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher,  la  vie  lui  paraissait  belle,  et, 
bien  qu'il  fût  né  mélancolique  et  trop  sensible,  le  bon  témoi- 
gnage de  sa  conscience  lui  donnait  un  fonds  de  sérénité.  Au 
reste,  il  se  croyait,  à  cette  époque,  vainqueur  de  la  mauvaise 
fortune.  Grâce  à  lui,  la  vieillesse  de  sa  mère  ne  connaissait  ni 
les  privations  ni  l'inquiétude;  ses  sœurs  et  son  frère  (l'aîné, 
victime  d'un  accident,  était  mort  à  la  caserne)  avaient  tous  un 
métier  ou  une  fonction,  et  volaient  maintenant  de  leurs  pro- 
pres ailes;  lui-même,  entouré  des  meilleures  joies  du  foyer  et 
à  l'abri  des  soucis  matériels,  pouvait  enfin  disposer  librement 
de  ses  heures  de  loisir. 

Il  voulut  donc  écrire  une  thèse  de  doctorat,  et  ce  fut  à 
Jean-Antoine  de  Baïf  qu'il  accepta  de  la  consacrer.  Les  travaux 
préparatoires  furent  menés  avec  entrain,  avec  allégresse;  cha- 
que découverte  nouvelle  transportait  d'aise  le  jeune  chercheur, 
et  il  bénissait  son  Jean-Antoine  qui  le  contraignait  à  se  dépla- 
cer et  à  faire  des  voyages  —  voyages  à  deux  —  tant  en 
France  qu'en  Italie. 

Mais,  les  matériaux  une  fois  réunis,  restait  à  écrire  le  livre. . . 
Auge,  qui  ne  se  sentait  pas  de  force  à  mener  de  front  sa  classe 
de  première  et  la  rédaction  d'un  si  gros  ouvrage,  demanda  un 
congé  d'un  an  (i 908-1 909)  qu'il  passa  d'abord  à  Paris,  puis  à 
Sens.  Ce  fut  en  celte  dernière  ville,  endormie  au  bord  de 
l'Yonne  et  ceinte  d'un  boulevard  muet  où  s'alii^nent  des  arbres 
tristes  et  splendides,  que  la  thèse,  en  moins  de  six  mois,  fut 
complètement  achevée.  Ce  qu'elle  vaut,  on  le  verra  plus  loin. 
Qu'il  suffise  de  dire,  pour  l'instant,  que,  soutenue  en  Sorbonne, 
elle  obtint  la  mention  très  honorable  (22  décembre  1909),  et 
fut,  quelque  temps  après,  couronnée  par  l'Académie  française. 


lG4  RKVUE    DES    PYRliM^ES. 

Revenu  au  I^ycéc  de  Toulonse,  Mathieu  Auge  y  fut  cliargé 
de  la  rhétorique  supérieure.  Lourde  tâche,  accablante  même  ! 
Cependant,  il  ne  la  refusa  point  et  se  prodigua  aussitôt  comme 
s'il  avait  eu  autant  de  vigneur  que  de  vaillance.  Le  résultat 
fut  qu'il  eut  en  peu  de  temps  autant  d'amis  qu'il  avait  d'élè- 
ves, et  qu'il  leur  a  laissé,  à  ces  jeunes  gens,  un  impérissable 
souvenir.  Mais  les  services  qu'il  leur  rendait,  la  douceur  de 
cette  gratitude,  de  cette  affection,  combien  il  les  payait  cher! 
Sa  santé  déclinait  visiblement;  deux  maux  terribles  le  mena- 
çaient; il  s'usait  vite  à  son  dur  métier,  et  on  craignait  déjà 
autour  de  lui  qu'il  ne  le  quittât  trop  tard. 

Enfin,  le  9  mai  1910,  il  fut  nommé  maître  de  conférences 
de  littérature  française  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand. 
Gomme  il  souhaitait  depuis  longtemps  un  poste  dans  l'ensei- 
gnement supérieur,  cette  désignation  lui  fut  agréable,  et  il  par- 
tit, plein  de  joie  et  d'espérance.  Son  bonheur,  toutefois,  fut 
troublé  dès  le  début.  Tl  perdit,  à  peine  installé  en  Auvergne, 
cette  mère  dont  il  faisait  l'orgueil,  et  qu'il  avait  tant  aimée. 
Et  puis,  à  lui  qui  arrivait  de  «  la  ville  rose  »  (ce  sont  les  Tou- 
lousains qui  voient  Toulouse  sous  cette  couleur),  Clermont- 
Ferrand  semblait  «  une  ville  noire  »  ;  il  trouvait  écrasante  la 
masse  du  Puy-de-Dôme;  l'âpre  vent  qui  en  vient  lui  était 
cruel,  et  il  se  sentait  dépaysé.  Pourtant  le  bon  accueil  de  ses 
collègues,  l'affection  délicate  et  vigilante  dont  quelques-uns 
d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à  l'entourer  le  réconcilièrent  bien- 
tôt avec  le  climat  du  Plateau  Central  et  la  sombre  pierre  de 
Volvic.  L'étude,  d'ailleurs,  l'absorbait  de  nouveau  :  il  travaillait 
ses  cours  avec  passion,  collaborait  à  diverses  revues,  songeait 
à  publier  d'importants  ouvrages,  en  rassemblait  les  éléments 
et  traçait  déjà  leurs  grandes  lignes. 

Mais  ses  jours  étaient  comptés. . .  Au  mois  de  novembre  1 9 1 1 , 
lorsqu'il  voulut,  après  les  vacances,  revenir  à  ses  élèves,  il  ne 
lui  restait  plus  qu'un  souffle  de  vie.  Auge  ne  songea  point  à  le 
ménager  :  par  une  longue  rue  montante  qu'il  suivait  à  petits 
pas  de  vieillard,  il  se  traînait  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  là,  — 
défaillant,  exténué,  —  il  faisait  d'une  voix  éteinte  de  magis- 
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traies  leçons.  Il  lutta  ainsi  jusqu'en  janvier  1912,  puis  il  lui 
fallut  garder  la  chambre  et  s'aliter  enfin  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. 

Sa  patience  fut  exemplaire,  et  la  maladie  n'abattit  que  son 
corps.  A  vrai  dire,  il  arrivait  —  soit  à  cause  de  son  extrême 
faiblesse,  soit  par  lefFet  de  certains  remèdes,  —  qu  il  tombât 
dans  un  profond  sommeil  qui,  en  le  délivrant  de  ses  douleurs, 
semblait  anéantir  sa  pensée.  Mais  dès  qu'on  s'approchait  de  lui 
et  qu'on  l'appelait  par  son  nom,  il  répondait  avec  une  lucidité 
prodigieuse  à  toute  parole  prononcée.  Jamais  on  ne  réveillait 
en  vain  cette  claire  intelligence,  et  bien  qu'elle  parût  déjà  en- 
vahie par  les  ténèbres,  il  suffisait  d'un  mot  pour  l'en  tirer. 
L'agonisant  se  souvenait  alors  de  son  passé  le  plus  lointain  ; 
ses  travaux  littéraires  lui  étaient  présents;  il  s'intéressait  aux 
faits  du  jour,  et  n  oubliait  aucun  de  ses  amis. 

Au  reste,  il  ne  se  croyait  pas  condamné,  et,  presque  jusqu'à 
la  fin,  il  écouta  avec  confiance  ceux  qui  lui  promettaient  lagué- 
rison.  Ce  ne  fut  qu'au  tout  dernier  moment,  une  heure,  peut- 
être,  avant  de  mourir,  que,  brusquement,  il  se  vit  perdu.  Sans 
plainte  ni  révolte,  il  accepta  en  sage  la  fatalité,  fit  aux  siens 
de  tendres  adieux .  et  dit  à  sa  fille  :  «  Sois  bonne  !  Sois 
humaine!  »  Il  ne  parla  point  de  lui;  mais  il  a  dû  avoir,  en 
s'en  allant,  l'espoir  d'une  destinée  meilleure  et  le  sentiment  de 
l'avoir  méritée ,  puisqu'il  a  quitté  ce  monde  en  déclarant  : 
((  Dieu  est  juste.  » 

C'est  le  mardi,  26  mars  191 2,  que  mourut  Mathieu  Augé- 
Chiquet.  Il  avait  trente-huit  ans. 


II 


Enlevé  trop  tôt  à  la  science,  Mathieu  Auge  n'a  que  peu  écrit. 
Mais,  dans  ce  peu  qu'il  nous  laisse,  il  ne  se  trouve  presque 
rien  qui  n'ait  son  intérêt  et  sa  valeur,  en  sorte  qu'il  convient 
de  dresser  une  liste  exacte  de  ces  excellents  travaux. 


l(i(i 


HEVUK   DES   i'yiu;m:rs. 


Voici  donc  oettc  liste  par  ordre  de  dates  : 

I.  Le  Ca/iier  d'/ionneur  :  Bulletin  de  l'Enseuincmenl  sevon- 
dnirc  de  l'Académie  de  Toulouse,   iT)  juin  i<)o/|,  ]>.  (ii. 

II.  Les  Admirnslmteurs  cl  le  Discours  d'usage  :  Ihid.,  i5  no- 
voml)re  1906,  p.   11 /j. 

Secrétaire  de  la  rédaction  du  liulletin  indicpié  ci-dessus, 
Auge  le  dirigea  du  i5  octobre  1903  au  i5  juillet  1906;  mais 
les  deux  articles  qui  viennent  d'être  mentionnés  sont  les  seuls 
qui  portent  sa  signature.  On  ne  les  cite  ici  que  pour  mémoire  : 
ils  ont  tout  l'air  d'un  pensum  infligé  par  ses  chefs  à  Mathieu 
Auge. 

III.  La  Vie  amoureuse  et  la  vie  conjugale  du  poète  Pontano  : 
Revue  des  Pyrénées,  4"  trimestre  1907,  p.  5i2. 

Des  œuvres  en  vers  de  Pontano,  rééditées  en  1902  (Firenze, 
Barbera,  2  vol.)  et  du  Quattrocento  de  M.  Philippe  Monnier 
(Paris,  Perrin,  1907,  2*  édit.),  l'auteur  a  tiré  les  renseigne- 
ments qu'il  nous  donne  sur  «  les  amours  »  du  célèbre  huma- 
niste italien.  Ses  aventures  sentimentales  —  mais  il  a  peut-être, 
plus  d'une  fois,  chanté  des  «  Iris  en  lair  »  —  ont  commencé 
de  bonne  heure,  et  ont  continué  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa 
vieillesse.  Après  avoir,  s'il  faut  l'en  croire,  passé  de  Gelliana  à 
MeduUiena  et  de  Phryné  à  Fannia,  qui  sut  le  retenir  assez 
longtemps,  il  prit  le  parti  de  se  marier,  et  nous  devons  à  cette 
circonstance  son  livre  De  Amore  conjugali.  Sa  femme  s'appe- 
lait tout  simplement  Adrienne ,  mais  il  lui  imposa  le  nom 
d'Ariane.  Bien  que  les  pièces  qu'il  lui  a  consacrées  méritent 
qu'on  les  étudie,  elles  ne  sauraient  être  comparées  à  celles  où 
il  nous  parle  de  son  fils  Lucio,  qui  fut  son  orgueil,  son  idole. 
Il  lui  adressa  douze  «  nénies  »  que  les  critiques  regardent 
comme  ce  qu'il  a  produit  de  meilleur.  Lucio  mourut  à  trente 
ans,  Ariane  à  quarante-six  (i"  mars  1^91).  Pontano  se  con- 
sola aisément  du  second  de  ces  malheurs  :  il  promit  à  l'ombre 
de  sa  femme  de  l'épouser  à  nouveau  dans  l'autre  monde,  et 
prit  pour  maîtresse,  en  attendant,  la  belle  Ferraraise,    Stella. 

Ces  choses,  Mathieu  Auge  nous  les  conte  d'une  façon  très 
fine,  très  agréable  et  souriante.  Les  vers  du  trop  tendre  huma- 


M.VTIIIKU     AUGÉ-CHIQUET.  I  67 

niste  sont  excellemment  traduits  ou  interprétés;  la  vie  circule 
en  tout  ce  travail,  et  il  est  difficile  de  joindre  à  plus  dérudi- 
tion  plus  de  charme  ou  de  bonne  humeur. 

IV,  D'une  Canzone  de  Corfino  à  la  Psyché  de  Corneille  : 
Revue  d Histoire  littéraire  de  la  France,   1908,  p.  507. 

Il  s'agit  de  l'admirable  passage  où  l'Amour,  dans  la  Psyché 
de  Corneille  (III,  3),  révèle  à  sa  maîtresse  les  raffinements  de 
la  jalousie  : 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature... 

et  les  neuf  vers  qui  suivent. 

Après  avoir  rappelé  que  ce  couplet  s'inspire  d'une  pièce  de 
Desportes,  intitulée  De  la  Jalousie  [Amours  de  Diane,  livre  II) 
Auge  recherche  les  sources  oii  Desportes  lui-même  a  puisé,  et 
montre  qu'il  a  eu  deux  modèles  :  Lodovico  Corfino  (Libre 
quinto  délie  rime  di  diversi  illustj'i  signori  napoletani  e  daltri 
nobilissimi  ingegni...  Yinegia,  Giolito,  i552,  pp.  228  et  suiv.)et 
Luigi  Tansillo  (ibid.,  pp.  35-6). 

V.  La  Vie,  les  idées  et  l'œuvre  de  Jean-A>toi>'e  de  Baïf,  un 
vol.  in-S"  de  xix-618  pages;  Paris  (Hachette)  et  Toulouse 
(Privât).  Thèse  de  Paris,  1909. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  ce  Hatc  si  riche 
et  si  plein.  11  suffira  de  dire  que,  considéré  du  point  de  vue 
purement  scientifique,  il  présente  un  intérêt  de  premier  ordre, 
car  non  seulement  il  fait  revivre  Jean-Antoine  de  Baïf,  mais 
il  nous  fournit  encore,  sur  l'époque  où  écrivait  ce  poète,  sur  ses 
amis  et  ses  protecteurs ,  mille  renseignements  aussi  curieux 
que  bien  contrôlés.  Peu  d'érudits,  parmi  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés ou  qui  s'occupent  de  la  Pléiade,  ont  ajiporté  à  son  histoire 
une  contribution  de  ce  prix  et  de  ce  poids.  Quoique  son  titre 
semble  annoncer  une  monographie,  l'ouvrage,  en  réalité,  touche 
à  plusieurs  questions  d'un  caractère  assez  général.  Cela  tient  à 
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ce  tjiu'  Haïl  avait,  à  d(''laiil  île  g('iiif,  un  esprit  aventureux  et  la 
manie  des  innovations.  Il  voulut  donc  et  mettre  à  la  mode  les 
vers  ((  mesurés  »,  et  réformer  l'orthogiaphe  française,  et  for- 
cer les  musiciens  et  les  poètes  à  collaborer  d'après  des  règles 
strictes,  et  fonder,  en  sa  maison  du  faubourg  Saint-Victor,  une 
façon  d'académie  patentée,  qui  fût  à  la  fois  une  compagnie  lit- 
téraire et  une  société  de  concerts.  Bonnes  ou  mauvaises,  tou- 
tes ces  idées  méritent  qu'on  les  expose  et  les  commente.  Auge 
n'y  a  point  manqué,  et  cbacun  de  ces  points  a  été  traité  par  lui 
avec  une  extrême  diligence.  Les  nombreuses  pages  qu'il  leur 
consacre  révèlent  une  maîtrise  incontestable,  et  elles  seraient, 
peut-être,  les  plus  fortes  de  la  thèse,  si  le  jeune  savant  ne 
s'était  surpassé  lui-même  dans  les  deux  chapitres  relatifs  à  la 
poésie  gnomique  de  Baïf,  c'est-à-dire  aux  Mimes,  enseignemens 
et  proverbes  (])]).  ^86-b6^)^. 

Voilà  bien  des  raisons  d'approuver  cet  important  travail  : 
mais  il  convient  d'observer  encore  qu'il  ne  consiste  point  — 
chose  aujourd'hui  trop  commune  —  en  des  milliers  de  fiches 
collées  bout  à  bout.  Bien  composée  et  bien  écrite,  cette  œuvre 
pleine  d'érudition  est,  en  outre,  une  œuvre  d'art.  L'aimable 
et  profonde  personnalité  de  l'auteur  transparaît  à  chaque  in- 
stant, et  il  ne  faut  pas  chercher  ici  l'objectivité  absolue  qui  est, 
par  le  temps  qui  court,  le  préjugé  à  la  mode.  Ame  indépen- 
dante et  toujours  émue,  Mathieu  Auge  ne  s'est  pas  inféodé  à 
l'école  de  la  critique  impassible;  il  s'est  refusé  la  gloire  de  res- 
sembler à  un  appareil  enregistreur,  n'a  pas  voulu  admettre 
que  l'écrivain  dût  être  absent  de  ce  qu'il  écrit ,  et  a  même 
poussé  la  hardiesse  jusqu'à  se  montrer  spirituel.  Certains,  sans 
doute,  le  lui  reprocheront  :  mais  c'est  là  un  reproche  qu'il  est 
plus  facile  de  faire  que  de  mériter. 

VI.  Les  Amours  de  Jean- Antoine  de  Baïf  (Amours  de 
Méline),  édition  critique,  un  vol.  in-S"  de  167  pages;  Paris 
(Hachette)  et  Toulouse  (Privât).  Thèse  de  Paris,   1909. 

I.  Indiquons  aussi  —  pour  les  Toulousains  —  que  les  pp.  074-578  relatent, 
d'après  des  pièces  authentiques,  les  rapports  de  Jean-Antoine  avec  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  (1586-7). 
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C'est  en  i552  que  Les  Amours  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  public  accueillit  froidement  ces  vers  qui  révé- 
laient, par  leurs  défauts,  la  grande  jeunesse  de  l'auteur.  Celui- 
ci,  plus  tard,  donna  raison  à  ceux  qui  l'avaient  blâmé,  s'appli- 
qua à  corriger  les  nombreuses  faiblesses  de  son  recueil,  puis, 
en  1578,  l'inséra,  sous  un  nouveau  titre  (Les  simours  de  Mé- 
line),  dans  ses  Euvres  en  rime.  Or,  si  les  Euvres  en  rime  —  qui 
ont,  d'ailleurs,  été  reproduites  par  Marty-Laveaux  —  se  ren- 
contrent en  plusieurs  bibliothèques,  il  n'en  va  pas  ainsi  pour 
le  volume  de  i552  dont  on  ne  connaît  guère  que  deux  exem- 
plaires. Cela  étant,  c'est  cette  première  rédaction  qu'Àugé  a 
voulu  faire  connaître,  et,  grâce  à  une  disposition  typographi- 
que appropriée,  il  a  trouvé  moyen  de  mettre  à  la  fois  sous  les 
yeux  du  lecteur  et  le  texte  primitif  et  les  remaniements  qu'il  a 
subis. 

Cette  utile  et  consciencieuse  édition  est  dédiée  à  M.  Joseph 
Yianey,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier,  qui  avait 
prodigué  au  futur  docteur  les  encouragements  et  les  conseils. 

vn.  Romania,  1910,  p.  li'So.  Compte  rendu  sommaire  de 
l'ouvrage  suivant  :  Enrico  Carrara,  La  Poesia  pastorale  (Sto- 
ria  dei  generi  letterari  italianï);  Milano,  F.  Yallardi,  19 10. 
In-8°  de  5o5  pages. 

VIII.  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  191 1,  p.  689. 
Compte  rendu  de  l'ouvrage  suivant  :  Henry  Guy,  Histoire  de 
la  poésie  française  au  seizième  siècle.  —  Tome  I.  L Ecole  des 
rhétoriqueurs ;  Paris,  Champion,  19 10.  Grand  in-8"  de  890 
pages. 

IX.  Romania,  191 1,  p.  t\C)i).  Compte  rendu  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  H.  J.  MoLiMER,  Essai  biographique  sur  Octovien  de  Saint- 
Gelays,évêqued'Angoulême(i^6S-ibo2).  Rodez,  Carrère,  1910. 
In-8°  de  xxii-3o8  pages.  (Thèse  de  Toulouse.) 

X.  L'Evolution  de  Giosuè  Carducci  :  Revue  des  Pyrénées, 
3*  trimestre  191 1,  p.  4oi. 

Elève  reconnaissant,  ami  fidèle,  Mathieu  Auge  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  de  témoigner  à  ses  anciens  maîtres  son 
affection  et  sa  gratitude.  L'article  sur  Carducci,  de  même  que 
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ceux  qui  voul  suivie,  procède  de  ces  deux  scnlimenls.  Ici,  ce 
que  Malliieu  Auge  comuiente  avec  sympathie,  c'est  un  livre 
d'Ali'rcd  Jeanioy,  prolesseiu'  à  la  Sorboune  :  Giosiiè  Carducci, 
l'homme  el  le  poêle;  Paris,  (champion,  ij)ii.  Donner  la  sub- 
stance de  ce  volume,  forcer,  au  moyen  d'une  exacte  et  vive 
analyse,  l'ouvrage  à  se  louer  lui-même,  telles  furent  les  inten- 
tions du  critique...  I^es  pages  qu'il  a  écrites  sont  exquises,  et 
l'on  y  voit  se  dérouler,  en  une  succession  de  tableaux  iniancés 
très  finement,  la  vie,  les  œuvres,  les  opinions  —  fougueuses, 
mais  si  flottantes!  — de  Giosuè  Carducci. 

XI.  De  Villon  à  Marot  :  Revue  des  Pyrénées,  4"  trimestre  191 1 , 
p.  58i  et  I"  trimestre  1912,  p.  7^. 

Cette  importante  étude  est  née  du  désir  de  présenter  une 
seconde  fois  au  public  savant  un  livre  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion ci-dessus  [cf.  le  n"  VIII] .  Mais  au  lieu  de  se  borner  à 
prendre  dans  le  volume  qu'il  voulait  examiner  la  matière  de 
son  propre  article.  Auge  a  trouvé  meilleur  (et  il  faut  regretter 
que  cette  méthode  soit  peu  répandue)  de  faire,  à  propos  du 
texte  dont  il  s'occupait,  des  réflexions  et  même  des  recherches 
personnelles.  Il  a  donc,  à  l'occasion  de  ce  compte  rendu, 
exprimé  des  idées  originales  et  qui  méritent  d'être  signalées. 
Nouvelles,  en  particulier,  et  fort  ingénieuses  semblent  les  pa- 
ges qu'il  a  consacrées  à  l'évêque  d'Angoulême,  Octovien  de 
Saint-Gelays,  et  au  marin-poète,  Jean  Parmentier.  Mais  c'est 
surtout  Jean  Lemaire  de  Belges  qui  a  frappé  et  retenu  l'atten- 
tion du  jeune  érudit,  et  il  a,  comme  en  se  jouant,  parlé  d'une 
façon  si  équitable  et  si  pénétrante  des  Illustralions  de  Gaule  que 
personne,  peut-être,  n'a  porté  sur  cette  œuvre  étrcnge  un  plus 
acceptable  jugement. 

XII.  Revue  des  Pyrénées,  2"  trimestre  191 2.  Compte  rendu  à 
la  fois  très  animé  et  très  dense  du  livre  suivant  :  Antoine  Be- 
NOiSï,  Le  Théâtre  d'aujourd'hui  (i'"  série).  Paris,  Soc.  fr.  d'im- 
primerie et  de  librairie,  1911.  In-i6  de  33o  pages. 

...  Et  ce  sont  ici  les  dernières  lignes  qu'ait  tracées  la  main 
de  Mathieu  Auge;  il  n'a  même  pas  eu  la  force  de  recopier 
cette  étude,  et,  au  moment  011  elle  a  paru,  il  avait  cessé  de 
vivre. 
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Les  papiers  qu'il  a  laissés  sont  de  deux  sortes  :  ils  compren- 
nent :  I"  les  notes  qu'il  a  recueillies  en  vue  de  son  enseigne- 
ment à  la  Faculté  des  Lettres  de  Glermont  '  ;  2"  les  matériaux 
de  deux  ouvrages  qui  auraient  pu,  si  la  mort  l'eût  permis, 
paraître  avant  peu  de  temps. 

L'un  de  ces  ouvrages  aurait  eu,  sans  doute,  comme  titre  : 
La  Vie  et  les  vers  de  Jean  Second.  Des  nombreuses  fiches  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  il  ressort  qu  Auge,  lorsque  la  plume 
tomba  de  sa  main,  avait  déjà  réuni  quantité  de  documents  sur 
l'aimable  poète  de  La  Haye,  sur  ses  amis  et  sa  famille,  sur  les 
sources  diverses  où  il  puisa  et  sur  les  imitations  qui  furent, 
durant  tout  le  seizième  siècle,  inspirées  par  le  recueil  des 
Baisers.  On  peut,  en  feuilletant  les  notes,  se  rendre  compte 
de  l'ordre  probable  des  chapitres  ;  les  cadres  sont  clairement 
tracés;  plusieurs  commençaient  à  se  remplir,  et  la  bibliogra- 
phie est  presque  complète. 

Quant  au  second  livre  qui  demeure  inacheA'^é,  et  que  son 
auteur  destinait  à  la  Société  des  textes  français  modernes,  c'est 
une  édition  critique  des  Chansonnettes  de  Baïf.  On  sait  qu'elles 
n'existent  en  entier  (à  l'exception,  pourtant,  des  premières) 
que  dans  le  ms.  fr.  191^0  de  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  donc  là  qu'Auge  est  allé  les  prendre,  et  il  en  a  fait  faire 
une  très  correcte  copie  où  est  fidèlement  reproduite  l'orthogra- 
phe simplifiée  —  mais  sauvage  —  de  Baïf. 


III 


Les  obsèques  de  Mathieu  Auge  ont  été  célébrées  à  Clermont- 
Ferrand,  le  28  mars,  puis  à  Toulouse,  le  lendemain.  En  l'une 
et  l'autre  de  ces  deux  villes,   des  discours   furent  prononcés 

I.  Il  préparait  avec  soin  tout  ce  qu'il  apportait  aux  étudiants;  mais  il  y  a 
lieu  de  signaler  trois  groupes  de  conférences  (Rabelais,  Pascal,  iMmo  de  Staël) 
qu'il  a  spécialement  travaillées,  et  qui  durent,  à  en  juger  par  ses  brouillons  et 
863  plans,  constituer,  sous  leur  forme  dernière,  de  remarquables  séries  de 
leçons. 
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tlcvanl  le  ceicueil.  Bien  qu'ils  expriment  souvent  des  choses 
qui  feront  double  emploi  avec  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  nous 
croyons  à  propos  de  les  reproduire  pour  ne  priver  notre  ami 
d'aucun  des  hommages  qui  lui  ont  été  rendus. 


1.  Â  Clermont-Ferrand;  discours  de  M.  Desdevises  du  Dezert,  Doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres. 


L'an  dernier,  presque  à  la  même  époque,  nous  suivions  le  convoi 

d'un  jeune  maître  de  conférences  de  g-éographie,  emporté  à  trente  ans 
par  un  mal  soudain  et  inexorable;  nous  pensions  être  pour  long-temps  à 
l'abri  d'une  pareille  épreuve,  et  notre  chagrin  est  aujourd'hui  plus  cruel 
encore,  puisque  le  collègue  qui  nous  est  enlevé  laisse  derrière  lui  une 
famille,  dont  la  douleur  aug-raente  notre  peine. 

Quand  M.  Aug-é-Chiquet  nous  arriva,  il  avait  déjà  derrière  lui  un 
long-  passé  de  services  et  de  travail.  Né  à  Marseille  le  22  août  1878,  il 
fut  reçu  licencié  es  lettres  en  1896,  suivit  les  cours  d'agrégation  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  et  obtint  au  concours  de  1898  le  titre 
d'ag-rég-é  des  lettres.  Professeur  de  troisième,  puis  de  seconde,  puis  de 
rhétorique  au  Lycée  de  Foix,  il  fut  nommé  le  24  juillet  1901  professeur 
de  troisième  au  Lycée  de  Toulouse,  et  y  obtint  en  1906  la  chaire  de  pre- 
mière. Depuis  longtemps  déjà,  il  songeait  au  doctorat;  sur  les  conseils 
de  M.  Henry  Guy,  il  avait  arrêté  son  choix  sur  un  des  poètes  de  la 
Pléiade,  Jean-Antoine  de  Baïf,  dont  la  vie,  les  idées  et  les  oeuvres  lui 
permettaient  de  mettre  en  valeur  son  érudition,  ses  théories  littéraires 
et  son  talent  critique.  Pendant  de  longues  années,  il  prépara  son  livre, 
suivant  Baïf  à  travers  sa  vie  et  ses  ouvrages,  lisant  et  méditant  ces  poè- 
mes prolixes  et  confus,  où  l'esprit  français,  timide  encore,  ne  sait  se 
libérer  de  la  tyrannie  du  grec,  du  latin  ou  de  l'italien.  A  la  besogne  de 
l'érudit  s'ajoutait  celle  du  professeur,  et  nul  ne  mit  plus  d'âme  en  son 
enseignement,  ne  se  prodigua  avec  plus  d'entrain  ni  d'ardeur.  Rédiger 
un  volume  dans  de  semblables  conditions  est  une  entreprise  presque 
désespérée;  ceux  qui  ont  passé  par  cette  terrible  épreuve  en  peuvent 
seuls  connaître  les  fatigues  et  les  angoisses;  la  santé  du  jeune  profes- 
seur, déjà  ébranlée  par  dix  ans  d'enseignement,  n'eût  pas  résisté  à  ce 
terrible  surmenage.  Son  |beau-pèie  exigea  qu'il  prît  un  congé  d'un  an, 
et,  dans  la  paix  familiale,  le  livre,  si  soigneusement  préparé,  s'acheva 
comme  par  enchantement.  M.  Auge  obtint  le  titre  de  docteur  en  Sor- 
bonne  avec  mention  très  honorable.  Le  demi-repos  dont  il  avait  joui,  le 
beau  succès  qu'il  avait  obtenu  lui  avaient  rendu  ses  forces;  on  lui  pro- 
posa la  rhétorique  supérieure  de  Toulouse,   et  il  l'accepta  (i3  juillet 
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Jamais  plus  attrayant  labeur  ne  s'était  otFert  à  lui;  une  trentaine 
d'élèves  de  choix,  tous  bacheliers,  candidats  aux  bourses  de  licence  et  à 
l'École  normale,  attendaient  de  lui  le  haut  enseignement  qui  devait 
assurer  leur  succès  :  pas  de  temps  gaspillé,  pas  d'exercices  inutiles,  pas 
de  programme  fastidieux  ;  un  maître  tout  ardeur  et  tout  esprit,  des  dis- 
ciples avides  d'apprendre  et  de  prog-resser...  Mais  vingt  heures  de  cours 
par  semaine,  la  préparation  incessante  des  classes,  l'examen  minutieux 
des  travaux,  la  direction  intellectuelle  de  cette  petite  phalange  d'élite. 
Bientôt  la  fatigue  s'accentua,  les  troubles  du  cœur  reparurent,  il  fallut 
songer  à  des  fonctions  moins  pénibles,  un  changement  de  situation 
s'annonçait  déjà  comme  une  urgente  nécessité. 

Nommé  maître  de  conférences  à  notre  Faculté,  le  9  mai  igio,  M.  Auge 
se  crut  sauvé  de  tout  péril;  ce  fut  le  moment  que  le  sort  choisit  pour 
l'accabler.  Tandis  qu'il  se  préparait  à  quitter  Toulouse,  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  sa  mère,  et  fut  atteint  en  la  soignant  de  la  maladie  qui 
l'emporta.  11  guérit  eh  apparence,  mais  son  organisme  resta  délabré,  et 
quand  il  nous  arriva,  il  était  déjà  frappé  à  mort. 

Dès  notre  première  entrevue,  je  fus  conquis  par  cet  homme  charmant, 
aux  manières  si  courtoises,  à  la  parole  si  alerte  et  si  fine,  aux  yeux  si 
expressifs  et  si  doux.  J'eus  cette  impression  que  je  connaissais  déjà 
M.  Auge,  que  je  retrouvais  en  lui  un  ami  déjà  cher,  et  que  le  temps  ne 
ferait  que  nous  lier  davantage.  La  sympathie  spontanée,  si  rare  et  qui 
ne  trompe  jamais,  avait  jailli  entre  nous,  claire  et  fraîche,  dès  le  pre- 
mier entretien,  mais  je  m'alarmais  déjà  de  la  souffrance  que  dissimulait 
ce  courage  souriant.  Je  sentais  notre  nouveau  collègue  gravement  at- 
teint; j'espérais  encore  que  le  repos  relatif  dont  il  allait  jouir  contien- 
drait les  progrès  du  mal  qui  le  minait.  Il  eut  quelques  mois  de  répit  et 
d'illusion. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  apprécier  de  tous  par  sa  science,  sa  droiture 
et  sa  grâce.  Avec  tout  l'acquis  d'un  érudit  de  haute  valeur,  il  gardait 
son  âme  ouverte  à  toutes  les  curiosités;  il  aimait  la  science  pour  le 
sérieux  qu'elle  donne  à  l'esprit,  il  aimait  les  lettres  pour  leur  beauté; 
il  s'intéressait  à  tous  les  arts,  il  adorait  la  musique,  qu'il  goûtait  en  criti- 
que et  en  artiste.  Il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  se  cantonner  dans  sa 
'spécialité;  sa  nature  ardente  et  généreuse  lui  Interdisait  l'exclusivisme. 
Chez  lui.  nulle  superbe,  nul  dédain.  La  culture  intellectuelle  ou  esthéti- 
que n'avait  de  prix  à  ses  yeux  que  si  elle  augmentait  la  valeur  morale 
du  savant,  si  elle  le  rendait  plus  clairvoyant  et  plus  juste,  plus  clément 
et  plus  humain.  Les  questions  sociales  n'étaient  pas  pour  lui  des  ques- 
tions oiseu.ses,  il  fut  entré  dans  la  bataille  si  ses  forces  le  lui  eussent 
permis,  il  les  étudiait  avec  conscience,  il  était  de  son  temps  et  de  sou 
pays.  L'énigme  de  la  vie  le  préoccupait  aussi  ;  les  solutions  do;a;-matiques 
lui  paraissaient  incomplètes,  mais  il  vivait  fidèle  au  devoir  et  confiant 
en  la  justice  qui  nous  domine  et  qui  nous  veille.  L^n  court  entretien 
que  nous  eûmes  à  ce  sujet  nous  laissa  plus  intimes,   i)lus  fraternels. 
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Quelle  joie  c'eût  été  pour  moi  de  penser  tout  haut  avce  un  liomnie  do 
cette  valeur  et  de  ce  libéralisme! 

Nous  l'avons  vu  s'éteindre  peu  à  peu.  .lusfju'j'i  la  limite  supr/^me  de 
l'ertort,  il  s'est  donné,  et  n'a  consenti  h  prendre  un  peu  de  repos  que  le 
jour  où  la  maladie  l'eut  terrassé.  Il  ne  se  tut  que  lorsque  le  mal  eut 
éteint  sa  voix.  11  continua  à  écrire;  une  revue  du  Midi  vient  de  jtuhlier 
un  article  sig-né  de  lui,  un  dernier  travail  est  sous  presse;  il  songeait  à 
poursuivre  des  recherches  commencées  sur  les  poètes  de  la  Renaissance 
et  sur  Pascal. 

La  mort  est  venue  brutalement  arrêter  ses  travaux,  dévaster  son 
foyer,  l'enlever  à  notre  estime  et  à  notre  affection.  Nous  plaignons  les 
siens  de  toute  notre  âme,  nous  leur  affirmons  que  son  souvenir  vivra 
durable  parmi  nous.  Nous  étions  fiers  de  le  posséder,  et  nous  saluons  en 
lui  un  des  jeunes  maîtres  qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à  notre  Faculté 
et  à  l'L  niversité  tout  entière. 


2.  A  Clermont-Ferrand  ;  discours  de  M.  Louis  Maigron, 
professeur  à  l'Université. 


Il  m'est  impossible  de  laisser  se  fermer  à  tout  jamais  ce  cercueil  si 
prématurément  ouvert,  sans  essayer  de  dire  à  mon  tour  quelle  intelli- 
gence, quel  caractère  et  quel  cœur  d "élite  fut  celui  qui  y  dort  maintenant 
son  dernier  sommeil. 

De  la  finesse,  de  la  fermeté,  de  la  sûreté  de  son  intellig-ence,  notre 
jeune  et  cher  collègue  a  donné  la  plus  éclatante  des  preuves  avec  sa 
thèse  sur  Baïf,  qui  lui  valut  la  plus  haute  distinction  que  puisse  offrir 
la  Sorbonne  aux  œuvres  qui  lui  sont  présentées.  Au  dire  dos  maîtres, 
ce  livre  l'avait  classé  d'emblée  parmi  les  maîtres  eux-mêmes  et  à  un 
bon  rang-.  Richesse  de  l'information,  sens  aigu  de  l'exactitude,  souple 
maniement  d'une  méthode  toujours  rigoureuse,  justesse  pénétrante  des 
jugements  :  rien  n'y  manque  de  ce  qui  fait"  les  œuvres  solides  et  défini- 
tives. Un  si  brillant  début  l'avait  encouragé.  Il  préparait  un  autre  livie. 
Nous  en  causions  quelquefois.  «  On  l'attend,  »  me  disait-il  avec  la  fine 
ironie  dont  s'accompag-nait  ordinairement  son  sourire...  Le  livre  ne 
paraîtra  jamais.  Tant  de  notes  accumulées,  si  elles  servent  un  jour,  ne 
seront  pas  mises  en  œuvre  par  celui-là  même  qui  les  avait  si  patiem- 
ment, si  dilig-emment  recueillies.  C'est  la  mélancolie  poignante  attachée 
au  sort  de  ceux  qui  s'en  sont  allés  trop  tôt  :  ils  sèment  et  ils  n'ont 
pas  la  joie  de  voir  lever  la  moisson. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  faire  appel  au  témoignag-e  des  œuvres  pour 
parler  de  l'intellig-ence  de  notre  cher  ami?  N'était-elle  pas  inscrite  sur 
tous  les  traits  de  sa  physionomie  si  fine,  et  n'éclatait-elle  pas  dans  ses 
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yeux,  qui  furent  ce  qui  resta  de  vivant  jusqu'au  bout  dans  sa  pauvre 
fig-ure  ravag-ée?  Ceux  qui  ont  eu  la  joie  de  vivre  un  peu  dans  son  inli- 
mité  savent  s'il  s'intéressait  à  tous,  s'il  était  ouvert  à  tout,  s'il  avait  sur 
tout  les  impressions  les  plus  personnelles,  les  plus  orig-inales.  Il  allait 
de  prime  abord  au  vif  des  choses,  démêlant  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse le  faible  d'un  système  ou  le  faux  d'une  théorie,  prodiguant  les 
observations  justes,  les  réflexions  piquantes,  les  vues  ingénieuses. 
C'était  un  délice,  par  exemple,  que  de  causer  musique  avec  lui,  d'analy- 
ser avec  lui  un  quatuor  de  Schumann  ou  une  symphonie  de  Beethoven. 
Il  pénétrait  de  lumière  tout  ce  qu'il  maniait.  Jamais  intelligence  ne  fut 
«  plus  vive  et  plus  directe  »,  m'écrivait  le  plus  aimé  de  ses  maîtres.  Le 
plus  aimé  de  ses  maîtres  avait  raison. 

Et  le  caractère  était  ici  l'égal  de  l'intelligence. 

Quoiqu'il  se  sentît  implacablement  frappé,  mortellement  atteint,  en 
pleine  jeunesse,  en  pleines  espérances,  à  l'heure  même  —  si  douce  !  — 
où  l'on  commence  à  recueillir  le  fruit  de  ses  efï'orts,  jamais  il  ne  permit 
à  son  énergique  volonté  le  moindre  g-este  de  révolte  ou  même  de  décou- 
ragement. Pas  une  fois  au  cours  de  sa  maladie,  si  long-ue  cependant  et 
par  instants  si  douloureuse,  pas  une  fois  on  ne  l'entendit  murmurer  ou 
se  plaindre.  A  la  loterie  où  se  distribuent  la  santé,  la  force,  les  exi.s- 
tences  longues,  joyeuses,  faciles  et  comblées,  il  n'avait  pas  été  favorisé 
du  sort  :  il  estimait  simplement  qu'il  ne  devait  pas  en  appeler  d'une 
décision  du  hasard,  horriblement  injuste  sans  doute  et  cruelle,  mais 
irrévocable,  et  qu'il  fallait  donc  accepter  précisément  parce  qu'elle  était 
irrévocable.  Et  il  l'accepta,  en  effet,  avec  un  stoïcisme  tranquille,  d'au- 
tant plus  héroïque.  Je  le  vois  encore,  et  je  le  verrai  toujours,  cheminant 
lentement  sur  le  cours  Sablon  ou  l'avenue  Carnot,  ses  deu\  promenades 
favorites  parce  qu'elles  étaient  pour  lui  les  plus  faciles.  Il  allait  à  petits 
pas,  la  tète  légèrement  inclinée,  les  épaules  lasses,  l'air  d'être  plong-é 
dans  une  méditation  profonde,  g"rave  et  triste.  Aux  questions  banales 
qui  me  montaient  aux  lèvres,  aux  paroles  de  réconfort  où  j'essayais  de 
mettre  une  confiance  qu'hélas!  je  n'avais  plus,  toute  sa  réponse  était  un 
long  regard,  un  sourire  mélancolique,  un  muet  serrement  de  main  ;  et 
quand  il  était  rentré  chez  lui  et  qu'il  se  croyait  seul,  des  larmes  descen- 
daient quelquefois  le  long  de  ses  pauvres  joues  amaig-ries,  silencieuse- 
ment. Contre  la  rigueur  de  la  destinée,  c'est  le  seul  genre  de  protesta- 
tion qu'il  se  soit  permis. 

C'est  qu'aussi  bien  c'était  une  âme  forte  et  vigoureusement  trempée 
qu'abritait  cette  frêle  et  délicate  enveloppe.  Aug-é  était  un  caractère.  De 
ce  qu'il  avait  une  fois  jug-é  être  son  devoir,  rien  ne  pouvait  plus  le 
détourne!'.  11  ne  prati([ua  jamais  ni  les  faiblesses  qui  abdi(|ueiit  peu  à 
peu,  ni  les  complaisances  qui  lentement  déshonorent.  Non  cpi'il  apportât 
à  l'exercice  de  cette  fermeté  la  moindre  raideur  ou  qu'il  s'en  récompen- 
sât tout  le  premier  par  une  secrète  complaisance  admiralive  :  ce  n'était 
point  sa  manière.  S'il  fut  toujours  énergique  et  résolu,  il  resta  toujours 
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aussi  la  simplicité,  la  moilestic  mômes.  Sou  iiillexihililé  s'enveloppait 
de  sourire  et  de  douceur.  Mais  il  entendait  qu'on  le  respectât.  Et  il  a  été 
respecté,  en  effet,  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  quels  qu'ils  fussent  et 
quelle  que  liU  la  nature  des  rapports  qui  les  rattacliaient  à  lui.  Partout 
où  il  a  passé,  il  a  fait  mieux  encore  que  s'attirer  la  sympathie,  c'est 
l'estime  g'énéralc  qu'il  a  forcée.  La  qualité  fut  toujours  rare  sans  doute  : 
elle  revêt  une  beauté  sing-ulière  chez  un  homme  jeune  encore,  et  la 
déférence  qu'elle  inspire  est  bien  voisine  de  l'adiniralion. 

Et  de  quelles  qualités  charmantes  savait  se  voiler  cette  indomptable 
énergie!  Les  délicatesses  exquises  qui  se  cachaient  au  fond  de  cette 
âme,  et  qui  se  montraient  comme  malg-ré  lui,  en  dépit  de  tout  le  soin 
qu'il  prenait,  de  la  pudeur  jalouse  qu'il  mettait  à  les  retenir!  Son 
ombre  ne  me  pardonnerait  pas  de  ne  pas  imiter  la  réserve  et  la  discré- 
tion qui  lui  furent  familières,  et  je  n'essaierai  même  pas  de  dire  ici  le 
fils  exemplaire,  le  frère  modèle,  le  chef  de  famille  incomparable  qu'il 
fut  toujours,  se  dépensant,  se  prodiguant  sans  mesure  dans  l'unique 
préoccupation  du  jjonheur  des  siens,  d'une  bonté,  d'une  générosité, 
d'un  dévouement  qui  allaient  jusqu'à  l'oubli  total  de  lui-môme,  jusqu'à 
l'abnégation,  jusqu'à  l'imprudence  peut-être...  Mais  vous  me  permettrez 
bien  de  dire,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  été  pour  nous  tous  un  collè- 
gue, et  pour  moi  plus  particulièrement  peut-ôlre  un  ami,  dont  le  souve- 
nir ne  s'effacera  point.  A  Toulouse,  où  vous  serez  demain,  et  qui  resta 
toujours  votre  Université  préférée,  sans  que  jamais,  par  un  effet  de 
votre  délicatesse  instinctive,  l'Université  de  Clermont  ait  senti  cette 
préférence,  à  Toulouse  les  sympathies  qui  vont  accueillir  votre  retour 
à  tout  jamais  pourront  être  plus  nombreuses  :  elles  ne  seront  pas  plus 
vives  que  celles  qui  saluent  ici  avec  tant  d'émotion  votre  départ;  les 
regrets  qui  accompagneront  votre  cercueil  jusqu'auprès  de  celui  de  votre 
mère  ne  seront  pas  plus  désolés,  et  ce  n'est  pas  avec  plus  de  douleur 
poignante  qu'on  vous  dira  là-bas  le  dernier  adieu. 


3.   A  Toulouse;  discours  de  M.  Henry  Guy,  professeur  à  l'Université. 

Assurément,  c'était  bien  à  moi  que  devait  appartenir  le  douloureux 
privilège  de  prononcer  devant  cette  tombe  les  paroles  d'adieu,  car, 
parmi  les  amis  de  Mathieu  Auge,  aucun  ne  l'a  mieux  connu,  aucun  (j'ai 
le  droit  de  le  dire)  ne  l'a  plus  aimé.  Sa  vie  si  pleine  quoique  si  courte, 
je  l'ai  suivie  jour  par  jour  depuis  l'heure  où  il  entra,  adolescent  affec- 
tueux et  merveilleu.sement  doué,  dans  la  rhétorique  du  Lycée  de  Foix, 
jusqu'au  moment  cruel  où  nous  voici. 

Entre  ces  deux  termes,  plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés...  Ce  furent 
vingt  années  admirables,  entièrement  consacrées  à  la  conquête  de  la 
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science,  à  l'exercice  de  tons  les  dévouements  et  à  une  lutte  incessante 
contre  les  malices  du  sort.  Les  épreuves,  en  efFet,  ne  furent  pas  épar- 
gnées à  celui  que  nous  pleurons  :  à  l'ào-e  où  l'enfant,  d'ordinaire, 
compte  sur  l'appui  de  sa  famille,  lui,  il  avait  charg-e  d'àmes,  et  soute- 
nait une  mère  veuve,  des  frères  et  des  sœurs  qui  grandissaient  derrière 
lui.  Je  voudrais  que  ceux  qui  doutent  de  la  vertu  eussent  assisté, 
comme  nous,  au  spectacle  de  son  abnégation  et  au  déploiement  de  son 
énergie!  Les  travaux  intellectuels  que  tant  d'autres  ne  peuvent  entre- 
prendre que  dans  le  recueillement  et  le  calme,  lui,  il  les  a  menés  à  bien 
pai^mi  les  angoisses  quotidiennes,  des  soucis  qui  eussent  accablé  une 
âme  moins  virile,  l'incertitude  du  lendemain.  Plustaixl,  lorsque,  triom- 
phant de  ces  obstacles,  il  eut  gagné  tous  les  titres  auxquels  il  avait  pré- 
tendu, ce  fut  sa  santé,  toujours  précaire,  qui  mit  une  ombre  à  ses  joies. 
Pourtant,  nommé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand,  il  tou- 
chait au  but  de  ses  efforts;  sa  juste  ambition  était  satisfaite  :  il  allait 
être  tranquille;  il  allait  être  heureux...  et  le  voilà! 

Personne  ne  pensera  sans  amertume  à  la  destinée  de  ce  moissonneur 
qui  tombe,  avant  le  soir,  en  achevant  son  sillon,  et  l'idée  d'une  fin  si 
rapide  après  tant  de  labeur  et  de  vaillance  nous  laisserait  vraiment  trop 
à  plaindre,  si  nous  n'avions  pas  le  souvenir  des  compensations  qui 
furent  accordées  à  Mathieu  Auge.  La  plus  belle  et  la  plus  touchante, 
ce  fut  la  tendresse  d'une  femme  qui  répandit  sur  cette  àme  ardente  et 
mélancolique  la  sérénité  des  amours  confiantes,  qui  fut  la  compagne 
des  bons  et  des  mauvais  jours  ,  et  qui  —  déchirée,  mais  stoïque.  — 
garda,  durant  la  dernière  maladie,  ses  larmes  pour  elle  seule,  et  feignit 
si  bravement  de  conserver  l'espérance  que  le  mourant  s'en  alla  sans 
avoir  su  qu'il  fallait  partir.  Oui,  les  joies  du  foyer  n'ont  pas  manqué  à 
notre  ami;  et  il  les  a  goûtées  pleinement,  dès  que  fut  venue  au  monde 
celle  que,  presque  à  l'heure  suprême,  il  nommait  «  sa  Muse  »,  cette 
chère  petite  Simone,  en  qui  il  va  revivre  maintenant.  Et  puis  nul,  je  le 
crois,  n'a  mieux  senti  que  Mathieu  Auge  ces  nobles  plaisirs  désintéres- 
sés qui  donnent  à  l'existence  sa  dignité  et  son  prix  :  la  douceur  de 
l'amitié,  le  contentement  qu'on  découvre  au  fond  du  sacrifice,  l'inno- 
cence et  les  transports  de  la  vie  spirituelle  et  l'allégresse  qui  naît  du 
bon  témoignage  de  la  conscience. 

Sa  conscience,  à  lui,  était  comme  un  marbre  —  blanche  et  rigide.  Il 
fut  un  professeur  incomparable,  et  cela  non  seulement  [)arce  qu'il  avait 
un  cœur  qui  ne  cherchait  qu'à  se  prodiguer  et  une  intelligence  à  la  fois 
droite  et  lumineuse,  mais  encore  parce  que,  sans  cesse  en  proie  à  ces 
scrupules  qui  ne  torturent  que  les  hommes  d'élite,  il  se  reprochait  sou- 
vent de  se  dépenser  trop  peu.  Que  de  fois  en  le  voyant  —  déjà  malade, 
déjà  marqué  par  la  mort,  —  s'acharner  avec  un  soin  méticuleux  à  des 
besognes  qui  l'épuisaient,  je  lui  ai  conseillé  de  les  faire  plus  légèrement 
et  plus  vite!  Il  me  le  promettait  en  souriant;  mais  bientôt  j'avais  à  lui 
répéter  le  même  avis,  et,  alors,  il  finissait   par  me  dire  :  «  Je  ne  peux 
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pas...  »  el  coiitiiiiiail  à  accomplir  plus  que  son  devoir.  Au  reste,  ce 
jeune  maîlic.  (pii  ue  niénag-cait  à  ses  élèves  ni  son  aclivitô  ni  son  temps, 
employait  ses  raies  loisirs  h  des  éludes  personnelles,  et  c'est  ainsi  que, 
mali^ré  les  sujétions  de  renseignement,  il  a  pu  écrire,  outre  divers  arti- 
cles de  revues,  son  livre  sur  Jean-iVntoine  (h;  Bail".  (  >r,  je  le  déclare 
sans  crainte  de  me  tromper  :  c'est  là  une  o;uvre  éminente;  elle  lumore 
et  son  auteur  et  les  lettres  françaises;  elle  est  destinée  à  survivre  à  celui 
qui  l'a  produite,  et  perpétuera  son  nom  parmi  les  critiipies  et  les 
éruJils. 

Mais  ni  les  érndits  ni  les  disciples  de  Mathieu  Aug-é  ne  l'auront  connu 
entièrement.  Ceux-là  seuls  qui  vécurent  dans  son  intimité  auront  vu  le 
tond  de  celle  nature  exquise  où  se  coinhinaient  harmonieusement  deux 
choses  qui  ont  coutume  de  s'exclure  :  une  sensibilité  toujours  émue  et 
une  volonté  sans  défaillance.  A  cela  s'ajoutaient  le  culte  ou  plutôt  la 
passion  de  la  justice,  une  loyauté  brusque  et  spontanée,  une  lidélité 
inviolable,  la  haine  et  le  mépris  de  ces  tours  de  souplesse  morale  et  de 
ces  mille  petites  finesses  par  quoi  les  habiles  élargissent  leur  place  au 
soleil.  Ce  goût  de  l'équité,  Mathieu  Auge  ne  l'affichait  point  au  dehors; 
ses  actes,  non  ses  paroles,  le  manifestaient  à  l'occasion,  et  comme  d'au- 
tres cachent  leurs  vices,  lui,  il  dissimulait  sa  vertu.  Modestie,  d'ailleurs, 
inutile.  L'excellence  de  cette  âme  éclatait  malgré  elle  en  ces  yeux  lim- 
pides et  pénétrants  qui  annonçaient  la  candeur,  l'intelligence,  la  bien- 
veillance. Jusqu'à  la  fin,  il  a  gardé  ce  regard,  et  moi  qui  l'ai  vu  luire 
encore  au  moment  où  il  penchait  vers  la  nuit,  je  me  demandais  s'il 
était  croyable,  s'il  était  possible  qu'une  si  belle  flamme  dût  s'éteindre. 

Elle  s'est  éteinte  cependant...  Et  nous  voici  arrivés  à  l'heure  où  tous 
les  liens  se  brisent  d'un  coup,  et  où  il  semble  que  les  noms  de  mari  et 
de  père,  de  frère  et  d'ami,  qui  représentaient  naguère  de  solides  réalités, 
perdent  soudain  leur  consistance  et  ne  s'adressent  plus  qu'à  une  ombre. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion.  En  descendant  maintenant  de  cette 
colline  funéraire,  gardons-nous  de  croire  que  nous  livrons  à  la  solitude 
du  tombeau  celui  qui  nous  fut  si  cher,  et  que,  pour  jamais,  nous  nous 
séparons  de  lui.  Ce  qui  demeure  en  cette  terre  de  deuil  et  de  silence,  ce 
n'est  que  la  cendre  de  l'être  mortel.  Quant  à  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de 
plus  durable  et  de  meilleur  —  je  veux  dire  cette  âme  aimable  et 
aimante  —  nous  allons  l'emporter  avec  nous  sur  les  routes  brèves  de  la 
vie.  Qu'elle  habite  désormais  le  sanctuaire  du  Cœur  fidèle,  et  que,  se 
prolongeant  en  chacun  de  nous,  cette  pure  mémoire  nous  console  et 
nous  édifie  par  la  douceur  d'un  si  précieux  souvenir  et  par  le  prestige 
de  l'exemple  ! 


Combien  il  s'en  faut  que  les  paroles  du  professeur  toulou- 
sain  expriment  réellement  ce  qu'il  aurait  voulu  savoir  dire  î 
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Et,  néanmoins,  tout  en  se  reprochant  d  avoir  mal  rendu  ce 
qu'il  pensait,  il  craignait  que,  plus  tard,  —  passée  l'émotion 
de  l'heure  funèbre  —  on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  parlé  avec 
trop  de  complaisante  amitié.  Comme  les  éloges  gravés  sur  les 
tombes,  ceux  que  1  on  prononce  devant  les  fosses  encore  ou- 
vertes ont  souvent  un  caractère  de  pieuse  exagération.  Mais  ce 
n'est  pas  le  cas  ici...  Que  ceux  qui  liront  et  les  adieux  adressés 
à  notre  cher  Auge  et  ces  quelques  pages  vouées  à  sa  mé- 
moire, les  accueillent  avec  confiance!  L'affection  n'a  créé  nulle 
hyperbole  :  tout  est  vrai. 

Henrv  Guy. 


Edmond  OALABERT. 


DIX  ANS  DE  MUSIQUE  A  TOULOUSE 

UNE  ŒUVRE  DE  DÉCENTRALISATION  ARTISTIQUE. 


Le  I"  février  1902,  M.  B.  Crocé-Spinelli  était  nommé 
directeur  du  Conservatoire  de  Toulouse.  Quelques  mois  après, 
sur  son  initiative  et  sous  sa  direction,  une  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  qui  ne  groupait  pas  moins  de  quatre-vingts 
exécutants,  se  constituait  et  donnait  sa  première  audition  en 
novembre  de  la  même  année.  Le  caractère  désintéressé  de 
l'œuvre  s'affirmait  dès  le  début.  Ce  n'était  pas  une  entreprise 
poursuivie  dans  un  but  de  lucre  ou  pour  mettre  en  évidence 
quelques  personnalités.  C'était  une  tentative  faite  en  vue  de 
travailler  à  l'éducation  esthétique  de  la  population  toulousaine 
et  de  contribuer  à  la  diffusion  de  la  grande  musique'.  Il  devait 
y  avoir  un  concert  par  mois,  de  novembre  à  avril,  au  théâtre 
du  Capitole.  La  répétition  générale  était  publique,  avantage 
très  appréciable  pour  les  amateurs  qui  avaient  ainsi  la  possibi- 
lité d'entendre  deux  fois  les  morceaux  inscrits  au  programme, 
et,  de  plus,  comme  cette  répétition  avait  lieu  dans  l'après- 
midi,  les  personnes  valétudinaires,  retenues  chez  elles  le  soir, 
en  hiver,  par  leur  mauvaise  santé,  pouvaient  y  assister.  Enfin, 
pour  bien  marquer  l'intention  des  fondateurs  de  s'adresser  à 


I.  Le  premier  volume  des  Documents  sur  Toulouse  et  sa  région,  publiés 
à  l'occasion  du  Sg"  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  Toulouse,  Privât,  1910,  contient  une  bonne  notice  de  M.  Jean  Mou- 
lenq,  où  l'on  trouvera  des  détails  sur  l'organisation  de  la  Société. 
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tous  et  de  ne  pas  réserver  exclusivement  aux  seuls  riches  le 
privilège  des  jouissances  musicales,  le  prix  de  certaines  places 
était  calculé  de  telle  sorte  que  ces  places  étaient  accessibles 
aux  petites  et  même  très  petites  bourses,  puisqu'il  y  en  avait 
à  2  francs,  i  fr.  25  c.  et  3o  centimes.  Aussi  la  pensée  de 
M.  Crocé-Spinelli  et  de  ses  associés  fut  vite  comprise,  et  le 
succès  se  dessina  immédiatement. 

Aujourd'hui,  dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  création  de 
la  Société  des  Concerts,  et  la  célébration  de  cet  anniversaire 
est  une  occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière,  de  recher- 
cher ce  qui  a  été  accompli,  de  se  rendre  compte  en  même 
temps  des  services  rendus  et  d'en  mesurer  l'importance.  Mais, 
pour  porter  un  jugement  sûr  et  ne  pas  se  laisser  égarer  par 
des  sentiments  de  sympathie  ou  un  esprit  de  particularisme 
régional,  le  meilleur  moyen  est  de  se  borner  à  rapporter  les 
faits.  Bien  dégagés  et  suffisamment  mis  en  lumière,  ils  parle- 
ront d'eux-mêmes,  et  leur  témoignage  sera  probant  parce  qu'il 
sera  impersonnel  et  mathématique.  La  présente  étude,  par 
suite,  ne  sera  guère  autre  chose  qu'un  travail  de  statistique, 
et  si  cela  la  rend  nécessairement  plus  sèche,  peut-être  y  ga- 
gnera-t-elle  d'être  plus  instructive  et  plus  propre  à  entraîner 
l'adhésion  du  lecteur. 


Donc,  le  samedi  29  novembre  1902,  la  première  saison, 
celle  de  1902-1908,  était  inaugurée  par  un  concert  où  M.  B. 
Crocé-Spinelli  dirigeait  l'orchestre  comme  il  n'a  cessé  de  le 
faire  depuis.  C'est  le  nom  de  Beethoven  qui  était  inscrit  en 
tête  du  programme  avec  la  Symphonie  Héroïque.  Venaient 
ensuite  trois  Poèmes  Chantés  de  M.  Crocé-Spinelli  :  les  deux 
premiers  sur  des  paroles  de  MM.  J.  Guy  Ropartz  et  P.-R. 
Hirsch,  d'après  l'Intermezzo  de  Henri  Heine;  le  troisième  sur 
une  pièce  de  vers  de  M.  Jean  Hichepin,  le  Pendu  Joyeux. 
C'est  M.  Jean  Aubert,  du  théâtre  du  Capitole,  qui  était  chargé 
de  la  partie  de  chant.  La  première  audition  de  ces  trois  poèmes 
avait  eu  lieu  aux  concerts  Lamoureux  le    i3  mars  1898.   La 
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première  suite  (rorcheslie  de  ï Arlésieiuie  de  hizet,  compre- 
nant le  prélude,  le  meuuet,  l'adagio  et  le  carillon,  clôturait  la 
première  partie  de  ce  concert.  La  deuxième  s'ouvrait  par 
l'introduction  du  premier  acte  de  Fervaal  de  M.  V.  d'Iiidy, 
à  laquelle  succédaient,  avec,  comme  pianiste.  M""  Marie  Pan- 
ihès,  soliste  des  Concerls-Lamoureux  et  des  Concerts-Colonne, 
la  Fantaisie  Hongroise  de  Liszt  pour  piano  et  orchestre  ;  le 
Rouet  d'Oniphale  de  M.  Saint-Saëns  ;  la  Pastorale  Variée  pour 
piano  de  Mozart;  la  Polonaise  en  la  bémol  pour  piano  de 
Chopin,  et  l'ouverture  du  Roi  d'Ys  d'Ed.  Lalo.  Ainsi,  on 
voyait  tout  d'abord  qu'à  côté  des  classiques,  une  large  place 
était  réservée  aux  modernes  et  aux  compositeurs  vivants. 

Le  programme  du  deuxième  concert,  celui  du  22  décem- 
bre 1902,  était  réglé  sur  un  plan  analogue.  Le  nom  de  Mozart 
y  figurait  d'abord  avec  la  Symphonie  en  sol  mineur.  On  y  trou- 
vait après  quatre  chœurs  pour  voix  de  femmes  :  la  Brise, 
extrait  de  la  Nuit  persane  de  M.  Saint-Saëns;  un  chœur  et 
un  mélodrame  avec  un  autre  chœur,  extraits  du  Caligula  de 
M.  Gabriel  Fauré;  enfin,  une  C/ianson  de  Grand-Père  de  Vic- 
tor Hugo  mise  en  musique  par  M.  Saint-Saëns.  Puis,  c'était 
le  Concerto  pour  violon  et  orchestre  de  Max  Bruch,  avec 
M.  Lucien  Capet,  soliste  des  Concerts  du  Conservatoire  de 
Paris  et  des  Concerts-Lamoureux,  et  c'était  aussi,  terminant 
la  première  partie,  la  Chevauchée  des  Walkyries  de  Wagner. 
La  deuxième  portait  la  Procession  Nocturne  de  M.  Henri  Ra- 
baud  ;  la  romance  de  la  quatrième  partie  de  la  Damnation  de 
Faust  de  Berlioz,  chantée  par  M"'  Th.  Clément  du  Théâtre 
du  Capitole;  V Adagio  du  deuxième  Concerto  pour  violon  de 
Benjamin  Godard  et  un  Rondo  Capriccioso  pour  violon  de 
M.  Saint-Saëns  joués  par  M.  Lucien  Capet;  la  Cloche  de 
M.  Saint-Saëns  pour  soprano  et  orchestre  chantée  par  M"*  Th. 
Clément  et  le  divertissement  des  Erinnyes  de  M.  Massenet. 
C'était  bien  la  même  équitable  distribution  entre  les  vivants 
et  les  morts. 

Au  troisième  concert,  le  3i  janvier  igoS,  on  entendait 
successivement  :  la  Symphonie  en  si  bémol  {\V  i)  de  Schumann  ; 
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le  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Léon  Moreau, 
exécuté  par  l'auteur;  Peer  Gyid,  la  suite  d'orchestre  de  Grieg, 
d'après  le  poème  dramatique  d'Ibsen  ;  la  Nuit  Persane  de 
M.  Saint-Saëns,  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  sur  un  poème 
d'Armand  Renaud,  avec  le  concours  de  M"**  Paulelte  Baldoc- 
chi  des  Concerts-Colonne,  contralto  solo,  Gardenal,  et  de 
M.  Vianova,  ténor  solo;  enfin,  la  rapsodie  pour  orchestre  de 
Chabrier,  Espaila. 

Au  quatrième,  celui  du  28  février  1908,  le  programme  se 
composait  de  la  Symphonie  Italienne  de  Mendelssohn  ;  de  l'air 
de  RaljDh  de  la  Jolie  fille  de  Perth  de  Bizet,  chanté  par 
M.  Paty  de  l'Opéra  et  du  Théâtre  du  Capitole  ;  du  Concerto 
en  la  de  Schumann  pour  piano  et  orchestre  exécuté  par 
M"*  Marguerite  Long,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris; 
à'Espana  de  Chabrier  redemandée;  de  l'introduction  de  la 
deuxième  partie  de  Rédemption  de  César  Franck;  des  Varia- 
tions en  ut  mineur  de  Beethoven  pour  piano  ;  puis,  de  la 
Polonaise  en  mi  majeur  de  Liszt,  également  pour  piano, 
jouées  par  M"^  Marguerite  Long;  d'un  air  de  la  Flûte  Enchantée 
de  Mozart,  chanté  par  M.  Paty,  et  des  Impressions  d'Italie 
de  M.  Gustave  Charpentier. 

La  Symphonie  en  ut  mineur  (n"  3)  avec  orgue  de  M.  Saint- 
Saëns,  ouvrait  le  concert  du  3o  mars  igoS,  qui  était  le  cin- 
quième. M.  Debat-Ponsan  tenait  l'orgue.  Après  cette  sym- 
phonie, M""  Juliette  Laval,  premier  prix  du  Conservatoire  de 
Paris,  faisait  entendre  le  Concerto  en  mi  mineur  pour  violon 
et  orchestre  de  Mendelssohn  auquel  succédait  l'ouverture  de 
Frilhiof  de  M.  Th.  Dubois.  Puis,  c'était  la  Nuit  Chantante 
de  M.  Crocé-Spinelli,  suite  symphonique  en  quatre  esquisses  : 
L  Ténèbres  et  Pâleurs;  IL  Les  Oiseaux  d'amour;  lïl.  La  Grotte 
d'enc/ianfemenf  :  IV.  Cauchemar,  Apparition  du  jour,  Enthou- 
siasme. M""  Juliette  Laval  exécutait  ensuite  trois  morceaux 
pour  violon  :  a)  Mazurka  (Zarzicki)  ;  b)  Scherzando  (M.  Mar- 
sick)  ;  c)  Tarentelle  (II.  Wieniawski),  cl  le  Carnaval  Norvégien 
de  J.  Svendsen  terminait  le  concerl. 

Le  programme  du  sixième,  celui  du  23  avril  1908,  compre- 
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nail  :  rouverture  de  (lorioldii  de  lîeellioven  ;  une  mélodie 
hébraïque  pour  violoncelle  el  oicheslie  de  Max  Bruch,  Kol 
Nidreï;  violoncelle,  M.  H.  ^alladie^;  deux  pièces  de  M.  Ch. 
Lenepveu  :  a)  Nocturne,  scène  tirée  du  cinquième  acte  d'IIer- 
nani  de  Victor  Hugo;  b)  la  Jeune  Captive,  poésie  d'André 
Chénier,  chantées  par  M""  Henriette  Menjaud,  premier  prix  du 
Conservatoire  de  Paris;  Antar,  symphonie  orientale  en  quatre 
parties  de  M.  Rimsky-KorsakoAv;  le  Prélude  à  /'  «  Après-midi 
d'un  Faune  »  de  M.  Cl.  Debussy;  le  larghetto  du  Quintette 
pour  clarinette  et  instruments  à  cordes  de  Mozart;  clarinette, 
M.  F,  Pages;  le  prélude  de  Tristan  et  Iseult  et  la  Mort 
d'Iseult  de  Wagner  chantée  par  M"""  Henriette  Menjaud;  le 
Cortège  de  Bacchus ,  extrait  de  Sylvia.  un  ballet  de  Léo 
Delibes. 

Un  septième  concert,  consacré  à  des  œuvres  de  compositeurs 
toulousains,  était  donné,  le  9  mai  igoS,  au  bénéfice  de  la 
caisse  de  prévoyance  de  la  Société  des  Concerts,  avec  le  con- 
cours de  M"'*  L.  Lafïltte,  soprano,  soliste  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire  de  Paris  et  de  MM.  L.  Laffîtte,  fort 
ténor  de  l'Opéra,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire de  Paris  et  des  Concerts-Colonne,  D.  Gilly,  baryton  de 
l'Opéra,  et  G.  de  Lausnay,  pianiste,  premier  prix  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  solistes  des  Concerts-Colonne.  En  voici  le 
programme  : 

1.  La  Chanson  des  Nuages,  poème  symphonique  avec  chant,  d'Emile 

Domerg-.  (Ténor  solo  :  M.  L.  Laffîtte.) 

2.  Hercule    au    Jardin    des   Hespérides ,    poème    symphonique   de 

M.  Henri  Biisser. 

3.  Frag-ment  du  Bravo,  de  M.  G.  Salvayre.  (Solistes  :  M'"**  Laffîtte, 

MM.  L.  Laffîtte  et  D.  Gilly.) 

4.  Fantaisie    Concertante    pour  piano   et  orchestre,  de  M.    Pierre 

Kunc.  (Soliste  :  M.  G.  de  Lausnay.) 

5.  Cantate  en  l'honneur  de  Clémence  Isaure  pour  solo,  chœurs  et 

orchestre  de  Louis  DefFè.s.  (Soliste  :  Mi"e  Laffîtte.) 

6.  La    Vision  de  Jeanne  d'Arc,   poème    symphonique   de  M.    Paul 

Vidal. 

7.  Pour  r Assomption,  n»  5  des  Chants  de  Fêle  de  ^l.  Georg-es  Gui- 

raud.  (Soliste  :  M.  D.  Gilly.) 
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8.  La    Chaîne   d  Amour    de   M.    Jules    Bouval .    (Solistes  :  M .   et 

M™*"  Laffitte.) 

9.  Fantaisie  en  forme  de  danses  de  M.  Aimé  Kunc. 

10.  Frag-ment  du  Grand  Ferré,  poème  lyrique  de  M.  D.-G.  Plauchet. 
(M.  D.  GiLLY  et  les  chœurs.) 

Dans  ce  même  mois  de  mai  1908,  à  roccasioii  du  cente- 
naire de  Berlioz,  la  Société  donnait  encore,  avec  le  concours 
de  M""*  Auguez  de  Montalant,  soliste  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire  de  Paris  et  des  Concerts-Colonne,  et  de 
MM.  Emile  Cazeneuve,  Paul  Daraux,  solistes  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  etCabrol,  soliste  des  Con- 
certs-Colonne, trois  auditions  de  la  Damnation  de  Faust  dont 
la  dernière  avait  lieu  le  3o. 

La  première  saison  était  terminée.  J'ai  déjà  indiqué  com- 
ment, dès  le  commencement,  il  était  visible  que  les  musiciens 
vivants  n'avaient  pas  à  se  plaindre  du  mode  de  répartition 
dans  le  choix  des  morceaux  ;  maintenant,  le  plan  adopté  se 
dessinait  d'une  façon  plus  nette,  la  pensée  directrice  apparais- 
sait plus  complètement,  et  cette  pensée  était  bien  de  procéder  à 
l'éducation  musicale  du  public  en  lui  faisant  connaître  à  la 
fois  les  œuvres  des  maîtres  classés  et  indiscutés  et  celles  des 
compositeurs  modernes,  en  le  tenant  au  courant  du  mouve- 
ment musical  contemporain  dans  toutes  les  écoles,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger. 

*  * 

La  deuxième  saison,  celle  de  1903-1904,  s'ouvrait,  le  23  no- 
vembre 1903,  par  un  concert  donné  avec  le  concours  du  vio- 
loniste M.  Joseph  Debroux.  On  y  entendait  la  Symphonie  n"  6 
en  sol  de  J.  Haydn;  le  Concerto  en  la  mineur  \)our  violon  de 
J.-S.  Bach  (M.  Joseph  Debroux);  l'ouverture  de  la  Grotte  de 
Fingal  de  Mendelssohn  ;  les  quatie  préludes  de  l'Ouragan  de 
M.  Alfred  Bruneau  ;  un  Poème  pour  orchestre  et  violon  prin- 
cipal de  M.  Henri  Lutz  (M.  J.  Debroux);  la  Fantaisie-Batlet 
pour  violon  d'E.  Lalo  (M.  J.  Debroux),  et  une  suite  d'orches- 
tre de  M.  Julien  Ticrsot,  Danses  populaires  françaises. 

Au  suivant,  celui  du  2G  décembre  1903,   figuraient  au  pro- 
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gramme  :  la  .SV//?/>Ao/?/('  Pnslorale  de  JieeUioven  ;  une  Fiuilniale 
pour  j)iaii()  cl  (ticliesire  de  M.  Louis  Aidx'i'l,  exécutée  par 
l'auteur;  l OuNcrtinc  du  l'^rcyscliiU:  d(î  Weljer;  la  Nuit  de 
Noël  [1870),  épisode  lyrique  de  M.  (labriel  Pierné  pour  soli, 
chreurs,  orgue  et  orchestre  (eiiautcius  :  M'""  Lagard,  MM.  Lu- 
zères  et  Marine;  organiste  :  M.  Debat-Ponsati)  ;  Une  Nuit  sur  le 
Mont  Chauve  de  Moussorgsky  ;  Marche  de  Noces  àe  M.  Alexan- 
dre GlazounoAv. 

A  celui  du  3o  janvier  IQO^,  étaient  exécutés  les  morceaux 
suivants  :  Symphonie  en  ré  mineur,  César  Franck;  Concerto 
en  la  mineur  pour  violoncelle  et  orchestre,  M.  Saint-Saëns 
(violoncelliste  :  M.  René  Schidénhelm,  premier  prix  du  Con- 
servatoire de  Paris);  Au  Vilkicje ,  esquisse  symphonique , 
M.  Jules  Mouquet  ;  ouverture  de  la  Flûte  Enchantée,  Mozart; 
air  du  Freyschuf:,  Weher,  chanté  par  M"""  Adrienne  Erard 
du  Théâtre  du  Capitole  ;  Lied,  M.  Vincent  d'Indy;  Danse 
des  Elfes,  Popper  (violoncelliste  :  M.  Schidénhelm);  frag- 
ments du  Songe  d'une  Nuit  d'Eté  (Scherzo,  Nocturne,  Marche 
Nuptiale),  Mendelssohn. 

Etaient  inscrits  au  jDrogramme  du  concert  du  37  février  igo^, 
les  morceaux  suivants  :  l'ouverture  de  Léonore  (Fidelio)  n°  3, 
Beethoven;  a)  Introduction  et  Allegro,  Schumann;  b)  Rap- 
sodie  d'Auvergne,  M.  Saint-Saëns,  pour  piano  et  orchestre 
(pianiste  :  M.  Paul  Braud,  soliste  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire  de  Paris);  Symphonie  en  ut  mineur  n"  3 
avec  orgue,  M.  Saint-Saëns  (orgue  tenu  par  M.  Dehat- 
Ponsan);  les  Préludes,  poème  symphonique,  Liszt;  \  ariations 
Symphoniques ,  César  Franck,  pour  piano  et  orchestre  (pia- 
niste :  M.  Paul  Braud);  ouverture  des  Maîtres  Chanteurs, 
Wagner. 

Le  programme  du  cinquième  concert  de  la  saison,  celui  du 
28  mars  1904,  était  ainsi  composé  :  ouverture  de  Geneviève, 
Schumann;  Suite  en  si  mineur  (fragments)  pour  flûte  et 
orchestre,  J.-S.  Bach  (soliste  :  M.  François  Borne);  Sympho- 
nie en  ré  majeur  n"  2,  J.  Brahms;  Marche  Nuptiale,  M.  Ed- 
mond Malherbe;   Danse  Macabre,  M.   C.    Saint-Saëns  (violon 
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solo  :  M.  Chciynes);  Frédégonde,  scène  lyrique,  M.  B.  Crocé- 
Spinclli  (solistes  :  Frédcgonde,  M"'"  Jaiie  Lagard  du  Théâtre 
du  Capitole;  Galeswinthe,  jM°"  Adrienne  Erard  du  Théâtre 
du  Capitole;  Chilpéric ,  M.  Ganoul,  du  Théâtre  National 
de  rOpéra-Comique)  ;  finale  du  divertissement  des  Érinnyes, 
M.  Jules  Massenet. 

Le  sixième  et  dernier  concert  de  la  saison  commençait  le 
28  avril  190A  par  l'ouverture  de  Pfièdre  de  M.  Jules  Mas- 
senet, suivie  du  Concerto  en  si  bémol  majeur  n"  15  pour  piano 
et  orchestre  de  Mozart,  joué  par  M.  Gabriel  Sizes;  d'un  air  de 
]di  Flûte  Enchantée  de  Mozart,  chanté  par  M""'  Fournier  de  Noce 
de  l'Opéra,  soliste  des  Concerts-Colonne;  de  \\  eding  Cake 
pour  piano  et  instruments  à  cordes  de  M.  C.  Saint-Saëns 
(pianiste  :  M.  Gabriel  Sizes),  et  d'une  Suite  d'orchestre  de 
M.  Fernand  Halphen.  L'exécution  de  la  iSeuvième  Symplionie 
avec  chœur  de  Beethoven,  terminait  la  soirée.  Les  solistes 
étaient  :  M"""  Fournier  de  Noce,  soprano;  M^'*'  Gardy,  con- 
tralto, et  MM.  Mariné,  ténor,  et  Espa,  baryton. 

J'ai  dit  en  commençant  que  je  laisserais  uniquement  parler 
les  faits.  Je  donnerai  plus  loin,  après  lexamen  détaillé  des 
programmes  et  l'énumération  par  ordre  chronologique  des 
morceaux  joués  dans  ces  dix  années,  quelques  relevés  qui 
feront  ressortir  certains  résultats  caractéristiques.  Je  ne  puis, 
cependant,  m'empêcher  de  marquer  en  passant  ce  grand  évé- 
nement qu'était  lexécution  à  Toulouse  dune  œuvre  comme 
la  Neuvième  Symphonie  avec  chœ'ur  de  Beethoven. 


C'est  donc  avec  Bectlioven  qu'avait  lieu  la  clôture  de  la 
deuxième  saison,  et  c'est  encore  avec  lui  que  la  troisième  était 
inaugurée.  Au  concert  du  26  novembre  190^,  en  effet,  la 
Symphonie  en  la  était  inscrite  en  tetc  du  programme.  Puis 
c'étaient,  tour  à  tour,  la  Fantaisie  n°  2  pour  piano,  orchestre 
et  orgue  de  M.  Albert  Périlhou  (pianiste  :  M.  J.  Philipp,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Paris,  soliste  de  la  Société  des 
Coiiceils   du   Conservatoire  de   Paris;    organiste  :    M.  Débat- 
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Poiisiin);  1  ouveiturc  de  Ruy-Blds  de  iMendelssohn  ;  un  poème 
symphonique  de  Liszt,  Mazeppu;  un  air  d'Jp/iif/cnie  en  Tau- 
ride  de  (iliick  cl  un  aulie  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart, 
chantés  par  M"'°  Tournié  du  Théâtre  iNational  de  l'Opéra- 
Gomique  et  du  Théâtre  du  Capilole;  la  Fantaisie  pour  piano 
et  orchestre  de  M.  Ch.-M.  AVidor,  jouée  par  M.  Pliihpp,  et 
l'ouverture  du  Carnaval  Romain  de  Berhoz. 

Au  concert  du  3i  décembre  190A,  le  programme  portait  : 
la  Symphonie  en  mi  bémol  n"  3  de  Schumann  ;  le  Concerto 
pour  violoncelle  et  orchestre  d'Edouard  Lalo  (violoncelUste  : 
M.  Cornélis  Liégeois,  soHsle  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  de  Paris  et  des  Concerts-Lamoureux)  ;  l'ouver- 
ture de  Toggenhurg  de  M.  Charles  Lefebvre  ;  la  Jeunesse 
d'Hercule,  poème  symphonique  de  M.  C.  Sahit-Saëns;  deux 
chœurs  pour  voix  de  femmes  de  César  Franck,  orchestrés 
par  M.  J.  Guy-Ropartz,  la  Vierge  à  la  Crèche  et  les  Danses  de 
Lormonf ;  un  troisième  chœur  pour  voix  de  femmes,  A  la 
Rivière,  de  M.  Henri  Biisser  (le  solo  de  soprano  chanté  par 
jy|iie  J\ougier  du  Théâtre  du  Gapitole)  ;  trois  morceaux  de  vio- 
loncelle exécutés  par  M.  Cornélis  Liégeois  :  un  Aria  de  Bach; 
le  Cygne  de  M.  Saint-Saëns;  la  Source  de  DavidofP,  et  VHul- 
digungs-Marsch  de  Wagner. 

Le  28  janvier  igoS,  troisième  concert  de  la  saison,  avec  le 
concours  de  M'"*'  Roger-Miclos,  soliste  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  des  Concerts-Lamoureux  et  des  Concerts- 
Colonne,  et  de  M""*  Charbonnel,  du  Théâtre  du  Gapitole.  Au 
programme  :  la  Symphonie  en  sol  mineur  d'Ed.  Lalo;  le 
Concerto  en  ut  mineur  pour  piano  et  orchestre  de  Beethoven 
(M""  Roger-Miclos)  ;  l'ouverture  de  Paulus  de  Mendelssohn  ; 
le  poème  symphonique  de  M.  H.  Duparc,  Lénore  :  une  ballade 
symphonique  pour  chant  et  orchestre,  Mizoën,  légende  de  la 
Fée  des  Neiges,  de  M.  H.  Mirande  (M""^  Charbonnel);  trois 
morceaux  de  piano  joués  par  M""*  Roger-Miclos,  Prélude  en  ré 
bémol,  Chopin  ;  Arietta  Variée,  Haydn;  13^  Rapsodie,  Liszt,  et, 
pour  terminer,  deux  Danses  Hongroises  de  Brahms,  n°'  5  et  6 
instrumentées  par  Albert  Parlow. 
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Au  concert  du  90  février  igoS,  la  composition  du  programme 
était  la  suivante  :  Symphonie  en  ré  mineur.  César  Franck:  air 
à'Iphi(/énie  en  Tcairide,  Gluck,  chanté  par  M.  Boulo,  de 
rOpéra-Comique  et  du  Théâtre  du  Capitole  ;  Introduction  et 
Caprice  pour  violon  et  orchestre,  Ernest  Guiraud,  joué  par 
M.  Lucien  Capet,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire de  Paris  et  des  Concerts-Lamoureux  ;  ouverture  de 
Proinéthée,  Beethoven;  Dans  les  Steppes  de  l'Asie  centrale, 
Borodine;  récitatif  et  caAatine  du  Prince  Igor,  Borodine, 
chanté  par  M.  Boulo;  deux  morceaux  pour  violon  et  orchestre, 
exécutés  par  M.  Lucien  Capet  :  a)  Romance,  Svendsen  ;  b) 
Rapsodie  Piémontaise,  Sinigaglia  ;  et  la  Marche  du  Sacre  de 
Charles  VIL  M.  Paul  Vidal. 

Le  concert  du  20  mars  1906  permettait  d'entendre  :  l'Ouver- 
ture pour  un  drame  de  ^L  P.  de  Bréville  ;  l'air  de  la  Jeune 
Fille,  extrait  dvi  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann,  chanté  par 
M"°  Charlotte  Lormont,  soliste  des  Concerts-Lamoureux,  et, 
chanté  encore  par  ]Vr'*  Charlotte  Lormont,  Marguerite  au 
Rouet  de  Schubert,  orchestré  par  Liszt;  le  Choral  et  Varia- 
tions pour  harpe  et  orchestre  de  M.  Ch.-M.  Widor  (harpiste  : 
M"*  Jeanne  Delon)  ;  deux  mélodies  chantées  par  M"*  Lormont  : 
a)  Clair  de  Lune  de  M.  Gabriel  Fauré ;  b)  Lever  d'Aube  de 
M.  J.  Guy-Ropartz  ;  un  poème  symphonique  de  M.  Georges 
Sporck,  Islande,  et  redemandée,  la  Neuvième  Symphonie  avec 
chœur  de  Beethoven  (soprano  :  M""  Charlotte  Lormont  :  con- 
tralto :  M""  Gardy  ;  ténor  :  M.  Mariné  ;  baryton  :  M.  Espa). 

Enfin,  le  sixième  concert  et  dernier  de  la  saison,  celui  du 
i5  avril  iQoB,  offrait  aux  auditeurs  le  programme  suivant  : 
Symphonie  Fantastique,  Berlioz:  ouverture  de  Cosi  fan  tut  te, 
Mozart;  Fantaisie  ^our  violon  et  orchestre,  Rimsky-KorsakoAV 
(violoniste  :  M"'  Carmen-Forté,  premier  prix  du  Conservatoire 
de  Paris):  deux  chœurs  avec  orchestre  :  a)  Tout  est  lumière, 
tout  est  joie '.  poésie  de  Victor  Hugo  ;  b)  Chanson  d'Eté,  poésie 
d'Armand  Silvestre,  musique  de  jNL  B.  Crocé-Spinelli  ; 
Havanaise  pour  violon  et  orchestre,  M.  C.  Sainl-Saëns  (soliste  : 
XXIV  13 


M""    Cariiieii  -  Forlcj,    cl    Irois  IVugiucJiLs    s^mphoiiiqucs    de 
Xavière,  M.  Théodore  Dubois. 


Le  concert  du  it  novembre  1900  ouvrait  la  quatrième 
saison.  Voici  les  morceaux  qui  conq)osaient  le  programme  :  l;i 
Symphonie  Juiilasiifjae  de  Berlioz,  redemandée  ;  une  suite 
d'orchestre  de  M.  (jabriel  Fauré  sur  Pelléas  et  Mélisande  : 
n"  I,  Prélude  ;  n"  2,  FUeiise  deuxième  entr'acte;  n"  3,  Molto 
adagio  quatrième  entr'acte  ;  le  Concerto  en  la  majeur  de 
M.  Saint-Saëns  pour  violon  et  orchestre  (violoniste  :  M.  Albert 
Geloso,  violon  solo  des  Goncerts-Lamoureux)  ;  un  air  d'.i/- 
ceste  :  a  Divinités  du  Styx  »  de  Gluck,  et  Clair  de  Lune,  de 
M.  Ch.  Kœchlin,  poème  de  M.  E.  Haraucourt,  ces  deux  mor- 
ceaux chantés  par  M"**  Lassara  du  Théâtre  du  Gapitole  ;  une 
Paraphrase  sur  un  thème  arabe  de  M.  René  Lenormand,  et 
un  Caprice  Slave  de  M.  César  Geloso  (soliste  :  M.  Albcit 
Geloso),  et  l'ouverture  cV Eurycmthe  de  AVeber. 

Au  concert  du  9  décembre  1905,  il  y  avait  une  seconde 
audition  de  la  Symphonie  Héroïque  de  Beethoven;  puis,  trois 
morceaux  de  M.  Camille  Saint-Saëns  en  l'honneur  de  son 
septennaire  :  Phaéton,  un  de  ses  poèmes  symphoniques  ;  l'air 
de  Béatrix  d'Etienne  Marcel,  chanté  par  M'""  Auguez  de 
Montalant,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 
de  Paris,  des  Concerts-Colonne  et  des  Goncerts-Lamoureux;  le 
Concerto  en  la  mineur  pour  violoncelle  et  orchestre,  exécuté 
par  M,  Cornélis  Liégeois,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  de  Paris  et  des  Goncerts-Lamoureux.  Le  concert 
se  terminait  par  les  Rêves  de  Wagner,  poème  chanté  par 
M""*  Auguez  de  Montalant,  et  par  le  Divertissement  sur  des 
chansons  russes  de  M.  Henri  Rabaud. 

Le  concert  du  i3  janvier  1906  était  en  partie  consacré  à 
fêter  le  cent-cinquantenaire  de  Mozart,  avec  le  concours  de 
M"*  Chambellan  de  lOpéra-Comique  et  du  Théâtre  du 
Gapitole,  et  de  M.  G.  Enesco,  violoniste,  soliste  des  Concerts- 
Colonne.  Programme  : 
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1.  Symphonie  en  ml  ùé/nol,  Mozart. 

2.  Air  de  la  Reine  de   la  Nuit   de  la  Flùle  Enchantée ,  Mozart.  — 

M""  Chambellan. 

3.  Concerto  en  mi  bémol  pour  violon  et  orchestre,  Mozart.  ■ —  M.  Geor- 

g-es  Enesco. 
l\.   Air  de  Chérubin  des  Noces  de  Figaro,  Mozart.  —  M"«  Chambellan. 

5.  Les  Perses,  suite  d'orchestre,  M.  Xavier  Leroux. 

6.  Ouverture  de  Gweadoline,  E.  Chabrier. 

l  a)  Romance  en  fa  pour  violon  et  orchestre,  i 
7-  \  Beethoven.  ^  M.  Georges  Enesgo. 

f  b)   Variations  pour  violon  seul,  Pag"anini.  \ 
8.  Première   Rapsodie  Roumaine ,    dédiée   à   M.  B.    Crocé-Spinelli. 
(Première  audition  en  France.)  —  M.  G.  Enesco. 

Après  l'ouverlure  de  Manfred  de  Scliumann,  on  entendait 
au  concert  du  17  février  1906  :  la  Rapsodie  d'Auvergne  j^our 
piano  et  orchestre  de  M.  Saint-Saëns,  interprétée  par 
M.  Edouard  Gares,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris; 
lo. Symphonie  Ecossaise,  n"  3,  de  Mendelssohn;  l'Etude  Sympho- 
nique  de  M.  Florent  Schmitt;  des  fragments  du  Sang  de  la 
Sirène  de  M.  Charles  Tournemire;  trois  morceaux  de  piano  : 
a)  Grande  fugue  en  sol  mineur,  J.-S.  Bach;  b)  Troisième 
Ballade  en  la  hénîol,  Chopin  ;  c)  Marche  Miliicdre,  Schubert- 
ïausig,  par  M.  Edouard  Gares;  et  l'ouverture  de  Brumaire  de 
M.  Jules  Massenet. 

M"'"  Cora-Ilival  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre  du 
Capitole;  M.  Paul  Daraux,  soliste  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire  de  Paris ,  des  Concerts-Colonne  et  des  Concerts- 
LamoLireux;  et  M.  Uouziéry,  du  Théâtre  du  Capitole,  prêtaient 
leur  concours  au  concert  du  10  mars  190G.  On  trouvait  au 
programme  :  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  (contralto  solo, 
M"'"  Cora-Uival;  le  Père  Laurence,  M.  Paul  Daraux;  ténor 
solo,  M.  Uouziéry);  l'ouverture  d'Egmont  de  Beethoven;  la 
Cloche  pour  chant  et  orchestre  de  M.  Saint-Saëns  (M"""  Cora- 
Uival),  et  des  fragments  des  Maîtres  Chatiteurs  de  Nuremberg 
de  Wagner  (Prélude  (hi  troisième  acte;  Danse  des  étudiants; 
Marche  des  corporations). 

Le  2G  mars  suivant,  avec  les  mêmes  chanteurs,  une  soirée 
de  gala  était  donnée  au  bénéllce  des  victimes  de  Couriières.  Le 
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programme  était  à  pou  près  le  même  qu'au  conceii  du  jomars. 
Seule,  la  mélodie  de  M.  Saint-Saëns,  la  Cloche,  n'y  figurait 
pas.  Elle  était  remplacée  par  un  air  de  Bérénice  de  Haendel 
(M.  Paul  Daraux) ,  et  les  stances  de  Sap/io  de  Gounod 
(M™"  Coral-Uival). 

Le  concert  du  12  avril   190G  clôturait  la  quatrième  saison 
avec  le  programme  suivant  : 

1.  l^rélude  de  Parsifal,  Wagner. 

2.  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre,  Eugen  d'Albert.  —  Violon- 

celliste :  M.  Louis  Hasselmans,  des  Goncerts-Lamoureux. 

3.  Motel  pour  voix  de  femmes  et  orgue,  Mendels.sohn.  —  Organiste  : 

M.  Debat-Poxsan. 

4.  Symphonie  en  ut  mineur,  Beethoven. 

5.  Prélude  Religieux,  Paul  Lacombe. 

l  a)  Sérénade  Espagnole,  J  „  -,         ,,       ,        ,      , 

,     \     '  ^i  f  1  our  violoncelte  et  orchestre, 

0.   (  A.  Glazounow.  )  at    t       •    tt 

)  ,  ,    ^, ,    .     ,,  ^  1    .  ,  „       ,  l  M.  Louis  Hasselmans. 

{  b)  Elégie,  M.  Gabriel  taure.  \ 

7.  Ln  Grande  Pàque  Russe,  ouverture,  M.  tlimsky-Korsakow. 


La  cinquième  saison  s'ouvrait  le  10  novembre  1906  avec 
l'ouverture  d'Athalie  de  Mendelssohn;  un  air  de  la  Lyre  et  la 
Harpe  de  M.  Saint-Saëns,  chanté  par  M.  Boulogne  du 
Théâtre  du  Gapitole  ;  l'ouverture  de  Fidélio  de  Beethoven  ;  la 
Symphonie  sur  un  chant  montagnard  français  pour  orchestre  et 
piano  de  M.  Vincent  d'Indy  :  pianiste.  M"'  Blanche  Selva, 
soliste  des  Concerts-Colonne;  le  prélude  et  la  mort  d'Iseult 
de  Tristan  et  Iseult  de  AVagner  ;  deux  morceaux  de  piano 
joués  par  M"*"  Blanche  Selva  :  Toccata  et  Fugue,  J.-S.  Bach; 
Fantaisie  en  ut  majeur,  Schumann  ;  deux  mélodies  de  M.  B. 
Crocé-Spinelli  :  En  rêve  j'ai  pleuré  et  le  Pendu  Joyeux,  chan- 
tées par  M.  Boulogne,  et  Namouna,  suite  d'orchestre  d'Edouard 
Lalo  (solistes  :  flûte,  M.  Borne;  trompette,  M.  Albus.) 

Ici,  je  dois  ouvrir  une  parenthèse  pour  mentionner  un  fait 
qui,  au  premier  abord,  peut  sembler  étranger  à  l'histoire  de  la 
Société  des  Concerts  et,  pourtant,  s'y  rattache  tout  de  même. 
En  ce  mois  de  novembre  1906,  M.  Crocé-Spinelli  était  appelé 
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à  Pau  pour  y  diriger  deux  coiiceits  classiques  qui  eurent  lieu 
le  i6  noyemJ3re  et  le  7  décembre.  On  avait  aimoncé  que,  dans 
cette  saison,  les  chefs  d'orchestre  Edouard  Colonrte,  Chevillard, 
Gabriel  Marty,  André  Messager,  Fernand  Le  Borne,  Xavier 
Leroux,  Philippe  Flon,  Pennequin  et  Crocé-Spinelli  tiendraient 
alternativement  la  baguette,  et  chacun  le  fît,  en  effet,  deux 
fois.  Mais  deux  autres  concerts  furent  demandés  à  M.  Crocé- 
Spinelli,  ce  qui.  pour  sa  part,  en  porta  le  nombre  à  quatre. 
Ces  deux  derniers  concerts  furent  donnés  le  18  janvier  1907 
—  on  entendit  à  Pau  ce  jour-là  la  Nuit  Chantante  de  M.  Crocé- 
Spinelli  —  et  le  5  avril  1907. 

Revenons  maintenant  à  Toulouse. 

Le  programme  du  concert  du  i5  décembre  190O  compre- 
nait :  l'ouverture  des  Francs-Juges  de  Berlioz  ;  le  Concerto  en 
mi  mineur  de  M.  Saint-Saëns  pour  violon  et  orchestre,  joué 
par  ^L  Georges  Enesco  ;  deux  morceaux  de  Gluck  chantés  par 
M"*  Charbonnel  du  Théâtre  du  Capitole  :  une  cavatine 
àWlceste,  un  récitatif  et  un  air  iVIphigénie  en  Àulide :  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Beethoven;  une  Suite  d'orchestre  de 
M.  Georges  Enesco  ;  le  final  du  second  concerto  de  violon  de 
Paganini,  la  Chchette,  exécuté  par  M.  Georges  Enesco,  et  le 
n°  5,  ?\apoH,  des  Impressions  d'Italie  de  M.  G.  Charpentier 
(solo  de  violoncelle  par  M.  R.  ^alladier). 

M.  Fernand  Lemaire,  pianiste,  soliste  de  la  Société  des  Con- 
certs du  Conservatoire  de  Paris  et  des  Concerts-Colonne,  ténor 
solo  des  Concerts-Lamoureux,  participait  au  concert  du  12  jan- 
viee  1907  à  la  fois  comme  instrumentiste  et  comme  chanteur. 
-Au  programme  :  l'ouverture  de  Coriolan,  Beethoven;  l'air  de 
Joseph,  Méhul  (Fernand  Lemaire):  la  Symphonie  en  si  mineur 
(n°  2),  Borodine  ;  le  prélude  et  danse  de  Daria,  M.  Georges 
Marty;  le  Concerto  en  mi  bémol  (n"  i)  pour  piano  et  orches- 
tre, Liszt  (M.  Fernand  Lemaire);  Deux  pièces  en  forme  de 
canon,  Schumann,  orchestrées  par  M.  Th.  Dubois:  des  frag- 
ments des  Bcatitudes,  César  Franck,  chantés  par  Fernand 
Lemaire,  et  la  Suite  Algérienne  de  M.  C.  Saint-Saëns  (le  solo 
d'alto  par  M.  Emile  Pujol). 


Ia"  ()  févi'icr  1907,  \c  [)iT)graiHnio  porUiil  :  lu  Syniphonio  en 
ut  (Jupiter)  de  iVIozarl  ;  deux  scènes  (VAlcesfe  de  (jluek  clian- 
lées  par  M'""*  Feltesse  du  Tliéàlre  du  Capilole;  le  (jmcerto 
pour  \  loloucelle  el  orcliestre  d'Ed.  Jjalo,  jf)ué  par  M.  André 
Ilekking,  soliste  des  Concerls-Colonne  ;  Touverinre  d'Oheron 
de  Weber  ;  deux  fragments  de  la  Suite  Dramatique  de 
M.  Aymé  Kunc  :  Y  Adagio  et  le  Scherzo;  deux  mélodies  vocales  : 
la  Procession  de  César  Franck  ;  une  Berceuse  de  Mozart  or- 
chestrée par  Mottl  (M'""  Feltesse)  :  Kol  Nidreï,  mélodie  hé- 
braïque pour  violoncelle  et  orchestre  de  Max  Bruch  (M.  André 
Ilekking),  et  des  Variations  sur  un  thème  populaire,  fragment 
du  ])allet  la  Ronde  des  Saisons  de  M.  Henri  Biisser. 

Au  concert  du  9  mars  1907  figuraient  sur  le  programme  : 
la  Symphonie  en  si  mineur  (inachevée)  de  Schubert;  le  Con- 
certo en  sol  mineur  (n°  2)  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Sainl- 
Saëns  (pianiste,  M™"  Tourraton- Vannier,  premier  prix  du  Con- 
servatoire de  Paris,  professeur  au  Conservatoire  de  Toulouse); 
la  Fête  Polonaise  du  Roi  malgré  lui  de  Chabrier  ;  deux  mor- 
ceaux pour  piano  :  Scherzo  en  si  bémol  mineur,  Chopin  ;  Polo- 
naise en  mi  majeur,  Liszt  (M"**  Tourra ton-Vannier),  et  Manfred 
de  Schumann,  avec,  comme  récitants,  pour  le  texte  :  M.  Saint- 
Charles  de  rOdéon  (Manfred);  M""  Gardenal ,  jîremier  prix 
du  Conservatoire  de  Toulouse  ;  M.  R.  Monteil,  premier  prix 
du  Conservatoire  de  Toulouse  ;  et  comme  exécutants  pour  le 
chant  :  M"^*  Simonetti  et  Calvet,  MM.  Despax ,  Carrié , 
Hugounet,  Bertin  et  Legros. 

A  la  clôture  de  la  cinquième  saison,  le  20  avril  1907,  on 
entendait  :  la  Quatrième  symplionie  en  si  bémol  de  Beethoven  ; 
un  air  à'Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck  ;  un  air  de  la  Flûte 
Enchantée  de  Mozart,  chantés  par  M.  Boulo  de  FOpéra- 
Comique  ;  le  Concerto  pour  violon  et  orchestre  de  Brahms, 
avec,  à  V Allegro  non  troppo,  cadence  de  Joachim  (violoniste, 
M""  Corynne  Coryn,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles)  ;  l'ouverture  de  Gwendoline  de  Cha- 
brier ;  le  poème  symphonique  de  César  Franck,  les  Bolides  : 
des  fragments  d'une  Sonate  pour  violon  seul  de  J.-S.   Bach  ; 
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VAbe/idlied  de  Schumann  jîour  vioh^ii  et  orchestre  (M"*  Corinne 
Coryn),  et  l'ouverture  de  Chérubin  de  M.  Massenet. 

Le  première  moitié  de  ces  dix  années  de  musique  était  écou- 
lée, et  le  caractère  de  l'œuvre,  affirmé  très  nettement  dès  le 
début,  était  demeuré  le  même  :  éducation  artistique  du  public 
dont  le  goût  serait  affiné  et  rendu  plus  sévère  par  un  commerce 
suivi  avec  les  maîtres,  et,  pour  cela,  large  éclectisme,  n'ex- 
cluant ([ue  la  mauvaise  musique  et  permettant  aux  auditeurs 
de  connaître  les  classiques,  les  anciens  et  les  modernes,  d'ap- 
précier les  grands  ancêtres  et  les  contemporains,  les  composi- 
teurs français  et  ceux  de  l'étranger,  les  «  traditionnistes  »  et 
les  novateurs. 


La  sixième  saison  commençait  le  9  novembre  1907  avec  le 
concours  de  M.  Crickboom,  violoniste,  soliste  des  Concerts  du 
Conservatoire  de  Bruxelles.  On  jouait,  ce  soir-là,  la  Symphonie 
en  ut  majeur  (n°  4 1 ,  Jupiter)  de  Mozart  ;  le  Concerto  en  ré 
mineur  pour  A'iolon  et  orchestre  de  Tartini  (M.  Crickboom); 
l'ouverture  des  Ruines  d'Athènes  de  Beethoven;  un  des  poèmes 
symphoniques  de  M.  \incent  d'Indy,  la  Forêt  Enchantée  ;  des 
fragments  de  la  Symp/ionie  Espagnole  pour  violon  et  orches- 
tre d'Ed.  Lalo  (M.  Crickboom),  et  la  Marche  Slave  de- 
Tschaikowsky. 

Les  solistes  du  concert  suivant,  celui  du  i4  décembre  1907, 
étaient  M""  Sterda  du  Théâtre  du  Capitole.  et  M.  L.  Breitner, 
pianiste,  soliste  des  Concerts-Lamoureux.  Le  programme  était 
ainsi  composé  : 

1.  SyjiipJionie  en  fa  (n»  8),  Beethoven. 

2.  Iphigénio  en  Tanride  (Air  du  Son^-e),  (îliick.  —  M"''  Sterda. 

3.  Grande  fantaisie  en  ut  majeur  (^op.   i5)  pour  piano  et  orchestre, 

orchestrée  par  Liszt,  Schubert.  —  M.  I^idovic  13heitner. 
4-  Ouverture  de  Jules  César,  Schumann. 

5.  Lp  Pri/i/emps  (tal)leau  musical).  INI.  A.  Ghizounow. 

6.  Variations  Sijinphonifjues  pour  piano  et  orchestre,  César  Franck.  — 

M.  Ludovic  Breitner. 

7.  Catalonia  (scène  populaire),  M.   \.  .Miicni/. 
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\jV  11  jainici'  i()()(S,  on  cxrculait  d  aijurd  la  Symp/tonic  en 
rô  tnineur  de  Scluimaiin  ;  ensuite,  M.  Billot  de  l'Opéra- 
Conn(|ne  el  du  l'iiéâtre  du  Capilole  chantait  un  air  de  Serse 
de  lIcBiidel;  M.  Lucien  Capet,  soliste  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire de  Paris  et  des  Concerts-Lamoureux,  jouait  le  Concerfo 
pour  violon  et  orchestre  de  Beethoven  (cadences  de  Léonard); 
enfin  venaient  Y  Ouverture  Drumatique  de  M.  J.  Mazellier  ;  le 
Poème  pour  violon  et  orchestre  de  Chausson  (M.  Lucien 
Capet),  et  l'ouverture  du  Carnaval  Romain  de  Berlioz. 

Au  concert  du  8  février  1908,  étaient  portés  au  programme 
les  morceaux  dont  les  titres  suivent  : 

1.  Réformation-Symphony ,  Mendelssohn. 

2.  (Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre,  Haydn.  —  Violoncelliste  : 

M'"fi  Caponsacchi,  i'^'"  prix  du  Conservatoire  de  Paris. 

3.  Fantaisie  en  ré  majeur,  ÎNL  J.  Guy  Ropartz. 

4.  Chants  de  Fête  (fragments)  :  a)  Pour  la  Toussaint,  b)  Pour  l'As- 

somption,  M.  Georges   Guiraud.  —  Chanteur  :   M.  Raymond 
Boulogne,  de  l'Opéra  et  du  Théâtre  du  Capilole. 

5.  Allegro   du   Concerto    pour   violoncelle  et   orchestre,  Dvorak.  — 

Mn^e  Caponsacchi. 

6.  Capriccio  Espagnol,  M.  Rimsky-Korsakow. 

Il  y  avait,  dans  la  soirée  du  i4  mars  1908,  une  première 
audition  de  la  Psyché  de  César  Franck,  précédée  de  celles  de 
la  Symphonie  en  ut  majeur  (n"  i)  de  Beethoven  ;  du  Concerto 
en  sol  mineur  pour  hautbois  et  orchestre  de  Haendel,  exécuté 
par  M.  G.  Serville,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris, 
et  de  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  de  Wagner. 

A  ce  moment,  comme  il  l  avait  été  précédemment  à  Pau, 
M.  Crocé-Spinelli  était  appelé  à  Barcelone  pour  y  diriger 
trois  concerts  qui  furent  donnés  le  19,  le  22  et  le  20  mars.  On 
jouait  sa  Nuit  Chantante  dans  celui  du  22.  En  tête  du  pro- 
gramme de  celui  du  19,  se  trouve  une  notice  consacrée  à 
M.  Crocé-Spinelli,  et  le  rédacteur  affirme  que  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire  de  Toulouse  a  jouit  aujourd'hui 
d'une  grande  réputation  »,  goza  Itoy  de  un  gran  renomhre. 

De  retour  à  Toulouse,  M.  Crocé-Spinelli,  comme  toujours, 
conduisait  l  orchestre  au  concert  du  1 1  avril  1908  qui  clôturait 
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la  sixième  saison.  Les  morceaux  exéculés  étaient  la  Sympho- 
nie en  la  mineur  {n"  '?)  de  M.  C.  Saint-Saëns  ;  Vaiv à' Orphée  de 
Gluck,  J'ai  perdu  mou  Eurydice  (chanteuse  :  M""  Charbonnel 
de  rOpéra  et  du  Théâtre  du  Capitole)  ;  le  Concerto  en  mi  bémol 
pour  piano  et  orchestre  de  Beethoven  (pianiste  :  M.  J.  Phi- 
lipp.  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  soliste  de  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris)  ;  VEnchaidement  du 
Vendredi-Saint,  fragment  du  troisième  acte  de  Parsifal  de 
Wagner;  une  Suite  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Paul  La- 
combe  (pianiste,  M.  J.  Philipp)  :  le  Camp  de  W  allenstein  de 
M.  ^  incent  d'Indv. 


A  la  réouverture,  on  entendait,  le  i4  novembre  1908,  la 
Symphonie  en  ré  majeur  (n°  2)  de  Beethoven  ;  la  cavatine  de 
Renaud  de  YArmide  de  Gluck  et  l'air  du  Freyschutz  de  A\  eber 
chantés  par  M.  Boulo  de  l'Opéra-Comique  ;  le  Concerto  en  mi 
mineur  pour  violon  et  orchestre  de  Mendelssohn,  exécuté  par 
M.  Jean  Ten  Hâve,  soliste  des  Concerts-Lamoureux  ;  Y  Angé- 
lus, poème  symphonique  de  M.  Emile  Trépard;  Y  Introduction 
et  Rondo  Capriccioso  pour  violon  et  orchestre  de  M.  C.  Saint- 
Saëns  (M.  Jean  Ten  Hâve),  et  le  poème  symphonique  d'Au- 
gusta  Holmes,  Irlande. 

La  Société  donnait,  le  12  décembre  1908.  le  deuxième  con- 
cert de  la  septième  saison  où  elle  exécutait  d'abord  \a  Sympho- 
nie en  ut  mineur  (//-  3)  avec  orgue  de  M.  C.  Saint-Saëns,  l'or- 
gue tenu  par  M.  Debat-Ponsan  ;  puis,  M'"*  Dalcia  du  Théâtre  du 
Capitole  chantait  l'air  d'Orp/iée  de  Gluck  :  «  J'ai  perdu  mon 
Eurydice  »,  et  M.  Arthur  de  Greef,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Con- 
servatoire de  Paris ,  des  Concerts-Colonne  et  des  Concerts- 
Lamoureux,  jouait  le  Concerto  en  la  mineur  pour  piano  et 
orchestre  de  Grieg.  Venaient  ensuite  l'ouverture  de  Faust  de 
Schumann;  Le  Chasseur  Maudit,  poème  symphonique  de  César 
Franck;  deux  morceaux  pour  piano  par  M.  Arthur  de  Greef  : 
YEtude  de  Concert  en  ré  bémol  de  Liszt  et  le  Scherzo  en  si  hé- 
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mol  //i///r///' (lo  (^liO|)iii  ;  ciiliii,  dcu.v  fra^iiiLTils,  ///  (^(il/irtlra/c. 
JV  hci'mrssc,  de  la  Snilr  ilumande,  de  M.  C>liarles  Quoi. 

luiusI-SYinp/ionlc  do  I^is/I,  ouvrail  lo  CDiicci't  du  j)  jan- 
vier 1909.  A  celle  aiidilion,  succédaienl  celles  de  l'ouveiluie 
des  \orcs  de  Figaro  de  Mozart;  d'un  Ar'ui  de  J.-S.  Bach,  el 
de  la  Romance  en  sol  pour  violon  et  orchestre  de  Beelhoven  : 
violoniste,  M.  Jules  Boucherit,  soliste  des  Gpncerts-Golonne  et 
des  Concerts-Lamouroux :  de  l'air  de  Pylade  à'Ip/iigénie  en 
Tauri.de  de  Gluck  et  de  celui  d'Azor  de  Zémire  el  Azor  de 
Grétry,  chantés  par  M.  Glaude-Jean  de  l'Opéra-Gomique  et  du 
Théâtre  du  Gapitole;  du  (Concerto  en  la  majeur  de  M.  Saint- 
Saëns  pour  violon  et  orchestre,  exécuté  par  M.  Jules  Bouche- 
nt, et  d'une  suite  d'orchestre  de  M.  Pierre  Kunc,  Eté  pasto- 
ral, Impressions  du  Pays  de  Languedoc. 

Après  ce  concert,  il  y  en  a  un  au  hénéfîce  des  sinistrés  ita- 
liens, le  20  février  1909,  avec  une  deuxième  exécution  de 
Faust-Symphonie  de  Liszt;  une  première  audition  d'une  Nove- 
lette  pour  violoncelle  et  orchestre  de  M.  B.  Grocé-Spinelli 
(violoncelliste,  M.  Ringeisen)  ;  l'ouverture  de  P/ièdre  de 
M.  Jules  Massenet  etla  Marche  Militaire  Française  de  M.  Saint- 
Saëns. 

]\|me  Marguerite  Long,  professeur  au  Gonservatoire  de  Paris, 
et  M.  Ad.  Glaverie,  du  Grrand-Théâtre  de  Bordeaux,  prêtaient 
leur  concours  à  la  Société  dans  la  soirée  du  i3  février  1909. 
Figuraient  au  programme  :  la  Symphonie  en  ut  majeur  de 
M.  Paul  Dukas  ;  le  Concerto  en  mi  bémol  (n"  3)  pour  piano  et 
orchestre  de  M.  G.  Saint-Saëns,  pianiste.  M'"*' Marguerite  Long; 
le  poème  symphoniquc  de  M.  Henri  Duparc,  Lénore,  d'après 
la  ballade  de  Biirger;  l'air  d'Agamemnon  à'Iphigénie  en  Aulide 
de  Gluck,  chanté  par  M.  Ad.  Glaverie;  la  Ballade  pour  piano 
et  orchestre  de  M.  Gabi'iel  Fauré  (M""  Marguerite  Long),  et 
Juhel-Ouvertui  e  de  Weher. 

Le  i3  mars  1909,  la  composition  du  programme  était  la 
suivante  :  ouverture  de  Léonore  (n"  2)  Beethoven  ;  Symphonie 
en  ré  mineur,  Gésar  Franck;  Symphonie  Espagnole  i^our  Yiolon 
et  orchestre,   E.   Lalo  (violoniste,   M.   Armand  Forest,  violon 
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solo  des  Concerls-Colomie)  ;  Sauge  Fleurie,  poème  syniplioni- 
que,  M.  Vincent  d'indy  ;  air  d'OEdipe  à  Colorie  :  «  Elle  m'a  pro- 
digué)), Saccliini  (chanteur,  M.  Fcrran  du  Théâtre  du  Capitole)  ; 
Aria,  M.  A.  Périlhou  ;  le  Trille  du  Diable,  Tartini  (violoniste, 
M.  Armand  Forest)  ;  ouverture  de  la  Fiancée  Vendue,  Smetana. 
La  septième  saison  prenait  fin  le  lo  avril  1909  avec  la  Sym- 
phonie en  mi  mineur  (n"  2)  de  M.  Henri  Rabaud  ;  le  Concerto 
en  sol  majeur  pour  piano  et  orchestre  de  Beethoven  (soliste, 
M.  Edouard  Risler,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris, 
soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris, 
des  Concerts-Colonne  et  des  Concerts-Lamoureux)  ;  L'Enchan- 
tement du  Vendredi-Saint  de  Wagner;  les  Etudes  Symphoniques 
pour  piano  de  Schumann  ,  jouées  par  M.  Edouard  Risler,  et 
l'introduction  de  la  deuxième  partie  de  Rédemption  de  César 
Franck. 


La  huitième  saison  était  inaugurée  le  i3  novembre  1909. 
Voici  les  auditions  de  cette  première  soirée  :  SympJionie  en  ré 
majeur  (n"  38)  Mozart;  ariette  de  La  Belle  Arsène,  Monsigny, 
chantée  par  M""*  Maritza  d'Heilsson,  du  Théâtre  du  Capitole  ; 
quatre  morceaux  pour  piano  exécutés  par  M.  Ricardo  \ines. 
soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris, 
des  Concerts-Colonne  et  des  Concerts-Lamoureux  :  a)  Etude  en 
lamineur,  Chopin;  h)  Les  Tourbillons,  Rameau;  c)  Novelette 
en  ré  majeur,  Schumann;  d)  FF  Rapsodie,  Liszt;  trois  frag- 
ments de  Prométhée,  Beethoven  ;  L'Apprenti  Sorcier,  scherzo 
d'après  une  ballade  de  Gœthe,  M.  Paul  Dukas;  air  de  Philé- 
mon  et  Baucis,  Gounod  (chanteuse,  M'""  Maritza  d'Heilsonn)  ; 
Concerto  en  ul  dièze  mineur  ])nur  piano  et  orchestre,  M.  Rimsky- 
Rorsakow^  (pianiste,  M.  Ricardo  \iûes),.ct  Orient  et  Occident, 
marche,  M.  C,  Saint-Saëns. 

Au  concert  du  1 1  décembre  1909.  il  y  avait  d  "abord  au  pro- 
gramme la  Neuvième  symphonie  avec  chœur  de  Beethoven 
(soprano,  AI'""  Jane  Daverey  du  Théâtre  du  Capitole;  contralto, 
M"''Valetle;  ténor.  M.   Tiantoul;  baryton.   \\.   Sanchez)  ;  puis 
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La  Clwvauchéc  do  la  (]liim<^r(',  poènic  sviii|)lioiiif|uo  de  M.  (Jas- 
ton  Carrand  ;  la  loiiiaiicc  des  j'Yor*".v  de  Fi<j(n'o  de  Mozart 
(chanteuse,  M'""  Jaiu-  Daverey);  le  (loiiccrlo  fii  l'a  majeur  pour 
violon  cl  orchestre  d'l*]d.  F.alo  (\  ioloiiisic,  M.  Georges  Car- 
ies, pioicsseur  au  Conservatoire  de  'J'oulouse),  et  une  riaj)- 
sodie  sur  des  airs  du  pays  d'Oc  de  M.  Paul  Lacombe. 

Le  8  janvier  1910,  le  concert  commençait  par  l'ouverture 
du  Songe  d'une  Nuit  d'été  de  Mendelssohn,  continuait  avec  le 
récitatif  et  l'air  d'Agamemnon  (ïlph'ujénie  en  Aullde  de  (iluck 
chanté  par  M.  Francis  Combe  du  Théâtre  du  Capitole;  un 
Prélude  et  une  Fugue  en  la  mineur  de  Bach  et  Liszt,  et  une 
Gigue  en  ré  majeur  de  Scarlatti  (pianiste,  M.  Ernesto  Con- 
sole, professeur  au  Conservatoire  de  Chicago);  un  di\\  à' Héra- 
clès de  Hsendel,  chanté  par  M"''  Germaine  Bailac  du  Théâtre 
de  rOpéra:  la  Symphonie  en  sol  mineur  d"Ed.  Lalo;  une  rêve- 
rie pour  orchestre,  Soleil  Couchant,  de  M.  Lefèvre-Derodé  ; 
l'air  de  Pygmalion  de  Galathée  de  Victor  Massé  (chanteur, 
M.  Francis  Combe)  ;  Le  Rouet  d'Omphale  de  M.  C.  Saint- 
Saëns;  le  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Sgambati 
(pianiste,  M.  Ernesto  Consolo)  ;  une  mélodie  de  Beethoven, 
Perfide,  parjure  (chanteuse.  M""  Germaine  Bailac),  et  finissait 
par  la  musique  de  scène  pour  le  drame  de  M.  Edmond  Harau- 
court,  Shylock,  de  M.  Gabriel  Fauré, 

Au  programme  de  la  soirée  du  12  février  1910,  étaient 
inscrits  les  morceaux  dont  les  titres  suivent  :  Ouverture, 
op.  124  (Zur  AVeihe  des  Hanses),  Beethoven;  Concerto  en  la. 
majeur,  Mozart  (violoniste,  M.  Albert  Zimmer,  professeur  au 
Conservatoire  de  Gand,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  de  Bruxelles);  air  àAmadis  :  «  Bois  épais  », 
LuUi.  et  air  de  Tamino  de  la  Flûte  Enchantée,  Mozart,  chantés 
par  M.  Ferdinand  Boulo,  de  l'Opéra-Comique;  Orphée,  poème 
symphonique,  Liszt;  Symphonie  en  la  (/i"  7)  M.  J.  Guy  Piopartz; 
la  Procession,  César  Franck  (chanteur,  M.  Boulo),  fragments 
du  Concerto  en  si  mineur  pour  violon,  M.  C.  Saint-Saëns 
(M.  Albert  Zimmer)  ;  Carnaval,  Ernest  Guiiaud. 

En   l'honneur    du    centenaire   de   Schumann,    la    première 
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partie  du  concert  du  12  mars  19 10  était  réservée  à  des  œuvres 
de  ce  maître.  C'étaient  :  la  Symphonie  en  ut  majeur  (n°  2)  ; 
deux  mélodies  :  a)  J'ai  pardonné;  b)  les  Deux  Grenadiers, 
chantées  par  M.  Fcrran  du  Théâtre  du  Capitole;  et  le  Concerto 
en  la  pour  piano  et  orchestre  exécuté  par  M.  Lazare  Lévy, 
soliste  desConcerts-Lamoureux.  La  seconde  partie  se  composait 
du  Chant  de  la  Destinée,  poème  symphonique  de  ^L  Gabriel 
Dupont;  de  trois  morceaux  de  piano  joués  par  M.  Lazare  Lévy  : 
a)  El  Puerto  d'Albeniz;  b)  Valse  en  la  bémol  de  Chopin;  c) 
Légende  (saint  François  de  Paule  marchant  sur  les  flots)  de 
Liszt,  et  de  la  Bourrée  Fantasque  de  Chabrier,  transcrite  pour 
grand  orchestre  par  Félix  Mottl. 

Le  9  avril  19 10,  l'orchestre  exécutait  d'abord  la  Symphonie 
Pastorale  de  Beethoven;  puis,  les  Variations  Symphoniques  de 
Boëllmann  pour  violoncelle  et  orchestre  avec,  comme  violon- 
celliste, M.  Marcel  Ringeisen,  professeur  au  Conservatoire  de 
Toulouse;  une  sélection  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg 
de  Wagner  :  a)  ouverture:  b)  prélude  du  troisième  acte; 
c)  deuxième  tableau  du  troisième  acte.  Chanteurs  :  Walther 
de  Stohing,  M.  Trantoul;  Hans  Sachs,  M.  Barthe;  David, 
M.  Rambaud;  Pogner,  M.  Bertin;  Les  Maîtres,  MM.  Hu- 
gounet.  Petit,  Sanchez,  Bardou,  Dupuy,  Rocantin,  Dhers, 
Darbas,  Bonneau  ;  enfin,  la  Marche  Hongroise  de  la  Damnation 
de  Faust  de  Berlioz. 

Entre  la  huitième  et  la  neuvième  saison,  la  Société  prêtait 
son  concours  au  concert  du  i\  octobre  1910  donné  à  l'occa- 
sion du  troisième  Congrès  international  de  toiu'isme.  Elle  y 
jouait  le  Divertissement  des  Erinnyes  de  M.  J.  Massenet  ;  Lé- 
nore,  le  poème  symphonique  de  M.  Henri  Duparc,  et  la  Suite 
Algérienne  de  M.  C.  Saint-Saëns. 


Le  concert  du  la  novembre  1910  commençait  la  neuvième 
saison  avec  l'ouverture  de  Léonore  (n"  i)  de  Beethoven;  le 
Concerto  en  sol  mineur  de  Max  Bruch  pour  violon  et  orchestre 
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(violoniste,  M.  Léon  Zighéra,  premier  prix  du  Conservaloirc 
de  Palis);  la  Symjthouie  en  si  bémol  {n"  i)-de  Scliumann  ;  les 
Musiques  de  plein  air  :  a)  Accalmie,  h)  Danse,  de  M.  Florent 
ScliniitI;  la  Chaconne  poiii- violon  seul  de  ,1. -S.  liacli.  jouée 
par  M.  Zighéra,  et  Trois  Tableaux  Syniphonir/ues  d'après  le 
drame  de  M.  Brieux,  la  Foi,  de  M.  G.  Saint-Saëns. 

Les  morceaux  inscrits  au  progiamme  de  la  soirée  du 
lo  décembre  1910  étaient  les  suivants  :  ouverture  (V Iphigénie 
en  Aulide,  (Jhick;  Symphonie  en  la  majeur  (n"  7),  Beethoven; 
les  Djinns,  poème  symplioniquo  pour  piano  et  orchestre, 
César  Franck;  la  partie  de  piano  jouée  par  M"'*  Miquel-Alzieu, 
soliste  des  Concerts-Colonne;  prélude  de  l'Enfant  Roi,  M.  Al- 
fred Bruneau;  trois  morceaux  pour  piano  exécutés  par 
M™"  Miquel-Alzieu  :  a)  Ronvuice  (n"  2),  Schumann;  h)  Ballade 
(n°  4),  Chopin;  c)  Rapsodie  (n°  12),  Liszt;  prélude  de  la 
Habanera,  M.   Raoul  Laparra. 

M.  Georges  Enesco,  soliste  des  Concerts-Colonne  et  des 
Concerts-Lamoureux,  participait  au  concert  du  \[\  janvier  191 1 , 
et  comme  violoniste  et  comme  compositeur.  Le  programme 
était  composé  de  Faust-Symphonie  de  Liszt,  ténor  solo,  M.  An- 
saldy,  de  l'Opéra  et  du  Théâtre  du  Gapitole  ;  du  prélude 
du  troisième  acte  de  Tristan  et  Iseult  de  Wagner,  cor  anglais, 
M.  G.  Serville;  de  la  Romance  en  fa  pour  violon  et  orchestre 
de  Beethoven,  exécutée  par  M.  Georges  Enesco;  de  l'air  de 
Joseph  de  Méhul,  chanté  par  M.  Ansaldy;  de  la  Symphonie 
Espagnole  pour  violon  et  orchestre  d'Ed.  Lalo,  jouée  par 
M.  Enesco,  et  d'un  Poème  Roumain,  suite  symphonique  en 
deux  parties  de  M.  Georges  Enesco. 

Le  pianiste  M.  Mark  Hambourg,  soliste  des  Concerts-Lamou- 
reux, prétait  son  concours  au  concert  du  11  février  191 1  dont 
voici  le  programme  :  i .  Symphonie  en  si  bémol  majeur,  Ernest 
Chausson;  2.  Concerto  en  mi  6e/«o/ pour  piano  et  orchestre, 
Beethoven  (M.  Mark  Hambourg);  3.  Danse  Macabre,  M.  C. 
Saint-Saëns;  4-  les  Lointains,  poème  dramatique,  M.  Jean 
Poueigh  (chanteur,  M.  Lasserre  du  Théâtre  du  Gapitole); 
5.    Deux    morceaux    pour  piano  :  a)   Gavotte    et    \ariations. 
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Rameau;  b)  Grande  Polonaise,  Chopin  (M.  Mark  Hambourg); 
(])  Rapsodie  Xorvégienne,  Ed.  Lalo. 

Le  concert  du  1 1  mars  191 1  commençait  par  le  Concerto  en 
fa  majeur  (n''  2)  pour  violon,  flûte,  hautbois,  tromjiette  et 
orchestre  de  J.-S.  Bach  (violon,  M.  Caries;  flûte,  M.  Borne; 
hautbois,  M.  Serville  ;  trompette,  M.  Albus)  ,  suivi  de  la  Sym- 
phonie Italienne  de  Mendelssohn,  de  deux  y octurnes  ;  a)  Nuages, 
h)  Fêtes,  de  M.  Claude  Debussy;  d'un  Poème  Héroïque  pour 
violoncelle  et  orchestre  de  M.  Amédée  Reuchsel  (violoncelliste, 
M.  Alexis  Ticier),  et  d'un  épisode  romantique  en  trois  scènes 
pour  trois  voix,  chœur  et  orchestre  de  M.  Georges  Guiraud  : 
Don  Raniiro,  d'après  Henri  Heine,  poème  de  M.  Alfred  Mortier 
(Doila  Clara,  M""^  Bérat,  du  Théâtre  du  Capitole  :  Don  Fernand, 
M.  Ansaldy,  de  l'Opéra  et  du  Théâtre  du  Capitole  ;  Don  Ramiro, 
M.  Gaidan,  du  Théâtre  du  CajDitole).  L'Invitation  à  la  ]  aise  de 
Weber,  orchestrée  par  M.  Félix  AA  eingartner,  terminait  la 
soirée. 

Au  concert  de  clôture  de  cette  neuvième  saison,  celui  du 
8  avril  1911,  on  entendait  :  la  Cantate  (n":)  :  «  Brillante  étoile 
du  matin  »,  pour  soli,  chœur,  orgue  et  orchestre  de  J.-S.  Bach 
(soprano,  ^I""  Mazzonnelli,  du  Théâtre  du  Capitole  ;  ténor, 
M.  Boulo,  de  rOpéra-Comique  ;  basse,  M.  Barthe;  organiste, 
M.  Debat-Ponsan)  ;  le  Concerto  (n°  5)  pour  piano  et  orchestre 
de  M.  C.  Saint-Saëns,  exécuté  par  M.  Victor  Slaub,  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris,  soliste  des  Concerts-Colonne  et  des 
Concerts-Lamoureux  ;  la  Symphonie  en  fa  (n"  3)  de  M.  André 
Gédalge  ;  trois  morceaux  pour  piano  joués  par  M.  Victor 
Staub;  a)  Rondo,  Beethoven;  b)  Ballade  (11°  i),  Chopin; 
c)  Rapsodie  (n"  11),  Liszt,  et  V Akademische  Fest-Ouverture 
de  J.  Brahms. 

L'été  suivant,  M.  Crocé-Spinelli  allait  diriger  à  Luchon  les 
concerts  symphoniques  du  Casino  et  emmenait  avec  lui,  sur 
les  soixante  exécutants  qui  composaient  l'orchestre,  une  qua- 
rantaine de  musiciens  toulousains,  la  plupart  membres  de  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Il  avait  reçu,  précé- 
demment, à  ce  sujet  la  lettre   suivante  qui  est   un    dociunent 
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intéressaiil    el    doit,    ]>a)-    suite,    trouver  une  place  dans    cette 

étude  : 

Toulouse,  le  2()  mars   191  i. 

MoNSIEtm    r.E  IJlRECTKUH, 

Le  ConseU  syndical  du  Syndicat  des  artistes  musiciens  de  'l'oulousc 
vous  adresse  au  nom  du  Syndicat  ses  plus  chaleureuses  félicitations  et  ses 
j)lus  vifs  remerciements  pour  la  brillante  situation  créée  par  vos  eng-a- 
gements  ;\  nos  camarades  appelés  à  l'honneur  de  faire,  sous  votre  haute 
direction,  la  saison  thermale  de  Luchon. 

Vous  avez,  sur  votre  initiative  personnelle,  accordé  aux  artistes  musi- 
ciens des  améliorations  aU' point  de  vue  salaire  et  travail  tellement 
sérieuses  qu'il  nous  est  permis  de  déclarer  que  la  station  de  Luchon  se 
trouve  désormais  placée,  au  point  de  vue  professionnel,  au  premier 
rang-  des  stations  thermales. 

A  ce  titre,  veuillez  agréer,  etc. 


Nous  arrivons  maintenant  à  la  dixième  saison.  C'est  celle 
qui  vient  de  se  terminer,  et  j'en  transcris  ici  tous  les  pro- 
grammes. 

Premier  concert.  11  novembre  191 1,  avec  le  concours  de 
M.  Armand  Ferté,  pianiste,  soliste  des  Concerts-Colonne  et  des 
Concerts-Lamoureux  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 


1.  Symphonie  en  sol  mineur,  Mozart. 

2.  Concerto  en  ut  mineur  pour  piano  et  orchestre,  Beethoven. 

M.  Armand  Ferté. 

DEUXIÈME  PARTIE 

EN    l'honneur    du    CENTENAIRE    DE    FRANZ    LISZT. 

3.  Orphée,  poème  symphonique.  \ 
I  a)  Légende,  saint  François  de  Paule  marchant  sur  1 

les  flots 

c)  Deuxième  Rapsodie.   —  M.    Armand   Ferté.  ] 
5.   La  Bataille  des  Huns,  poème  symphonique.  / 


/i     lis    tt"  c        •  Fianz  Listz. 

^'    ]  b)   un  Sospiro. 


Deuxième  concert,  9  décembre  191 1,  avec  le  concours  de 
M.  Raymond  Marthe,  ex-violoncelle-solo  des  Concerts-Lamou- 
reux, et  de  M.  de  Lérick,  du  Théâtre  du  Capitole  : 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

1.  SijmpJionie  n*»  3  [Héroïque),  Beethoven. 

2.  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre,    Schumann.  —  M.  Ray- 

mond Marthe. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

3.  Une  ouverture  pour  Faust,  Wag-ner. 

4.  Air  du  Freyschiïts,  Weber.  —  M.  de  Lérick. 

5.  Suite  en  ut  majeur  pour  violoncelle  seul,  J.-S.  Bach.  —  M.  Ray- 

mond Marthe. 

6.  Eine  Lustspielouvertiire  (ouverture  pour  une  comédie),   M.  Max 

Reg-er. 

Entre  ce  deuxième  concert  et  le  troisième,  M.  Crocé-Spinelli 
devait  en  diriger  deux  au  Palais  d'Hiver  de  Pau  ;  mais  c'est 
dans  toute  une  série  d'auditions  qu'il  eut  bientôt  à  tenir  la 
baguette,  auditions  qui  furent  données  les  aS  et  3o  décem- 
bre 191 1,  6,  20  et  27  janvier,  3,  17  et  2/1  février  191 2. 

Ceci  noté,  je  reprends  la  transcription  des  programmes  de 
la  dixième  saison  à  Toulouse. 

Troisième  concert,  i3  janvier  191 2,  avec  le  concours  de 
M"'"  Wurmser-Delcourt,  harpiste,  soliste  des  Concerts-Colonne  ; 
de  MM.  Aymé  Kunc,  premier  grand  prix  de  Rome;  Sanchez, 
lauréat  du  Conservatoire  ;  de  M"*  Rougier,  premier  prix  du 
Conservatoire;  de  M.  Bourelly,  du  Conservatoire,  et  des 
chœurs  de  la  Société  (chef  des  chœurs,  dames  :  M.  J.  Guilhot; 
chef  des  chœurs,  hommes  :  M.  Roulleau)  : 

1.  Symphonie  en  mi  bémol  (n"  i),  M.  C.  Saint-Saëns, 

2.  Les  Indes  c/alanfes  (fragments),  J.-Ph.  Rameau. 

a)  La  Fête  des  Fleurs,  Marche,  Chœur. 

Air  de  Taenias.  —  M.  Bourelly. 

Air  de  Zaïre,  Chœur.  —  M""  Rougier. 
1))  Fêle  du  Soleil.  Prélude  pour  l'adoration  du  soleil. 

Air  de  Huascar.  — ■  M.  Sanghez.   Au   piano  d'accompagne- 
ment remplaçant  le  clavecin  :  M""  M. -T.  Pout'tte. 

3.  JBuona  Pasqua  (ouverture),  M.  Gaston  Carraud. 

4.  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  M.  Aimé  Kunc.  —  L'Auteur. 

XXIV  14 
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1  a)   Danses  pour  harpe  chromaliquc  avec  accotnpag'nemcnl  d'iiis- 
\  tiiiinciits  à  cordes  :  I.  Danse  sacrée;  II.  Danse  proJane ^ 

5.    ]  "SX.  Claude  Deljiissj. 

/  J))  Iniproinptu-Cajirice  pour  harpe  solo,  M.  Gabriel  Pieriié.  — 
j  i\[iiie  Wurmseu-Delcourt. 

0.  Kspiina,  rapsodle  pour  orchestre,  Emmanuel  (^habrier. 

Quatrième  concert,  lo  février  1912,  avec  le  concours  de 
M.  Joseph  Debroux,  violoniste,  et  de  M.  Nucelly  de  l'Opéra 
et  du  Théâtre  du  Capitole  : 

1.  Wallenstein   (Irllog'ie  d'après  le  poème  dramali(|uc  de  Scbillcr), 

M.  Vincent  d'Indy. 

a)  Le  Camp  de  Wallenstein. 

b)  Max  et  Thécla. 

c)  La  Mort  de  Wallenstein. 

2.  Concerto  en  si  mineur  pour  violon  et  orchestre,   M.  C.   Saint- 

Sat'Ds.  —  M.  Joseph  Debroux. 

3.  Étude     sijmphonique    (d'après    La    Nef,    d'EIémir    Bourg-es) , 

M.  G.  Samazeuilh. 
/  a)  Les  Roses  d'Ispa/tan  (poésie  de  Leconte  de  Lisie),  M.  Gabriel 
\  Fauré. 

^'    I  b)  Clair  de  Lune  (poésie  de  Paul  Verlaine),  M.  Gabriel  Fauré. 
l  —  M.  Nucelly. 

[  a)  Aria,  extrait  du  sixième  concerto,  Jean-Marie  Leclair. 

5.  <  b)  Introduction  et  scherzo,  Edouard  Lalo,  —  M.  Joseph  De- 

(  BROUX. 

6.  Titania,  suite  symphonique,  M.  Georges  Hiie. 

I.  Le  Paradis  féérif{ue.  —  Danse  de  Philida. 
II.  Prélude.  —  Chasse  et  Apparition. 

Avant  de  passer  au  programme  du  cinquième  concert,  il  me 
faut  encore  ouvrir  ici  une  nouvelle  parenthèse  pour  indiquer 
que  le  4  mars  191 2,  M.  Crocé-Spinelli,  appelé  à  Anvers  par 
la  Société  Royale  d'harmonie  de  cette  ville,  y  conduisait  l'or- 
chestre dans  une  grande  audition  de  musique  française. 

Je  reprends  maintenant  mon  travail  de  transcription  : 

Cinquième  concert,  9  mars  191 2,  avec  le  concours  de 
M.  Edouard  Garés,  pianiste  : 

I .  Schéhérazade  (suite   symphonique  en  quatre   parties,  d'après  les 
Mille  et  une  Nuits).^  Rimsky-Korsakow. 


dix:    ans    DR    MUSIQUE    A    TOULOUSE.  20/ 

I.  La  mer  et  le  vaisseau  de  SimbaJ. 
II.  Le  récit  du  prince  Kalender. 

III.  Le  jeune  Prince  et  la  jeune  Princesse. 

IV.  Fêtes  à  Bagdad.  —  La  mer.  — Le  vaisseau  se  brise  contre  un 

rocher  surmonté  d'un  g-uerrier  d'airain.  —  Conclusion. 

2.  Concerto  en  ré  {y\°  4)»  Ant.  Rubinstein.  — M.  Edouard  Garés. 

3.  Rapsodie  Orientale,  Alex.  Glazounow. 

I.  Le  soir.  —  La  ville  s'endort.  —  Appel  des  gardiens.  —  Chant 

d'un  jeune  improvisateur. 
II.  Danse  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles. 

III.  Ballade  d'un  vieillard. 

IV.  Fanfares.  —  Retour   des    troupes  victorieuses.   —  Triomphe 

général. 
V.  Festin  des  guerriers.  —  Apparition  au  milieu  des  danses  du 
jeune  improvisateur.       Orgie  effrénée. 
l  a)  Prélude,  Rachmaninoff. 
[\.    '.  b)   Valse  Hamoresque,  Sij.  Stojoswki. 

'  c)   Tarentelle,  Moskowskv.  —  M.  Edouard  Garés. 
5.  Feu  d'artifice  {Feuerwerk),  fantaisie  pour  grand  orchestre,  Igor 
Strawinsky. 

Sixième  concert,  20  avril  1912,  avec  le  concours  de 
M™"  Frédéric  Bover,  cantatrice;  de  M.  Maurice  Reuchsel,  vio- 
loniste-compositeur, et  des  chœurs  (dames)  de  la  Société  (chef 
des  chœurs  :  M.  Jules  Guilhot). 

1.  Si/mphonie  en  ut  majeur  (n°  -j),  Franz  Schubert. 

2.  Ouverture  de  Saint e-Godelive,  Edgar  Tinel. 

!a)  L'Enfant  Prodigue  (air  de  Lia),  M.  Claude  Debussy. 
1)')  Les  Xoces  de  Firjaro  (air  de  Chérubin\  Mozart.  —  M'""  Fré- 
déric BOYER. 

4.  Concertstiick  pour  violon  et  orchestre,  M.  Maurice  Reuchsel.  — 

L'auteur. 

5.  La   Sulamite,    scène    lyrique    pour  mezzo-soprano    et    chœur  de 

femmes  (poésie  de   M.   Jean   Richepin"),   Emmanuel  Cha- 
brier.  —  La  Sulamite  :  M'"e  Frédéric  Boyer. 
G.  Fantasque,  pièce  pour  orchestre,  M.  B.  Crocé-Spinelli. 

Afin  de  célébrer  les  dix  ans  révolus  de  la  Société  des  Con- 
certs, M.  Crocé-Spinelli  avait  formé  le  projet  d'écrire,  spécia- 
lement pour  cette  dernière  audition,  un  poème  symphonique 
intitulé  Jour  de  Fête  11  Toulouse,  et  il  avait  même  esquissé  ce 
poème  que,  seules,  de  multiples  occupations  1  ont  empêché  de 
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terminer.  A  ce  propos,  sans  clierclier  à  ap[)récicr  ici  le  talent 
de  M.  Crocé-Spinelli,  ce  qui  serait  liors  du  cadre  de  ce  tra- 
vail, il  me  semble  bon  de  dire,  néanmoins,  que  ce  que  l'on 
connaît  de  ses  œuvres,  considérées  sons  le  rapport  de  la 
pensée,  de  la  facture  et  de  l'orchestration,  fait  souhaiter  qu'il 
puisse  consacrer  désoiinais  à  la  composition  une  plus  grande 
part  de  son  temps.  L'impulsion  vigoureuse  qu  il  a  imprimée 
aux  études  du  Conservatoire  et  aux  exécutions  musicales  de  la 
Société  lui  rendra  maintenant  la  tâche  plus  facile.  L'ère  des 
difficultés  étant  passée  pour  l'administrateur  et  pour  le  chef 
d'orchestre,  on  espère  que  l'artiste  aura  plus  de  loisirs,  et  on 
compte   que  cela   lui  permettra  de   donner  ce    qu'on    attend 

de  lui. 

* 
*  * 

Après  cette  courte  digression ,  revenons  à  la  Société  des 
Concerts.  J'ai  indiqué,  plus  haut,  que  quelques  relevés  me  sem- 
blaient propres  à  dégager  des  faits  caractéristiques  ressortant 
de  l'examen  des  programmes.  Les  deux  principaux  sont  : 
i"  celui  des  premières  auditions  à  Toulouse,  (|ui  montrera  ce 
que  la  Société  a  fait  connaître  de  nouveau  dans  cette  ville  et  sa 
région;  2°  celui  des  morceaux  joués  plusieurs  fois,  qui  éta- 
blira approximativement  le  niveau  du  goût  musical  du  public. 
Ces  tableaux,  sans  doute,  risqueront  d'appeler  des  complé- 
ments et  des  rectifications,  et  n'auront  d'autre  valeur  que  celle 
de  constituer  un  premier  essai.  Tels  quels,  pourtant,  ils  appor- 
teront tout  de  même  certaines  constatations  essentielles  et 
auront  ainsi  leur  utilité. 

Voici  d'abord  la  liste  des  morceaux  qui  n'avaient  pas  encore 
été  entendus  à  Toulouse  : 

PREMIÈRES  AUDITIONS. 

Trois  Poèmes  Chantés.  M.  B.  Crocé-Spinelli.  .  .  29  novembre  1902. 

Introduction  de  Fervanl.  M.  V    d'Indy — 

Chœur  de  Caligula.  M.  G.  Fauré 22  décembre    1902. 

Mélodrame  et  chœur  de  Caligula.  M.  G.  Fauré.  — 

Chevauchée  des  Walkyries.  Wagner — 

La  Procession  Nocturne.  M.  H.  Rabaud — 
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Concerto    pour    piano    et    orchestre.     M.     Léon 

Moreau 3i  janvier   1903. 

Impressions  d'Italie.  M.  Gustave  Charpentier..  28  février   igo3. 
Syjnphonie  en  ut  mineur  (no  3).  M.  C.  Saint- 

Saëns 3o  mars   1903. 

Carnaval  Xorvégien.  Svendsen — 

Antar.  M.  Rimsky-Korsakow 2  3  avril   1903. 

Prélude  à    /Wprès-Midi  d'un  Faune.    M.   Cl. 

Debussy — 

La  Chanson  des  Nuages.  Emile  Domerg- 9  mai  igoS. 

Hercule  au  Jardin  des  Hespérides.  M.  H.  Bus- 

ser — 

Fantaisie    pour   piano   et   orchestre.  M.    Pierre 

Kunc — 

La  Vision  de  Jeanne  d'Arc.  M.  Paul  Vidal.. . .  — 
Pour  r Assomption  (n»  5  des  Chants  de  Fête). 

M.  Georg^es  Guiraud — 

La  Chaîne  d'Amour.  M.  Jules  Bouval — 

Le  Grand  Ferré  (frag-ments).  M.  D.-C.  Planchet.  — 

Préludes  de  l'Ouragan.  M.  A.  Bruneau 28  novembre   1903. 

Poème     pour     orchestre     et     violon     principal. 

M,  Henri  Lutz — 

Danses  Populaires  Françaises.  M.  Julien  Tiersot.  — 
Fantaisie  pour  piano  et  orchestre.  M.  Louis  Au- 

bert 26   décembre    1 903. 

Nuit  de  Noël.  M.  Gabriel  Pierné — 

Une  Nuit  sur  le  Mont  Chauve.  Moussorgsky..  .  — 

Marclie  de  Noces.  Glazounow — 

Symphonie  en  ré  mineur.  César  Franck 3o  janvier  1904. 

Au  Village.  M.  Jules  Mouquet ■ — 

Lied.  M.  Vincent  d'Indj — 

Les  Préludes.  Liszt 27  février  190^. 

Variations  Symphoniques.  César  Franck — 

Symphonie  en  ré  majeur  (n°  2).  J.  Bramhs.  .  .  28  mars  igo^. 

Marche  Nuptiale.  AL  Edmond  Malherbe — '■ 

Suite  d'Orchestre.  M.  Fernand  Halphen 23  avril  1904. 

Neuvième  Symphonie,  avec  chœur,  Beethoven .  .  — 
Fantaisie  {n°  2)  pour  piano,  orchestre  et  org-ue. 

M.  A.  Périlhou 2G  novembre  1904. 

Mazzeppa.  Liszt — 

Fantaisie  pour  piano  et  orchestre.    M.   Ch.-M. 

Widor — 

SympJionie  en  m'\  bémol  {\\^  "i).  ^c\\\\Ti\R\\n.  ...  3i   décembre    1904. 

Ouverture  de  Toggenburg.  M.  (>harles  Lefebvre.  — 
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Lit     ]'/<'/•(/('    à   1(1   C'rèchu,  ch<eiir   pour  voix  de 
IVinmes,  orchestré   par  M.    J.   Giij   Hopartz. 

César  Franrk — 

Les  Danses  de  Lorntonf.  César  Franck — 

A  la  Rivière.  RI.  Henri  Busser — 

I/iilditjiings-Marsch.  Wag-ner — 

Symphonie  en  sol  mineur.  Ed.  Lalo 28  janvier  igou. 

Ouverture  de  Paillas.  Mendelssohn — 

Lénore.  M.  H.  Duparc — 

Mizoëa.  M.  H.  Mirande — 

Caprice  pour  violon  et  orchestre.  Ernest   Gui- 

raud 20  lévrier  1900. 

Cavatine  du  Prince  Igor.  Borodine — 

Marche    du   Sacre    de   Charles    Vif.    M.    Paul 

Vidal — 

Ouverture  pour  un  drame.  M.  P.  de  Bréville. .  .  20  mars  igoo. 
Choral  et    Variations  pour  harpe  et  orchestre. 

M.  Gh.-M.  Widor — 

Clair  de  Lune.  M.  Gabriel  Fauré — 

Lever  d'Aube.  M.  J.  Guy  Ropartz — 

Islande.  M.  Georg-es  Sporck — 

Symphonie  Fantastique.  Berlioz 10  avril  if)o5. 

Fantaisie  pour  violon  et  orchestre.  M.  Rimsky- 

Korsakow — 

Pelléas  et  Mélisande.  M.  Gabriel  Fauré 11    novembre  1906. 

Clair  de  Lune.  M.  Ch.  Kœchlin — 

Rêves.  Wag-ner 9  décembre  1906. 

Divertissement    sur     des     Chansons     Russes. 

M.  Henri  Rabaud — 

Les  Perses.  M.  Xavier  Leroux i3  janvier  1906. 

Ouverture  de  Givendoline.  E.  Chabrier — 

Ouverture  de  Manfred.   Schumann.    i^Manfred 

complet,  9  mars  1907.) 17  février  190O. 

Etude  Symphonique.  M.  Florent  Schmitt — 

Le  Sang  de  la  Sirène.  M.  Ch.  Tournemire.  ...  — 

Ouverture  de  Rrumaire.  M.  J.  Massenet — 

Roméo  et  Juliette.  Berlioz 10  mars  1906. 

Fragments  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nurem- 
berg. Wag-ner — 

Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre.  E.  d'Al- 
bert    12  avril  1 906. 

Motet  ^ouv  voix  de  femmes  et org-ue.  Mendelssohn. 

Prélude  Religieux.  M.  Paul  Lacombe — 

La  Grande  Pàque  Russe.  M.  Rismky-Korsakow.  — 
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Symphonie  pour  orchestre  et  piano.  M.  Vincent 

cl'Indv •  •  10  novem?)re  1906. 

Suite  d'Orchestre.  M.  Georges Enesco i5  décembre    1906. 

Symplionie  en  si  mineur  (n"  2).  Borodine 12  janvier  1907. 

Prélude  et  danse  de  Daria.  Georges  Marty — 

Scherzo  delà  Suite  Dramatique.  Aymé  Kunc. .  9  février  1907. 
Variations  sur  un  Thème  Populaire.  M.  Henri 

Bûsser — 

Symphonie  en  si  mineur  (inachevée).  F.  Schu- 
bert   9  mars  1907. 

Manfrecl.  Schumann — 

Concerto  pour  violon  et  orchestre.  Brahms 20  avril  1907. 

Les  Eolides.  César  Franck — 

Ouverture  de  Chérubin.  M.  Jules  Massenet — 

Concerto  en  ré  mineur  pour  violon  et  orchestre. 

G.  Tartini 9  novembre  1 907. 

La  Forêt  Encliantée.  M.  Vincent  d'Indy — 

Marche  Slave.  Tschaikowsky — 

Ouverture  de  Jules  César.  Schumann i4  décembre    1907. 

Le  Printemps.  Glazounow — 

Catalonia.  J.  Albeniz — 

Symphonie  en  ré  mineur  (n^  4)-  Schumann..  .  .  11  janvier  1908. 

Ouverture  Dramaticjue.  M.  Jules  Mazellier — 

Poème  pour  violon  et  orchestre.  E.  Chausson.  .  .  — 
Fantaisie  en  ré  majeur.  M.  J.  Guy  Roparlz.  .  .  8  février  1908. 
Allegro   du    Concerto    pour  violoncelle   et   or- 
chestre {op.  io4).  Dvorak — 

Capriccio  Espagnol.  Rimsky-Korsakow — 

Concerto  en    sol   mineur  pour  hautbois  et  or- 
chestre. Haendcl i4  mars  1908. 

Marche   Funèbre   du    Crépuscule  des    Dieux. 

Wag-ner — 

Psyché.  César  Franck — 

Symphonie  en  la  mineur  (n"  2).  M.  C.  Saint- 

Saëns T I  avril  1 908. 

L'Enchantement    du    Vendredi-Saint  de  Par- 
si  fal.  Wagner — 

Le  Camp  de  Wallenstein.  M.  Vincont  d'Indy.  .  — 

L Angélus.  M.  Emile  Trépard i4   novembre   1908. 

Irlande.  Augusta  Holmes — 

Le  Chasseur  Maudit.  César  Franck 12   décembre   1908. 

Suite  Flamande.  M.  Charles  Quel — 

Faust-Symphonie.  Liszt.  .  .    9  janvier  1909. 

Eté  Pastoral.  M.  Pierre  Kunc — 


219  REVUE    DES    PYRI^NÉES. 

Si/r/i/>/iofiie  en  ut  ninjeiir.  M.  Paul  Dukas i'.^  tV-vrior  1909. 

lialldde    pour    piano   et   orchestre.    M.    Gabriel 

Fauré — 

SaiHje  Fleurie.  M.  Vincent  d'Incly i3  mars  1909. 

Ouverture  tle  la  Fiancée  Vendue.  Smctana — 

Symphonie  en  mi  mineur.  M.  Henri  Rabaud..  .  10  avril  1909. 

LWpprenfi  Sorcier.  M.  Paul  Dukas i3  novembre  1909. 

Concerto  en  ut  dièze  mineur.  M.  Rimski-Kor- 

sakow — 

Orient  et  Occident.  M.  G.  Saint-Saëns — 

La  Chevauchée  de  la  Chimère.  I\I.  Gaston  Gar- 

raud II    décemlire   1 909. 

Rapsodie  sur  des  airs  du  pays  d'Oc.  M.  Paul 

Lacombe — 

Soleil  Couchant.  M.  Lefèvre-Derodé 8  janvier  1910. 

Concerto  pour  piano  et  orchestre.  Sg-ambati.  ...  — 

Shylock.  M.  Gabriel  Fauré — 

Ouverture  {Weihe  des  Hauses).  Beethoven 12  février  1910. 

Orphée.  Liszt — 

Symphonie  en  la  (no  i).  M.  J.  Guy  Ropartz.  ...  — 

Symphonie  en  ut  majeur  [w  2).  Schumann..  .  .  12  mars   1910, 

Le  Chant  de  la  Destinée.  M.  Gabriel  Dupont. . .  — 
Deuxième  tableau  du  troisième  acte  des  Maîtres 

Chanteurs  de  Nuremberg.  Wag-ner 9  avril   1910. 

Ouverture  de  Léonore  (n"  i).  Beethoven 12  novembre   1910. 

Musicjues  de  Plein  Air.  M.  Florent  Schmitt. ...  — 
Trois  Tableaux  Symphoniques.  M.   G.   Saint- 
Saëns — 

Ouverture  d'/p/ayénie  en  Aulide.  Gluck 10  décembre   1910. 

Les  Djinns.  César  Franck — 

Prélude  de  V Enfant  Roi.  M.  Alfred  Bruneau.  .  .  — 

Prélude  de  la  Habanera.  M.  Raoul  Laparra — 

Prélude  du  troisième  acte  de  Tristan  et  Iseult. 

Wag"ner i4  janvier   1901. 

Poème  Roumain.  M.  G.  Enesco — 

Symphonie  en  s\  bémol  majeur.  E.  Chausson..  11    février   191 1. 

Les  Lointains  (fragment).  M.  Jean  Poueigh.  ...  — 

Rapsodie  Norvégienne.  Ed.  Lalo — 

Concerto  en  fa  majeur  (no  2),  pour  violon,  flûte, 

hautbois,  trompette  et  orchestre.  J.-S.  Bach..  11   mars   191 1. 
Nocturne  (I.    Nuages;  II.    Fêtes).    M.    Claude 

Debussy — 

Poème  Héroïque,  pour  violoncelle  et  orchestre. 

M.  Amédée  Reuchsel — 
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L'Invitation  à  la  ^'alse,  orchestrée  par  M.  Félix 

Weingartner.  Weber   1 1  mars  191 1  • 

Cantate  (no   i).  «  Brillante  étoile  du   matin    ». 

J.-S.  Bach 8  avril   191 1. 

Symphonte  en  fa  (iV  3).  M.  André  Gédalge — 

La  Bataille  des  Huns.  Liszt 11   novembre  191 1  • 

Concerto   pour  violoncelle    et  orchestre.    Schu- 

mann 9  décembre    1 9 1 1  • 

Une  ouverture  pour  Faust.  Wagner — 

Symphonie  en  mi    bémol  (n°   i).  M.  G.    Saint- 

Saëns. i3  janvier    191 2. 

Biiona  Pasqua  (ouverture).  M.  Gaston  Carraud.  "             — 

Fantaisie  pour  piano  et  orchestre.  M.  Aymé  Kunc.  — 

Fragments  des  Indes  galantes.  Rameau — 

Danses  pour  harpe  chromatique  avec  accompa- 
g-nement  d'instruments  à  cordes  :  I.  Danse 
sacrée;  II.  Danse  profane.  M.  Claude  De- 
bussy    — 

Wallenstein ,    exécution    intégrale.    M.   Vincent 

d'Indy 10  février   1 9 1 2 . 

Etude  Symphonique.  M.  G.  Samazeuilh — 

Titania.  M.  Georges  Hiie — 

Schéhérazade.  Rimsky-Korsakow 9  mars   19 12. 

Rapsodie  Orientale.  Alex.  Glazounow — 

Feu  d'Artifice  [Feuerwerk).  Igor  Strawinsky.  .  — 

Symphonie  en  ut  majeur  (n»  7).  Franz  Schubert.  20  avril   191 2. 

La  Sulamite.  Emmanuel  Chabrier — 


Ainsi,  cent  soixante-deux  œuvres  non  encore  exécutées  à 
Toulouse,  l'ont  été,  depuis  sa  fondation,  par  la  Société  des 
Concerts.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  car,  à  celles-là,  il  faut  en 
joindre  d'abord  cinq,  que  la  Société  a  été  la  première  (i  faire 
entendre  en  France  : 

Première   Rapsodie    Roumaine.     M.    Georges 

Enesco i3  janvier  1906. 

Don  Ramiro.  M.  Georges  Guiraud 11   mars   191 1 . 

Akademische  Fest-Ouverture.  J.  Brahms 8  avril   191 1- 

Eine  Lustspielouvertiire.  àNI.  Max  Regcr 9  décembre    191 1. 

Ouverture  de  Sainte-Godelive.  Edgar  Tiuel .  ...  20  avril    1912. 

et  puis  encore  liuil,  qui  n  avaient  jamais  élé  jouées  nulle  part  et 
dont  Toulouse  a  eu  la  primeur.  Ce  sont  : 


:>  I  I  Hi:vinc   i)i;s   pyui:m;rs. 

La  Xuil  (.'/laiifanfr.  M.  H.  (liocô-Spinclli 'Ao  mais   if)o3. 

Fantaisie  en  /ornic  de  Danses.  M.  AyméKiinc.        q  mai   i()o3. 

Frédégonde.  M.  B.  (hocé-Spinelli 28  mars   1904. 

Deux    chœurs   avec   orc/iesfre.    M.    B.    Grocé- 

Spinelli 10  avril   1906. 

Adagio    de   la   Sui/e    Drainaliqne.    M.    Aymé 

Kunc 9   février   1907. 

Chants  de  Fête.  Pour  la  Toussaint.  M.  Gcorf^cs 

Guiraud 8  février   1 908. 

Novelette   pour  violoncelle   et  orchestre.    M.   I^. 

Crooé-Spinelli 20   février  1909. 

Fantasque.  INI.  B.  Grocé-Spinelli 20  avril   1912. 

Au  total,  cela  porte  à  cent  soixante-quinze  le  chilTre  des 
premières  auditions  ofTertes  au  public  toulousain,  et  il  est  à 
remarquer  qu'au  lieu  d'un  concert  par  semaine,  comme  à 
Paris,  la  Société  n'en  peut  organiser  qu'un  par  mois.  A  ce 
propos,  il  ne  sera  pas  mauvais  de  montrer  quelle  est  la  journée 
d'un  artiste  musicien  à  Toulouse,  membre  de  la  Société,  la 
veille  du  concert.  Qu'il  soit  professeur  libre  ou  professeur  au 
Conservatoire,  sa  matinée  est  prise  par  des  leçons.  Après  son 
déjeuner,  il  se  rend,  sans  tarder,  à  la  répétition  générale  qui 
commence  à  une  heure  et  dure  jusqu'à  cinq  et  quelquefois 
près  de  six.  Il  ajuste  le  temps  de  rentrer  pour  dîner,  et  il  doit 
repartir  aussitôt  pour  le  théâtre  du  Capitole  oii  la  représenta- 
tion ne  se  termine  guère  qu'à  minuit.  Avant  qu'il  soit  retourné 
chez  lui,  s'il  demeure  loin,  —  et  le  budget  d'un  musicien  est 
souvent  plutôt  maigre,  — il  n'est  guère  couché  qu'à  une  heure, 
et  c'est  à  peu  près  depuis  huit  heures  du  matin  qu'il  se  fatigue. 
Tout  commentaire,  je  pense,  est  inutile. 

Passons  maintenant  au  relevé  des  morceaux  exécutés  plu- 
sieurs fois.  Les  œuvres  symphoniques  et  les  grandes  œuvres 
vocales  et  instrumentales  y  figurent  seules.  Le  choix  des  autres 
dépendant  en  partie,  dans  la  composition  d'un  programme, 
des  convenances  des  chanteurs  et  des  solistes,  leur  répétition 
est,  dès  lors,  un  indice  moins  sûr  des  préférences  du  public. 
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ŒUVRES  AYANT  EU  PLUSIEURS  AUDITIONS. 

Beethoven.  Symphonie  Héroïque.  Trois  fois  :  2g  novembre  1902, 
9  décembre  1906,  9  décembre  1911. 

—  Ouverture  de  Coriolan.  Deux  fois  :  28  avril  1908,  12  janvier  1907. 

—  Symplionie  Pastorale.  Deux  fois  :  2G  décembre  1908,  9  avril  1910. 

—  Neuvième  Symphonie.  Trois  fois  :  28  avril  1904,  26  mars  igo5, 

1 1  décembre  1909. 

—  Symphonie  en  la  (n"  7).  Deux  fois  :  26  novembre  190/i,  10  décem- 

bre 19 10. 

—  Ouverture  de  Prométhée.  Deux  fois  :  une  fois  seule,  25  févrierigoô  ; 

une  fois  avec  des  frag-ments  du  ballet,  i3  novembre  1909. 

—  Ouverture  à' Egmont.  Deux  fois  :  10  mars  1906,  2G  mars  1906. 

—  Symphonie  en  ut  mineur.  Deux  fois  :   12  avril  190G,   i5  décem- 

bre 1906. 
Berlioz.  La  Damnation  de  Faust .  Trois  fois  en  mai  1908. 

—  Marclie  Hongroise.   Quatre  fois   :  trois  fois  avec  l'exécution  inté- 

g-rale  de  la  Damnation  de  Faust  ;  une  fois  seule,  9  avril  1910. 

—  Le    Carnaval  Romain.   Deux  fois  :  26   novembre  igo/j,    11    jan- 

vier 1908. 

—  Syrnphonie  Fantastique.  Deux  fois  :   i5  avril    1906,   i5  novem- 

bre 1905. 

—  Roméo  et  Juliette.  Deux  fois  :  10  mars  1906,  26  mars  1906. 
Ghabrier.  Espana.  Trois  lois  :  3i  janvier  1908,  28  février  1908,  18  jan- 
vier igi2. 

—  Ouverture  de  Gioendoline.  Deux  fois  :  i8janvier  1906,  20  avril  1907. 
M.  Gustave  Charpentier.  Napoli.  Deux  fois  :  une  fois,  avec  l'exécution 

intégrale  des  Impressions  d Italie.,  28  février  1908  ;  une  fois,  ce 
morceau  (n*'  5)  seul,  ro  décembre  1906. 

M.  B.  Grocé-Spinelli.  Deux  Poèmes  Chantés  :  i.  En  rêve  J'ai  pleure; 
2.  Le  Pendu  Joyeux.  Deux  fois  :  19  novembre  1902,  10  novem- 
bre 190G. 

M.  H.  Duparc.  Lénore.  Trois  fois  :  28  janvier  190'),  18  février  1909, 
i4  octobre  19 10. 

César  Franck.  Introduction  de  la  deuxième  partie  de  Rédemption . 
Deux  fois  :  28  février  1908,  10  avril  1909. 

—  Symphonie  en  ré  mineur.   Trois   fois   :   80  janvier    1904,   20  fé- 

vrier 1900,  18  mars  1909. 
M.  Georg-es  Guiraud.  Chants  de  Fête.  Pour  r Assomption.  Deux  fois  : 

9  mai  1908,  8  février  1908. 

M.  Vincent  d'Indy.  Le  Camp  de  Wallenslein.  Deux  fois  :  la  première, 
seul,  II    avril    1908;    la   deuxième,    avec   l'exécution  intégrale, 

10  février  1912. 


ai  fi  HEVUE    DES    PYRÉNÉES. 

\\i\.    LhIo.  Siiiii [iIioiuc  m  soi    lin iiciir.    l)cii\    l'ois  :    ^^'f^  janvier    hjo5, 

S  janvier  1910. 
Liszt.    /•'aust-Sf/ni/)/ionie.   Trois  fois  :  9  janvier  1909,  20  Février  1909, 

i/j  janvier  191 1 . 

—  Orphée.  Deii.v  fois  :  12  février  1910,  11  novembre  1911. 

M.  .Iules  Massenel.  Divertissement  des  Evinnijcs.  Deux  fois  :  2a  décem- 
l)re  1902,  i4  octobre  1910.  Le  final,  seul,  une  troisième  fois, 
28  mars  1904. 

—  Ouverture  de  Phèdre.  Deux  fois  :  28  avril  190/),  20  février  1909. 
Mendelssohn.   Syntphonie   Ilalieiuie.    Deux    fois    :    28   février    1903, 

1 1  mars  191 1 . 

Mozart.  Symphonie  en  ut  {Jupiter).  Deux  fois  :  9  février  1907, 
9  novembre  1907. 

—  Symphonie  en  sol  mineur.  Deux  fois  :  22  décembre  1902,  1 1  novem- 

bre 191  I. 
M.    C.    Saint-Saëns.    SympJionie  en  ut   minenr   (n"  3).  Trois  fois  : 
3o  mars  1903,  27  février  1904,  12  décembre  1908. 

—  Le  Rouet  dOmpJiale.  Deux  fois  :  29  novembre  1902,  8  janvier  1910. 

—  La  Danse  Macabre.  Deux  fois  :  28  mars  1904,  n  février  191 1. 

—  Suite  Algérienne.  Prélude  [En  vue  d'Alger).  Deux  fois  :  la  pre- 

mière, avec  l'exécution  intégrale,  12  janvier  1907;  la  deuxième, 
ces  deux  morceaux  seuls,  i4  octobre  1910. 

—  Marche  Militaire  Française.  Trois  fois  :  la  première,  avec  l'exécu- 

tion   intégrale,    12   janvier    1907;    la  "deuxième,   seule,    20   fé- 
vrier 1909  ;  la  troisième,  avec  le  Prélude,  i4  octobre  1910. 
Schumann.  Symphonie  en  si  bémol  (n^  i\  Deux  fois  :  3i  janvier  1903, 

12  novembre  1910. 

—  Ouverture  de  Manfred.   Deux  fois   :    la  première,  seule,    17    fé- 

vrier 1906;  la  deuxième,  avec  l'exécution  intégrale,  9  mars  1907. 
Wagner.  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  Deux  fois  :  27  février  1904, 

9  avril  1910. 

Wagner.  Tristan  et  Iseult  (Mort  d'Iseult).  Deux  fois  :  la  première, 
avec  chant,  23  avril  1903  ;  la  deuxième,  orchestre  seul,  10  novem- 
bre 190G. 

—  Fragments  du    troisième  acte   des  Maîtres  Chanteurs.    Prélude, 

danse   des   Apprentis,    marche    des   Corporations.  Trois   fois   : 

10  mars  1906,  26  mars  1905;  la  troisième,  avec  l'exécution  pres- 
que intégrale  du  deuxième  tableau  du  troisième  acte,  9  avril  1910. 

—  L'Enchantement  du   Vendredi-Saint.  Deux  fois  :    11  avril  1908, 

10  avril  1909. 

Il  est  inutile  de  faire  observer,  j'imagine,  que,  parmi  ces 
œuvres  dont  l'énumération  donne  une  idée  avantageuse  de  la 
culture  musicale   des  auditeurs   de  la  Société,   il  s'en  trouve 
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deux  absolument  hors  de  pair  et  pas  très  accessibles  :  la  Neu- 
vième Symphonie  de  Beethoven  et  Faust-Symphonie  de  Liszt. 
Et  pourtant,  le  goût  du  public  toulousain  n'est  pas,  dès  main- 
tenant, entièrement  formé.  Quand  on  voit,  en  effet,  au  Théâtre 
du  Capitole,  tant  de  spectateurs  se  laisser  impressionner  par 
une  mimique  exagérée,  frisant  parfois  la  caricature,  et  par 
des  artifices  grossiers  substituant  au  chant  et  à  la  déclamation 
notée  des  accents  rauques  et  des  hoquets  prétendus  tragiques  ; 
quand  on  voit  ces  spectateurs  s'enthousiasmer  pour  des  cris 
qui  ne  sont  plus  des  sons,  pour  des  cris  proférés  péniblement, 
d'une  voix  éraillée  et  chevrotante,  par  de  malheureux  chanteurs 
dont  ils  ruinent  l'organe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  méconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  fait  et  tout  ce  que 
l'on  doit  à  la  Société  des  Concerts. 


Une  dernière  question  reste  à  examiner  :  celle  de  l'interpré- 
tation. Pour  en  déterminer  la  valeur  d  une  façon  exacte,  scien- 
tifique, on  ne  saurait  avoir  recours  aux  chiffres;  et,  dès  lors, 
comment  s'y  prendre.^  Une  opinion  qui  semblerait  insj)irée  par 
des  sympathies  personnelles  ou  par  un  amour-propre  de  clo- 
cher risquerait,  cela  est  évident,  d'être  accusée  de  partialité  et 
doit  être  écartée.  Quel  moyen  donc  employer?  Eh  bien,  nous 
avons  un  critère  certain;  ce  sont  les  appréciations  des  viiiuoses 
et  des  compositeurs  qui  sont  venus  à  Toulouse  et  qui  ont 
entendu  l'orchestre  de  la  Société.  Or,  toutes  sont  très  favora- 
bles, et  l'un  d'eux,  un  maître  symphoniste  dont  la  France  a  le 
droit  d'être  fière,  M.  André  Gédalge,  inspecteur  de  la  musi- 
que, professeur  de  contrepoint  et  de  fugue  au  Conservatoire 
de  Paris,  m'a  dit  :  «  C'est  le  premier  orchestre  de  province.  » 
Et  non  seulement  M.  Gédalge  m'a  dit  cela,  mais  il  a  bien  voulu 
encore  m'adresser  la  lettre  suivante  : 

...  C'est  avec  le  phis  f^rand  plaisir  que  je  vous  renouvellerai  l'excel- 
lente opinion  que  j'ai  conçue  de  l'orcheslre  du  Conservatoire  de  Tou- 
louse et  de  son  chef,  mou  ami  Crocé-Spinelli. 


ai8  UKViJi';  dics  1'Yri';nki:s. 

J'ai,  à  riioiiro  aclucllo,  t'iitiMitlii  Unis  les  orilioslrcs  syin])hi)iii(jiies  de 
province;  plusieurs  il'euU'e  eux,  soit  par  leurs  qualités  réelles,  soit  plus 
souvent  par  celles  (jue  leur  j)i-Ate  une  réclani(;  l)ien  entendue,  jouissent 
dune  réputation  peut-être  plus  éclatante  (jue  l'orchestre  de  la  Société 
des  (Concerts  de  Toulouse. 

Pour  ma  part,  en  toute  imjiartialité,  je  considère  ce  «lerniei-  comnK^  le 
meilleur  (pie  j'aie  entendu  en  jjrovincc.  Le  quatuor  est  très  sonore; 
l'attaque,  vig'oureuse,  est  précise;  les  instruments  à  vent  sont  excel- 
lents; le  chef  d'orchestre  sait  à  merveille  tirer  parti  de  tous  ces  élé- 
ments et,  de  plus,  apporte  à  l'ensemble  sa  compréhension  si  artistique 
des  (euvres  qu'il  interprète,  —  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  d'un  musicien 
tel  que  lui. 

Il  a  encore  cet  avantage  considérable  sur  bien  d'autres,  c'est  d'avoir 
longtemps  appartenu  à  d'excellents  orchestres  parisiens  comme  violo- 
niste et  d'avoir  puisé  dans  cette  fréquentation,  nécessaire  absolument  à 
tout  chef  d'orchestre,  la  science,  qui  ne  s'apprend  pas  autre  paît,  du 
bâton.  Certes,  il  faut  le  don  naturel,  —  Crocé-Spinelli  le  possède,  — 
mais  sans  l'apprentissage  dans  lorchestre,  le  don  est  le  plus  souvent 
stérile;  si  bon  musicien  qu'on  soit,  on  ne  sait  pas  faire  travailler  l'or- 
chestre avec  fruit,  l'apidement  et  sûrement. 

Je  suis  certain  que  d'ici  quelques  années,  la  ville  de  Toulouse  sera 
réputée  partout  pour  ses  concerts  —  et  cela  de  la  façon  la  plus  méritée,  au 
rebours  de  certaines  autres  Sociétés  que  je  ne  veux  pas  nommer.  Il  fau- 
drait que  cette  œuvre  fût  soutenue  vigoureusement  par  la  municipalité. 
Les  édiles  toulousains  devraient  se  rendre  compte,  —  en  dehors  de  l'intérêt 
artistique  et  du  bon  renom  de  la  ville,  — de  l'intérêt  matériel,  commercial, 
afïérent  à  ces  sortes  d'entreprises  :  peut-être,  à  défaut  d'autre  mobile,  ce 
seul  point  de  vue  les  inciterait-il  à  ne  point  laisser  péricliter  une  ceuvre 
aussi  utile  à  l'art  français  qu'elle  pourrait  l'être  au  commerce  toulousain. 
Voilà,  cher  Monsieur,  brièvement  résumée,  mon  opinion;  je  vous  la 
donne  en  toute  sincérité  et  vous  pouvez  hautement  la  publier. 

Votre  bien  cordialement  dévoué, 

André  Gédalge. 

A  un  pareil  document,  signé  d'un  nom  aussi  autorisé,  il  n'y 
a  rien  à  ajouter;  la  cause  est  entendue. 


En  résumé,  cent  soixante-quinze  auditions  nouvelles,  parmi 
lesquelles  celles  de  la  Neuvième  Symjj/tonle  de  Beelhoven, 
de    Manfred    de    Schumann,    de    Psyché   et    de    la    Sympho- 
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/lie  de  César  Franck,  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  de 
Faust-Symphonie  de  Liszt,  etc.,  et  une  interprétation  qui  fait 
de  l'orchestre  de  la  Société  «  le  premier  orchestre  de  pro- 
vince )),  voilà  ce  qui  résulte  de  ces  recherches.  Après  de  telles 
constatations,  je  ne  conclurai  pas.  Je  laisserai  ce  soin  au  lec- 
teur, et  celui-ci,  peut-être,  jugera  que  les  membres  de  la  So- 
ciété des  Concerts  et  leur  chef.  M.  Crocé-Spinelli,  ont  bien 
mérité  de  Toulouse  et  de  la  musique. 

Edmond   Galabert. 


JEAN  I)F.  i:nERs. 


LKSJIÎUXFLOIUUX 

KT   LEUR   NOnVKL   IIISTOKIKN 


Il  est  des  institutions  privilégiées  qui  semlDlent  défier  l'action 
destructive  du  temps,  et  même  qui  progressent  en  suivant  le 
cours  des  siècles.  Telle  est  l'institution  des  Jeux  Floraux 
remontant  à  l'année  i323.  Toulouse  ancienne  s'en  glorifiait 
comme  elle  était  fière  de  son  Capitoulat,  de  son  Université  et 
de  son  Parlement.  Toulouse  moderne  la  voit  acquérir  des 
lustres  nouveaux  grâce  à  des  bienfaiteurs,  nombreux  autant 
que  généreux,  qui  font  sa  fortune,  augmentent  ses  attribtitions 
et  étendent  son  prestige  dans  tous  les  pays  de  la  langue  d  Oc. 

Mais  ce  vocable  de  «  Jeux  Floraux  »  ne  date  que  du  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  est  dû  sans  doute  aux  Humanistes  de  la 
Renaissance,  tout  imbus  des  souvenirs  de  F  Antiquité,  et  par 
analogie  avec  les  Fêtes  florales  (Floralia)  qui  se  célébraient  à 
Rome  vers  la  même  époque,  aux  calendes  de  mai.  Il  a  été 
définitivement  consacré  en  1694,  lorsque  Louis  XIV  a  érigé 
en  ((  Académie  »  l'institution  des  Sept-Troubadours  et  en  a 
fait  ainsi  une  institution  d'Etat  sous  les  apparences  décentra- 
lisatrices dune  institution  provinciale. 

De  nombreux  historiens  locaux  nous  ont  raconté  la  fondation 
de  cette  antique  Compagnie,  son  organisation  et  ses  transforma- 
tions, mais  d'une  façon  très  imparfaite  et  souvent  très  inexacte. 
Ainsi  firent  Lagane,  les  Mainteneurs  de  1770,  l'abbé  Magi, 
Ponsan,  Poitevin-Peitavi  et  Dumège.  Cazeneuve  et  Laloubère 
avaient  été  plus  véridiques  et  plus  impartiaux,  mais  trop  brefs 
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pour  renseigner  complètemenl.  Leurs  recherches  érudites  ont 
été  continuées,  sur  des  points  parlicuhers,  par  le  docteur 
Noulet,  Camille  Chabaneau,  Ernest  ({oschach,  Jules  de  Lahon- 
dès,  le  baron  Desazars  de  Montgailhard;  et,  naturellement,  ces 
recherches  étaient  limitées  aux  sujets  spéciaux  qui  étaient  trai- 
tés. Axel  Duboul  nous  a  donné  une  étude  très  complète  sur 
la  période  qui  s'étend  de  1694  à  189/i,  sous  le  titre  :  Deux 
Siècles  de  [Académie  des  Jeux  Floraux.  Il  restait  à  faire  con- 
naître, avec  la  même  patience  et  la  même  conscience,  tout  ce 
qui  concerne  les  Jeux  Floraux  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
transformation  en  Académie  (i 323-1  Gg^).  C'est  la  tâche  que 
vient  de  remplir  un  des  Mainteneurs  les  plus  autorisés  à  cette 
besogne  délicate,  M.  François  de  Gélis.  S'il  fallait  s'en  rap- 
porter à  son  ((  Avant-Propos  »,  il  aurait  fait  acte,  non  d'érudit, 
mais  de  simple  vulgarisateur.  Il  y  a  là  trop  de  modestie,  car 
il  s'est  montré  l'un  et  lautre  en  dépouillant  avec  autant  de 
soin  que  de  compétence  les  divers  manuscrits  qui  sont  encore 
conservés  dans  les  archives  de  l'Académie  et  qui  fournissent 
de  précieux  et  authentiques  renseignements  sur  les  origines 
comme  sur  les  diverses  phases  de  l'institution  des  Jeux  Floraux. 
Ces  phases  principales  sont  au  nombre  de  deux  :  la  période 
romane  et  la  période  française. 


I.  —  Pé 


RIODE    ROMANE. 


De  bonne  heure,  la  langue  d'Oc,  fille  et  héritière  du  latin, 
s'était  perfectionnée.  Sous  linlluence  des  Troubadours  féo- 
daux, elle  était  devenue  la  langue  corteza,  c'est-à-dire  la  langue 
((  courtoise  »,  parlée  dans  les  cours  princières  et  dans  les 
châteaux  seigneuriaux.  Mais  la  guerre  faite  aux  Hérétiques 
albigeois  vint  arrêter  son  essor.  L'Eglise  la  proscrivit  comme 
étant  la  langue  des  réprouvés,  lingua  azolica  ^  et  il  en  fut  de 

1.  Bulle  du  pape  Innocent  I\'. 
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mrinc  (\r^  coïKiiu'raiils  du  iNOid  (|ui  l;i  coiisKli'iaiciil  coiiiiiic  la 
langue  des  J'aldifs  (|u  ils  IrailaicMil  cji  oitllaivs. 

Ja's  Troubadours  dispai'uieul  peu  à  peu.  Lcuis  ci'uvjes  lurcul 
défigurées  cl,  avilies  par  les  Jongleurs  qui  faisaient  métier  de  les 
clianler  ou  de  les  réciter  dans  les  carrefours  ou  dans  l(>s  taver- 
nes des  villes  et  des  villages,  lia  langue  d'Oc  périclitait  lors- 
quelle  trouva  a  sept  vaillants,  érudils  et  distingués  seigneurs 
de  la  nol)le  et  royale  cité  de  Toulouse,  ambitieux  et  désireux 
de  connaître  noble,  excellente,  admirable  et  vertueuse  dame 
Science,  afin  qu'elle  leur  communiquât  le  pouvoir  de  bien 
dicter,  de  bien  écrire  en  langue  romane,  et,  par  là  même,  de 
conq)ose)'  des  écrits  corrects,  pleins  de  sages  conseils  cl  de  bons 
préceptes  pour  glorifier  Notre-Seigneur  Dieu,  sa  glorieuse  Mère 
et  tous  les  Saints  du  Paradis,  pour  instruire  les  ignorants  et 
les  incapables,  pour  corriger  les  dévoyés  et  les  fautifs,  pour 
donner  à  la  vie  bumaine  la  joie  et  l'allégresse  dont  parle  le 
Psalmiste,  pour  ch'asser  la  colère  et  la  tristesse,  ennemis  natu- 
rels du  Gai  Savoir...  A  l'instar  des  Troubadours,  leurs  devan- 
ciers, ils  étaient  les  heureux  possesseurs  d'un  jardin  délicieux, 
011  les  poètes  venaient,  presque  tous  les  dimanches,  réciter 
leurs  ouvrages  nouveaux  »*. 

Il  y  avait  donc  déjà  des  réunions  littéraires  à  Toulouse,  et  ils 
voulurent  seulement  leur  donner  plus  d'éclat.  «  Pour  faire  hon- 
neur au  Savoir  et  afin  de  trouver  plus  aisément  cette  vertueuse 
dame  Science  »,  ils  firent  circuler,  à  travers  les  différents  pays 
de  la  langue  d'Oc,  des  lettres  données  au  pied  d  un  laurier  du 
dit  verger  et  datées  du  mardi  après  la  fête  de  tous  les  Saints, 
lan  de  l'Incarnation  du  Christ  mil  trois  cent  vingt-trois,  par 
lesquelles  ils  invitaient  tous  les  fins  poètes  et  troubadours  à  se 
présenter  à  eux,  dans  leur  jardin,  au  premier  jour  de  mai  de 
l'an  1324^  afin  qu'ils  pussent  apprécier  leur  savoir,  leur  subti- 

I.  Ce  jardin  (ou  vcrt^er)  n'était  pas  celui  des  Augustines,  comme  on  l'a  dit  et 
répété  souvent  :  il  était  seulement  situé  dans  le  quartier  du  couvent  des  Au£;us- 
tines  (aujourd'hui  vers  l'cxtréniité  de  la  rue  Riquet,  près  du  Canal  du  Midi)  : 

«  Al  barri  de  las  Augustinas 
De  Tholoza,  nostras  vezinas.  » 
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lité  el  leur  bon  jugement,  et  que,  grâce  à  une  mutuelle  assis- 
tance et  commune  étude,  la  vertueuse  Science  pût  être  enfin 
révélée  à  tous.  Et,  pour  mieux  les  encourager  à  l'avenir,  ils 
leur  promirent  de  donner  au  plus  capable  une  violette  d'or  fin 
qui  devait  être  la  récompense  de  son  succès  et  l'insigne  de  son 
mérite. 

De  nombreux  Troubadours  se  rendirent  à  cette  convocation. 
Après  d'ardentes  joutes.  «  la  joie  de  la  violette  »  fut  décernée 
à  Arnaud  Aidai,  de  Castelnaudary. 

Le  titre  de  ((  Troubadours  >>,  que  les  Historiens  ont  donné 
aux  sept  fondateurs  de  la  célèbre  association  toulousaine,  ne  leur 
convient  peut-être  pas  tout  à  fait,  car  deux  étaient  a  chan- 
geurs )),  c  est-à-dire  «  banquiers  »  (Bérenger  de  Saint-Plancat 
et  Pierre  de  Méjaneserra),  deux  étaient  «  marchands  »  (Guil- 
laume de  Gontaut  et  Pierre  Camo)  et  les  trois  autres  étaient 
l'un  ((  écuyer  »  (Bernard  de  Panassac),  l'autre  ((  bourgeois  » 
(Guillaume  de  Lobra)  et  le  septième  enfin  «  notaire  de  la  cour 
du  viguier  de  Toulouse  »  (Bernard  d'Oth).  Mais  tous  avaient 
à  cœur  la  conservation  de  la  langue  d'Oc  qui  commençait  à 
déchoir  et  l'encouragement  des  poètes  qui  la  cultivaient. 

Une  telle  institution,  non  longtemps  n^ii'hsVà-pvc  Saislmeiitiim 
de  1271  qui  avait  livré  le  Comté  de  Toulouse  au  Roi  de 
Franco,  et  peu  après  la  création,  en  1809,  de  l'Université  qui 
avait  pour  objet  de  franciser  l'éducation  dans  les  pays  de  la 
langue  d'Oc,  peut  être  considérée  comme  une  véritable  protes- 
tation contre  la  politique  absorbante  des  Sénéchaux  royaux. 
L  idée  était  d  ailleurs  des  plus  heureuses,  et  Toidouse  fut  la 
première  en  Europe  à  avoir  une  pareille  association  littéraire 
permanente.  Elle  devait  traverser  les  siècles  et  se  pei'péluer 
jusqu'à  nos  joui's. 

En  ce  moment,  la  Noblesse  indigène  s'était  singulièi'cment 
appauvrie  par  le  fait  des  guerres  religievises,  des  condamna- 
tions à  l'exil  et  des  confiscations  terriennes.  La  classe  moyenne, 
au  contraire,  s'était  enrichie  des  dépouilles  de  l'aristocratie  en 
achetant  à  vil  prix  les  terres  confisquées  et  en  se  liviant  au 
négoce.  En  peu  de  tenq^s,  la  Rouigeoisie  se  substitua  à  1  Aris- 
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locialic  cl  Noiilul  I  iiiuk'i-  L'ii  loul  ce  c|m  la  caiaclcrisail.  Dans 
celle  iinllalioii  lui  compi'is  rencouragcmciil  de  la  poésie  en 
laiij^iic  lii(lij;('iu'.  I']|  ccl  (•Mcoiiraijfcinciil  \isail  lidral  clievale- 
resquc  auUml  (|ue  I  idéal  calliolnjuc  (^cla  icssoii  non  .seule- 
ment des  siijels  (juils  adincllaienl  ou  qu  ils  imposaient  dans 
les  concoui's,  mais  encoïc  de  leur  mode  d'association. 

En  eirel.  les  Sepl- rionhadouis  sélaicnl  conslilués  en  ((  gaie 
compagnie  »  et  ils  se  léunissaient  en  u  gai  consistoire  ».  Ils 
s'intitulaient  les  u  mainteneurs  du  Gai  Savoir  ».  Ils  appelaient 
leur  concours  le  a  joy  d'amour  »  et  le  prix  qu  ils  disliihuaient 
la  a  joie  de  la  violette  ».  Ces  divers  termes  étaient  empruntés 
à  la  Chevalerie  et  à  ce  qu'on  a  appelé  les  a  Cours  d'amour  ». 

En  donnant  à  la  femme  la  ])rcmicre  place  dans  le  cœur  de 
l'homme,  la  Chevalerie  avait  voulu  honorer  son  amour  comme 
elle-même.  L'amour  est,  en  effet,  un  sentiment  qui  excite  aux 
passions  les  plus  généreuses.  Il  conduit  au  ((  mieux  de  tout 
bien  »,  s'écriait  avec  enthousiasme  Raimbaud  de  Vaqueiras. 
Il  anime  l'homme  de  cette  noble  exaltation  que  les  Trouba- 
dours appelaient  le  joy.  On  disait  qu'un  chevalier  était  /ojeua;, 
c'est-à-dire  u  héroïque  ».  Le  joy  est  le  masculin  de  gioia,  la 
((  joie  »,  la  ((  gaieté  »,  qui  est  aussi  un  épanouissement  de 
l'âme.  A  cet  égard,  troubadours  et  chevaliers  sont  d  accord 
avec  le  plus  rigoureux  des  philosophes  :  ((  J'entends  par 
((  joie  »,  dit  Spinoza,  une  passion  jiar  laquelle  l'âme  passe  à 
une  perfection  plus  grande,  et  par  «  tristesse  »  la  passion  par 
laquelle  l'âme  passe  à  une  moindre  perfection.  » 

Dès  que  leur  association  se  fut  affirmée,  les  a  Sept  Seigneurs 
Mainteneurs  du  Gai  Savoir  »  s'empressèrent  de  classer  sous  le 
titre  de  Leys  d'Amors  (Lois  d'Amour)  les  statuts  et  les  règles 
de  leur  Compagnie,  en  même  temps  que  l'exposé  de  leurs  théo- 
ries en  matière  de  langue  et  de  poésie.  Et,  par  ce  mot  Amer, 
il  faut  entendre  non  seulement  ((  les  lois  de  l'Amour  psychique, 
de  l'Amour  honnête,  de  l'Amour  pur  »,  mais  encore  les  lois 
de  Poésie,  d'où  les  expressions  Dlctats  d'Amovs,  Mantenedors 
d'Amors,  Fin  Aimant,  signifiant  en  langue  courante  :  a  Œu- 
vres de  poésie  »,  «  Mainteneurs  de  poésie  »,  «  Fin  poète  ». 
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La  Compagnie  (\cs  Sopl-Ti<)nl)a(l()iii's  poni  donc  jus(pi"à  un 
certain  point  être  assimilée  à  une  a  Cour  dVmour  ».  Seule- 
ment, leur  amour  s'est  transformé.  A  l'amour  purement  cheva- 
leresque et  au  culte  de  la  femme,  ils  ont  substitué  l'amour 
poétique  et  le  culte  de  la  Vierge.  Le  mot  jimor  finit  même  par 
ne  plus  signifier  que  a  poésie  ».  Cette  transformation  est  digne 
de  rcmaïque.  Quoique  les  souvenirs  de  la  Croisade  contre  les 
Hérétiques  albigeois  fussent  déjà  anciens,  les  soupçons  d'héré- 
sie étaient  fréquents  et  le  Clergé  se  méfiait  de  l'esprit  des 
Troubadours.  Les  instituteurs  de  la  nouvelle  Compagnie 
tenaient  sans  doute  à  n'exciter  aucune  suspicion,  peut-être 
même'  à  s'attirer  la  bienveillance  de  rÉglise,  sinon  sa  protec- 
tion, car  elle  était  toute-puissante.  D'autre  part,  les  concours 
poétiques  en  l'honneur  de  la  Vierge  étaient  fréquents  à  cette 
époque.  On  les  appelait  Piiys  Nosfre-Danie,  du  nom  de  la  ville 
du  Velay  ovi  ils  avaient  pris  leur  origine  disent  lés  uns, 
mais  plutôt,  selon  d'autres,  de  l'estrade  élevée  (podium)  sur 
laquelle  se  récitaient  les  vers  en  l'honneur  de  la  A  ierge  et  se 
décernaient  les  prix  remportés  pour  les  concurrents.  On  re- 
trouve ces  concours  jusqu'à  Rouen,  à  Amiens,  à  Abbevillc,  à 
Arras,  et  ils  paraissent  avoir  suscité  non  seulement  les  Cham- 
bres de  Rhétorique  et  les  divers  Palinods  du  nord  de  la 
France,  mais  encore  les  imitations  allemandes  et  néerlandaises 
des  ((  Maîtres-Chanteurs  ». 

Dès  lors,  la  poésie  méridionale  se  transforme  complètement. 
Elle  devient  toute  dogmatique  et  s'imprègne  de  la  théologie 
scolastique,  substituant  1  idéal  catholique  des  Rois  capétiens  à 
l'idéal  cathare  des  Comtes  de  Toulouse.  Le  culte  du  parulge 
est  remplacé  par  celui  de  la  Vierge.  Et  à  la  seconde  page  du 
manuscrit  —  Las  Leys  d'Amors  —  figure,  en  effet,  mic  mi- 
niature de  la  Vierge,  assise  sui'  un  aulel  sous  nn  dùme  g()lhi([ue 
à  toiture  crénelée  et  tenant  sni-  ses  genoux  l'Enfant  Jésus  (pii 
remet  une  fleur  à  un  poète  agejiouillé  au  pied  de  l'autel. 

Les  Lois  d' Amour  ne  furent  publiées  qu'en  loofi.  soit  trente- 
trois  ans  ajirès  la  création  olTicielle  du  (iai  Savoir;  mais,  en 
i34i   tout   an   moins,    elles  servaieni   déjà   de  règle  aux  [)oèles 
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(I  ()c.  ;iiiisi  (|ii  cil  l(Mii(iii;iic  Jean  de  (îa^lcliioii  diiiis  sa  «^losc  du 
hocIriiKil  (le  Irohiir.  par  Mayiiioiid  (loriicl.  (  Jiiillaiiiiic  Moliiiiei" 
en  lui  le  n'-daclcui'  piiiicipal.  Il  ('lail  alors  «  cliaiicclicr  du 
(îai  Sa\<)ir  »,  cl  ces  lonclious  élaicnl  à  peu  pivs  ('quivalculos 
à  celles  (|ue  i('iuj)lil  aujourd  hui  le  ((  Secrétaire  pcrpéliiel  des 
Jeux  Floraux  ».  En  outre  de  ses  connaissances  litléraiies, 
c'élail  un  lioinine  de  gi'and  jugenicnl.  très  estimé  pour  sa 
science  tlu  droit  et  des  aHaiies,  et  qui  occupait  plusieuis 
fonctions  publiques.  Il  avait  son  logis  dans  la  rue  \  aladas 
(aujourd'hui  rue  \alade),  près  l'église  Saint-Pierre  des  Cui- 
sines. 

Après  avoir  exposé  les  origines  de  la  fondation  des  Jeux 
Floraux  d'après  le  livre  premier  des  Lo/6"  d'Amour,  M.  François 
de  (îélis  rappelle  son  organisation  d'après  ce  même  document, 
les  grades  de  Bachelier  et  de  Docleur  qui  pouvaient,  alors,  être 
conférés  aux  adeptes  de  la  Gaie  Science,  les  fonctions  de 
Bedeau,  tout  à  la  fois  huissier  et  greffier  de  la  Compagnie. 
Mais  il  se  borne  à  indiquer  les  règles  poétiques  élaborées  par 
Guilhem  Molinier  et  semble  s'en  rapporter  sur  ce  point  aux 
savants  commentaires  dont  Camille  Chabaneau  a  enrichi  les 
((  Notes  »  de  l'édition  Privât  de  VIfIsfoire  générale  de  Lan- 
guedoc. 

L'apparition  des  Lois  d' Amour  fut  annoncée  à  tous  les 
peuples  de  la  langue  d'Oc  par  une  lettre  en  date  du  3  mai  i356. 
On  y  lit  que  deux  autres  fleurs  avaient  été  ajoutées  à  la 
Violette  d'or  fin,  attribuée  à  celui  qui  composait  avec  le  plus  de 
talent  un  ]  ers.  une  Chanson  ou  bien  un  Descort,  savoir  :  un 
Souci  d'argent  fin  pour  récompenser  l'auteur  d'une  Danse, 
gracieuse  et  bien  tournée,  et  une  Eglanline  d'argent,  décernée 
au  plus  habile  compositeur  d'un  Sirventès,  d'une  Pastorale, 
d'une  Bucolique  ou  de  tout  autre  poésie  du  même  genre. 

Enfin,  des  parchemins  étaient  délivrés  officiellement  aux 
lauj'éats  ;  et  ces  parchemins  devaient  porter  l'empreinte  d'un 
sceau  représentant  une  gente  Dame  debout  et  souriant,  remet- 
tant à  son  lin  Amant  une  violette  d'or  fin,  tandis  que  celui-ci 
offre,   humble  et  respectueusement  incliné,   les   vers   qu'il   a 
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compostas  pour  elle.  M.  de  (îélis  compare  ce  portrait  de  Dame 
Amors  à  ceuv  que  l'on  fera  plus  tard  do  Dame  Clémence.  La 
ressemblance  est  telle  qu'il  y  retrouve  le  même  personnage, 
ayant  seulement  changé  de  nom  d'une  époque  à  une  autre. 

Avec  le  livre  II  des  Lois  d'Amoar  commence  la  partie 
didactique  de  l'ouvrage.  M.  de  Gélis  a  s'en  remet  aux  grani- 
mairiens  et  aux  philologues  du  soin  de  dépouiller  ce  volumineux 
dossier  ».  Il  fait  cependant  exception  pour  les  chapitres  qui 
renseignent  sur  la  préparation  et  la  célébration  des  Jeux.  Puis, 
il  passe  à  l'examen  d'un  second  manuscrit  du  même  genre 
et  contenant  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  matières. 

Ce  second  manuscrit  est  intitulé  :  Las  Flors  del  Gay  Saher 
(les  Fleurs  du  Gai  Savoir).  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  seconde 
édition  du  premier  manuscrit.  Il  paraît  avoir  été  plus  spéciale- 
ment rédigé  en  vue  de  l'enseignement  du  public,  car  il  ne 
comprend  aucune  relation  historique,  tandis  qu'il  est  plus 
développé  au  point  de  vue  didactique.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  MM.  d'Escouloubre  et  d'Aguilar.  qui  furent 
mainteneurs  des  Jeux  Floraux  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  cette  traduction  a  été  publiée  en  18^2  par 
un  autre  mainteneur,  M.  Gatien-Arnoult.  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  après  l'avoir  corrigée  et  annotée. 

A  ces  deux  manuscrits  de  haute  valeur  pour  l'histoire  des 
Jeux  Floraux  et  pour  la  littérature  romane,  et  dont  M.  de 
Gélis  a  donné  une  analyse  plus  détaillée  dans  ses  «  Pièces 
justificatives  ».  il  faut  ajouter,  deux  autres  manuscrits  non 
moins  importants,  qu'on  appelle  le  Registre  de  Raymoml 
Corne f  et  le  Registre  de  Galhac,  tous  deux  également  conservés 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 

Raymond  Cornet  ou  de  Cornet  vivait  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  et  le  recueil  qui  porte  son  nom  contient 
non  seulement  les  poésies  dont  il  était  l'auteur,  mais  encore 
quelques  autres  dues  à  ses  contemporains,  tels  que  Bernard 
de  Panassac,  qui  fit  partie  des  Sejjt-Troubadours,  et  Arnaud 
Vidal,  qui  remporta  la  pieinière  \  ioletle  d'or  inaugurée  en 
i^a'i.   Il  ra|)|)orlt',  en  ouirc.  un  siiM-iiIrs  du   prie  de  Haymond 
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Coiiicl.  ('cnl.  ('(mime  le  lc\t('  I  iihIkjiic.  pou  iijirrs  In  iiiori  du 
|);i|)('  KonirMcc  \lll.  \('is  i."io5,  cl  qui  coiislituc  lii  j)liis  iiiiciciiiic 
poésie  possédée  pai"  l'Aendéiiiie  des  Jeux  Floraux.  On  peut  en 
lire  la  traduclion  faite  par  M.  Jules  de  J^ahondès  dans  le  Ihd- 
Iclin  (le  1(1  Soclrlé  arc/i('()loglrjue  du  M'uU  de  la  France  (année 
190^1,  page  \W,\).  (] Csl  une  salue  violente  des  uid'urs  de  l'épo- 
que écrite  en  Jicuf  stances  inonoiimes  de  huit  alexandrins, 
suivies  d'une  pi'ièrc  et  d'un  envoi  en  quatre  vei"s.  J^es  invecti- 
ves qu'elle  contient  sont  arrachées  à  une  âme  droite  que  frappe 
douloureusement  le  mal  moral  dont  elle  est  le  témoin.  —  Le 
D""  jNoulet  et  Camille  Chabancau  ont  donné  la  Irauscription 
du  l'ccueil  de  Raymond  Cornet,  mais  sans  le  traduire, 
en  1888,  sous  le  titre  de  Deux  Manuscrits  provençaux  du 
quatorzième  siècle.  Cette  appellation  de  «  provençaux  »  ne 
saurait  être  acceptée,  car  rien  ne  l'autorise  :  ni  loiigine  de 
l'auteur,  ni  la  langue  dont  il  se  sert,  ni  le  sujet  qu'il  traite.  Si 
elle  a  été  longtemps  employée  par  certains  érudits,  et  aujour- 
d'hui encore  par  la  science  allemande,  c'est  parce  qu'à  la 
suite  de  la  Croisade  contre  les  Hérétiques  méridionaux  et  de 
((  la  conquête  d'Albigeois  »,  les  derniers  Troubadouis  avaient 
cherché  un  refuge  à  la  Cour  des  Comtes  de  Provence  et 
avaient  donné  une  si  grande  notoriété  à  la  langue  provençale 
qu'elle  a  longtemps  passé  pour  la  véritable  langue  d'Oc,  alors 
qu'elle  n'en  est  qu'un  dialecte,  sinon  un  sous-dialecte. 

Le  Registre  de  Gal/iac  n'est  pas  moins  intéressant  que  le 
Registre  de  Raymond  Cornet.  Il  doit  son  nom  à  Guilhaume  de 
Galhac,  qui  vivait  au  seizième  siècle  et  qui  était  mainteneur 
des  Jeux  Floraux,  après  avoir  pris  part  aux  concours  de  la 
Gaie  Science,  et  y  avoir  obtenu  trois  fleurs.  Il  nous  a  conservé 
toutes  les  poésies  couronnées  de  1^58  à  i484,  et  a  été  publié 
avec  traduction  par  M.  le  docteur  Noulet  en  1849.  ^^-  François 
de  Gélis  en  profite  pour  nous  faire  connaître  les  principaux 
genres  poétiques  en  usage  à  cette  époque  :  les  Sirventès,  poème 
critique  où  l'histoire  avait  autant  de  part  que  la  philosojîhie  ; 
—  le  Vers,  poésie  toute  d'imagination  ;  —  les  C/ian.wns  et 
les  Danses,  faites  pour  s'allier  à  la  musique,  et.  dans  ce  but. 
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toujours  divisées  eu  couplets:  —  la  Lrfra,  lettre  ou  épîti'e 
contenant  des  lemerciemcnts.  des  suppliques,  des  conseils, 
des  protestations  ou  des  instructions  morales:  —  le  Planh, 
plainte,  complainte  ou  élégie,  racontant  la  perte  d'un  parent, 
dun  ami.  d'un  bienfaiteur,  ou  mieux  d'une  maîtresse  aimée; 
—  le  Teiison  et  le  Parftmenf,  dont  l'analogie  est  grande,  car 
il  s'agit,  dans  le  premier,  d'une  discussion  ori  chacun  soutient 
son  opinion,  et,  dans  le  second,  d'une  question  à  deux  solu- 
tions contraires  dont  on  donne  le  choix  à  un  tiers  pour 
soutenir  celle  qui  lui  plaira  ;  —  la  Pastorale,  qui  se  rapproche 
deléglogue  antique,  le  plus  souvent  dialoguée,  et  qui  se  subdi- 
vise en  autant  de  sous-genres  qu'il  y  avait  de  professions 
rustiques,  etc. 

Pour  donner  un  aperçu  complet  de  la  poétique  occitane,  il 
faudrait  étudier  la  coupe  et  la  mesure  du  vers,  les  variétés  de 
la  rime,  les  inversions,  les  élisions,  les  licences,  entrer  enfin 
dans  les  mille  détails  d'une  prosodie  compliquée  et  différente 
de  la  prosodie  française  sur  beaucoup  de  rapports.  M.  de 
Gélis  s  est  borné  à  quelques  remarques  générales,  mais  pleines 
d'intérêt,  sur  l'accentuation,  la  métrique,  la  césure,  la  rime,  la 
facture  des  strophes  et  des  couplets.  Et  il  en  arrive  à  cette 
conclusion,  que  si  les  Mainteneurs  des  Jeux  Floraux  avaient 
sauvé  Inexistence  littéraire  de  la  langue  d'Oc,  ils  n  avaient 
pu  empêcher  sa  décadence.  Malgré  tous  leurs  efforts,  la  lit- 
térature occitane  n'était  plus  que  le  faible  reflet  de  1  anivre 
brillante  que  Raymond  de  Toulouse.  Bernard  de  \entadour, 
Bertrand  de  Boni,  Pierre  Cardinal,  Pierre  Vidal,  Raymond  de 
Miraval  et  plusieurs  autres  Troubadours  avaient  contribué  à 
édifier.  Les  poètes  de  la  Gaie  Science  étaient  peut-être  plus 
érudits,  plus  raffinés;  mais  ils  avaient  moins  de  souille  et 
moins  d'originalité.  En  devenant  morale  et  didactique,  la  poésie 
avait  perdu  ce  lyrisme  débordant,  cette  vivacité  maligne,  cette 
veine  d  inventions  enjouées  et  libres  qui  caractérisaient  le  génie 
méridional.  Elle  en  était  réduite  à  un  ingénieux  mécanisme,  à 
des  complications  ardues  et  puériles  excluant  toute  sincérité 
de   sentiment.    A    ces    diverses    causes   de   décadence   ^int   se 
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joiinlr»'  lii  liillc  sourde  du  |),irlci'  IViuiÇius  (jiii  (lc\;iil  liuir'  pai- 
iisscr'vir  \,\  liuiuuc  dOc.  Il  en  lui  surloni,  nin'-i  :ni  lcin|)s  de 
IMnli|)|)c- Vumisic.  ofi  les  clKuiiiciucnls  |)()lili(|U('s  iiNiiIctil 
imuMii''  (le  i^i'ands  cliangciuciils  iiilcllcclucls  (cioyaiiccs,  coulii- 
mcs,  iiui'urs,  huigage)  el  pi-éj)aré  celle  Uiillé  française  cjne  les 
Comtes  de  Toulouse  el  leurs  alliés  avaient  vaiiienienl  conibal- 
lue  poui-  déleudic  les  franelilses  |)io\  inciales.  11  est.  eu  outre, 
une  eonlraiule  qui  pesait  lourdement  siu-  l'expansion  de  la 
lilléiatuie  d'Oc  et  même  du  génie  local  :  c'était  la  surveillance 
incessante,  inquiète  et  redoutable  de  l'Inquisition  qui  s'exerçait 
sui"  les  moindres  soupçons  el  punissait  les  moindres  écarts. 
Tremblant  d'être  accusés,  ou  même  simplement  soupçonnés 
d'hérésie,  les  Mainteneurs  de  la  langue  indigène  bannirent  tout 
amour  profane  de  leurs  concours  littéraires  ;  et  cette  sévérité 
exagérée  tarit  les  sources  de  l'inspiration  poétique.  Limités  aux 
sujets  religieux,  les  poètes  tombèient  dans  le  mysticisme,  la 
complication  ou  la  banalité. 

Cette  décadence  littéraire  n'a  pas  empêché  l'Ecole  poétique 
de  Toulouse  d'avoir  une  grande  influence  sur  les  pays  voisins, 
et,  en  particulier,  sur  la  Catalogne.  Il  en  fut  surtout  ainsi 
lorsque  Jean  I""",  roi  d'Aragon,  envoya  à  Charles  \I  une 
ambassade  solennelle  pour  lui  demander  qu'un  certain  nombre 
de  lettrés  toulousains  vinssent  enseigner  la  doctrine  du  Gai 
Savoir  dans  ses  Etats.  Deux  docteurs  de  Toulouse  furent,  en 
efPet,  envoyés  en  iSg.S  à  Rarcclone  pour  y  fonder  des  Jochs 
Flora Is  h  l'imitation  de  ceux  de  Toulouse.  Mais  Jean  I" 
mourut  peu  ajDrès,  et  cette  première  institution  n'eut  qu'une 
durée  éphémère.  Elle  fut  reprise  en  ï\3\  par  Jean  II,  roi 
d'Aragon,  sur  les  instances  de  son  parent  Henri  d'Aragon, 
marquis  de  Villena,  personnage  d'un  grand  crédit  tant  en 
France  qu'en  Espagne,  ses  domaines  confinant  aux  deux  pays, 
et  poète  lui-même.  Une  véiitable  renaissance  s'ensuivit,  et 
l'histoire  nous  montre  Ausias  Mardi,  de  ^'aleuce,  qu'on  a  com- 
paré à  Pétrarque  pour  le  mérite  littéraire  et  les  aventures  amou- 
reuses, atteignant  parfois  les  plus  hauts  sommets  de  la  poésie 
lyrique.   Les  doctrines  des  Lois  (f  Amour  restèrent  en  vigueur 
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en  Espagne  plus  longtemps  qu'en  France.  C'est  ce  dont  témoi- 
gnent les  nombreuses  poésies  couroimées  durant  le  quinzième 
et  le  seizième  siècles  aux  concours  de  Barcelone,  de  Valence 
et  de  Palma.  On  voit  même  paraître,  dans  cette  dernière 
ville,  aux  environs  de  i55o,  c'est-à-dire  en  pleine  Renaissance, 
un  Arf  de  trobar  qui  n'est  qu'un  abrégé  et  comme  un  dernier 
rifacimènto  du  vieux  Code  toulousain  des  Sept  Troubadours. 
Mais  les  Humanistes  sont  là  qui  vont,  à  leur  tour,  précipiter 
la  débâcle  de  la  littérature  d'Oc  avec  leur  engouement  pour  le 
grec  et  le  latin,  en  attendant  que  la  langue  française  devienne, 
grâce  à  l'excellence  de  ses  littérateurs,  la  langue  universelle 
des  gens  de  bonne  compagnie,  comme  l'avait  été  la  langue 
corteta  au  temps  des  Troubadours. 


IT.  —  Période  française. 

Le  Registre  de  Galhac  a  conduit  M.  François  de  Gélis  jus- 
qu'en i/i85,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  (juinzième  siècle. 
Les  documents  font  ensuite  défaut  jusqu'en  i5i3,  époque  à 
laquelle  un  nouveau  manuscrit  —  le  Livre  Rouge  —  fournit 
de  précieux  et  abondants  renseignements. 

Ce  Livre  Rouge  était  ainsi  appelé  parce  qu  il  était  relié  en 
velours  rouge.  Il  comprend  deux  volumes  :  le  premier,  allant 
de  i5i3  à  i583;  et  le  second  (quelquefois  appelé  le  Registre 
Vert,  à  cause  de  sa  couverture  primitive  en  velours  vert),  allant 
de  i584  à  i64i  • 

Grâce  aux  scribes  qui  se  sont  succédé  à  la  rédaction  de  ces 
registres,  Almeni,  les  Coderc  et  Salles,  nous  avons  le  résumé 
complet  de  tout  ce  qui  s'est  passé  aux  Jeux  Floraux  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XII  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  Et 
nous  y  voyons  que,  si  rien  n'a  été  changé  aux  Lois  d'Amour 
promulguées  en  i3r)(),  le  «  Gai  Consistoire  »  est  devenu,  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  le  Collège  de  la  Science 
et  Art  de  Rhétorique,  pour  s'appeler  plus  volontiers  Collège  de 
Poésie  dans  la  seconde  moitié   du   dix-septième,  et,   en  i555, 
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|)()nr  la  picmirrc  lois.  Jcii.r  l'honni. i-:  —  les  <(  Doclciirs  »  s'ap- 
|)ellcnl  Minnlcncurs.  cl  les  ((  Hacliclioi-s  »  se  iionmiciit  Mai/res 
et  preimeiil  le  tilr-e  de  Jikjcs  des  blcms  \ers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  ;  —  enfin  la  langue  dCJe  lait  place  à  la 
langue  IVançaise,  presque  exclusivement  pratiquée  pai-  les 
concuirents.  sans  en  exceptei"  (ioudelin. 

Pour  celte  période  nouvelle,  AT.  de  Gélis  décjil  en  détail  le 
cérémonial  de  la  F'êlc  des  Fleurs,  qui  s'accomplit  toujours  en 
grande  pompe,  le  3  mai,  jour  de  la  fêle  de  la  Sainte-Croix,  et 
qui  est  précédée  de  deux  séances  publiques  :  lune,  le  1"  avril, 
pour  la  Semonce,  c'est-à-dire  la  sommation  faite  aux  Capitouls 
d  avon-  à  préparer  les  Jeux  ;  et  l'autre,  le  i*''  mai,  pour  enten- 
dre publiquement  les  concurrents  dans  le  Grand  Consistoire 
et  jDOur  délibérer  sur  leur  mérite  à  huis  clos  dans  le  Petit  Con- 
sistoire. Comme  pour  ces  deux  séances,  la  journée  du  .'^  mai 
débute,  le  matin,  par  une  messe  solennelle  entendue  dans  un 
des  sanctuaires  delà  ville,  ordinairement  la  chapelle  du  Collège 
Saint-Martial,  situé  au  débouché  actuel  de  la  rue  de  la  Pomme, 
vers  la  place  du  Capitole.  Puis,  le  soir,  il  est  procédé  à  sept 
opérations  nouvelles  :  VEssai,  le  Banque!,  la  Députalion  à  la 
Daurade,  la  Cnnij)osition  des  enfants,  les  Actions  de  grâces, 
V Oraison  à  Clémence  Isaure,  enfin  la  Distribution  des  récom- 
penses. 

Ces  diverses  opérations  sont  décrites  et  examinées  en  détail 
par  M.  de  Gélis,  qui  indique  d'abord  par  quelle  série  d'événe- 
ments et  de  transformations  successives  il  fallut  passer  pour  en 
établir  l'usage  et  en  maintenir  la  tradition.  La  bonne  harmonie 
avait  été  complète  tant  que  les  Sept-Troubadours  s'étaient 
bornés  à  diriger  la  Compagnie  et  les  Capitouls  à  en  être  les 
Mécènes.  Les  uns  et  les  autres  restaient  volontiers  cantonnés 
dans  leurs  attributions,  sauf  à  être  associés  aux  mêmes  hon- 
neurs. Mais,  quand  la  noble  Compagnie  prit  Ihabitude  de  se 
recruter  parmi  les  membres  du  Parlement,  ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  se  mettre  en  conflit  avec  les  Capitouls,  «  ces  marchands 
qui  voulaient  juger  les  fleurs  ».  Et,  peu  à  peu,  les  dissenti- 
ments s'envenimèrent  de  toute  la  haine  que  le  fanatisme   poli- 
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tique  ou  religieux  vint  y  ajouter  sous  le  règne  des  derniers 
Valois,  il  eu  tut  surtout  ainsi  après  les  désordres  de  i562,  où 
Toulouse  avait  failli  tomber  entre  les  mains  des  Religionnaires 
qui  voulaient  en  faire  la  capitale  de  Protestantisme. 

Un  des  premiers  et  des  plus  graves  conflits  avait  pris  nais- 
sance au  sujet  de  la  Semonce,  qui  se  faisait  le  i*"'  avril.  Les 
Capitoul  ssupportaient  impatiemment  cette  injonction  brutale 
d'avoir  à  préparei-  les  Jeux.  Ils  essayèrent  de  la  supprimer.  Mais 
les  Mainteneurs  de  i5io  invoquèrent  le  testament  de  Dame 
Clémence,  laquelle  avait  légué  de  grands  biens  à  la  Aille,  à 
charge  par  celle-ci  de  célébrer  annuellement  la  Fête  des  Fleurs 
et  de  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  qui  en  résulteraient. 

En  effet,  depuis  l'année  i526  (et  cela  dura  jusquà  1  an- 
née i58o),  les  Capitouls  faisaient  inscrire  sur  leur  budget  muni- 
cipal la  mention  suivante  :  «  Pour  lentretènement  de  la  fonda- 
tion de  Dame  Clémence,  qui  a  laissé  par  légat  à  la  Ville  les 
revenus  de  la  Place  de  la  Pierre,  la  moitié  du  Pontonage  de  la 
rivière  de  Garonne,  le  pain  du  Gorp  (droit  de  fournage)  et 
autres  biens  qui  ne  sont  ni  deniers  communs,  ni  dons  ou 
octrois  du  Roi,  ains  patrimoine  laissé  à  la  Aille  par  la  dite 
Dame,  à  la  charge  de  fournir  pour,  les  fleurs...  »,  etc. 

Quelle  était  cette  Dame  Clémence.^  Personne  ne  pouvait  le 
dire.  Où  était  son  testament.'*  Xul  ne  savait  1  indiquer,  malgré 
toutes  les  insistances  faites  par  les  intéressés.  Et  pourquoi 
aurait-on  inventé  cette  grande  donatrice  de  la  A  ille  et  des  Jeux 
Floraux?  On  a  dit  que  c'était  à  la  suite  de  graves  malversations, 
qui  s'étaient  produites  pendant  de  longues  années  dans  les 
finances  de  la  \  ille.  Un  arrêt  du  Parlement  était  en  effet  inter- 
venu, à  la  date  du  2 4  mars  i523,  qui  avait  condamné  à  des 
peines  sévères  les  Capitouls  de  l'exercice  précédent.  Et  leurs 
successeurs,  à  partir  de  i526,  avaient  invoqué  le  testament, 
ignoré  jusque-là,  de  Dame  Clémence,  pour  justifier  certaines 
dépenses  annuelles,  notamment  celles  des  Jeux  Floraux.  Mais 
cette  explication  ne  saurait  satisfaire  quand  on  connaît  les 
règles  administratives  les  plus  élémentaires  en  matière  de 
budget  communal.  En  efl'et,  les  mentions  inscrites  aux  u  recettes  » 
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ne  soiil  (jiic  (les  |)i(''\isi()iis  (le  rcN  ciiiis  cl  non  des  jnsi  iliciil  ions 
(le  (l('j)(>n,scs.  l'Jlcs  ni(li(|n('nl  I  oiij^inc  des  r('C(3llcs  cl  lu  dcsli- 
nalion  (1(^  Icnr'  cini)!!)!.  M;ns  elles  ne  suuraienl  eni[)ècli(!i'  ni 
(lissinuiler  les  inal\ ersalions  sur  ces  revenus  variant,  cluujue 
année;  sunani,  les  recelles  ("ailes.  Et  puis,  coinmenl  un  snnpic 
|)arlienlier  |)on\ail-il  possédera  litre  IV'odal  on  seit^nieiinal  l(;s 
revenus  de  la  Place  de  la  IMcrre,  les  droits  de  Ponlonagc  sur 
la  Garonne,  le  pain  du  Gorp  dans  loutc  la  ville  de  Toulouse, 
cpii  paraissent  l)ien  plulol  élre  des  l)iens  coinniunauxou  l'oyaux? 
Sans  doute,  on  a  ])ai'lé  de  la  j^^randc  l'ortniu;  de  la  famille  des 
Izalguier,  à  lacpielle  on  a  voulu  lattaclier  Clémence  fsaui'e, 
El  en  etTel,  au  dire  de  l'Inlcndanl  de  Lamoignon,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  VÏUsloire  de  Languedoc,  les  Izalguier 
((  possédaiciU,  dès  l'an  i3/io,  un  grand  nombre  de  Icrres  aux 
environs  de  Toulouse  cl  quantité  de  rentes  dans  la  même 
Ville,  ce  qui  servit  de  prétexte  à  Ilaymond  Izalguier  de  pieiidre 
la  qualité  de  conscigueur  de  Toulouse,  comme  l'on  voit  dans 
le  testament  de  son  fils  Pons  Izalguiei',  chevalier,  sieur  de 
Clermont  ».  Mais  cela  ne  saui-ait  justifier  que  des  droits 
féodaux  ou  seigneuriaux,  et  non  des  droits  communaux  ou 
régaliens,  tels  que  ceux  qu'on  leur  a  attribués  sans  preuves.  11 
y  a  là  tout  un  incoinni  qu'on  n'a  pu  dégager  et  qui  s'expli- 
querait plutôt  eu  considérant  Dame  Clémence  comme  une 
pei'sonnificalion  de  la  Ville  de  Toulouse,  bienfaitrice  des  Jeux 
Floraux  depuis  leur  fondation,  puisque  ce  fut  dès  i32  4  que 
les  Capitouls  prirent  à  la  charge  de  la  ^  ille  la  dépense  des 
Fleurs  décernées  par  les  Sept-Troubadours  et  qu'ils  continuè- 
rent dans  la  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  il  reste  un  fait  certain  : 
c'est  que,  grâce  aux  mentions  ainsi  inscrites  sur  les  budgets 
communaux,  les  Main  teneurs  eurent  beau  jeu  pour  obtenir 
des  Capitouls  ce  que  leurs  adversaires  avaient  déclaré  eux- 
mêmes,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  être  une  de  leurs 
obligations.  Et,  jusqu'en  i585,  ceux-ci  ne  ^cessèrent  pas  d'in- 
scrire au  budget  communal  les  sommes  nécessaires  aux  Jeux 
Floraux. 
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Réglées  sur  ce  point,  les  contestations  entre  les  Mainteneurs 
et  les  Capilouls  se  portèrent  sur  d'autres.  Elles  s  exercèrent, 
notamment,  au  sujet  de  la  Semonce,  par  laquelle  les  Mainte- 
neurs nu'llaienl  en  demeure  les  Gapitouls  d'avoir  à  satisfaire  à 
leurs  obligations  pour  les  Jeux,  ce  qui  offusquait  leur  vanité  ; 
—  au  sujet  du  Bedeau  ou  1  erguier,  appariteur  ou  huissiei"  de 
la  Compagnie,  désigné  par  elle,  mais  payé  par  la  Aille,  qui 
voulait  en  rester  maître;  —  au  sujet  des  Capitouls-bailes ,  au 
nombre  de  trois  et  tirés  au  sort,  qui.  non  contents  de  contrôler 
l'organisation  matérielle  des  Jeux,  voulaient  aussi  les  juger. 
Bien  plus,  les  Capitouls  prétendirent  même  nommer  les  Main- 
teneurs,  en  cas  de  vacances  ;  mais,  après  de  vives  discussions, 
ils  finirent  par  renoncer  à  leurs  prétentions. 

En  revanche,  il  fut  admis  par  la  Compagnie  que  les  Main- 
teneurs  en  exercice  pouvaient  désigner  des  remplaçants  à  leur 
choix,  qu'on  considérait  comme  membres  surnuméraires,  et 
qui  devaient  les  remplacer  à  leur  moit.  C'est  ce  qu'on  appelait 
la  résignation,  et  cette  résignation  était  le  plus  souvent  con- 
statée par  acte  notarié. 

Les  Lois  d  Amour  avaient  établi  des  règles  sévères  et  minu- 
tieuses pour  les  examens.  On  y  ajouta  une  nouvelle  formalité 
qu'on  appelait  l'Essai,  par  laquelle  on  invitait  les  concurrents 
à  composer  séance  tenante  une  courte  poésie  sur  un  texte  choisi 
d'avance  pour  établir  leur  classement. 

Les  concours  se  terminaient  par  un  Ar//u/»e/.  sans  qu  on 
puisse  dire  à  quelle  époque  fut  établie  cette  nouvelle  institution. 
On  sait  seulement  qu  elle  existait  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  qu'elle  finit  par  devenir  fort  coûteuse,  tant  les 
convives  s'augmentaient  sans  cesse  et  tant  on  y  ajonlait  d!autres 
sujets  de  dépense,  tels  que  décoration  intérieure  des  édifices 
communaux,  pavoisement  des  façades,  arcs  de  triomphe  à  tous 
les  carrefours,  musiques,  cortèges  de  soldats,  enfin  cadeau  à 
chaque  convive  d'un  petit  Veau  gras. 

A  ers  le  milieu  du  seizième  siècle,  on  obligea  les  lauréats  à 
revenir  l'année  d  après  à  la  fête  des  Fleurs  pour  y  réciter  un 
poème  nouveau.  C  est  ce  ([uon  appela  V Arfioii  de  grâce  ou 
le  Remerciement. 
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On  V  avait  <l(''|à  a|()u|(''.  (I('|)ms  la  fin  du  (|iiiiizlèiiR'  sirclc, 
le  ScfDioii  (les  hlciirs  cl  du  (iai  Saroif.  l'ail  en  laliii.  le  plus 
souveiil  inriiic  vw  ncis.  el  1  on  cii  cliaigeail  luulol  des  prédiea- 
teurs  ou  des  avocats,  tan  lot  de  simj)les  écoliers. 

La  Violette,  l'Eglantine  et  le  Souci  étaient  les  Heurs  tradi- 
tionnelles (juOii  décernait  aux  ((  mieux  disants  ».  Mais,  par- 
fois, on  lionoralt  dilTéremment  les  écrivains  qu'un  talent 
spécial  ou  un  mérite  transcendant  désignaient  au  Collège  du  Clai 
Savoir  en  dehors  de  tout  concours.  C'est  ainsi  qu'une  Darne 
d'ar(/en(  (on  ne  dit  pas  si  elle  représentait  Clémence  Isaure)  fut 
olferle  en  ili-ji  à  Pierre  de  Janilliac  pour  avoir,  tout  Parisien 
qu'il  était,  composé  une  Lefra  cVamors  en  langage  toulousain. 
En  i555,  ce  fut  une  Minerve  (.Vargeiit  qui  fut  envoyée  à  llon- 
sard  de  la  part  du  Collège  des  Jeux  Floraux  et  des  Capitouls. 
Enfin,  en  i58G,  Baïf  fut  gratifié  d'un  Apollon  d'urgent.  May- 
nard  fut  moins  heureux,  quoique  originaire  de  Toulouse  et  fils 
d'un  président  au  Parlement.  Le  Collège  de  Rhétorique  lui 
avait  voté  en  1689,  comme  à  Ronsard,  une  Minerve  d'argent 
qui  ne  lui  fut  jamais  donnée,  pas  même  «  en  terre  »,  malgré 
sa  supplique  en  vers. 

Aux  fêtes  du  i"  et  du  3  mai,  on  joignait  une  autre  céré- 
monie, plus  pompeuse,  pour  remettre  aux  lauréats  les  fleurs 
qu'ils  avaient  gagnées  et  qui  avaient  été  déposées  jusque-là 
dans  une  chapelle.  Cette  cérémonie  avait  lieu  le  jour  de  l'As- 
cension. Elle  était  accompagnée  d'une  cavalcade,  où  les  triom- 
phateurs parcouraient  les  rues,  escortés  d'une  foule  enthou- 
siaste, suivis  du  Bedeau  portant  les  insignes  de  leur  victoire 
poétique.  On  appelait  cette  cérémonie  le  Triomphe,  et  elle  était 
bien  nommée. 

C'est  au  concours  de  i^/i  que  nous  voyons  pour  la  pre- 
mière fois  la  langue  française  se  produire  aux  Jeux  Floraux  et 
y  obtenir  la  plus  belle  fleur  du  concours  avec  Bérenger  de 
l'Hôpital.  Au  siècle  suivant,  l'invasion  s'affirme  et  Vidée  fran- 
çaise l'emporte  complètement  sur  Vidée  romane.  Comme  l'a  dit 
Dumège,  «  au  lieu  de  ces  compositions  douces  et  naïves  aux- 
quelles l'harmonie   toute  hellénique  du  langage  donnait  une 
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grâce  nouvelle,  on  iinitail  avec  peine  1  idiome  sourd,  et  non 
encore  fixé,  de  la  France  d'Outre-Loire  ;  on  prenait  des  formes 
llllrraires  qui  bannissaient  tous  les  mouvements  du  style, 
toute  la  force  de  la  pensée,  et  1  on  se  jetait  dans  le  système 
allégorique,  qui  n  était  que  trop  en  honneur  dans  nos  pro- 
vinces )). 

La  première  de  ces  formes  littéraires  fut  la  Ballade,  véritable 
tour  de  force  poétique,  où  chaque  strophe  devait  ramener  pé- 
riodiquement les  mêmes  rimes  et  aboutir  au  même  refrain. 

Bientôt  après,  on  lui  substitua  le  Chant  l'oyal,  qui  n'était 
qu'une  ballade  amplifiée,  solennisée,  aggravée.  «  Le  Chant 
royal,  nous  apjDrend  Etienne  Pasquier*,  se  fait  en  1  honneur 
de  Dieu  ou  de  la  ^  ierge  sa  mère,  ou  sur  quelque  autre  grand 
argument.  Au  Chant  royal,  le  fatiste  est  obligé  de  faire  cinq 
onzains.  en  vers  de  dix  ou  douze  syllabes,  que  nous  appelons 
héroïques,  et,  sur  le  modèle  de  ces  premiers,  il  faut  que  tous 
les  autres  tombent  en  la  même  ordonnance  qu'est  la  rime  du 
premier,  et  soient  pareillement  accolés,  mot  pour  mot,  du 
dernier  vers  qu'on  appelle  refrain.  Et.  enfin,  se  ferme  le 
Chant  royal  par  cinq  vers  qu'on  appelle  Envoi,  gardant  la 
même  règle  qu'aux  autres  couplets.  » 

Le  Chant  royal  et  la  Ballade  étaient  des  genres  de  poésie  si 
ingrats  et  si  difficiles  à  bien  conduire  que  les  meilleurs  poètes 
ont  fait  de  vains  efforts  pour  en  tirer  parti.  On  peut  par  là 
juger  de  la  valeur  infime  de  ceux  qui  furent  présentés  aux 
Jeux  Floraux,  surtout  quand  ils  étaient  1  œuvre  de  simples  éco- 
liers, comme  c  était  devenu  la  règle. 

Sous  l'influence  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade,  on  y  joignit  le 
Sonnet,  qui  eut  une  grande  vogue  pendant  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  Mais  au  dix-septième,  c'est  Desportes  qui 
triomphe,  et  nous  voyons  Goudelin  gagner  le  Souci  en  1609 
avec  un  Chant  royal  intitulé  :  L'infatigable  vol  des  oiseaux  de 
Tidor.  qui  contient  des  vers  descriptifs  pleins  de  grâce  et  de 
délicatesse;  mais  on  y  voit  aussi  que  la  langue  française  était 
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loin  dV-lrc  raiiiilièir  à  1  aulciir  du  liamelcl  inou/ud,  et  les  Jeux 
Floiauv  y  auruioiil  sans  doulc  gagné  si  Goudelin  avait  pu 
s'exprimer  eu  langue  d'Oc,  même  avec  le  dialecte  «  j)at(ji- 
sanl  »,  ([u On  lui  a  juslenienl  reproché,  quoi  qu  eu  dise  M.  de 
Gélis'. 

Plus  le  Livre  Uougc  approclic  de  sa  fin,  et  plus  on  le  voit 
nous  donner  des  poésies  où  l'art  s'affine  et  le  langage  s'épure. 
Mallieureuseuieul,  il  s'arrête  brusquement  en  iG/li,  et  nous  ne 
pouvons  plus  juger  ce  qu'elles  deviennent  aux  Jeux  Floraux, 
précisément  au  moment  oi*!  les  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV 
vont  mettre  la  litlératuie  française  à  son  apogée.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  qu'à  la  suite  des  Lanternislcs,  qui  avaient 
essayé  de  réagir  contre  les  vieilles  formules  et  les  vieux  erre- 
ments que  conservaient  les  membres  des  Jeux  Floraux,  main- 
teneurs  pour  la  plupart  par  droit  d'hérédité  ou  de  résignation, 
sans  titres  littéraires,  ceux-ci  se  décidèrent  à  réformer  leur  in- 
stitution devenue  par  trop  caduque.  Palaprat,  devenu  chef  du 
Consistoire  en  i684,  échoua  dans  ses  projets.  Mais  Simon  de 
Laloubère,  diplomate  très  apprécié  de  Colbert,  de  Seignelay  et 
de  Pontchartrain,  devenu  membre  de  lAcadémie  française,  fut 
plus  heureux  et  ht  ériger  le  Collège  de  Rhétorique  en  Académie 
par  lettres  patentes  signées  par  Louis  XIV  à  Fontainebleau, 
le  26  septembre  iOqA- 

Par  ces  lettres  patentes,  linstitutioji  des  Jeux  fut  régénérée 
plutôt  que  rénovée,  et  le  mérite  en  revient  tout  entier  à  M.  de 
Laloubère.  Les  abus  seuls  furent  supprimés.  Un  article  spécial 
abolit  les  maintenances  héiéditaires  et  les  résignations.  Un 
autre  article  garantit  les  concurrents  contre  les  jugements  de 
faveur  et  les  passe-droits.  Les  juges  eux-mêmes  furent  astreints 
à  une  règle,  à  une  méthode,  à  une  procédure  correcte  qu'ils 
ne  pratiquaient  plus.  On  donna  à  la  prose  la  place  dont  elle 
avait  été  exclue  et  l'importance  qui  lui  appartenait.  On  sup- 
prima VEssai,  qui  avait  motivé  le  banquet  pantagruélique  du 
3  mai,  et  l'on  réduisit  l'éloge  de  Clémence  Isaure  à  n'être  jjIus 
que  le  respectueux  souvenir  d'une  ancienne  tradition. 

I.  Pp.  1 38-1 39, 
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Tout  le  inonde  applaudit  à  celle  inslilulion.  Seul,  Palaprat. 
quoique  nommé  main  teneur  dès  169^,  s'éleva*  contre  «  la 
trop  froide  et  trop  sérieuse  Académie  »  qu'on  venait  de  con- 
stituer. 11  aurait  voulu  que  «  la  poésie  en  langue  romane  ne  fût 
pas  bannie  des  concours  »,  que  l'on  conservât  à  l'institution 
des  Sepl-Troubadours  le  caractère  méridional  qui  faisait  recon- 
naître son  origine  et  qu'on  respectât  en  elle  ((  l'empreinic  du 
vieux  temps  ».  Et  c'est  avec  raison  que  AI.  de  Gélis  ajoute  : 
«  Aujourd'hui  encore,  beaucoup  de  bons  esprits  pensent, 
comme  Palaprat,  que  la  date  de  1694  n'a  pas  eifacé  celle 
de  1S23,  que  notre  vieille  institution  avait  assez  de  titres  de 
noblesse  pour  ne  pas  en  ambitionner  d'autres,  et  qu'à  la  gloire 
d'avoir  été  fondée  par  les  Sept-Troubadours  de  Toulouse,  ni 
les  bonnes  intentions  de  Laloubère,  ni  le  geste  souverain  du 
Giand  Roi  lui-même  n'ont  pu  rien  ajouter.  » 

III.  —  La  légende  de  Clémence  Isaure. 

Cette  ((  histoire  critique  »  des  Jeux  Floraux  n'aurait  pas 
été  complète  si  M.  François  de  Gélis  s'était  borné  aux  indica- 
tions qu  il  avait  données  sur  l'apparition  du  nom  de  Clémence 
Isaure  au  début  du  seizième  siècle.  C'est  avec  raison  qu'il  a 
voulu  étudier  à  son  tour  son  «  dossier  »,  comme  l'a  apjielé 
Axel  Duboul  en  ses  Deux  Siècles  de  F  Académie  des  Jeux  Flo- 
raux. Et  il  l'a  fait  en  une  dissertation  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  cent  pages,  rappelant,  résumant  et  discutant  tout  ce 
qui  a  été  produit,  écrit  et  dit  au  sujet  de  l'existence  de  Clé- 
mence Isaure,  de  sa  famille,  de  sa  statue,  de  son  épilaphe,  etc. 
Certes,  les  commentateurs  ont  été  nombreux.  Mais  des  alléga- 
tions des  uns,  des  raisonnements  des  autres,  il  n'y  a  guèie  que 
les  démonstrations  lumineuses  de  boulet  et  de  Uoscliach  qui 
doivent  être  retenues.  Et  ces  démonstrations  ont  conduit  M.  de 
Gélis  à  des  conclusions  qui  paraissent  seules  acceptables  et  qui 
peuvent  être  ainsi  résumées 

I.  Préface  des  E/»/)iri(jiies. 
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1"  Il  y  a  iinc  prriodc  Iradilio/uic/lc  on  (..h'-meiilinc,  qui  re- 
luoiitc  uii.v  prcniKMs  rroiihadoiiis.  li«Miis  iii\ ocalioiis  rrilérécs 
à  la  Vierge  Clémciilc  on!  l'ait  iiaîlrr  I  idée  (rime  Da/nc  (Jlrntence, 
qui  persoiinifiail  leur  idral   religieux. 

•2"  TjCs  (|uerelles  des  Mainleueuis  et  des  Capilouls  ont  amené 
une  transfoiinalion  de  cet  idéal  religieux.  Pour  les  besoins  de 
leurs  conflits,  ils  ont  fait  de  Dame  Clémence  la  bienfaitrice  de 
la  ville  de  Toulouse  et  des  Jeux  Floraux;  ils  lui  ont  donné  un 
nom  de  famille  ;  on  a  Uni  même  par  lui  fabriquer  une  généa- 
logie illustre  et  un  étal  civil  complet.  C'est  la  période  fuJminis- 
tridive  ou  Isaurienne. 

3°  Pour  mieux  préciser  l'existence  de  Clémence  Isaure,  on 
lui  a  attribué  des  poésies,  qui  ne  sont  que  des  pastiches  fabri- 
qués par  Dumège,  et  celte  période  des  pastiches  Ultéraires  ne 
remonte  qu'au  début  du  dix-neuvième  siècle,  à  l'époque  du 
rétablissement  de  l'Académie  sous  Napoléon  P',  à  l'issue  de  la 
Révolution. 

4"  Enfin,  les  démonstrations  successives  du  docteur  Noulet 
et  d'Ernest  Roschach  ont  fait  le  jour  complet  sur  la  légende 
de  Clémence  Isaure,  mais  elles  ne  l'ont  pas  supprimée.  Elles 
ont  conduit  seulement  à  un  compromis,  qui  a  fait  de  Clémence 
Isaure  la  patronne  idéale  des  Jeux  Floraux,  tout  en  réservant 
aux  Sept-Troubadours  le  mérite  d'être  leurs  vrais  fondateurs. 

Nous  ne  pouvons  qu'adhérer  à  ces  conclusions,  fondées  sur 
de  nombreux  documents  authentiques,  que  M.  de  Gélis  a  rap- 
portés en  ses  «  Preuves  justificatives  »,  et  auxquels  il  a  joint  la 
liste  des  Chanceliers,  des  Mainteneurs,  des  Maîtres  et  des  Lau- 
réats depuis  i323  jusqu'en  1694. 


Par  l'analyse  succincte  que  nous  venons  de  présenter  de 
l'étude  si  documentée  et  si  lumineuse  due  à  M.  François  de 
Gélis,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  valeur  et  de  l'importance 
de  son  œuvre.  Son  Histoire  critique  nous  renseigne  désormais 
d  une  façon  catégorique  sur  tout  ce  qui  concerne  1  institution 
des  Jeux  Floraux  par  les  Sept-Troubadours  à  ses  origines  et 
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dans  ses  tiaiisfdrmalions  à  travers  les  siècles,  jusqu'à  son  érec- 
tion en  Académie  [)ar  Louis  \l\ ,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  Axel  Duhoul  l'a  prise  pour  la  conduire  jusqu  à  nos  jours. 
Les  deux  pu])lications  de  M.  François  de  Gélis  et  d'Axel  Du- 
boul  i'ormciil  donc  un  tout  inséparable,  dont  les  parties  se 
complètent  mutuellement.  Elles  sont  une  véritable  évocation 
du  passé  qu'elles  nous  font  revivre  dans  ses  détails  ignorés  ou 
mal  connus.  Et  c'est  avec  raison  que  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  vient  de  décerner  solennellement  à  M.  de  Gélis,  dans 
sa  séance  publique  du  2  mai,  un  jeton  d'or  qui  témoigne 
hautement  du  mérite  de  son  œuvre  et  de  l'estime  qui  lui 
est  due. 

La  critique  d'aujourd'hui  est  friande  de  documents  vrais. 
L'histoire  littéraire  d'à  présent  a  besoin  de  précision  et  d'exac- 
titude. Tous  ceux  qui  ont  horreur  du  vague,  des  redites,  des 
phrases  toutes  faites  ou  d'impressions  en  l'air,  aiment  les 
chercheurs  patients  et  éclairés  comme  M.  François  de  Gélis, 
qui  a  su  si  bien  travailler  à  les  satisfaire.  Grâce  à  lui,  ils  ont 
appris  à  mieux  connaître  la  petite  patrie  toulousaine,  avec  son 
âme  particulière,  suivant  l'expression  de  Alaurice  Barrés;  et 
cette  âme  est  vraiment  remarquable,  car  elle  a  su  faire  preuve, 
dans  tous  les  temps,  des  mêmes  aptitudes  littéraires  et  artisti- 
ques. 

Si  Toulouse  n'a  pu  refaire  le  «  miracle  grec  »,  elle  n'a  pas 
cessé  de  justifier  le  titre  de  «  Palladienne  »  que  lui  a  décerné 
le  poète  Martial  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  et  qui  avait 
été  jusque-là  réservé  à  Athènes.  Ce  n  est  donc  pas  sans  un 
juste  orgueil  qu'on  la  voit,  après  avoir  continué  les  traditions 
de  ses  Ecoles  gallo-romaines  avec  ses  rhéteurs  et  ses  grammai- 
riens des  temps  mérovingiens,  revendiquer  les  traditions  poé- 
tiques et  chevaleresques  des  Troubadours  féodaux,  rivaliser 
avec  les  cités  les  plus  lettrées  de  l'Italie  du  Moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  et  posséder  encore  aujourd  hui,  toujours  dévouée 
au  génie  occitan,  la  Compagnie  littéraire  la  plus  ancienne  de 
l'Europe  moderne. 

Jean  oe  l'Hers. 


N.  />/•;  PANAT. 
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ou 


L  A  PASTORALE  LANGUEDOCIENNE. 


Nous  lisons  clans  la  correspondance  politique,  philosophi- 
que et  littéraire  que  le  haron  de  Grimm  et  Diderot  entrete- 
naient avec  un  souverain  d'Allemagne,  durant  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle  : 

Paris,  if)  noveinlire  1754. 

L'opéra  lang-uedocien  qu'on  a  joué  à  Fontainebleau  devant  le  Roi  est, 
dans  les  Arts,  un  tic  ces  phénomènes  singuliers  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
échapper.  Il  a  pour  titre  :  Daplinis  et  Alcimadure,  pastorale  langue- 
docienne. ]']t  le  même  titre  nous  apj)ren(l  que  M.  Mondonville,  maître  de 
musique  de  la  chapelle  du  l\oi,  est  l'auteur  des  paroles  et  de  la  musique 
de  cet  opéra. 

Ainsi  commencée,  l'analyse  critique  dont  j'ai  cité  le  déhut 
se  poursuit  durant  un  assez  grand  nomhre  de  pages.  Je  con- 
naissais bien  et  dejDuis  longtemps  cette  analyse.  Plus  récem- 
ment, le  hasard  de  quelque  promenade  sur  les  quais  de  la  Seine 
où,  comme  chacun  sait,  les  ouvrages  intéressants  se  rencon- 
trent d'occasion,  mit  entre  mes  mains  la  partition  originale  de 
Daphiiis  et  Alcimadare,  pour  chant,  avec  accompagnement 
d'orchestre  à  trois  et  à  quatre  parties. 

Un  compositeur  né  dans  notre  province  où,  d'ailleurs,  il 
revint  finir  ses  jours;  un  poème  écrit  dans  cette  langue  que 
nos  pères  ont  parlée  à  l'exclusion  de  toute  autre  durant  des  siè- 
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des;  une  musique  faite  d'airs  populaires  empruntés  à  notre 
terroir  ou  qui  s'inspire  de  ces  airs  lorsqu'elle  ne  les  reproduit 
pas  noie  par  note;  une  pièce  enfin  essentiellement  régionale, 
dont  l'apparition  coïncida  jadis  avec  des  événements  qui  mar- 
quèrent dans  l'histoire  de  la  scène  française,  voilà  plus  d'élé- 
ments qu'il  n'en  faut,  sans  doute,  pour  attirer  notre  attention 
et  pour  la  retenir  un  moment. 

Le  théâtre  représente  un  hameau  dont  les  chaumières  s'om- 
bragent d'arbres.  Tout  fait  supposer  que  nous  sommes  aux 
environs  de  Toulouse,  pas  bien  loin  de  la  forêt  de  Bouconne. 
Car  où  logerions-nous  autrement  ce  loup,  lé  loup  salbafgé, 
qui  xa  jouer  un  rôle  si  considérable  dans  notre  second  acte? 
Daphnis  est  un  pasteur  bien  malheureux.  A  la  rigueur,  il  se 
consolerait  de  s'appeler  Daphnis,  quoique  ce  nom  appartienne 
à  la  Grèce  antique  plutôt  qu'à  la  France  de  tous  les  temps. 
Mais  les  refus  d'Alcimadure  le  désespèrent.  Alcimadure  !  Voilà 
encore  un  nom  de  baptême  qui  ne  court  pas  précisément  nos 
campagnes.  Que  voulez-vous  !  Nous  n'habitons  pas  les  bords 
du  Lignon  ;  mais  l'influence  d'Honoré  d'Urfé  se  fait  sentir  jus- 
qu'ici*. 

Alcimadure,  donc,  oppose  à  la  tendresse  de  Daphnis,  la 
plus  farouche  des  résistances.  L'aimable  et  naïf  villageois  a 
beau  protester  que  sa  flamme  est  pure  et  qu'il  ne  nourrit  que 
des  desseins  honnêtes.  Il  a  beau  se  répandre  en  mélodieuses 
lamentations,  de  quoi  fendre  les  chênes  et  attendrir  les  rochers 
du  voisinage;  point  d'affaires!  La  bergère  se  contente  d'invo- 
quer l'autorité  des  oiseaux  et  d'appeler  en  témoignage  merles 
et  pinsons  : 

Gazouillais,  aousclels,  à  roiiinljro  del  fuillatsçe! 
Quand  bous  fioulats,  ruoun  cor  es  encantat! 
Entend!  pla  (jué  dins  bosté  lengatgé 
Bous  céléhratz  la  lihertat! 

Daphnis  pounait  répondie  que.  premièrement,  il  y  a  liberté 

I.  On  rciiiaf(|n('ia  (juc  le  nom  de  Daphnis  ci  celui  d'Alcimadure  désignent 
chez  l.a  Fontaine  (f.  Xil,  nfi)  un  herger  amoureux  cl  une  j)eri;ère  cruelle. 
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et  liltcilr,  ('(Miiint'  Il  V  ;i  l'agcUs  cl  lagols;  sccoikIciiiciiI,  ([mc  les 
oiseaux  ne  luisseiil  pas  de  serrer  entre  eux  les  n(i3utls  de  l'iiynié- 
née;  et  enfin,  en  troisième  lieu,  que  l'obstination  de  sa  maî- 
tresse révèle  une  mentalité  plus  voisine  de  l'entêtement  irré- 
fléchi (pii  distingue  certaines  hèles  de  somme  (jue  du  nahiicd 
doux  cl  accommodant  que  l'on  prête  aux  hôtes  emplumés  du 
bocage.  Le  benêt  préfère  s'en  prendre  à  l'Amour  et  accuser 
l'arc  du  petit  dieu  qui  le  perça  de  ses  (lèches. 

Mais  Jeanct  adresse  à  la  belle  inflexible  des  objurgations  bien 
senties.  Jeanet,  c'est  le  fièrc  d'Alcimadure ;  et,  avec  ce  nom 
méridional  et  rustique,  avec  ce  rôle  franchement  humain,  la 
réalité  monte  sur  les  planches.  Jeanet  est  revenu  récennnent 
du  service  militaire.  Nul,  dans  le  village,  n'a  encore  eu  le  temps 
de  le  reconnaître.  Beau  soldat,  il  parle  très  bien  des  combats 
qui  se  livrèrent  sous  ses  yeux  ou  de  ceux  peut-être  qu'il  con- 
nut par  ouï-dire  : 

D'aborJ,  on  entend  les  tambours 

Que  fan  un  brut  à  rendre  sourds! 
En  s'approuchan,  pif,  paf,  on  se  chamaillo  ! 

On  y  ba  d'estoc  et  dé  taillo! 

Mais  le  vétéran  ne  borne  pas  son  intervention  à  nous  racon- 
ter des  batailles.  Il  a  fait  la  connaissance  de  Daphnis.  Il  lui  a 
donné  des  conseils  qui  n'obtinrent  aucun  succès,  quoique  débi- 
tés sur  un  timbre  charmant  :  Anats,  hénets,  passégeats-bous  ! 
arpentais  coulinos,  mountagnos .  Il  a  même,  à  seule  fin  de 
le  tâler,  quelque  peu  rudoyé  et  houspillé  d'entrée  de  jeu 
son  futur  beau-frère.  L'âme  loyale  du  jeune  paysan,  ce  cœur 
obstinément  fidèle,  ce  caractère  plein  de  sang- froid,  même 
devant  une  provocation,  même  devant  des  menaces  de  mort, 
enchantent  le  militaire  libéré.  Il  se  jure  de  travailler  au  bonheur 
de  Daphnis. 

Mais  quel  tumulte  à  la  cantonade.  Jeanet  s'élance  pour 
savoir  de  quoi  il  s'agit.  Il  s'agit  d'un  loup  qui  exerce  ses  rava- 
ges et  qui,  du  reste,  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous.  Loup 
blanc  ou  loup  garou,  je  n'en  sais  rien;  mais,  tout  à  l'heure,  au 
commencement  du  second  acte,  nous  avons  vu  les  villageois 
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s'assembler  contre  lui  cl  Iciiir  un  conseil  de  guerre,  sous  la  pré- 
sidence de  Jeanet  : 

Per  triouinpha  del  loup  salbatgé 
Une  desolo  noslé  cantou, 

chanle-t-on  en  solo  et  en  parties, 

Anen,  amies,  prénen  couratg'é! 
F'asen  brilla  nosto  balou  ! 

Jeanet,  laclicien  de  son  métier,  a  initié  la  compagnie  au 
système  des  mouvements  tournants  : 

Per  esté  sigurs  dé  l'abattre, 
Cercats  d'abord  à  l'entoura. 
Quand  nou  caldra  que  lé  coumbaltré, 
Qualqu'un  dé  bous  m'appellara. 

Et  d'envoyer  la  troupe  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  se  réser- 
vant d'aller  lui-même  rejoindre  son  monde  quand  il  aura  bien 
morigéné  Daplmis. 

Oui-da!  Mais  sire  loup  a,  lui  aussi,  ses  procédés  de  tactique 
et  n'attend  pas  qu'on  le  circonvienne.  Il  échappe  par  une  ma- 
nœuvre de  flanc  au  cercle  que  les  chasseurs  commençaient  à 
décrire.  Le  voilà  qui,  d'attaqué  devient  attaquant  et  galope 
dans  la  direction  d'Alcimadure.  Celle-ci,  soudain,  s'écroule 
devant  nos  yeux,  folle  de  terreur  ;  Al  secours,  al  secours!  Qui 
pouïra  mé  salba! 

Rassurons-nous.  Daphnis  veille.  Daphnis  se  rencontre  là 
fort  à  propos.  Daphnis  pousse  au  monstre,  ni  plus  ni  moins 
que  le  fds  de  Thésée;  et  s'il  n'a  pas,  à  l'imitation  de  son  mo- 
dèle, des  javelots  pour  les  lancer  d'une  main  sûre,  il  possède 
une  paire  de  poings  nerveux  dont  il  se  sert  comme  d'un  gar- 
rote  pour  étrangler  la  bête  carnassière.  Instantanément,  ^la  ber- 
gère se  trouve  hors  de  péril  et  de  peine.  Les  chasseurs  appa- 
raissent à  leur  tour,  trop  tard,  tel  le  légendaire  escadron  des 
carabiniers. 

Là,  par  exemple,  Jeanet  accompht  une  action  qui  égale  en 
vertu  les  hauts  faits  les  plus  célèbres.    Il  écarte  de  son  cœur 
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tout  siMitiiiiciil  (le  jiildMsic.  \()ii  sciilcincnl  il  acccple  la  \  icloire 
(lu  héros  sur  lequel  ou  ue  (Mimplait  pas,  mais  eucorc  il  esl  le 
premier  à  lecouuaître,  à  proclamer,  à  célébrer  le  succès  de  ce 
héros.  J'iguorc  ce  qui  se  passe  de  nos  jours.  Mais  l'hlsloire 
ancien  ue  oITre  peu  d'exemples  d'une  pareille  abnégation  de  la 
part  des  généraux  en  activité  de  service.  Jcanct  tend  les  bras 
au  vainqueur  du  loup,  le  présente  à  la  ronde,  fait  acclamer 
son  courage.  Et  l'on  part  en  cadence  poiu*  conduiie  Daphnis 
vers  le  seigneur  de  l'endroit  : 

Frappen  dou  pé,  batten  la  ma; 
Es  el  l'Herculet  del  bilatg-é  ! 

Toutefois,  ce  petit  Hercule,  dompteur  d'animaux  féroces,  ne 
vient  pas  encore  à  bout  du  cœur  d'Alcimadure.  Vainement,  au 
premier  acte,  aidé  de  pâtres  de  sa  connaissance,  donne-t-il 
sérénades  sur  ballets  à  l'objet  de  ses  feux:  vainement,  au 
second  acte,  en  l'honneur  de  cet  objet,  terrasse-t-il  un  malheu- 
reux fauve  qui  ne  demandait  qu'à  vivre  sa  vie.  Alcimadure  ne 
serait-elle  qu'une  coquette  indigne  des  précieuses  et  innocentes 
spéculations  du  poème  pastoral  et  tout  au  plus  bonne  à  figurer 
dans  une  comédie  d'intrigue?  Pas  le  moins  du  monde!  Mais 
si  la  bergère  se  rendait  dès  maintenant  et  sacrifiait  son  indé- 
pendance sur  lAutel  de  l'hyménée,  vous  n'auriez  pas  de  troi- 
sième acte.  Je  me  garde  bien  dajouter  avec  Grimm  que  la 
pièce  y  aurait  gagné. 

Il  faut  donc  encore,  s'il  vous  plaît,  que  Daphnis  se  préci- 
pite dans  le  ruisseau  prochain,  oi!i  il  essaiera  de  noyer  sa 
déconvenue.  Il  faut  que  Jeanet  retire  le  désespéré  de  cette 
fâcheuse  position  et  nous  le  ramène  tout  embarrassé  de  fila- 
ments aquatiques,  «  comme  l'eau  qu'il  secoue  aveugle  un  chien 
mouillé  )).  Cette  année-là,  une  fois  par  hasard,  l'été  de  notre 
Midi  fut  pluvieux,  sans  doute.  Il  y  eut,  en  ces  espèces  de  fos- 
sés naturels  qui  sillonnent  la  campagne  toulousaine,  de  quoi 
justifier  l'appellation  de  cours  d'eau  que  plusieurs  s'attribuent 
un  peu  ambitieusement.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  tenons  enfin 
notre  compte  d'épisodes;   et  le  dénouement  qui  survient  offre 
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de  quoi  contenter  les  cœurs  sensibles.  Akimadure  renonce  à 
se  montrer  ingrate  pour  tant  d'amour  qu'on  lui  fit  paraître.  La 
bergère  s'aperçoit  qu'elle  aimait  Daphnis  depuis  longtemps. 
Elle  met  sa  main  dans  la  main  du  jeune  pasteur  et  tous  deux 
s'unissent  pour  célébrer  le  dieu  de  la  tendresse,  qu'ils  quali- 
fient de  :  Dioa  Nénet.  Ils  le  chantent  dans  un  duo  de  forme 
française,  c'est-à-dire  plein  d'agréments  superflus  et  d'intermi- 
nables vocalises  rappelant  les  fantaisies  gutturales  du  Lutrin 
de  Lader.  Le  chœur  s'associe  à  cet  enthousiasme  et  tout  finit 
par  des  danses,  suivant  le  rite  des  pastorales  qui  se  respectent. 

\ous  devinez,  d'ailleurs,  qu'ensembles  et  danses  n'ont  pas 
chômé  durant  le  cours  de  ces  trois  actes.  Semblable  au  chœur 
antique,  le  chœur  intervient  ici,  de  scène  en  scène,  soit  pour 
exprimer  son  sentiment,  soit  pour  préciser  la  situation  ;  et 
quand  les  voix  se  taisent,  parfois  même  au  son  des  voix,  les 
danseurs  et  les  danseuses  prennent  leurs  poses  et  battent  leurs 
entrechats. 

La  pastorale  est,  cela  va  sans  dire,  précédée  d'un  prologue 
chanté  dont  la  musique,  comme  celle  de  tout  le  reste,  a  pour 
auteur  M.  Mondon ville.  Mais  les  paroles,  des  vers  français, 
sont  de  l'abbé  de  Voisenon,  coulumier  de  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. Cette  partie  liminaire  doit  nous  tenir  particulièrement  au 
cœur,  car  elle  s'intitule  :  Les  Jeux  Floraux.  On  y  voit,  dans  son 
fameux  jardin.  Clémence  Isaure  qui  ne  fut  peut-être  jamais  si 
vivante  et  qui  nous  explique  son  ravissement  d  habiter  la  ville 
des  capitouls  : 

On  n'y  craint  pas  la  rigueur  des  liivers  ; 
On  n'y  craint  pas  l'inconstance  des  belles  ! 

Les  arbres  y  sont  toujours  verts 

Et  les  amants  toujours  fidèles  ! 

On  n'y  craint  pas  la  rignein"  îles  hivers  ; 
On  n'y  craint  pas  l'inconstance  des  belles  ! 

Les  arbres  y  sont  toujours  verts 

El  les  amants  toujours  fidèles! 

répète  le  chœur,  à  plein  gosier,  stn-  le  même  rythme  ternaire  ; 
cl  je  hii  laisse  la  responsabihté  de  son  affirmation.  Cependant, 
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la  maît  it'ssc  du  licii  ne  se  seul  pas  de  |(iic  d  rite  si  hicii  en 
(■()iiimuiiaul(''  d  idrcs  avoc  son  cnlomai^c.  (ici  cnloiiragc,  au 
lever  tlii  l'idoau,  se  c()iii|)(>sail  sculciiiciil  de  jardiniers  cl  de 
jardiiiières  ;  mais,  suecessivemeiil,  au  son  de  maiclies  appro- 
priées, quelques-unes  un  peu  tristes  et  (raînanles,  —  elles 
annonceni  ICiiliée  des  gens  de  hincâu  cl  de  cahuiet,  —  toutes 
les  classes  de  la  société  sont  venues  se  ranger  autour  de  la 
Reine  des  Leys  d'Ainor.  Dame  Clémence  témoigne  sa  satisfac- 
tion, non  pas  en  donnant  lecture  du  testament  que  les  capi- 
touls  mirent  à  son  compte,  non  pas  davantage  en  récitant  le 
sonnet  en  langue  romane  cju'un  moderne  ingénieux  composa 
pour  elle  et  attribua  modestement  à  quelque  confrère  du 
Moyen  âge,  non;  mais  en  instituant  tout  simplement  les  Jeux 
Floraux  : 

Peuples,  il  faut  en  ce  beau  jour, 
D'uu  siècle  si  chéri  transmettre  la  mémoire; 
Et  je  veux  que  des  prix  couronnent  la  victoire 
De  ceux  qui  sauront  mieux  chanter  le  tendre  amour  ! 

L'enthousiasme  de  l'auditoire  ne  connaît  plus  de  bornes. 
Sonnez,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts. 

Sonnez,  sonnez,  sonnez,  trompettes;  qu'on  entende 
Le  nom  d'Isaure  éclater  en  tous  lieux  ! 

Les  trompettes  sonnent,  les  chanteurs  se  répandent  en  voca- 
Kses  ;  les  danseurs  se  trémoussent  à  qui  mieux  mieux  en  l'hon- 
neur de  la  fondatrice  des  jeux;  et  celle-ci  conclut  du  haut  de 
son  trône  ou  plutôt  de  son  fauteuil  académique  : 

Dans  notre  langage  enchanteur 
Intéressons  l'Amour.  Traçons  par  quel  bonheur 
Daphnis  sut  attendrir  la  fière  Alcimadure. 
De  leur  simplicité  la  naïve  peinture 

Est  l'image  de  notre  cœur. 

Et  l'on  attaque  aussitôt  cette  idylle  patoise  dont,  au  début 
de  mon  essai,  j'ai  tâché  de  vous  retracer  le  scénario. 

Maintenant,  j'ai  à  vous  entretenir  de  la  partition,  et  mon 
embarras  n'est  pas  mince.  Donner  avec  des  mots  parlés  l'idée 
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de  phrases  musicales  est  une  besogne  au-dessus  de  mes  moyens. 
Je  me  hornerai  donc  à  rapprocher  les  thèmes  de  Mondonville 
d'autres  thèmes  universellement  connus.  Vous  pourrez  faire 
appel  à  vos  souvenirs  et  juger  ainsi,  par  comparaison,  de  l'ins- 
piration et  de  la  manière  du  compositeur. 

Il  faut,  dans  l'œuvre  qui  nous  occupe,  distinguer  trois  gen- 
res. Il  y  a  le  récitatif,  lair  noble  et  l'air  populaire.  Le  récitatif, 
on  le  définissait  déjà  :  «  une  déclamation  notée  et  mesurée, 
soutenue  par  des  accords,  mais  dépourvue  du  rythme  et  de 
cette  variété  d'accents  qui  constitue  la  mélodie  ».  L'air  français 
tel  que  Lulli,  Rameau  et  d'autres  le  firent  adopter  d'un  public 
qui,  pourtant,  n'aimait  guère  qu'on  l'ennuyât,  consistait  en  un 
chant  rythmé,  généralement  monotone,  accompagné  par  la 
symphonie  de  1  orchestre.  C'était  de  la  mélodie,  si  l'on  veut, 
mais  de  la  mélodie  scolastique,  à  peu  près  comme  1  est  un  exer- 
cice de  contre-point,  voire  une  leçon  de  solfège,  à  peu  près 
comme  le  sont  certains  fragments  dont  résonnent,  à  l'heure 
des  offices,  les  voûtes  sombres  du  sanctuaire.  Mondonville, 
dans  Daphnis  et  Alcimadure,  nous  présente  un  troisième 
échantillon  d'inspiration  musicale  :  la  chanson,  —  brunette  ou 
complainte,  — et  l'air  à  danser.  Ceci,  c'est  de  la  mélodie,  si 
je  l'ose  dire,  spontanée.  L'art  peut  l'embellir  et  en  coordonner 
les  parties.  Mais  la  Nature  en  a  fourni  le  germe,  comme  la 
Nature  fut  la  première  inspiratrice  du  langage.  Et  il  en  est 
peut-être  du  chant  de  l'homme  comme  de  son  langage  parlé. 
A  force  de  vouloir  le  perfectionner,  on  le  gâte. 

Les  récitatifs  de  Mondonville  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment de  ceux  qu'on  nous  sert  encore  au  théâtre,  dans  les  opé- 
ras de  nos  jours.  Il  leur  manque  seulement  la  polyphonie 
concomitante  de  l'orchestre.  Ces  récitatifs,  habituellement 
respectueux  de  la  coupe  du  vers  et  du  sens  de  la  pensée, 
relient  entre  eux  les  soli  de  bravoure,  les  duos,  les  ensembles 
quelconques;  soli,  duos,  ensembles  où  triompha  si  longtemps 
ce  que  nos  bons  voisins  de  l'autre  coté  des  Alpes  appelaient  : 
lurlo  francese.  Tandis  que  le  récitatif  explique  l'action,  eux 
sont  écrits  sur  des  paroles  vaines  et  de  remplissage.  On  dirait 
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aulaiil  (lo  |)lalL's-r<)riiu's  sur  Ic^scjuclles  la  ])i('c('  s'arrête  nii  ins- 
tant, avant  de  lejMcndrc  son  cliciiiiii.  (îelle  loiieliuii  de  sus- 
pendre la  marclie  de  riDlriuiic  j)arait  aussi  dévolue,  d'ailleurs, 
aux  exercices  du  c()r|)s  de  hallct. 

Mondonville  se  conlorniait  aux  mceurs  et  aux  procédés  de 
son  époque.  Il  accompagnait  sa  récitation  d'une  basse  chillVée 
qu'un  artiste  placé  dans  l'orchestre  réalisait  sur  le  clavecin. 
Maigre  clapotis,  direz-vous,  en  des  salles  disposées  pour  un 
millier  de  spectateurs  et  plus.  Sans  doute,  mais  celait  l'usage; 
et  dès  lors,  on  ne  souhaitait  pas  autre  chose.  L'orchestre,  vio- 
lons, altos  et  basses,  —  les  contre-basses  n'apparaissent  qu'en 
177a,  sous  la  dénomination  de  violonars,  — des  flûtes  traver- 
sières  jouant  tou jouis  à  côté  du  ton,  des  hautbois  et  des  bas- 
sons atteints  de  la  même  infii-mité,  car  on  ignorait  le  système 
des  clés  de  Bœhm  qui  assure  la  justesse  de  ces  instruments, 
soutenaient  le  chant  proprement  dit  et  rythmaient  la  danse. 

J'ai  parlé  des  airs  nobles  que  Mondonville  conçut  dans  le 
goût  de  Rameau  et  qu'il  écrivit,  fort  correctement  du  reste, 
d'après  la  technique  édictée  par  ce  maître.  Les  ensembles  du 
prologue,  le  duo  final  d'Alcimadure  et  de  Daphnis,  la  plupart 
des  chœurs  dont  s'illustre  l'ouvi'age  me  paraissent  rentrer  dans 
cette  catégorie.  On  les  transformerait  sans  aucune  peine  en 
morceaux  d'église.  Us  ont  l'ampleur  et  l'impassibilité  qui  con- 
viennent aux  compositions  de  cet  ordre,  je  ne  sais  quoi  de 
solennel,  sinon  de  tout  à  fait  liturgique  dans  l'expression,  la 
sonorité  pleine  et  l'adroit  enchevêtrement  des  parties.  Vous 
diriez  des  motets,  genre  où  Mondonville  passait  pour  exceller. 
Mais  l'intérêt  de  sa  partition  réside  surtout  dans  les  pages  de  la 
troisième  catégorie,  dans  les  thèmes  que  lui  dicta  la  muse 
populaire  méridionale,  laquelle  ressemble  comme  une  sœur  à 
la  muse  du  chant  italien.  L'auteur  de  Daphnis  et  Alcimadure 
a-t-il  transcrit  purement  et  simplement  les  accents  qui  lui 
venaient  de  ces  deux  Muses  ;  a-t-il  embelli  ces  accents  de  traits 
que  lui  fouriiissaient  son  imagination  et  son  cxjiérience  ?  Je 
tiendrais  pour  cette  dernière  hypothèse. 

Lui-même,    en    publiant   Daphnis  et  Alciniaduve.  confesse, 
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dans  un  Avcrtisscineiil  piéalable,  avoir  fait  quelque  emprunt 
aux  refrains  de  sa  province  languedocienne.  «  J'ay  cru  néces- 
saire, déclare-t-il,  d'insérer  un  air  du  i)ays  en  l'ajustant.  On 
le  trouvera  au  divertissement  du  premier  acte.  » 

Cet  air  du  pays  ajusté  par  Mondonville  est  un  agréable 
motif  à  six-huit  dont  la  tournure  rappelle  de  très  près  celle 
d'une  chanson  villageoise  qui  se  répétait  jadis  couramment 
dans  nos  campagnes  :  Roussi rjnoiilet  don  bosc,  roussigiioalei 
salhafye  !  Hélas!  nos  jeunes  cultivateurs  d'aujoui'd'hui,  ren- 
trés du  service  militaire,  ne  connaissent  plus  ces  simples  fre- 
dons.  Ils  leur  préfèrent  les  chefs-d'œuvre  du  café-concert  et 
surtout  la  valse  viennoise  glapie  dans  La  Veuve  Joyeuse,  par 
une  Anglaise  qui  se  déhanche. 

Pour  l'air  ajusté  de  Mondonville,  Grimm  en  rapporte  les 
paroles  avec  de  Jus  tes  éloges  : 

Poulido  pastourèlo, 
Perléto  des  amous. 
Dé  la  roso  noubclo 
EfFaçats  la  coulons, 
Ben  que  mé  siots  crudèlo, 
You  n'aïmaré  que  bous! 

A  merveille.  C'est  exquis  de  sensibilité  et  de  gentillesse 
mignarde.  Mais  il  paraît  que  l'aveu  du  compositeur  déguisait 
beaucoup  d'autres  emprunts  dont  il  omettait  de  parler.  Grimm 
qui  n'aimait  guère  Mondonville,  cria  au  pillage,  dès  l'appari- 
tion de  la  Pastorale  kuiguedocïeinie.  On  y  aurait,  selon  lui, 
dévalisé  quelques-uns  de  ces  Italiens  que  protégeait  une  cer- 
taine catégorie  d'auditeurs.  Le  suj'plus  ne  serait  que  bribes 
dérobées  au  génie  populaire  méridional. 

Pour  le  plagiat  commis  au  détriment  des  maîtres  d'oulrc- 
monls,  j'avoue  que  je  n'en  ai  relevé  nulle  trace.  Aucun,  d'ail- 
leurs, des  prétendus  intéressés  ne  réclama.  Quant  au  trésor 
populaire  des  chansons  traditionnelles,  j'estime  qu'il  est  ouvert 
à  tout  le  monde  et  que  quiconque  y  peut  puiser  librement. 
A  chacun  de  présenter  sous  un  jour  renouvelé  des  choses  déjà 
connues.   L'essentiel  est  que  Mondonville  ait  transcrit  à  notre 
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profil  tics  ('()in|>laiMk's  de  douleur  et  de  leudiesse,  lorsqu'elles 
s  échappeiil  dt>  la  honehe  de  l)a])lii)is;  des  couplets  diionie  et 
de  gaieté,  ([iiaiid  ds  Nicmiciit  d  Alciiuaduie  ;  des  cahalellcs  de 
verve  et  d'éclat,  quand  c'est  Jcanet  qui  les  eu  tonne.  Or,  les 
stances  d'entrée  du  jeune  berger,  au  premier  acte  :  Ih'las'. 
pilouret,  que  J'firey  joii?  et  celles  qu'il  nous  débite  à  l'acte 
suivant  :  Hélas!  qui  mr  vdinéno  dédi/is  aque.sh'  /oc,  respi- 
rent incontestablement  une  tristesse  amoureuse.  I/arielte  à 
roulades  d'Alcimadure  :  Gazouillais  aousélels  et  sa  cava- 
tine  subséquente  :  I\ou  boli  jxis  douiia  moun  cor,  sont  de 
parfaits  échantillons  de  moqueuse  insouciance.  Et  Boïeldieu 
se  souvint  des  péripéties  de  la  bataille  décrite  par  Jeanet  quand 
il  fit  chanter  à  son  fantastique  George  Brown  le  plaisir  d'être 
soldat. 

Parlerons-nous  des  airs  à  danser,  menuets  onduleux  et 
enveloppants,  gigues  trépidantes,  tambourins  joyeux  dont 
l'instrument  du  même  nom  scande  les  temps  forts.  Ces  airs 
accompagnent  le  mieux  du  monde  les  attitudes  et  la  chorégra- 
phie champêtres.  Mais  nul  parmi  eux  n'égale  en  entrain  la 
ronde  finale  du  deuxième  acte,  alors  que  Jeanet  présente  le 
dompteur  du  loup  et  que  les  villageois  célèbrent  la  défaite  de 
ce  monstre  dévastateur.  Une  ardeur  folle  entraîne  les  couples. 
Les  mains  alternées  se  choquent  et  les  pieds  se  soulèvent  en 
cadence.  Le  germe  de  l'opéra-comique  est  tout  entier  là- 
dedans. 

Représentée  à  Fontaibleau  devant  le  Roi  en  novembre  1764, 
la  pastorale  de  Daphnis  et  Alcimadure  fut  reprise  à  Paris  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1755. 
Elle  obtint  un  grand  succès  à  la  ville  et  un  plus  grand  succès 
à  la  Cour.  L'œuvre  avait  pour  interprètes  trois  chanteurs  ori- 
ginaires du  midi  de  la  France  dont  ils  parlaient  le  patois 
comme  leur  langue  maternelle  :  Jeliotte,  La  tour  et  M"*  Fel. 

Jeliotte,  né  dans  les  environs  de  Pau,  a  laissé  le  souvenir 
d'une  incomparable  voix  de  ténor.  Enfant  de  chœur  à  Saint- 
Etienne,  l'église  métropolitaine  de  Toulouse,  élevé  dans  la 
manécanterie   de  cette  église,   l'art  du   chant  n'avait  plus  de 
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secrels  pour  lui.  Un  ordre  du  Roi  le  fit  venir  à  Paris  et  latta- 
cluv  à  1  Opéra.  11  y  créa  de  nombreux  rôles,  dont  celui  de 
Daplniis,  dans  la  pièce  de  Mondonville.  restera  parmi  les  plus 
intéressants,  à  cause  de  la  nouveauté  du  personnage.  Jeliotte 
mourut  en  179A,  au  château  de  Navailles,  qui  lui  appartenait. 

Latour,  voix  de  baryton  élevé,  le  prédécesseur  des  Martin  et 
des  Cholet,  naquit,  dit-on,  à  Toulouse.  Cet  artiste  est  comme 
les  peuples  heureux.  Il  n'a  pas  d'histoire:  mais  il  eut  pour 
camarade  à  l'Opéra  sa  compatriote,  Marie  Fel.  Le  visage  de 
M""  Fel  échappera  longtemps  à  l'oubli,  grâce  au  portrait  qu'a 
laissé  d'elle  un  autre  Latour,  le  célèbre  pastelliste  de  Saint- 
Quentin.  Le  talent  de  l'actrice  n'était  pas  inférieur  à  ses  grâces. 
a  C  est  la  seule  Française  qui  sache  chanter  »,  disait  en  l'écou- 
tant ce  fameux  Caffarelli,  sopraniste  et  le  premier  de  tous 
dans  son  art,  qu'on  avait  fait  venir  de  JNaples  pour  distraire 
la  grossesse  de  Madame  la  Dauphine. 

Hélas  !  mérite  des  chanteurs,  des  virtuoses  et  des  comé- 
diens ;  mérite  éphémère  !  Jouissez  bien  sur  le  moment  des 
triomphes  que  Dieu  vous  envoie,  harmonieux  charmeurs  de 
1  âme  humaine.  Demain,  que  restera-t-il  de  votre  puissance 
séductrice  et  de  votre  gloire  :  à  peine  la  mélancolie  du  souvenir. 

L'auteur,  lui.  du  moins,  nous  lègue  son  ouvrage  et,  par  là, 
continue  de  vivre  auprès  de  la  postérité.  Cassanéa  de  Mondon- 
ville n'arrivait  pas,  comme  son  nom  le  laisserait  supposer,  de 
Toulouse  ou  de  sa  grande  banlieue.  Il  venait  de  Xarbonne  oii 
il  avait  vu  le  jour  en  1716.  Son  pays  d'origine,  d  ailleurs,  ne 
le  retint  pas  longtemps.  Nous  le  trouvons  successivement  orga- 
niste à  Lille-en-Flandre  et  directeur  du  concert  spirituel  à 
Paris.  Ln  grand  talent  sur  le  violon  et  une  dextérité  consom- 
mée à  écrire  de  la  musique  d'église,  des  motels,  établirent 
promptement  sa  réputation.  Avant  Dap/mis  et  Alcimadure,  il 
avait  donné  une  autre  pastorale,  Titon  et  l'Aurore,  dont  l'abbé 
de  Lamarre  composa  les  paroles  françaises  et  qui  ne  vaut  pas 
l'opéra  languedocien.  On  cite  encore  de  Mondonville  une  Isbé, 
un  Carnaval  du  Parnasse  et  un  Thésée,  opéras  dont  je  ne  con- 
nais que  les  titres. 

XXIV  17 
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Moiitloiivillc  u'clail  pas  tout  à  iait  (Jascoi).  Mais  il  avait  la 
finesse  de  la  race  et  son  esprit  d'à-propos.  Soignant  le  succès 
de  ses  (ouvres  coimnc  un  père  t'ait  la  sauté  de  ses  eufaiils,  il 
jugea,  vers  1754,  que  le  moment  était  bon  pour  produire  l)aph- 
nis  et  Alcimadiire .  Nous  étions  en  pleine  querelle  des  IJonJfons. 
On  appelait  «  boulions  »  des  cbanleuis  venus  d'Italie,  deux 
années  auparavant.  Leui-  troupe  avait  reçu  l'bospitalilé  de 
l'Opéra  de  Paris.  Ils  iuiportaient  tout  un  répertoire  complète- 
ment ignoré  de  notre  nation,  des  pièces  mêlées  d'ariettes  et  de 
pantomimes,  notamment  la  délicieuse  Serva  padrona,  de  Per- 
golèse. 

Un  long  cri  d'étonnement  et  d'admiration  salua  celte  musi- 
que naturelle,  chantante,  prenante,  dont  les  interprètes  ne 
braillaient  ni  ne  psalmodiaient,  et  qui  semblait  ajouter  on  ne 
sait  quelle  force  comique  et  tendre  aux  sentiments  qu'elle 
s'avisait  de  traduire. 

Incontinent,  deux  partis  se  formèrent  parmi  les  spectateurs 
de  rOpéra.  Les  beaux  esprits,  les  philosojîhes,  les  amis  d'une 
rénovation  artistique,  —  on  n'entrevoyait  pas  encore  de  Révo- 
lution d'une  espèce  plus  dangereuse,  —  se  déclarèrent  pour  les 
étrangers  et  formèrent,  à  gauche  du  proscenium,  ce  groupe 
qu'on  nomma  le  coin  de  la  Reine.  Les  défenseurs  du  chant 
français ,  —  car  l'amour -propre  national  et  le  souci  de  la 
gloire  du  Royaume  assuraient  des  partisans  au  chant  français, 
—  se  groupèrent  de  l'autre  côté,  dans  le  coin  du  Roi.  Jean- 
Jacques  Rousseau  intervint  aux  débats  en  publiant  sa  fameuse 
lettre  sur  la  musique.  Il  y  soutenait  qu'on  ne  peut  composer 
d'agréables  mélodies  sur  des  paroles  françaises,  parce  que  la 
langue  est  antimusicale  par  essence.  Et  lui-même  prenait  soin 
de  se  donner  un  démenti  en  publiant  Le  Devin  du  Village,  dont 
il  n'a  peut-être  pas  mis  au  point  tous  les  morceaux,  mais  dont 
il  a  certainement  dicté  les  meilleures  inspirations. 

Le  paradoxe  de  Rousseau  fit  un  bruit  terrible.  Les  uns 
approuvèrent  le  citoyen  de  Genève,  les  autres  le  huèrent.  Le 
baron  de  Grimm  donna  son  opinion  qui  est,  à  mon  sens,  la 
plus  raisonnable.  «  Avec,  dit-il,  un  peu  de  métaphysique  dans 
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les  idées,  il  ii'esl  pas  diriicile  de  trouver  tout  ce  qu  il  faut  pour 
rendre  une  langue  belle,  exacte,  sonore,  propre  à  la  musique 
et  à  la  poésie,  et  d'appliquer  ensuite  ces  principes  à  chaque 
langue  en  particulier.  » 

Quant  à  Mondonville,  il  s'installa  entre  les  deux  écoles,  sans 
obliquer  positivement  vers  l'une  ou  vers  l'autre.  Notre  musir 
cien  comptait  dans  le  coin  du  Roi  des  protecteurs  qu'il  kii  im- 
portait de  ménager,  par  exemple,  le  maréchal  de  Soubise. 
Mais  il  ne  lui  importait  pas  moins  de  plaire  aux  philosophes, 
gens  terriblement  influents  auprès  d'un  grand  nombre  de  loges 
et  du  parterre  tout  entier.  Le  matois  prit  donc  un  biais.  Il 
associa  dans  sa  musique  le  style  italien  aux  procédés  en  usage 
chez  les  disciples  de  Rameau  et  il  écrivit  son  poème  en  patois 
languedocien.  Je  dis  patois  à  dessein,  car  l'idiome  qu'emploie 
^londonville  s'éloigne  singulièrement  de  la  langue  savante  et 
raffinée  en  usage  chez  nos  modernes  félibres  ;  langue  idoine  à 
traduire  les  sentiments  les  plus  complexes  et  les  plus  délicats; 
mais  langue  aussi  que  les  bons  habitants  de  nos  campagnes 
n'entendent  pas  peut-être  sans  difficulté.  L'auteur  de  Daphnii 
et  Alcimadure  pense  évidemment  en  français,  suivant  le  génie 
du  français,  et  se  borne  ensuite  à  mettre  en  patois  sa  pensée 
française  : 

Moussu,  pol-on  bous  demanda 
Coument  et  per  qu'uuo  abanturo 
Habitais  lé  pays... 

dira  le  simple  Daphnis,  sans  s'apercevoir  qu'il  commet  un 
gallicisme  elfroyable.  Alcimadure  et  son  prétendu  clameront 
avec  des  sons  portés  et  d'interminables  coups  de  gosier  :  Maïui 
cor  natgeo  (Uns  lé plusél...  Nafgeo  à  la  place  de  IVado !  Ne  trou- 
vez-vous pas  cette  déformation  barbare? 

Néanmoins,  on  sut  gré  au  librettiste  musicien  d'une  tenta- 
tive à  propos  de  laquelle  c'eut  été  le  cas  de  piononccr  le  mot 
de  décentralisation,  si  ce  néologisme  avait  déjà  existé.  La  (^our 
et  la  ville  jugèrent  le  parler  gascon  agréable  et  sonore.  On  tint 
conqîte  à  ce  parler  de  ce  qu'il  supprimait  toutes  les  syllabes 
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nasales  cl.  lOii  i\'C(jiiiiul  (ju  il  apprijcluul  du  1  ilalicii  pcjiij'  lu 
grâce  des  (liiuinullfs  cl  la  naïvelé  de  l'expression. 

(irliiiin  ci  son  coilahoralciii'  Didcrol  |)r()ii(>sli(|iiricnl  (jiic 
cette  naïveté,  cette  grâce  disparaîtraient,  si  Ton  s  avisait  jamais 
de  mettre  l'œuvre  en  français.  Mondonville  essaya,  quelques 
années  plus  tard,  de  cette  transformation  ;  et  il  reconnut  à  ses 
dépens  combien  les  deux  critiques  s'étaient  nioiiliés  hons  pro- 
phètes. 

Mais  où  (irimm  apparaît  tout  à  fait  injuste,  c'est  lorsque,  à 
la  date  du  i"  avril  I/Tjo,  il  mande  à  son  souverain  d'Allema- 
gne :  ((  Les  Languedociens  n'ont  pas  pardonné  à  M.  Mondon- 
ville d'avoir  préféré  pour  son  poème  le  jargon  dur  et  grossier 
de  Toulouse  au  patois  délicat  et  agréable  de  Alontpellier  et  de 
Béziers.  »  Le  jargon  de  Toulouse  ressemble  singulièrement  au 
patois  des  deux  autres  villes.  Mondonville  ignorait  probable- 
ment les  finesses  de  ces  dialectes  ;  mais  l'Allemand  Melchior 
de  Grimm  n'entendait  certainement  pas  plus  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Grimm  était  un  étrange  personnage.  Il  se  fardait  comme 
une  fille  d'opéra  et,  de  ce  chef,  ses  familiers  l'avaient  sur- 
nommé le  ((  tyran  le  blanc  w.  Puis,  il  eut  la  malechance  de 
tomber  amoureux  de  M"*^  Fel,  de  se  voir  repousser  avec  pertes 
et  d'accompagner  cette  défaite  d'une  mise  en  scène  de  pâmoi- 
son fâcheuse.  On  se  venge  comme  on  peut  dans  ce  bas  monde. 
Le  galant  évincé  porta  son  courroux  sur  ce  pauvre  Mondon- 
ville dont  la  cruelle  Fel  chantait  la  musique. 

Cependant,  les  années  passaient.  Duni,  Philidor,  Monsigny, 
Grétry,  Dalayrac,  d'autres  encore,  achevaient  de  fonder  netre 
opéra-comique,  genre  éminemment  national.  La  musique  ita- 
lienne subissait  le  juste  retour  des  choses  d'ici-bas.  Les  vieux 
amateurs  du  coin  de  la  Reine,  décontenancés  et  navrés,  s'aper- 
cevaient que  le  public,  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  préférait 
maintenant  la  déclamation  lyrique  du  chevalier  Gluck,  si  puis- 
sante et  si  habilement  accompagnée,  aux  fioritures  du  signor 
Piccini.  Le  souvenir  de  Gassanéa  de  Mondonville  était  loin,  et 
personne  ne  parlait  plus  de  Daphiiis  et  Alcimadure . 
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Tout  à  covip,  011  ii^^^'i,  on  \il  les  liois  personnages  qni  rem- 
plissent 1  action  de  la  pastorale  revenir  en  scène.  Senlement, 
ils  s'appelaient  maintenant  :  Hctly,  Daniel  et  le  sergent  Max  et 
ils  s'exprimaient  clans  le  français  de  tout  le  monde.  La  contrée 
où  ils  se  monvaient  n'était  plus  un  hypothétique  pays,  mais 
la  très  positive  vallée  d'Appenzel,  dans  l'Oherland.  Bref,  Scribe 
et  Mélesville.  qni  prenaient  leur  bien  où  ils  le  trouvaient,  à 
l'exemple  de  Molière,  avaient  transformé  la  donnée  de  Daphnis 
et  Alcimadure  en  celle  du  (Jhalet,  et  ce  Chalet,  tout  vibrant  de 
la  musique  d'Adolphe  x\dam,  devenait  une  sorte  d  œuvre  type 
dont  soixante-dix-huit  années  d'existence  n'ont  guère  épuisé 
le  succès. 

On  ne  saurait  trop  insister  là-dessus.  Le  thème  de  Dap/mis  et 
Alcimadure  se  retrouve  exactement  dans  le  Chalet.  Betly  tient 
à  garder  son  indépendance  aussi  bien  qu'Alcimadure,  mais 
sans  invoquer  l'exemple  des  oiseaux,  comme  cette  dernière. 
Daniel  offre  sa  main  et  sa  fortune  avec  la  persistance  qu'il  a 
héritée  de  Daphnis.  Le  sergent  Max,  qui  se  trouve  traverser  son 
village  natal  à  la  tête  d'un  détachement  des  troupes  autrichien- 
nes envoyées  à  la  rencontre  de  Masséna  ,  le  sergent  Max,  que  sa 
sœur  ne  reconnaît  pas,  car  il  partit  voilà  une  quinzaine  d'an- 
nées, entreprend  d'accommoder  toutes  choses.  Il  s'installe  dans 
la  ferme  de  la  cruelle,  y  mène  avec  ses  hommes  un  train  d'en- 
fer, boit  le  vin,  lutine  la  propriétaire,  piovoque  l'amoureux 
transi,  —  Jeanet,  on  s'en  souvient,  avait  fait  de  même,  —  et 
prouve  aux  deux  jeunes  gens  qu'une  femme,  dans  la  vie,  ne 
saurait  se  passer  de  protecteur  et  que  le  protecteur  naturel 
d'une  femme,  c'est  son  mari. 

Vous  voyez  les  ressemblances  du  vieil  ouvrage  avec  le  nou- 
veau. Mais  vous  voyez  aussi  combien  l'opéra  comique  du 
Chalet  l'emporte  sur  la  pastorale  de  Daphnis  et  Alcimadure 
pour  la  vraisemblance  des  détails,  l'agrément  des  épisodes,  la 
constante  progression  de  l'intérêt  et  la  franche  humanité  de  la 
mise  en  scène. 

Gœthe  s'est  servi  du  même  sujet.  11  en  a  tiré  une  idylle: 
Jery  mid  Betly.  J'en  demande  pardon  aux  admirateurs  du  grand 
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hoinnic.  (k^liii-ci  csl  icslé  l'oil  liileiieiir  diins  la  coiidiiilo  de 
sa  pitH'c  aux  j^arolicrs  français  d  aulrcfois  ou  daujourd'liui. 
Gœllu"  conlic  au  calant  liii-mriiic  !(>  soin  do  prouver  que  sa 
présence  est  indispensable  dans  la  maison  do  sa  prétendue. 
C'est  Jery  jouant  los  sondai'ds  rpii  monaco  do  tout  casser  et  de 
mettre  les  gens  à  mal  au  domicile  de  Betly.  Il  usurpe  le  rôle 
si  naturellement  dévolu  au  frère  et  commet  une  inconvenance 
bien  allemande. 

La  gloiie  d'avoir  réalisé  le  premier  cette  charmante  idée  de 
pièce  appartiendrait  sans  conteste  à  Mondonville,  s'il  n'y  avait 
L'Opéra  de  Frontignan.  Les  gens  de  Frontignan  sont  bien  heu- 
reux. Ils  voisinent  avec  Lunel  où  l'on  poche  la  lune  ;  ils  pos- 
sèdent, en  vin  de  liqueur,  un  des  premiers  crûs  du  monde; 
et  ils  ont,  par  surcroît,  leur  opéra  territorial,  L'Opéra  de  Fron- 
ligiian.  Beaucoup  de  gens  en  ont  parlé.  Le  baron  de  Grimm 
le  mentionne,  à  propos  de  Daphnis  et  Alcimadure.  Le  postulat 
des  deux  ouvrages  serait  identique  et  celui  de  Frontignan  au- 
rait l'avantage  de  la  priorité.  Oui.  Mais  a-t-on  jamais  mis  en 
partition  L'Opéra  de  Frontignan?  Ne  serait-ce  pas  un  simple 
canevas  resté  dans  la  tradition  orale,  un  canevas  sur  lequel, 
jadis,  chanteurs  et  comédiens  bénévoles  traçaient  les  arabesques 
de  leurs  improvisations.^ 

Jusqu'à  nouvel  avis,  nous  laisserons  donc  à  Mondonville  la 
pleine  paternité  de  Daphnis  et  Alcimadure.  Le  phénix  renaissait 
de  ses  cendres.  L'œuvre  du  maître  de  chapelle  de  Louis  XV  ne 
fut  jamais  brûlée.  Il  n'y  aurait,  par  conséquent,  pas  lieu  pour 
elle  de  renaître.  Mais  ne  pourrait-on  la  remettre  à  la  scène  en 
totalité  ou  eu  partie?  Il  faudrait,  avant  tout,  transcrire  cer- 
tains passages,  car  le  diapason  a  changé  depuis  deux  siècles,  et 
les  voix  de  nos  jours  courraient  risque  de  se  casser  à  vouloir 
reproduire  une  notation  que  Mondonville  ne  soupçonnait  pas 
devoir  atteindre  de  toiles  hauteurs. 

Ceci  posé,  il  est  incontestable  que  Daphnis  et  Alcimadure 
reste  le  seul  opéra  régulier  que  nous  possédions  en  languedo- 
cien. Aujourd'hui  oi!i  l'on  prête  tant  d'attention  au  parler  de 
notre  province  ;  aujourd'hui  où  des  chaires  se   fondent  pour 
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découvrir,  poiii'  exaniiuer  les  trésors  de  ce  parler,  une  vraie 
langue  ;  aujourd  Iiui  où  les  académies  encouragent  les  poètes 
et  les  prosateurs  qui  prennent  plaisir  à  celte  langue  vénérable, 
l'ouvrage  dont  nous  achevons  de  rendre  compte  ne  saurait  de- 
meurer inaperçu,  ignoré  du  plus  grand  nombre. 

Du  reste,  toute  question  de  félibrige  et  de  traditionnalisme 
mise  de  côté,  que  de  choses  encore  on  voit  à  travers  les  portées 
de  cette  partition,  comme  à  travers  les  grillages  d'une  fenêtre. 
Quelle  société  polie  et  délicate  écouta  la  musique  de  notre  com- 
positeur !  Quel  courage  insouciant  et  aimable  il  y  avait  chez 
les  hommes  de  ce  temps-là,  chez  ces  raffinés  qui  volaient  à  la 
bataille  en  jabot  et  en  manches  de  dentelles  ;  que  de  charme 
et  que  d'élégance  chez  ces  femmes  dont  l'ajustement,  les  joyaux 
et  le  mobilier  nous  révèlent  l'âme  légère.  Et  que  ces  gens  bril- 
laient par  la  distinction  et  par  la  grâce,  ces  deux  ornements 
suprêmes  de  la  beauté  ! 

S.    DE   Pa>at. 


DON  AT 


liR  (IIILTK  HT  LA  (IIIISE  llKLKlIHfSE  A  LAIUIAZET 

PENDANT  l..\  PÉIUODE  RÉVOLUTIOiNNAIRK  (i 789-1 795). 
{Suite  cl  Jin.) 


VIL 


C'est  le  moment  d'agir  avec  prudence.  Un  peu  partout,  les 
représentants  en  mission  constatent  que  «  les  rassemblements 
pour  le  culte  étaient  aussi  politiques  que  religieux  *  ». 

Dans  les  Landes  et  le  Lot-et-Garonne,  le  représentant  Mo- 
neslier  prescrit,  le  27  pluviôse  (i5  février),  aux  Sociétés  popu- 
laires et  aux  fonctionnaires  publics  de  célébrer  la  décade. 
Ailleurs,  l'ancien  culte  est  purement  et  simplement  aboli. 

A  Larrazet.  il  n'y  a  plus  de  parti  modéré  qui  tente  ni  résis- 
tance, ni  protestation.  Les  enterrements  se  font  sans  prêtre. 
Le  19  ventôse  an  II  (9  mars  1794),  le  Conseil  général  de  la 
comiTiune  nomme  «  deux  citoyens  pour  accomjDagner  et  aller  : 

cherclier  les  mors,  pour  les  conduire  et  les  déposer  au  champ 
du  repos. 

«...  Ouï  l'agent  national,  la  majorité  des  voix  s'est  réunie 
en  faveur  du  citoyen  Dambrin  pour  officier  public;  il  demure 
aussy  chargé  concurrament  avec  le  citoyen  Doustin,  notable,         I 
d'aller    cherchoir    et    accompagner    les    morts    au   champ   du  j 

repos  "^.  )) 

1.  Aulard,  Histoire  politique  de  la  Révolution  française,  p.  /jSo. 

2.  Archives  de  Larrazet,  2e  registre  des  délibérations,  fo  34.  Cette  mesure 
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On  célèbre,  d'ailleurs,  logiilièrcmeiil  à  ce  moment  le  jour 
du  décadi;  la  Société  populaire  s'entend  avec  la  municipalité 
sur  le  jour  où  l'on  plantera  l'arbre  de  la  Liberté  —  «  un 
ormeau  au  lieu  d'un  chêne  ».  La  municipalité  décide  qu'il 
sera  planté  a  le  jour  de  la  décade  prochaine  ». 

Pendant  cette  période,  les  procès-verbaux  des  séances  de  la 
Société  populaire  mentionnent  l'admission  de  nouveaux  mem- 
bres et  témoignent  de  sérieuses  préoccupations  en  ce  qui  con- 
cerne la  défense  nationale,  les  blés  et  les  subsistances.  L'ardeur 
républicaine  de  ses  membres  ne  faiblit  pas  et  se  manifeste  par- 
fois par  des  délibérations  d'une  amusante  puérilité*. 

La  Société  est,  d'ailleurs,  d'esprit  montagnard,  et  elle  le  dé- 
clare nettement  :  le  A  germinal  an  II,  elle  accueille  dans  son 
sein  le  citoyen  Joseph  Lafont,  parce  que  «  son  patriotisme  et 
son  caractère  montagnard  ont  été  généralement  attestés  ». 

Mais  si  notre  Société  n'a  pas  toujours  paru  favorable  à  la 
suppression  du  culte  catholique,  elle  paraît  fort  bien  s'accom- 
moder de  certaines  atteintes  portées  par  les  jacobins  à  la  règle 
de  l'institution  ecclésiastique.  Nous  avons  vu  rattachement  de 
la  population  au  curé  assermenté  Marzials.  Il  semble  qu'elle 
se  rangerait  cependant  aisément  à  l'idée  du  mariage  des  prê- 
tres, qu'encouragent  les  lois  de  la  Convention.  Le  citoyen 
Bruguières,  qui  avait  été  curé  à  Belpech,  s'était  retiré  à 
Larrazet,  son  lieu  d  origine.  Il  voulut  être  admis  à  la  Société 


est  i'applicatioa  ilu  décret  de  Fouché,  du  26  septeml)re  lytjS,  dont  voici  l'ar- 
ticle IV  :  «  Dans  chaque  municipalité,  tous  les  citoyens  morts,  de  quelque  secte 
qu'ils  soient,  seront  conduits,  vina;'l-qualre  heures  après  le  décès  et  ([uaraute- 
huit  heures  en  cas  de  mort  subite,  au  lieu  désigné  pour  la  sépulture  commune, 
couverts  d'un  drap  funèbre,  sur  lequel  sera  peint  le  Sommeil,  accompagnés 
d'un  officier  public,  etc.  »  Cet  arrêté,  le  procureur  Chaumette  le  fit  adopter,  le 
16  octobre,  par  la  comnmne  de  Paris.  Le  27  octobre,  il  fut  publié  dans  le  sud- 
ouest  (le  Gers,  en  particulier,  tout  voisin  de  Larrazet)  par  les  représentants 
Cavaig-nac  et  Dartigoeyle. 

j.  Voici  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  27  ventôse  an  II  :  «  Un 
membre  a  fait  connoitre  à  la  Société  qu'il  y  avait  un  individu  dans  notre  com- 
mune qui  portet  le  nom  ideux  de  Rey  :  l'assemblée  a  délibéré  que  tout  nom 
({u'il  fairoit  ressouvenir  l'encien  Régime  seroit  changé;  en  conséquence  cet  in- 
dividu ([ui  est  Rey  de  Rimaillos  cpii  |)orle  le  nom  de  Rey  sera  changé  au  nom 
de  la  République.  »  (Registre  de  la  Société  populaire.) 


iKijmlaii'c  :  VOICI  la  savoureuse  délihéralioii  |)risc  ù  sou  .sujet, 
le  8  gennmal  au   II  ('.>>(S  mars   i~()h)  : 

((  Le  citoyen  Biiiguières,  ex-curé,  a  deiiiandé  la  parole,  et 
comme  natif  de  cette  commune,  ayant  un  des  proniiers  abjuré 
son  état  de  prêtre  et  ses  (onctions  curiales,  ayant  toujours  été 
élevé  à  la  hauteur  des  circonstances,  il  a  demandé  d  être  reçu 
au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

((  L'assemblée  a  paru  donner  son  acquicssement  a  cette  res- 
ception  par  des  signes  approbatifs  du  discours  du  citoyen 
Bruguières. 

((  Le  président  a  pris  la  parole  et  a  observé  à  l'assemblée  que 
quoique  Bruguières  eut  donné  jusqu'à  ce  jour  des  preuves  non 
équivoques  de  son  patriotisme  et  de  son  zèle  pour  les  princi- 
pes montaignards,  il  lui  restoit  néanmoins  une  tache  a  rem- 
plir, que  tout  homme  en  naissant  contractoit  l'obligation  de  se 
reproduire ,  que  c'éloit  là  une  depte  sociale  que  Bruguières 
n'avoit  pas  encore  acquittée.  Il  l'a  donc  invité  a  choisir  et 
prendre  une  compagne,  au  moyen  de  laquelle  il  pu  remplir  le 
veu  de  la  nature  et  de  la  société. 

((  Ledit  Bruguières  a  alors  répliqué  que  le  secours  qu'il  pro- 
curerait à  la  patrie  par  le  moyen  indiqué  seroit  tardif  et  éloi- 
gné, qu'il  se  proposoit  de  la  servir  plus  utillement  et  plus 
promptement  en  volant  aux  frontières. 

((  Le  présidant  a  donné  a  la  résolution  de  Bruguières  les 
éloges  qu'elle  mériloit,  toute  lassemblée  a  unanimement  ap- 
plaudy  a  son  dévouement  généreux  et  "martial,  et  de  suitte  sa 
réception  a  été  délibérée  et  arrêtée  a  l'unanimité.  Le  président 
luy  a  fait  j^reter  le  serement  et  luy  a  donné  ensuite  la  colade 
fraternelle,  aux  cris  multipliés  de  :  \ive  la  République!  Vive 
la  Montagne!  *  » 

C'était,  d'ailleurs,  la  période  du  tiiomphe  du  parti  héber- 
tiste.  La  déchristianisation  se  fit  rapidement,  et  les  déprêtrisa- 
tions  furent,  à  ce  moment,  assez  nombreuses.  S'il  ne  put  y  en 
avoir  à  Larrazet,  faute  de  prêtres,  il  y  en  eut  dans  une  com- 

I.   Res^istre  de  la  Société  populaire. 
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miiiu'  liiiiilro|)lie.  celle  de  Helhèze,  pelil  villauc  sis  à  A  kilo- 
mètres environ  de  Larrazet.  Le  proeès-veibal  s'en  trouve  aux 
arclii\es  de  celte  dernière  localilé*. 


VIII. 


De  décembre  1798  à  mars  i~f)\.  la  lutte  fut  ardente  et  im- 
pitoyable entre  les  partis  rivaux;  impitoyable  surtout  de  la  part 
de  l'habile  Robespierre  à  l'égard  de  ses  adversaires,  les  héber- 
tistes  athées  et  violents  et  les  dantonistes  modérés  et  indulgents. 

On  sait  avec  quelle  énergie  Desmoulins  attaque,  dans  le 
]  {eux  Cordelier,  Hébert  et  ses  partisans,  et  comment  se  fit  la 
rupture  avec  Robespierre.  Les  hébertistes,  jugés  le  i*"^  ger- 
minal an  II  (21  mars  170A).  sont  exécutés  le  \  germinal 
(2/i  mars). 

A  leur  tour,  Danton  et  ses  amis  sont  arrêtés  le  10  germinal 
(3o  mars);  leur  procès  dure  du  i3  au  iC,  et  ils  sont  exécutés 
le  jour  même  de  leur  condamnation  (16  germinal  an  II  — 
5  avril  I79A)- 

Robespierre  sest  ainsi  débarrassé  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
lui  porter  ombrage.  Il  triomphe  complètement  et  pourra,  sans 
obstacle,  exécuter  ses  projets.  Le  principal  est  celui  qu'il  ré- 
sume dans  son  Rapport  fait  au  nom  da  Comité  de  Salut  public 
sur  les  rapports  des  idées  religieuses  et  morales  avec  les  principes 
républicains  et  sur  les  fêtes  nationales.  Il  dénonce  l'athéisme, 
non  comme  philosophe ,  mais  comme  homme  politique  : 
((  L'idée  de  l'Etre  suprême  et  de  l'immortalité  de  l'àme  est, 
dit-il,  un  rappel  continuel  à  la  justice:  elle  est  donc  sociale  et 
républicaine.  » 

Le  décret  du  18  floréal  an  II  (7  mai  179A),  qu'il  présenta  à 
la  suite  de  ce  rapport,  proclame  : 

«  Article  premier.  — Le  peuple  français  reconnaît  l'existence 
de  l'Etre  suprême  et  limmortalilé  de  l'àme.  » 

I.   Archives  de  Larmzet,  liasse  Culte.  Voir  l^ièces  jastijtcdtives,  n"  3. 


a()/|  REVUE   DES  pyri^;m':es. 

Il  iiisliliic  (les  Irics  (li'cadaircs  en  I  luiiiiiriir'  de  lit  divimlr, 
des  veiliis  liuiiiiiiiics  cl  sociales.  I*ar  son  ailiclc  i  i  .  il  ('■lablit 
la  hhcilé  des  culles,  pi'ohibe  les  rassemhleinenls  aiislociali- 
qiies,  icpiline  les  li()id)lcs  causés  pai-  ((  les  j)rcdicalioiis  faiiali- 
ques  et  les  iiisimialions  coiitre-iévolulioiiuaires  ». 

Les  doctrines  de  Robespierre  revêtaient  un  caractère  mys- 
tique qui  les  rendait  moins  inipopnlancs  (pic  l'athéisme 
(rilcl)crt. 

Ce  décret  du  i  (S  lloiéal  et  les  doctrines  qu'il  iustaui-ait 
furent  d'autant  plus  aisément  appliqués  à  Larrazet  que  l'église 
était  déjà  désafl'ectée,  le  culte  catholique  proscrit,  les  fêtes 
décadaires  solennisées  et  les  esprits  assez  accessibles  aux  idées 
religieuses. 

Dans  l'église  se  tenaient  des  assemblées.  Le  ai  germinal 
(lo  avril),  le  citoyen  Delpech,  assisté  de  Bilhères  et  de  Mo- 
nastès,  secrétaire  de  la  municipalité,  procéda,  dans  le  temple 
de  la  Raison,  au  partage  des  biens  communaux  en  huit  cents 
parts,  égales  au  nombre  des  habitants,  i<  y  compris  les  deffen- 
seurs  de  la  patrie  qui  sont  aux  frontières  ». 

Entre  temps,  si  le  Conseil  général  de  la  commune  conserve 
son  maire  Domerc,  la  Société  populaire  change  de  président. 
Elle  confie  la  direction  de  ses  débats  à  un  homme  qui,  jus- 
qu'ici, était  resté  au  second  rang,  mais  dont  le  caractère  se 
révèle  dans  le  discours  qu'il  adresse  à  ses  collègues.  Roussel 
aîné  est  élu  président  et  dit  «  quil  y  avoit  grand  nombre  des 
individus  qu'ils  venoint  tous  endimanchés  comme  des  musca- 
dins le  jour  du  ci-devant  dimanche  dans  la  commune  de  Lar- 
razet. La  société,  prenant  en  considération  la  motion  dudit 
Roussel,  arrête  que  pour  prévenir  de  parreils  abus,  la  mujiici- 
palité  ou  tout  sociétaire  est  invité,  au  nom  de  toute  la  société, 
d'arrêter  tout  individu  étranger  étant  dans  notre  commune  un 
jour  du  ci-devant  dimanche,  de  l'arieter  de  suitte,  et  le  tra- 
duire devant  leur  municipalité  pour  qu'elle  veuille  juger  sur 
sa  sagesse  des  peines  alïlictives  contre  ceux  qui  seront  trouvés 
en  flagrant  délit.  Elle  a  arrêté  en  outre,  que  tous  les  citoyens 
et  citoyennes  de  tout  sexe  sans  distinction  seront  tenus  de  tra- 
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vallloi'  le  jour  du  ci-cle\anl  dimanche  comme  un  autre  jour  de 
travail'.  »  (Séance  du  29  germinal  an  II.) 

On  voit  bien  que  les  Jacobins  sont  «  au  fond,  comme  dit 
M.  Aulard,  plus  robespierristes  que  mystiques  ». 

Les  mesures  nécessaires  sont  prises  pour  que  tout  le  monde 
assiste  aux  cérémonies  du  décadi.  La  Société  populaire  décide, 
le  9  floréal  an  II  (28  avril  1794),  ((  que  pendant  l'instruction 
qu'on  fait  chaque  décade  au  temple  de  la  Raison  la  caisse  ne 
battrait  pas  et  les  aubei'ges  seroinl  fermées-  ». 

L'œuvre  de  déchristianisation  réalisée  en  quelques  mois 
paraît  aux  chefs  du  mouvement  si  complète  et  si  définitive 
qu'on  rompt  avec  toutes  les  traditions  du  passé.  On  n'aura 
plus  besoin  de  curé  :  que  faire  des  presbytères.**  Cambon 
n'avait-il  pas  demandé  en  brumaire  «  que  dans  toutes  les 
communes,  les  églises  et  les  presbytères  supprimés  fussent 
consacrés  à  des  œuvres  laïques'^  »? 

Le  i5  floréal  an  II  (4  mai  1794),  le  maire  Domerc  dit  au 
Conseil  général  de  la  commune  : 

((  La  maison  ci-devant  presbitérale  étant  aujourd'huy  vuide 
et  n'ayant  jamais  eu  de  maison  commune,  je  propose  de 
prendre  pour  cet  objet  ladite  maison  :  nous  éviterions  par  là  le 
prix  d  un  loyer.  » 

On  décide  alors  que  la  grande  chambre  haute  et  les  deux  cabinets 
y  attenant  serviront  à  tenir  les  assemblées.  Le  «  chay  »  ser- 
vira de  u  chambre  d'arrêt  »  et  une  autre  partie  sera  réservée 
pour  l'habitation  d'un  régent.  Le  reste  sera  affermé  au  plus 
offrant. 

Il  sera  écrit  aux  héritiers  du  ci-devant  curé  pour  qu'ils 
fassent  «  les  réparations  locatives  qui  sont  à  leur  charge*  ». 

1.  Registre  de  la  Société  |)opulaire.  —  Dans  la  nièine  séance,  Humain  Re- 
don est  nommé  lecteur  de  la  Société.  Fils  d'émigré  et  de  famille  noble,  il  avait 
renoncé  à  la  particule,  était  devenu  membre  de  la  Société,  à  hniuelle  il  ofl'rait 
le  chaufFage,  et  avait  ajouté  à  son  nom,  comme  gage  de  civisme,  le  prénom 
d'Humain. 

2.  Registre  de  la  Société  populaire, 

3.  Aulard.  Le  Culte  de  la  Raison  et  de  VÈlre  suprême. 

4-  Il  fut  ainsi  fait  :  la  «  citoyenne  Marzials  »  versa  l\o  livres  «  cuire  les 


'<()(!  HKVtJi';   ni;s   i'yiu';m';i:s. 

((  Il  a  élé  cncoi'o  aiTrlr  (|ii<'  les  iuinniics  (|ni  ('•loicnl  à  la 
sacristie  scioni  tnuisjxdln  à  la  maison  comninnc  pour  servir  à 
l'usage  public,  eoimiie  aussy  que  la  pierre  (pu  servoil  de  |)lc(l 
deslau  aux  croiv  sera  i-eiiferinée  dans  la  maison  cmiimune 
pour  servir  selon  le  besoin  de  l'usage  public.  » 

Assistaient  à  la  délibération  :  Domerc,  maire  ;  Roussel  et 
Combedousou ,  oniclers  municipaux;  Monastès ,  secrétaire; 
Caillau.  Roussel,  Filsac,  Delpech.  Dambriii.  Riuguières, 
Mouehct,  Jjoumagne'. 

Les  grandes  solennités  se  font  le  jour  de  la  décade.  C'est  le 
décadi  que  l'on  célèbre  les  victoires  de  nos  troupes.  I^e  '>.-  floréal 
(i6  mai),  la  Société  populaire  décide  «  que  pour  donner  plus 
de  splendeur  à  la  fête  qui  se  célébrera  au  premier  décadi  en 
réjouissance  des  victoires  remportées  sur  l'Espagnol,  cbaque 
citoyen  portera  sur  la  place  d'armes  un  peu  de  bois,  suivant 
ses  facultés  et  son  patriotisme,  pour  y  faire  un  feu  de  joye,  et 
que  les  citoyens  agent  national  et  secrétaire  sont  chargés  de 
cet  objet-  ». 

A  la  suite  de  la  proposition  du  maire,  la  commune  achète  le 
presbytère,  et  le  4  prairial  (28  mai),  le  président  de  la  Société 
populaire  annonce  que  «  la  salle  011  la  Société  tient  ses  séances 
appartient  au  citoyen  Groc^,  et  le  loyé  va  expirer,  et  que  la 
Société  tiendrait  ses  séances  dans  la  maison  curiale,  que  si 
la  grande  chamhre  n'est  pas  assés  vaste  on  démolira  le  torchis 
qui  est  entre  les  deux  chambres. 

((   Un  membre,  après  avoir  demendé  la  parolle,  a  dit  que  la 


mains  de  Delpech,  U-ésorier  ».  Cet  argent  servit  à  certaines  réparations  failes  à 
un  mur,  situé  entre  l'ancien  presbytère  et  la  maison  dudit  Delpech. 

I.  Arch.  de  Larrazet,  /i"i^  registre  des  délibérations. 

?..  Registre  de  la  Société  populaire.  —   Dans  la  séance  du  surlendemain, , 
29  floréal,   on   nomma  des  commissaires  «  pour  aller  procurer  du  lorier,  afin 
d'en  décorer  les   portes  de  tous  les  bons   républiquains,   en  outre,   que  tout 
individu  en  seroit  décoré  la  même  chose  ». 

3.  La  Société  populaire  se  réunissait  dans  une  salle  de  l'ancien  château 
abbatial,  acquis  par  Groc  comme  bien  national.  On  pouvait,  il  y  a  encore 
quel(]ues  années,  distina,-uer  cette  salle  à  une  cocarde  tricolore  qui  y  était 
peipte. 


LE    CULTE    ET    LA    CKISE    HELIOIEISE    A    LAURAZET.  267 

iiuiiiicipalité  a  voit  délibéré  de  louer  une  partie  de  la  maison 
curialle'.  » 

La  fétc  de  l'Etre  suprême,  célébrée  à  Paris,  le  20  prairial 
(8  juin),  le  fut-elle  à  Larrazet?  On  continua  sans  doute  à  s'en 
tenir  aux  instructions  décadaires  et  aux  fêtes  civiques.  Rien 
dans  les  procès-verbaux  du  Conseil  général  de  la  commune  ni 
dans  ceux  de  la  Société  populaire  ne  fournit,  en  effet,  d'indi- 
cation précise  à  ce  sujet.  Les  uns  et  les  autres  restent  muets 
sur  les  clioses  de  la  religion.  A  peine  si  l'on  peut  rattacher  à 
la  question  religieuse  la  délibération  suivante  de  la  Société 
populaire,  du  2  5  prairial  an  II  (i3  juin  1794)  :  «  Le  citoyen 
Bruguières,  ex-curé,  a  demendé  la  parolle  comme  mambre,  a 
dit  que  dans  les  Sosciettés  environantes  tous  curés  serait  exclus 
des  Sossieltés  et  quincy  il  demandet  d'être  rayé  de  la  liste  des 
sossiaitères  pour  ne  point  cauzer  de  blâme  a  la  soscietté,  le  pré- 
sident a  mis  en  délibéré  les  dires  du  citoyen  Bruguières  ; 
l'assemblée  a  hunanimement  déliberoy,  et  avec  mal  au  cœur, 
vu  le  civisme  et  les  bons  principes  dudit  Bruguières,  qu'il  soit 
arretté  quil  sera  exclu  d'ici.  (Saint-Paul  jeune,  secrétaire 
d'office"-.)  » 

C'est  à  cette  occasion  que  dut  être  dressé  le  projet  suivant  de 
certificat,  sans  date  ni  signature,  qui  se  trouve  aux  archives 
de  Larrazet  : 

«  Nous,  maire,  officiers  municipaux  et  le  Conseil  général 
de  la  commune  de  Larrazet,  district  de  Beaumont,  attestons 
que  le  citoyen  Bruguières,  ci-devant  curé  de  Belpech,  après 
avoir  abdiqué,  s'est  retiré  le  3  ventôse  dernier  dans  cette 
commune  dont  il  est  originaire  ;  qu'il  y  a  constamment  habité 
depuis  celle  époque  et  a  toujours  professé  le  plus  pur  et  le 
plus  sincère  républicanisme,  et,  prêchant  de  parole  et  d'exem- 
ple, l'entière  soumission  aux  lois,  l'amour  de  la  patrie,  celui  de 
la  Liberté  et  de  Légalité;  qu'il  a  repris  son  premier  état,  la 
cidture  de  la  terre,  s'étant  journellement  occuppé  à  la  moisson 


1.  llenislre  de  la  Sociéti'  populaire. 

2.  Ibid. 
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actuelle,  préférant,  les  fruils  de  ce  travail  à  ceux  (jiie  loi  j)to- 
curoit  naguère  l'exaction  injuste  et  oppressive  de  la  dîme*.  » 

Silence  complet  ensuite  jusqu'au  3  messidor  an  If  (21  juin 
lyQ^^l)  :  la  Société  pojnilaire  invite  à  cette  date  la  municipalité 
à  ((  poursuivre  la  reddition  des  comptes  des  ci-devant  mai'guil- 
liers,  ainsi  que  les  arrérages  du  levenu  des  hicns  commu- 
naux^ )) 

Cependant,  malgré  les  injonctions,  les  menaces  plus  ou 
moins  déguisées  et  une  surveillance  active,  ceilains  citoyens 
éprouvent  sans  doute  de  la  répugnance  à  travailler  le  dimanche 
pour  chômer  le  décadi.  Le  11  messidor  an  H  (29  juin),  un 
membre  de  la  Société  pojDulaire  dit  «  que  quoique  le  jDCuble 
de  cette  commune  ne  soit  pas  fanatizé  et  que  chacun  travaille 
tous  les  jours  indistinctement,  le  décadi  excepté,  il  est  bon 
néanmoins  de  nommer  des  commissaires  qui  surveilleront 
encore  de  plus  près  l'exécution  de  la  Loy  a  cet  égard.  Surquoy 
l'assemblée  a  arretté  unanimement  de  renvoyer  cet  objet  au 
comité  qui  s'assemblera  demain  matin  et  nommera  quatre 
commissaires  pris  dans  son  sein,  qui  seront  chargés  de  sur- 
veiller chacun ...  la  section  qui  lui  sera  confiée  '^  y> . 

Il  semble  bien  que,  malgré  les  décrets  et  les  peines  sévères 
dont  les  suspects  étaient  frappés,  une  sourde  résistance  se 
manifestait  contre  l'œuvre  de  déchristianisation.  Certes,  le 
décadi  est  respecté  et  la  population  se  rend  sans  doute  aux 
instructions  données  ce  jour-là;  mais  elle  paraît  plutôt  obéir 
à  la  crainte  qu'à  une  conviction  sincère.  Si  le  culte  catholique 
reparaît  un  jour  ou  l'autre,  il  aura  vite  fait  de  retrouver  ses 
fidèles. 

Cependant  les  fêtes  célébrées  un  peu  partout  en  l'honneur 
de  la  déesse  Raison  et  la  tentative,  par  Robespierre,  de  propa- 
ger le  culte  de  l'Etre  suprême  eurent  une  influence  sur  la 
forme  que  revêtirent  les  fêtes  civiques.  J'ai  retrouvé  dans  les 
archives  de  Larrazet  un  «  plan  »  de  fête  de  la  Montagne.  Ce 

1.  Archives  de  Larrazet,  liasse  Cultes. 

2.  Registre  de  la  Société  populaire. 

3.  Ibid. 
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projet,  sans  signature,  est  une  sorte  de  brouillon,  écrit  proba- 
blement par  Monastès,  secrétaire  de  la  mairie,  et,  par  intermit- 
tences, secrétaire  de  la  Société.  Je  le  transcris  dans  l'ordre  où 
—  si  j'en  juge  par  les  renvois  —  l'auteur  a  voulu  le  pré- 
senter : 

«  Plan  de  la  fête  du  i^  juillet  i~g^-  que  tous  les  bons 
citoyens  et  citoyennes  doivent  célébrer  avec  enthousiasme  dans 
cette  commune  : 

((  1°  Il  sera  formé  au  milieu  de  la  place  d'arme  une  astrophe 
représentant  une  montagne  qui  deviendra  1  autel  de  la  patrie. 
Sur  la  cime  s'élèvera  un  arbre  de  la  Liberté.  Les  vieillards 
monteront  sur  la  montagne. 

((  2"  Les  maisons  seront  ornées  de  lorier  chacun  devant  sa 
porte. 

((  3''  Les  citoyens  et  citoyennes  de  tout  sexe  se  rendront  au 
temple  de  la  Raison.  Là  il  sera  formé  une  ligne  d'hommes  et 
une  ligne  de  femmes  qui  marcheront  sur  deux  fdles  parallèles. 
Les  filles  formeront  autres  deux  lignes,  avec  les  j unes  citoyens 
décorés  d'un  ruban  tricolore  s'il  est  possible,  portant  des 
fuilles  de  laurier  ou  de  chesne  pour  en  orner  l'autel  de  la 
patrie. 

«  4"  Les  hommes,  femmes,  filles  et  enfans  de  quel  âge 
qu'ils  soint  y  sont  compris,  et  porteront  tous  une  branche  de 
laurier  a  la  main.  Les  vieillards  de  cinquante  ans  et  au  dessus 
formeront  quatre  lignes  en  carré  et  porteront  une  branche  de 
chesne  à  la  main.  Les  femmes  se  rengeront  d'un  côté,  les 
hommes  de  l'autre  ;  les  enfans  et  les  filles  sur  deux  lignes 
seront  entre  les  hommes  et  les  femmes  qui  s'approcheront 
l'un  après  l'autre  de  lotel  de  la  patrie  et  jetteront  les  fleurs 
qu'ils  porteront  a  travers  la  montagne. 

((  La  municipalité,  qui  sont  nos  magistrats  décorés  de  leurs 
écharpes,  conjointement  avec  tout  le  Conseil  général,  seront 
séparés  de  la  foule,  et  ils  seront  placés  a  la  tête  des  vieillards 
qui  se  placeront  les  premiers  sur  le  devant  de  l'hôtel  de  la  pa- 
trie, et  les  vieillards,  derrière  la  municipalité,  sur  lotel  repré- 
sentant la  montagne. 

XXIV  18 


a^O  UKVUK   r>i;s   i'Y1u:m:ks. 

((  Le  présidcnl  (1(î  la  Sociélr'  svv.x  a  la  Irlc  des  sociétaires, 
qui  seront  les  ])reniiers  de  ceux  rpii  n'en  sont  pas,  également 
sur  deux  rangs "^.    » 

Que  l'on  i  approche  ces  dispositions  de  celles  que  Uobespierre 
avait  observées  pour  la  céléhiatioii  de  la  fête  du  i  i  juin  et 
dont  voici  les  grandes  lignes  :  'l'outcs  les  maisons  avaient  été 
ornées  de  branches  d'arbres,  de  fleurs  et  de  drapeaux  tricolo- 
res. Une  haute  montagne  avec  des  rochers,  des  grottes  et  des 
ronces  avait  été  élevée  au  Champ-de-Mars  ;  les  spectateurs  sont 
formés  en  deux  colonnes,  les  hommes  et  les  garçons  à  droite, 
les  fdles  et  les  enfants  à  gauche  ;  au  centre,  un  bataillon  cai-ré 
d'adolescents.  Les  femmes  et  les  fdles  portent  des  fleurs  à  la 
main,  tous  se  dirigeant  vers  la  montagne  symbolique  où  doit 
officier  Robespierre. 

Ce  simple  rapprochement  ne  suffit-il  pas  à  montrer  que  les 
deux  cérémonies  ont  le  même  objetP 


IX. 


Le  9  thermidor  (27  juillet  i^g^),  Robespierre  est  renversé; 
il  est  guillotiné  le  lendemain.  A  partir  de  ce  moment,  le  gou- 
vernement révolutionnaire  ((  se  désorganisa  lentement,  pièce  à 
pièce,  sans  plan  et  sans  méthode,  au  hasard  des  événe- 
ments^... )). 

Cette  ((  lente  décadence  »  dura  du  10  thermidor  an  II  au 
5  brumaire  an  IV. 

C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  réaction  tlœnnidorienne.  a  Après 
thermidor,  on  vit  cesser  peu  à  peu  la  réaction  religieuse  ;  il 
exista  une  certaine  liberté  de  penser.  »  (Aulard). 

Les  thermidoriens  n'eurent  pas  cependant  1  intention  de 
supprimer  le  gouvernement  révolutionnaire.  Néanmoins,  cette 


1.  La  Société  populaire. 

2.  Archives  de  Larrazet,  liasse  Callei. 

3.  Aulanl,  Histoire politiqne  de  la  Révu/iil/u/t  fr(inraise,  p.  5o2 
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réaction   thermidorienne    se    produisit    sous    l'inspiration   des 
vainqueurs  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Le  2^  tliermidor  an  II  (lo  août  179/i),  1  agent  national  de 
Beaumoiit-de-Lomagne  envoie  à  la  Société  populaire  de  Larra- 
zet  le  questionnaire  suivant  qui  permet  de  préciser  quelques 
faits  intéressants  : 

((  Premièrement  comment  sont  composées  les  autorittés 
constituées  ?  Sont-elles  influencées  ?  Quel  est  leur  esprit  ? 
Quelle  est  leur  conduitte? 

«  2°  Les  écolles  primères  sont-elles  établies?  Les  instituteurs 
sont-ils  patriottes  ? 

«  3°  Y  a-t-il  de  malveillants  ?  De  quoy  sont-ils  coupables  ? 
Ou  sont-ils  ? 

((  \°  Enfin  les  ci-devant  nobles  sont-ils  admis  dans  la  So- 
cietté  popullaire  ?  dans  les  places  publiques?  Ont-ils  de  l'iu- 
iluance  dans  la  commune,  et  quel  est  en  général  leur  con- 
duite ') 

((  Le  présidant  a  observé  aux  membres  qu'ils  doivoint 
répondre  à  la  question  avec  la  loyauté  et  la  franchise  qui  ca- 
ractérise le  vray  Républicain,  et  qu'ils  ont  toujours  été  lapa- 
nage  de  la  Societté  ;  qu'il  faut  laisser  à  l'écart  tout  sentiment 
de  hainne  ou  d'affection  et  émetre  librement  leur  veu  en  pre- 
nant la  véritté  pour  guide,  et  pour  but  l'intérêt  de  la  chose 
publique. 

((  Sur  quoy  l'assemblée  a  unanimement  répondu  : 
((  Premièrement  que  les  fonctionnaires  publics  de  cetic 
commune  sont  tous  de  zellés  patriottes  constament  occupés  à 
faire  exécuter  les  lois  qui  leur  sont  adressées,  uniquement 
influencés  par  le  désir  du  bien  commun,  aimant  le  nouvel 
ordre  de  choses  et  le  faisant  aymer,  mennant  enfin  une  con- 
duitte républicaine  et  révolutionnaire  : 

«  2"  Qu'il  n'y  a  point  encore  d'écolles  primaires,  faute  d'ins- 
tituteurs, quelques  soins  que  ce  soit  donné  la  municipalité  à  ccst 
égard  pour  en  procurer  ; 

((   3"  Qu'on  ne  connaît  aucun  malveillan  sur  la  commujie; 
((   -V'    Enfin  que  le  cy  devant  noble  ne  soit  point  admis  dans 
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la  Socicllé,  qu  il  n'occupe  poljil  de  cliiuj^^'s  piiMifjtu's.  (pi'ils 
nont  cl  ne  saur-oint  avoir  aucune  inllnancc;  (ju  il  n  en  existe 
que  deux  sur  la  conunune  cpii  s;iii  la  lâche  odieuse  de  leur 
origine  niérilei'oinl  par  Icui'  conduille  pcisonnclle  d  être  classés 
parmi  les  vrais  sans-culoLles.   » 

((  11  a  été  encore  arrelté  (jue  la  Sociellé  tiendra  désormais 
ces  séances  dans  le  temple  de  la  liaison  et  qua  cet  ellet  le  fau- 
teuil du  président  les  bureaux  et  autres  elTets  y  seront  inces- 
samment portés.  (Delpech  S"  d'office').  » 

Il  n'est  plus,  on  le  voit,  question  du  culte.  D'ailleurs,  la 
défaite  du  pontife  de  la  fête  de  l'Etre  suprême  ne  pouvait  point 
être  considérée  comme  un  revirement  religieux,  de  nature  à 
ramener  le  catholicisme. 

On  ne  mentionne  les  édifices  ou  les  objets  d'origine  reli- 
gieuse que  pour  la  destination  qu'on  veut  leur  assigner.  A  cette 
même  date  du  lo  août  1794,  le  Comité  de  Salut  public  de- 
mandait aux  agents  des  communes  : 

1°  Un  état  de  l'argenterie  dont  l'inventaire  a  été  dressé  en 
exécution  du  décret  du  19  octobre  1790  ; 

2°  Un  autre  état  de  ce  qui  a  été  envoyé  aux  hôtels  des  mon- 
naies ou  au  trésor  public  ; 

3°  Un  état  de  largenterie  qui  existe  en  nature  :  il  fait  re- 
marquer que  c(  diverses  communes  de  la  République  renon- 
çant au  culte  catholique,  ont  achevé  d'envoyer  l'argenterie  au 
trésor  national  »,  parce  qu'elles  la  considéraient  comme  absolu- 
ment inutile  au  culte  "^. 

L'église  de  Larrazet  reste  désaffectée.  Et  la  Société  popu- 
laire, qui  a  successivement  siégé  dans  une  salle  du  château  et 
au  presbytère,  y  tiendra  maintenant  ses  séances. 

Mais  ce  local  a  besoin  de  réparations.  C'est  ce  qu'explique 
cette  délibération  du  Conseil  général  de  la  commune  du  2 1  fruc- 
tidor an  II  (7  septembre  1794)- 

Le  Conseil  arrête  à  l'unanimité  :   i"  que  le  vitrage  du  tem- 


1.  Registre  de  la  Société  populaire. 

2.  Archives  de  Larrazet,  liasse  Cultes. 


LE    CULTE    ET    LA    CRISE    RELIGIEUSE    A    LARRAZET.  278 

pie  de  la  Raison  qui  est  a  à  luoilié  bnsé  »,  ainsi  que  a  la  toit- 
ture  de  la  ci-devant  sacristie  »  qui  laisse  passer  la  pluie,  ce  qui 
abîme  la  voiite  et  m  pouirait  en  entiener  la  cliulte  et  par  voie 
de  suitte  celle  du  temple  de  la  Raison  auquel  elle  sert  de 
buttée,  seront  réparés  à  neuf»;  2"  «  que  les  pioduits  des  liau- 
tels  seront  vendus  à  l'encant...  et  que  leur  produit  servira  au 
payement  de  la  réparation  cy-dessus"^.  » 

Au  bas  de  cette  délibération,  nous  lisons  les  signatures 
que  nous  avons,  pendant  toutes  les  périodes  précédentes,  trou- 
vées à  la  suite  des  divers  actes  municipaux  :  Domerc,  maire  ; 
Coinbedousou,  Delpont,  Roussel,  Delpecb,  Caillau,  officiers 
municipaux;  Filsac,  agent  nationlT  ;  Dambrin,  Moucbet,  Rous- 
sel, Loumagne,  Doustin,  Majourel,  Oustin,  Bilhères,  autre 
Billières,  Bruguières,  notables. 

Après  le  9  thermidor,  les  ressorts  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire se  détendent.  Le  7  fructidor  an  II  (2^  août  1794), 
la  Convention  supprima  les  comités  des  villages  et  des  petites 
villes,  décrétant  qu'il  n'y  aurait  qu'un  comité  révolutionnaire 
par  district.  Et  le  i*'  ventôse  an  III  (19  février  1795),  elle  en 
réduisit  encore  le  nombre,  en  décidant  qu'il  n'y  en  aurait  plus 
que  dans  les  communes  d'au  moins  00.000  lial)ilanls. 

Quant  à  la  politique  religieuse,  elle  avait  abouti,  pendant 
la  période  thermidorienne,  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  On  s'était  acheminé  vers  cette  solution  pendant  la 
Terreur  où  les  pensions  et  le  traitement  du  clergé  avaient  cessé 
d'être  payés.  En  beaucoup  d'endroits,  — et  nous  avons  vu  que 
c'était  le  cas  de  la  localité  à  laquelle  cette  étude  est  consacrée,  — 
l'emploi  des  prêtres  avait  été  supprimé,  et  les  communes  avaient 
fermé  leurs  églises. 

A  la  Convention,  Marie-Joseph  Chénier  avait  proposé  que, 
dans  toutes  les  communes,  des  fêtes  civiques  fussent  organi- 
sées tous  les  décadis  ;  dans  ces  fêtes,  on  ferait  une  instruc- 
tion au  peuple  et  on  chanterait  des  chants  patriotiques.  Ces 
pratiques  existaient  déjà  dans  maintes  localités,  mais  le  projet 

2.  Archives  de  Larrazet,  4^  roi^istre  des  délil)érations. 
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(le  (  llu'iiK'r  Icnf  (loimail  nu  carai'lric  d'ohligalioii  cl  en  l'aisail 
la  lèglc  générale. 

Grégoire,  de  son  colé,  demandait  lu  lil)erlé  religieuse  dans 
un  discours  oij  «  il  oppose  en  réalité  l'esprit  chrétien  à  l'es- 
piit  philosophique^  ». 

Son  discours  produisit  une  |)r()roii(l('  impression.  Il  approu- 
vai!, d'ailleurs,  la  séparation  de  l'I^glise  et  de  l'État;  mais  il 
demandait  le  rétablissement  du  culte.  En  maints  endroits,  il 
en  lui  ainsi  fait.  Et  ((  ce  mouvement  de  résurrection  religieuse 
devint  irrésistible..  Partout  on  redemanda  les  églises  :  ce  fut 
bientôt  un  cri  populaire"-  ». 

On  devine  quels  espoirs  on  vit  alors  renaître.  Tous  ceux  qui, 
pendant  la  Terreur,  avaient  subi  les  mesures  de  déchristiani- 
sation imposées  par  les  Jacobins  et  les  Sociétés  populaires  des 
départements;  tous  ceux  qui  en  avaient  soulTert;  tous  ceux  qui 
avaient  suivi  le  mouvement  par  crainte  plutôt  que  par  convic- 
tion, virent  avec  joie  se  dessiner  l'évolution  nouvelle.  Ils  pro- 
fitèrent des  circonstances  favorables  qui  s'offraient  à  eux  pour 
renouer  la  tradition  un  moment  interrompue.  D'autres,  timi- 
dement, formulèrent  de  modestes  revendications. 

C'est  ce  qui  se  passa  à  Larrazet. 

L'ancien  vicaire  de  cette  commune,  Cassaigneau,  adresse,  le 
22  vendémiaire  an  III  (i3  octobre  1794),  cette  pétition  au  dis- 
trict de  Beaumont  : 

«  De  Beaumont,  le  22  vendémiaire,  l'an  trois  de  la  République  une  et 
indivisible. 

((  jiiix  citoyens  adniinisfrafeurs  et  agent  national. 

((  Le  citoyen  Cassaigneau,  ci-devant  curé  de  Saint-Sardos, 
vous  expose  qu'il  a  les  meubles  détenus  par  la  municipalité  de 
Larrazet,  sans  même  qu'elle  y  est  mis  le  scelé.  Elle  ne  veut 
pas  la  lui  accorder,  sa  is  que  l'administration  ne  lui  en  donne 
la  permission.    L'exposant  demanderoit,   citoyens  administra- 

1.  Aulard,  Histoire  politique  de  ta  Révolu/ion  française,  p.  532. 

2.  Ibid.,  pp.  536  et  540, 
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teurs,  de  lui  accorder  cette  justice,  parce   que  les  meubles  lui 
sont  dune  nécessité  indispensable. 

((  Cassaigneau,  pétitionnaire.  » 

Et  le  district  approuve  : 

((  ^  u  la  présente  pétition, 

((   Ouï  l'agent  national, 

((  L'administration  déclare  que  le  pétitionnaire  doit  avoir 
la  libre  disposition  de  ses  meubles  et  effets. 

((  En  Directoire  à  Beaumont,  le  24  vendémiaire,  l'an  III de 
la  République  une  et  indiA^sible. 

((    DUPOUELH,    GeSS...,    RaYMO>D*.    )) 

Malgré  les  conditions  plus  favorables  faites  au  parti  catho- 
lique, les  fêtes  civiques  continuent  cependant  à  être  célébrées. 

A  Larrazet,  c'est  la  Société  populaire  qui  les  organise.  Elle 
tient  ses  séances  dans  le  temple  de  la  Raison,  comme  il  avait 
été  décidé  le  lo  août  l']f)^^  Et  ainsi  qu'on  l'avait  fait  pour  les 
autres  salles  de  réunion  où  la  Société  avait  déjà  siégé,  on  plante 
devant  la  porte  de  son  nouveau  local  un  arbre   de  la  Liberté. 

Le  17  vendémiaire  an  III  (8  septembre  1794),  la  Société  po- 
pulaire décide  :  «  que  l'arbre  de  la  liberté  et  drapeau  qui  y 
flote  au  haut,  planté  devant  l'anliene  sale  de  la  société  sera  en- 
levé pour  être  mis  sur  le  devant  et  au  haut  de  la  fassade  du 
temple  de  la  Raison  ou  la  société  tient  ses  séances  depuis  quel- 
que temps.  A  la  direction  de  ce,  l'assemblée  nomme  pour 
commissaires  les  citoyens  Jean  Roussel  fils  et  Clément  Brunel, 
et  pour  l'exécution  Pierre  Roussel  et  Jean  Bilhères  jeune,  char- 
pentiers ..  L  assemblée  invile  lesdits  commissaires  de  le  faire 
exécuter  dès  demain  si  le  temps  le  permet.  » 

Et  le  procès-verbal  de  la  séance  du  (î  brumaire  ('2']  octobre) 
constate  la  réalisation  de  cette  décision  :  «  une  partie  de  l'ar- 
bre de  la  Liberté  et  drapeau  qui  y  Hotte  au  somet  planté  devant 
l'antienne  sale  de  la  Societté  a  été  placé  sur  le  haut  du  devant 

I.  Arch.  de  Larrnzcf,  liasse  Cii/les. 
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de  la  fassade  du  lemple  de  la  Maison  ou  la  Socielté  lient 
actuellement  ses  séances*.  » 

Et  comme,  le  7  vendémiaire,  la  Conventîon  a  décrété  que 
le  3o  on  célébrerait  les  victoires  des  armées  de  la  République, 
la  Société  populaire  entend  un  discours  de  son  président  qui 
lui  demande  dans  la  séance  du  2G  vendémiaire  an  111(1"  octo- 
bre 1794),  de  prendre  «  les  moyens  les  plus  propres  et  les  plus 
convenables  (juelle  avisera,  qui  puissent  répondre  aux  vœux 
des  véritables  Républicains  qui  caractérisent  les  véritables  sans- 
culotes  montaignards  de  la  Société  populaire  de  la  commune 
de  Larrazet. 

((  L'assemblée  animée  de  tous  ces  principes   a  convenu 

et  arrêté  que  la  municipalité  sera  invitée  au  nom  de  la  Société 
d'ordonner  que,  pour  cette  célébration,  la  garde  nationale  soit 
mise  sous  les  armes,  rendue  a  midi  et  demi  sur  la  place  ordi- 
naire ;  que  l'heure  de  la  lecture  du  Bulletin  des  Lois  que  de 
tous  ordres  ou  arrêtés  étant  venue,  elle  partira  en  ordre  pour 
se  rendre  au  temple  de  la  Raison  pour  assister  à  ladite  lecture, 
après  laquelle  il  sera  chanté  par  tout  le  peuple  assemblé  des 
himnes  à  la  Liberté,  accompaignés  des  cris  de  :  «  Vive  la  Répu- 
((  blique  !  Vive  la  Convention  !  ^'ivent  les  braves  DelTenceurs  de 
((  la  patrie  !  » 

((  Dans  linstant  tout  le  peuple  formant  un  cortège  de  dignes 
Républicains  se  rendront  sur  la  place  d'armes ,  sur  laquelle 
sera  dansé  des  farandoles  au  son  des  instruments  que  la  muni- 
cipalité aura  le  soin  de  procurer"...  » 

Jusqu'ici,  les  prêtres  ne  semblent  guère  revenus  en  faveur. 
L'ex-curé  Bruguières  dont  la  Société  populaire  avait  dans  main- 
tes circonstances  rappelé  les  vertus  civiques,  et  qui  s'était 
volontairement  retiré  de  la  Société  pour  respecter  la  règle  éta- 
blie, a  sans  doute  demandé  à  y  être  admis  de  nouveau.  Mais 
son  caractère  d  ancien  prêtre  constitue  toujours  une  tache  indé- 
lébile ;  tout  ce  qui   touche  ou  a  touché  à  la  religion  demeure 


1 .  Registre  de  la  Société  populaire. 

2.  Ibid. 
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suspect.  Elle  a  citoyen  Pierre  Bruguières,  cultivateur  »,  qui 
avait  été  admis  le  21  brumaire  an  III  (11  novembre  1794).  en 
qualité  de  membre  de  la  Société  populaire  s'en  voit  à  nouveau 
exclu  le  surlendemain,  28  : 

((  L'assemblée,  jugeant  que  les  cy  devant  prêtres  n'étoint 
pas  admissibles  au  nombre  des  membres  des  Sociétés  populai- 
res, il  a  esté  arretté  que  le  citoyen  Bruguières,  ex-curé,  ne 
pourroit  point  jouir  des  avantages  dètre  admis  au  nombre  des 
sociétaires.  En  conséquence,  la  Société  raporte  l'adoption  faite 
dans  la  dernière  séance*.  » 

A  partir  de  cette  date,  les  séances  de  la  Société  deviennent 
de  plus  en  plus  insignifiantes.  Les  membres  les  plus  instruits 
en  abandonnent  la  direction.  Les  procès-verbaux,  réduits  à 
quelques  lignes,  sont  sans  intérêt.  Ils  sont  rédigés  par  des 
quasi-illettrés  qui  s'acbarnent  vainement  à  la  faire  vivre.  Qu'on 
en  juge  par  cet  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  17  flo- 
réal an  III  (7  mai  1795).  —  encore  est-ce  l'un  des  mieux 
rédigés  et  1  un  des  plus  importants  qui,  depuis  six  mois,  ait 
été  consigné  dans  le  registre  : 

«  Un  autre  mambre  a  demande  la  parole  a  l'efet  de  fayre 
transférer  la  Société  populaire  a  la  maison  curiale  ;  après  une 
lounge  discucion  la  moucioun  mise  aux  voies  a  passé,  et  de 
suite  le  présidant  a  nommé  troies  comiserés  pour  l'arangement 
de  la  salle  de  la  Société  qui  sont  André  Delpecb,  Antoine  Bru- 
nel,  boucher;  Dauné  Lamarque.  Lure  etet  tarde,  le  présidant 
a  levé  la  séance.  Dauné  Lamarque,  S'*-.  » 

C'est  la  période  de  décadence  des  Sociétés  populaires.  La  loi 
du  25  vendémiaire  an  III  (16  octobre  1794)  les  a  définitive- 
ment condamnées  à  végéter,  en  interdisant  «toutes  affiliations, 
agrégations,  fédérations,  ainsi  que  toute  correspondance  en 
nom  collectif  entre  Sociétés  ».  Elles  ne  pouvaient  plus  tirer 
leur  force  du  lien  qui  les  unissait  aux  autres  Sociétés  de  France. 
C'était,  dit  M,  Aulard,  ((  rompre  toute  l'organisation  jaco- 
bine ». 

1.  Registre  de  la  Société  populaire. 

2.  Ibid. 
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l']lk's  fiircnl  cnliii  (léliiiiliveiuciil  supprimées  le  (!  IViiclidor 
an  Ul  (u3  aoûl  i7}j5).  Maille  fit  décréler  u  que  toute  assem- 
blée connue  sous  le  nom  de  club  ou  de  Société  populaire  est 
dissoute;  qu'en  conséquence,  les  salles  où  lesdiles  assendjlées 
tuMiMCut  leurs  séances  seionl  rciiuées  sui-lc-cliain|)  et  les  clefs 
en  seront  déposées,  ainsi  que  les  registres  et  pa[)ieis,  dans  le  se- 
crétariat des  maisons  communes  ». 

Celle  de  Larrazet  vécut,  on  peut  le  dire,  jusqu'au  vote  de 
ce  décret,  puisque  sa  dernière  séance  est  du  icS  thermidor 
an  III  (5  août  1790).  A  titre  documentaire,  j  en  relève  le 
compte  rendu  : 

((  Présidence  du  citoyen  Lamarque. 

((  La  lecture  des  nouvelles  s'est  ouverte  sans  aucune  discus- 
sion, dont  la  lecture  a  commencé  de  nous  anoncé  la  paix  avec 
l'Espagne,  ce  que  nous  avons  tous  aplaudy  avec  une  grande 
joye,  sans  timidité,  en  criant  :  Vive  la  République  et  la  Con- 
vantion  Nationalle  et  nos  braves  Républiquains  qui  l'ont  gagné 
à  Balle  avec  résistance  et  avec  un  courage  triomphant  parmy 
les  infâmes  Espagnols,  et  la  paix  en  a  été  faitte  ! 

((  Salut  et  fraternité  ^  !  » 

C'est  le  chant  du  cygne,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un 
chant  d'une  belle  fierté  patriotique  et  républicaine. 


Avec  les  Sociétés  populaires,  organes  de  transmission  et,  en 
partie,  d'exécution  des  mesures  révolutionnaires,  va  disparaître 
dans  les  campagnes  —  lentement,  il  est  vrai,  mais  inévitable- 
ment —  l'état  de  choses  qu'elles  ont  ci'éé.  La  Convention, 
dont  le  caractère  a  complètement  changé,  y  contribuera  de  son 
côté. 

Les  administrateurs  des  départements,  malgré  le  vœu  d'une 

I.  Registre  de  la  Société  populaire. 
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bonne  partie  de  la  population,  ne  semblent  pourtant  guère  dis- 
posés à  rétablir  le  culte. 

Le  8  ventôse  an  III  (aG  février  1790),  un  arrêté  du  départe- 
ment ordonne  la  vente  des  matériaux,  boiseries  et  autres  effets 
provenant  de  la  ci-devant  église  de  Larrazet.  La  vente  est 
annoncée  par  affiches  et  l'administrateur  du  district  de  Beau- 
mont  est  délégué  «  pour  être  présant  à  la  vente  du  mobdier 
susdit  *  )). 

A  ce  moment  venait  de  paraître  le  décret  du  3  ventôse 
(21  février).  Il  déclarait  que  l'État  ne  salariait  plus  aucun  culte 
et  renvoyait  en  police  correctionnelle  ceux  qui  contrarieraient 
l'exercice  du  culte.  Il  interdisait  toutes  cérémonies,  signes  ou 
inscriptions  extérieurs. 

Partout  les  catholiques  accueillirent  ce  décret  avec  enthou- 
siasme. Grégoire,  le  premier,  osa  faire  acte  d'évêque  le 
22  ventôse  an  III  (12  mars  I79&)- 

Enfin,  le  décret  du  1 1  prairial  (3o  mai)  rendit  au  culte  tous 
les  temples  non  aliénés. 

C'est  à  la  suite  de  ces  mesures  que,  le  2/i  prairial  an  III 
(12  juin  1795),  le  département  de  la  Haute-Garonne  demande 
au  Consed  général  de  la  commune  de  Larrazet  la  liste  des 
((  édifices  non  aliénés  destinés  originairement  aux  exercices 
d'un  ou  plusieurs  cultes  ». 

A  cette  question,  le  Conseil  répond,  le  11  messidor  an  III 
(29  juin  1795),  «  qu'il  n'y  a  dans  la  commune  qu'un  édifice 
destiné  originairement  à  l'exercice  du  culte,  non  aliéné,  dont 
la  commune  était  en  possession  au  premier  jour  de  l'an 
deuxième,  et  qu'elle  s'en  sert  pour  y  exercer  le  libre  exercice 
du  culte  conformément  à  la  Loy  ».  Le  Conseil  ajoute  que 
«  ledit  édifice  est  propre  à  être  de  nouveau  employé  à  la 
même  destination"'*  ». 

Disciplinée  par  la  forte  organisation  jacobine,  la  municipalité 
se  soumet    toujours  docilement  aux   injonctions  du   pouvoir. 


1.  Archives  de  Larrazet,  4"^"  registre  des  délibérations. 

2,  Ihid. 
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D'ailleurs,  le  clergé  ne  larde  pas  à  prolller  des  dispositions 
Meiivelllanles  de  la  loi  du  ii  piaiiial,  el  le  i(i  juillet  1795 
le  registre  des  procès-verbaux  des  délibérations  municipales 
enregistre  le  l'ail  suivant  : 

((  Au  jourd  liuy  vingt-huit  niessid(jr,  laii  tioisiènu;  de  la 
République  une  et  indivisible,  est  comparu  François  Cassai- 
gneau*,  prêtre,  lequel  a  déclaré  ([u'il  se  propose  d'exercer  le 
ministère  d'un  culte  connu  sous  la  dénomination  de  Culte 
catholique  apostolique  romain,  dans  l'étendue  de  celte  com- 
mune, et  a  requis  qu'il  luy  soit  desserné  acte  de  sa  soumission 
aux  lois  de  la  République. 

«  De  laquelle  déclaration  il  luy  a  été  décerné  acte  confor- 
mément à  la  loi  du  11  prairial  dernier  de  l'an  troisième. 

((  Fait  les  jour  et  an  susdits. 

((  Cassaigneau,  prêtre  ;  Monastès,  secrétau'e-gre(jfîer.  » 

Et  cette  déclaration  est  accompagnée  de  la  pièce  suivante  : 

((  Le  septième  brumaire  de  l'an  quatrième  (29  octobre  1795) 
est  comparu  devant  nous  à  la  maison  commune,  à  Larrazet, 
le  citoyen  François  Cassaigneau,  habitant  de  cette  commune, 
lequel  a  fait  la  déclaration  dont  la  teneur  suit"^  : 

((  Je  reconnais  que  l'universalité  des  citoyens  français  est  le 
((  souverain,  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux  lois 
((   de  la  République.  » 

«  Nous  luy  avons  donné  acte  de  cette  déclaration  et  il  a  signé 
avec  nous. 

«  Cassaigne.\.u,  Saixt-Paul  jeune,  Monastès,  s"-grejjier^ .  » 
Le  culte  catholique  se  trouve  donc  régulièrement  rétabli  à 

1.  Il  s'agit  de  Cassai<çneau  qui,  vicaire  à  Larrazet  en  1791,  prêta  le  serment 
civique,  puis  devint  curé  de  Saint-Sardos. 

2.  Cette  déclaration  était  prescrite  par  l'article  5  de  la  loi  de  police  du 
7  vendémiaire  an  IV  (29  septembre  lygo)  :  «  Nul  ne  pourra  exercer  le  ministère 
d'aucun  culte,  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  être,  s'il  ne  fait  préalablement  une 
déclaration  dont  le  modèle  est  contenu  dans  l'article  suivant.  »  (Cette  déclaration 
est  exactement  celle  qui  est  transcrite  ci-dessus.) 

3.  Archives  de  Larrazet,  4"'®  registre  des  délibérations. 
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Larrazet  dès  le  mois  d'octobre  1795.  Il  fut  sans  doute  célébré 
sans  interruption  à  partir  de  ce  moment,  bien  que  le  Directoire 
ait  poursuivi,  au  point  de  vue  religieux,  lœuvre  de  la  Conven- 
tion. Il  combattit,  en  effet,  l'Eglise  romaine  et  favorisa  de  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  le  culte  décadaire  et  les  fêtes  civi- 
ques établies  par  la  Convention.  «  Il  fît  paraître,  dit  M.  Aulard, 
contre  les  prêtres  papistes  beaucoup  plus  d'animosité  que  n'en 
avait  montré  le  Comité  de  Salut  public  en  l'an  II.  » 


XL 


On  peut  dire,  en  résumé,  que  dans  la  commune  rurale  de 
Larrazet,  où  le  mouvement  révolutionnaire  eut  un  caractère 
de  réelle  violence,  les  cérémonies  religieuses  se  continuèrent 
sans  incidents  sérieux  jusqu'au  mois  d'octobre  1793.  Elles  s'y 
célébrèrent  avec  la  régularité  et  dans  le  calme  habituels. 

Vers  novembre,  l'influence  de  quelques  personnages  auda- 
cieux se  manifeste  dans  les  paroles  et  aussi  dans  les  actes  :  ils 
font  voter  des  motions  antireligieuses  et,  en  décembre  1793, 
l'église  est  déjà  désaffectée. 

Néanmoins,  à  ce  moment,  on  constate  des  hésitations:  une 
réaction  se  produit,  démontrant  que  la  population  ne  veut 
pas  au  fond  rompre  nettement  avec  le  catholicisme. 

La  résistance  aux  mesures  de  déchristianisation  se  fait  sentir 
jusqu'en  février  179^,  bien  que  l'on  chôme  le  jour  du  décadi 
et  que  l'on  fasse  même  dans  l'église  des  instructions  décadaires. 
Mais  cette  résistance,  que  l'on  sent  aller  s'affaiblissant.  est  brisée 
en  mars  i794-  Et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'en  thermidor, 
—  pendant  toute  la  période  qui  marque  le  triomphe  de  Robes- 
pierre, —  il  ne  subsiste  plus  à  Larrazet  que  cette  sorte  de  reli- 
gion laïque  instaurée  et  organisée  en  France  par  le  pontife  de 
l'Etre  suprême. 

Après  thermidor",  les  mesures  législatives  adoptées  provo- 
quent une  certaine  détente,  qui  ramènera  peu  à  peu  la  réouver- 
ture de  l'église. 


y.iS'j»  iu:vi!i;    DIS   i'YukM'FS. 

El  ponrtanl,  ces  paj^os  de  drlihrrations,  nii  slylc  parfois 
bizarre  et  souvent,  coiilvis,  où  le  plaisant  coudoie  le  tragique, 
présentent  plus  d'unité  de  pensée  qu'il  ne  paraît  à  l'analyse. 
Un  même  senlimenl  les  ins|)iie  toutes  :  l'amour  ])rol"oiid  de  la 
patrie;  un  dévouement  ai)solu  à  la  Convention,  et,  dans  la 
Convention,  au  parti  montagnaid.  Aussi  contiennent-elles  des 
attaques  violentes  et  sans  pitié  contre  tous  ceux  qui,  par 
leurs  menées  factieuses,  pourraient  alTaiblir  la  défense  natio- 
nale. De  là  ces  cris  de  haine  leligieuse  dont  la  principale  cause 
me  paraît  être  la  confusion  que  l'esprit  simpliste  du  peuple 
faisait  du  prêtre  et  du  dogme.  On  hait  le  prêtre  et  l'on  pros- 
crit le  dogme  qu'il  représente,  parce  qu'on  a  vu  troj)  souvent 
celui-là  lier  sa  cause  à  celle  des  royalistes  alliés  de  l'étranger. 

Une  autre  impression  qui  ressort  de  ces  documents,  c'est 
qu'à  Larrazet,  comme  un  peu  partout,  le  mouvement  est  dirigé 
par  un  petit  nombre  de  personnages  hardis  et  résolus,  dont  le 
nom  se  retrouve  au  bas  de  toutes  les  motions  faites  et  de  tou- 
tes les  décisions  énergiques  prises  dans  les  moments  critiques. 
Parmi  ces  hommes,  il  y  en  a  de  réellement  convaincus;  jeu- 
nes ou  dans  la  force  de  l'âge,  ils  ont  souffert  des  inégalités  et 
des  injustices  d'une  époque  malheureuse  :  ils  voient  briller 
une  aurore  nouvelle;  leur  âme  s'enthousiasme  et  leur  esprit 
s'exalte  à  cette  apparition  pleine  d'espérances. 

Mais  qui  dira  aussi  les  mesures  inspirées  par  la  vengeance, 
l'envie,  l'orgueil  longtemps  comprimé,  la  haine  injuste,  la 
mesquine  jalousie  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  cependant  que  la  plupart  de  ces 
petits  despotes  de  village  furent  sincères.  Jugés  sur  place  et 
vus  à  travers  le  prisme  trompeur  des  souvenirs  infidèles  et  de 
la  tradition  déformée,  ils  sont  souvent  victimes  d'appréciations 
injustes. 

Enfant,  j'ai  souvent  entendu  des  vieillards  raconter  les 
«  horreurs  »  de  la  réquisition  et  des  visites  domiciliaires.  J'ai 
senti  passer  dans  leurs  gestes  et  leurs  voix  une  indicible 
frayeur.  C'était  tout  ce  qu'ils  savaient  de  la  légende  trans- 
mise par  les  témoins  de  cette  grande  époque  :  ils  n'en  avaient 
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retenu  que  le  cri  de  la  misère  et  de  la  terreur.  Mais  que  con- 
naissaient-ils de  l'œuvre  nécessaire  de  salut  public  à  laquelle 
ces  hommes  avaient  été  associés?  Pour  eux,  la  Révolution 
c'étaient  Robespierre  et  la  guillotine,  la  crainte  de  la  mort 
planant  partout  et  sur  tous!  Savaient-ils  même  qu'il  y  avait 
eu  alors  des  soldats  défendant  nos  frontières  et  que  la  réqui- 
sition et  le  recensement  des  marchandises  étaient  la  condition 
indispensable  du  ravitaillement  de  nos  armées?  Et  les  détrac- 
teurs —  de  moins  en  moins  nombreux  pourtant  —  de  cette 
œuvre  colossale  ont-ils  jamais  songé  qu'à  l'heure  actuelle  un 
conflit  militaire  européen  rendrait  peut-être  encore  nécessaires 
des  mesures  aussi  vexatoires? 

Et  de  ce  point  de  vue  on  juge  mieux  et  plus  sainement  les 
individus  et  leurs  actes.  Et  tout  en  déplorant  profondément 
les  violences  et  les  excès  commis,  on  a  de  la  reconnaissance  pour 
les  hommes  de  courage  et  d'énergie  qui,  en  appliquant  fidèle- 
ment les  lois  de  la  Convention  nationale  et  en  exécutant  rigou- 
reusement les  ordres  du  Comité  de  Salut  public,  eurent  leur  part 
dans  le  succès  de  nos  armées.  Si  dans  chaque  commune  de 
France  il  ne  s'était  alors  trouvé  quelques  citoyens  audacieux 
qui  groupèrent  en  un  faisceau  solide  et  compact  toutes  les 
forces  locales,  qui  oserait  dire  que  la  France  n'eût  été  définiti- 
vement vaincue? 

Et  maintenant,  à  quelles  grandes  idées  obéissaient-ils?  En 
général,  leur  opinion  était  celle  du  parti  montagnard  à  la  Con- 
vention. Quelques  mots  exerçaient  sur  leur  esprit  une  étrange 
fascination  :  la  Révolution!  le  Tyran!  la  Montagne!  l'Ancien 
Régime!  Ils  ne  se  préoccupaient  point,  comme  les  grands 
chefs  révolutionnaires,  de  rattacher  leur  pensée  au  souvenir  de 
la  Rome  antique  :  leur  idéal  était  moins  lointain.  Détruire 
1  ancien  régime,  cet  édifice  effrayant  d  injustice  et  d'iniquité, 
voilà  le  but  de  leur  prodigieux  effort.  Et  aveuglément,  avec 
une  inlassable  ténacité,  ils  l'attaquaient  de  front  et  le  sapaient 
à  la  base. 

Pour  eux  —  et  ce  fut  sans  doute  là  leur  erreur  —  tout  ce  qui 
avait  existé  avant  la  Révolution  constituait  une  ivuvre  dont  les 
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diverses  parties  cHuiciit  inliiiuMiicnl  sondées.  Il  riiiiiiil  rcnxeiser 
l'œuvi'e  loiil  enlièi'e.  El  e'esl  guidés  par  celle  pensée  (jn'ils 
rendii'eiil  soiidaii'e  l'idée  icligieiise  de  I  idée  jjolititpic:  on  ne 
pouA'^ait,  croyaieiil-ils,  anéantir  I  ancien  régime  sans  snj)j)riiner 
toutes  les  institutions  de  l'ancien  légime.  C'est  en  vei'tu  de 
cette  logique  un  peu  sommaire  qu'après  avoir  jeté  à  terre  la 
royauté,  ils  voulurent  détruire  l'Eglise.  Cette  dernière  tenta- 
tive ne  pouvait  léussir,  parce  que  leurs  moyens  élaiejit  insuffi- 
sants. 

DONAT. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


I. 

LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  UNITÉ  ET  INDIVISIBILITÉ  DE  LA  RÉI'UBLIOUE 
SOCIÉTÉ  POPULAIRE  DE  LARRASET 

CANTON    DE    BEAUMONT,    DISTRICT    DE    BEAUMONT,    DÉPARTEMENT 
DE    HAUTE-GARONNE. 

Il  est  attesté  et  certifié  que  le  citoyen  ,  habitant  de  , 

est  membre  de  la  Société  ci-dessus;  prions  en  conséquence  toutes  les 
Sociétés  populaires  et  républicaines  d'admettre  à  leurs  séances  notre 
dig-ne  membre.  Nous  espérons  qu'elles  lui  feront  l'accueil  que  nous 
avons  coutume  de  faire  en  pareil  cas  à  ceux  de  leurs  membres  qui  se 
présentent  à  nous  avec  de  pareils  titres. 

Donné  à  Larraset,  en  séance  publique,  le  l'an  de  la 

République  Française,  une  et  indivisible.  Signé  par  le  Président  et 
Secrétaire,  et  scellé  du  Sceau  de  la  Société. 

II. 

Résumé  exact  de  la  séance  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Saint- 
Nicolas-de-la-Grave  et  de  la  Société  populaire. 

Séance  du  2g  Frimaire,  an  second  de  la  république  française 
une  et  indivisible,  et  le  premier  de  la  mort  du  tyran. 

Le  citoyen  Hugueny,  délégué  par  les  représentans  du  peuple  dans  le 
département  de  Haute  Garonne,  pour  accélérer  l'exécution  des  mesures 
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révolulionnaires  relatives  à  rapprovisionnement  de  nos  armées,  sur  l'in- 
vitation qui  lui  en  avoit  été  faite  à  Grenade,  au  nom  de  la  société  popu- 
laire de  Saint-Nicolas,  se  rendit  dans  cette  dernière  commune  le  29  Fri- 
maire, avec  un  détachement  de  onze  cavaliers  et  ving-t  fantassins  de 
l'armée  révolutionnaire;  cette  descente  avoit  pour  objet  de  prévenir  les 
effets  d'un  rassemblement  de  femmes  qui  s'étoient  présentées  à  la  muni- 
cipalité pour  demander  que  la  ci-devant  église  paroissiale  que  les  sans- 
culottes  avaient  dédiée  à  la  raison,  après  l'avoir  dépouillée,  avec  l'auto- 
risation du  conseil  g-énéral  de  la  commune,  de  tous  les  objets  que  la 
crédule  simplicité  du  peuple  avoit  consacrés  au  fanatisme  et  à  la  supers- 
tition, fût  rétablie  dans  son  état  primitif,  et  rendue  à  sa  première  des- 
tination. 

Le  commissaire  civil  Hugueny  descendit  devant  la  porte  de  la  maison 
commune,  vers  les  sept  heures  du  soir  ';  il  fut  accueilli  avec  les  témoi- 
g"nages  de  la  plus  vive  satisfaction,  par  un  grand  nombre  de  citoyens  et 
de  citoyennes  qui  l'attendoient  avec  impatience;  entré  dans  la  salle  où 
étoit  assemblé  le  conseil  général,  il  communiqua  la  commission,  qui 
fut  lue  et  enreg-istrée;  il  annonça  qu'il  étoit  venu  pour  rallier  tous  les 
citoyens  d'esprit  et  de  cœur,  comme  ils  l'étoient  de  principes  et  de  sen- 
timens  politiques;  il  déclara  que  son  intention  étoit  de  cimenter  cette 
réunion  fraternelle  et  républicaine  dans  le  sein  de  la  société  populaire, 
où  il  se  proposoit  d'attaquer  les  femmes  fanatiques  et  superstitieuses,  et 
les  mettre  à  la  raison.  Il  ajouta  qu'il  falloit  que  dans  une  commune  où 
tout  le  monde  étoit  sans-culotte,  la  réconciliation  fût  générale;  à  cet 
etfet,  il  témoig'na  le  désir  d'y  appeler  le  maire,  qui  depuis  quelque 
temps  étoit  en  arrestation  dans  sa  maison.  Ces  propositions  du  commis- 
saire civil  furent  accueillies  par  le  conseil  g-énéral  de  la  commune  et 
par  les  assistans,  avec  l'émotion  de  la  plus  douce  sensibilité  et  de  la 
plus  vive  reconnoissance. 

Sur  l'invitation  d'Hugueny,  le  maire  se  rendit  à  la  maison  commune, 
et  de  suite,  tous  ensemble,  se  portèrent  à  la  séance  de  la  société  :  tous 
les  citoyens  et  citoyennes  y  étoient  rassemblés;  dès  qu'ils  aperçurent  le 
commissaire  civil  et  sa  suite,  qui  en  entrant  entonnèrent  le  couplet  chéri  : 
Allons,  en/ans  de  la  patrie,  la  salle  retentit  des  plus  vifs  applaudis- 
sements. 

Hugueny  paroît  à  la  tribune;  il  retrace  aux  .sans-culottes  la  conduite 
vraiment  républicaine  qu'ils  avoient  constamment  tenue  depuis  la  révo- 
lution, les  bons  e.xemples  qu'ils  avoient  donnés  à  leurs  voisins;  et  il  les 
invite,  au  nom  de  la  patrie,  au  nom  de  la  réputation  qu'ils  s'étoient  si 
justement  acquise,  au  nom  même  de  leurs  intérêts  personnels,  à  sacri- 
fier toutes  leurs  petites  pas.sions  au  grand  intérêt  de  la  République. 

I.  11  est  peut-être  utile  de  remanjucr  avec  quelle  prudence  a^it  le  commis- 
saire de  la  Convention;  il  se  rend  à  la  nuit  seulement  à  la  mairie  (il  fait  nuit, 
à  sept  fleures  du  soir,  le  29  frimaire  —  17  décembre). 

XXIV  19 
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Il  t()iiii(>  cnsuilr  coiili'c  lo  l'aiialismc,  nioiislre  vomi  par  l(>  (Icspotisiiic 
cl  la  cMiiiilili'-  dos  prôtrcs. 

lntorrom|)n  en  ccl  endroit  par  les  murmures  de  quelques  femmes,  il 
les  apostrophe  avec  force;  il  leur  fait  sentir  qu'elles  n'auront  plus  sur 
des  républicains  le  môme  empire  qu'elles  avolent  exeict';  sur  des  escla- 
ves; (pie  si,  cédant  aux  perfides  insinuations  des  prêtres,  elles  étoienl 
tenlées  de  Faire  partag-er  leurs  égarements  à  leurs  maris,  ceux-ci  saii- 
roienl  bien  se  défendre  de  leurs  pièges,  et  m(^me  les  ramener  ;\  leurs 
devoirs  en  les  châtiant  sévèrement.  llej)renant  son  discours,  il  félicile 
les  sans-culottes  d'avoir  su  secouer  le  joug  des  prêtres,  et  d'avoir  rc[)aré 
solennellement  les  outrages  qu'ils  avoient  fait  à  la  raison,  en  lui  dédiant 
le  même  temple  dans  lequel  ils  avoient  divinisé  et  adoré  les  emblèmes 
de  la  superstition  et  du  fanatisme. 

11  les  exhorte  à  persister  dans  ces  heureuses  dispositions,  et  à  con- 
tenir leurs  femmes,  afin  qu'elles  n'aient  plus  fantaisie  de  répéter  la 
scène  affligeante  et  scandaleuse  qu'elles  avaient  donnée  à  des  homjnes 
libres,  en  réclamant  le  remplacement  des  bustes  de  pierre  et  de  ]iois 
dans  les  niches  qu'ils  avoient  trop  long-temps  occupées.  Il  ajouta  que 
les  hommes  avoient  fait  la  révolution,  et  que  les  femmes  ne  la  feroient 
pas  rétrograder. 

Il  recommande,  en  termes  très  pressants,  de  se  tenir  en  perpétuelle 
défiance  contre  les  prêtres,  et  propose  par  mesure  de  sûreté  à  l'exemple 
de  la  société  des  Jacobins  de  Toulouse,  de  les  exclure  pendant  deux  ans 
du  sein  de  la  société  populaire  et  de  tous  emplois  publics. 

Cette  proposition  vient  aux  voix,  est  vivement  applaudie  et  adoptée 
à  l'unanimité. 

Huguenv  parle  ensuite  des  difïérends  qui  existent  entre  la  société  et 
la  municipalité;  il  observe  que  depuis  quelque  temps  les  malveillans 
s'étendent  sur  tous  les  points  de  la  République,  pour  diviser  l^s  sans- 
culottes,  afin  de  les  détruire  les  uns  par  les  autres.  Il  a  lu,  dit-il,  les 
dénonciations  et  réponses  respectives;  il  n'y  a  trouvé  aucun  fait  duquel 
on  puisse  induire  que  la  division  entre  ces  deux  corps  eût  pour  cause 
une  différence  dans  les  principes  ni  dans  les  opinions  révolutionnaires; 
il  démontre  la  nécessité  d'un  accord  parfait  et  d'une  confiance  réci- 
proque entre  la  société  et  le  conseil  de  la  commune;  il  les  invite  à 
oublier  tout  le  passé  et  à  se  réconcilier  de  bonne  foi.  Des  applaudisse- 
ments universels  lui  prouvent  que  des  cœurs  vraiment  républicains  ne 
peuvent  rester  long-temps  séparés,  que  c'est  pour  eux  un  besoin  d'être 
étroitement  unis;  alors  il  fait  la  motion  que  le  président  de  la  .société 
donne  le  baiser  fraternel  aux  membres  du  conseil  général  de  la  com- 
mune, en  signe  de  réunion  réciproque. 

Cette  motion  a  été  sur-le-champ  adoptée  par  acclamation,  et  a  eu  son 
exécution  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements,  qui  n'ont  été  ra- 
lentis qu'un  moment  où  tous  les  citoyens  se  sont  mutuellement  entre- 
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lacés  dans  les  épanchcments  de  la  fraternité  et  de  l'égalité  les  mieux 
senties. 

Le  commissaire  civil  a  ensuite  proposé  d'admettre  les  membres  du 
conseil  g'énéral  de  la  commune  qui  n'étoient  pas  sociétaires,  au  nombre 
des  membres  de  la  société,  afin  que  la  réunion  qui  venoit  de  s'opérer  à 
la  satisfaction  de  tous,  fût  plus  durable  et  plus  utile  à  la  République  et 
à  la  commune. 

Cette  motion  a  été  fortement  appuyée  et  délibérée  à  l'unanimité. 

Un  membre  a  réclamé  la  réintég'ration  de  tous  les  sociétaires  qui 
avoient  été  suspendus  par  le  comité  de  surveillance. 

Cette  dernière  motion  a  été  acueillie  avec  le  même  empressement  que 
la  précédente. 

Et  à  l'instant  ces  derniers,  au  nombre  de  quarante  au  moins,  tous  de 
la  classe  des  vrais  sans-culottes,  et  les  membres  du  conseil  g'énéral  de  la 
commune,  ont  prêté  le  serment  d'usag'e,  auquel  ils  ont  ajouté  celui  de 
demeurer  unis  jusqu'à  la  mort,  comme  frères  et  vrais  sans-culottes, 
pour  le  maintien  et  la  défense  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  consti- 
tution républicaine. 

Tous  les  sociétaires  et  autres  assistans,  au  nombre  desquels  étoient 
les  citoyens  Couderc  et  Sôrpy,  commissaires  de  la  société  montagnarde 
de  Moissac,  ont  prêté  le  même  serment  avec  l'expression  de  l'enthou- 
siasme et  de  la  sensibilité  qui  caractérisent  des  vrais  sans-culottes,  qui 
veulent  vivre  libres  ou  mourir. 

On  a  demandé  que  l'arrêté  qui  exclut  les  prêtres  de  la  société,  fût 
rapporté  en  faveur  de  Mazars  ex-vicaire,  taxativemenl  en  reconnois- 
sance  des  bons  principes  et  des  bons  exemples  qu'il  a  donnés  dans  plu- 
sieurs circonstances. 

Cette  proposition  a  été  arrêtée,  à  la  charge  par  ledit  Mazars  de  se  con- 
former au  décret  concernant  le  mariage  des  prêtres. 

Il  a  été  ensuite  proposé  et  délibéré  que  le  procès  verbal  de  cette  séance 
seroit  inséré  au  reg'istre  de  la  commune. 

Hug'ueny  a  dit  en  finissant,  qu'il  avoit  apporté  tous  les  monuments 
écrits  des  querelles  entre  la  municipalité  et  la  société;  il  a  proposé  d'en 
faire  un  autodafé  demain,  jour  de  la  célébration  de  la  décade. 

La  société  a  unanimement  et  par  acclamation,  adopté  cette  sag-e 
motion. 

Elle  a  aussi  arrêté  que  les  commissaires  de  la  société  de  Moissac  et  de 
toutes  les  sociétés  et  municipalités  du  canton,  seroient  invités  d'assister 
à  cette  cérémonie  et  de  rapporter  à  leurs  commettans  le  résultat  de 
cette  séance. 

Du  3o  frimaire. 

Le  commissaire  civil,  accompag"né  de  la  municipalité,  des  notables  et 
de  la  société  populaire  de  cette  commune,  des  municipalités,   sociétés 
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pojiiilairo.s  du  canton  et  des  commissaires  de  celle  de  ISIoissao,  et  d'iiiio 
Foule  de  citoyens  do  tout  ai»'e  et  de  tout  sexe,  s'est  rendu  au  tem[)lt'  de  la 
liaison  pour  y  solenniseï'  la  (U^cade. 

Le  maire  est  monté  à  la  ti'ii)un(>,  où  il  a  jucjnoncé  un  discouis  sur 
lamour  IrateiMiel  et  sur  celui  de  la  pati'ie. 

11  a  ensuite  proposé,  et  toute  l'assemblée  a  (h'dihéré  par  acclamation, 
que  la  statue  de  la  liberté  seroit  honorablement  placée  dans  ce  temple, 
et  occuperoit  la  place  qui  étoit  actuellement  occupée  par  larlne  (|ui  a  été 
planté  depuis  quel(|ues  jours  au  même  lieu  où  étoit  placé  le  ci-devant 
autel. 

Après  quoi  le  commissaii-e  civil  a  terminé  cette  séance  en  mettant  lui- 
môme  le  feu  aux  écrits  concernant  les  divisions  entre  la  municipalité,  le 
maire  et  la  société  populaire,  autour  duquel  le  commissaire,  tous  les 
sans-culottes  des  différens  corps,  les  citoyens  et  citoyennes  de  cette  com- 
mune, ont  dansé  la  carmagnole  au  son  des  instrumens  de  musique,  et 
de  cris  mille  fois  répétés  :  vive  la  Réj)iiblique,  vive  la  monlar/ne, 
vivent  les  sans-culottes,  vive  le  commissaire  civil. 

Dans  l'après-midi  du  môme  jour,  le  commissaire  civil  et  le  détache- 
ment de  l'armée  révolutionnaire  qui  l'avoit  accompao-né,  sont  partis  de 
cette  commune. 

Fait  et  arrôté  le  présent  procès-verbal,  conformément  à  l'arrêté  du 
conseil  g"énéral  de  la  commune  du  jour  d'hier,  et  approuvé  par  ledit 
conseil  g'énéral,  cejourdhui  ving-t-deux  Nivôse,  l'an  second^  de  la  Ré- 
publique une  et  indivisible;  et  ont  siçné,  à  l'exception  d'Etienne  et 
Antoine  INIaffre,  Jean  Sarrau  et  Antoine  Fig-eac,  notables,  pour  ne 
savoir;  Guiring-aud,  maire;  Bezy,  Pechagut,  Capela  cadet,  Gardes, 
officiers  municipaux;  Descazaux,  Tilhac,  Gardes,  Monedières,  notables; 
Dubon,  agent  national;  et  Roy  l'aîné,   secrétaire  g-reffier,   sig-nés  au 

registre. 

Collatioané, 

GumiNGAUD,  maire. 
Roy,  secrétaire  greffer. 
A  Toulouse, 
Chez  la  veuve  Desclassaii,  Imprimeur  du  District  et  de  la  Municipalité. 


m. 

L'an  deux  de  la  République  françoise  une  et  indivisible  et  le  quien- 
sième  de  vintose%   Nous,  Jacques   Sarrau,  mère;   François    Busquet, 

1 .  12  janvier  1794- 

2.  5  mars  1794- 


LE    CULTE    ET    LA    CUISE    UELIC.IEUSE    A    LAUHAZET.  289 

Jean  Arquié,  officiers  inuiiicipaiix  ;  André  Delpecii,  agent  national; 
Bertrand  Bernis,  Jean  Pérès  de  la  Borde,  Antoine  Arquié,  Miquel,  nota- 
bles, tous  composent  la  municipalité  et  Conseil  g-énéral  de  la  commune 
de  Belbèze,  district  de  Beaumont  au  département  de  Haute-Garonne, 
assemblés  dans  le  lieu  ordinaire  de  nos  séances  municipales.  Sur  la  dé- 
claration que  nous  a  ("ait  le  citoyen  Bernard  INIauquié,  notre  cy  devent 
Curé,  que  pour  contrilnier  aiitent  qu'il  est  en  luy  à  l'anéantissement  du 
phanatisme  et  au  progrès  de  l'esprit  public  qu'il  a  profondément  g-ravé 
dans  le  cœur,  il  avoit  consig'né  depuis  quelques  jours  sur  les  reg'istres 
du  district  de  Beaumont  son  abdication  pure  et  simple  de  ses  fonctions 
et  qualité  de  prêtre  et  de  curé  ;  quanconséquence  nous  ne  devions  plus 
nous  attendre  a  auqum  exercice  du  culte  calboliqiie  de  sa  part  dans 
notre  commune  ny  ailleurs;  et  led' Mauquié  nous  ayent  répété,  car  il 
nous  l'avoit  déjà  dit  et  représenté  dans  d'autres  circonstances,  qu'il 
étoit  de  l'honneur  des  vrais  républicains  d'envoyer  de  suite  tous  les 
vases  sacrés  et  autres  arg^enteries  de  notre  église  au  district,  ainsy  que 
tous  autres  objets  servent  audit  culte.  Surquoy,  et  du  consentement  de 
tous  nos  concitoyens  approuvents  et  admirants  la  conduite  dud.  Mau- 
quié, au  patriotisme  et  au  républicanisme  du  quel  nous  devons  les  plus 
grands  éloges,  nous  avons  unanimement  arrêté  qu'à  la  diligence  de 
notre  agent  national,  toute  l'argenterie  et  autres  obsjets  servent  au  culte 
catholique  dans  notre  cy  devent  Eglise  seroint  portés  au  district  de 
Beaumont,  pour  servir  aux  besoins  de  la  République  et  que  notre  cy 
devent  Eglise  demureroit  dors  en  avcnt  fermée  et  ne  serviroit  que  pour 
nos  assemblées  comunales  dans  le  besoin  et  dans  toutes  les  circonsten- 
ces  où  le  peuble  y  devroit  être  réunis  pour  l'élever  à  la  hauteur  de 
l'esprit  public  et  ly  soutenir  de  plus  en  plus,  et  qu'en  conséquence  nous 
ne  nous  attendons  plus  à  auqum  exercice  du  culte  catholique,  mais  que 
le  culte  de  la  Rayson  alloit  désormès  faire  notre  unique  objet,  et  comme 
d'autre  côté  led.  Mauquié  au  mépris  de  tous  les  préjugés,  et  à  la  grande 
satisfaction  de  notre  commune  vient  de  rendre  le  plus  grand  homage  à 
la  raison  en  se  mariant  avec  une  vertueuse  citoyenne,  considèrent 
[qu']une  démarche  aussy  républiquaine  ne  contribueroit  pas  peu  au 
progrès  de  l'esprit  public,  nous  avons  en  outre  arrêté  que  notre  agent 
national  en  feroit  part  au  nom  de  toute  la  commune  à  l'administration 
avec  invitation  de  rendre  cette  demande  aussy  publique  qu'il  luy  seroit 
possible,  considèrent  en  outre  que  la  conduite  dud.  Mauquié  depuis  son 
entrée  dans  notre  commune  jusqu'à  ce  jour  n'a  cessé  de  nous  fournir 
des  exemples,  et  les  pruves  du  civisme  et  du  républicanisme  les  plus 
purs  et  les  plus  marqués,  et  que  nous  le  reconnoissons  de  plus  en  plus 
capables  de  soutenir  une  telle  conduite,  et  de  nous  élever  de  toutes  les 
manières  à  cette  hauteur  de  l'esprit  public  digne  des  vrais  républi(|uins, 
Nous  luy  avons  unanimement  témoigné  le  plaisir  que  nous  aurions  de 
l'avoir  parmy  nous  tent  qu'il  sera  possible  que  nous  l'y  possédions  ;   et 
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(le  loii(  (.•('  dessus  avons  dressé  le  piéseiil  NCi  liiil  |i()iii-  servir  en  lent  (|ue 
do  besoin. 

Suit  l'élat  des  obsjets  qui  iloivent  C'ivo  envoyés  au  district  par  notre 
dit  at^-t  nat.  : 

lO  un  calice  avec  sa  patène  d'argent; 

2'^  un  ostençoire  ; 

'i"  un  ciboire  ; 

4°  une  croix  d'arg-ent  sans  pied  ; 

5"  une  boîte  à  petites  osties,  le  tout  (Tarifent; 

6"^  quatre  chandeliers  de  fonte; 

7°  un  ensensoir  et  deux  navetes  de  cuivre; 

8^  trois  croix  de  fonte; 

Ç)"  un  cul  de  lempe  de  cuivre; 

10°  deux  bassins  de  cuivre  servent  à  la  quête; 

1 1°  une  eu  vête  de  cuivre  ; 

12"  une  grande  croix  en  fer  avec  sa  g-iroitte  ; 

i3o  deux  morceaux  de  fonte; 

i4°  quinse  napes; 

i5o  trois  serviettes  ; 

i6o  un  surplis  et  deux  aubes; 

170  sept  chasubles  complètes  et  un  pluvial  ; 

18°  un  tour  de  day,  et  enfain  une  vieille  toile  et  deux  écharpes. 

Tels  sont  les  objets  qui  seront  envoyés  au  district,  ne  reconnessent 
autre  chose  dans  le  cas  d'être  remis  et  cy  au  cas  nous  découvrons  autre 
chose,  notre  agent  demiire  autorisé  à  leur  remettre.  Ainsy  fait  et  arrête 
à  Belbèze  les  jours,  mois  et  an  cy  dessus  de  l'autre  part.  Et  ont  signé 
ceux  qui  ont  ceu, 

Pérès,  notable  ;  Delpech,  agent  national;  Pérès,  nota- 
ble \  CouREAu,  notable;  Miquel,  notable;  Arquié, 
offic ie r  mun ic ip a l . 
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Qui  donc  prétendait  que  le  goût  du  théâtre  allait  se  perdant 
chez  les  Français?  que  nous  désertions  scènes  classiques  ou 
scènes  du  boulevard  pour  envahir  les  champs  de  foot-ball, 
nous  presser  dans  les  amphithéâtres  où,  entre  les  cordes  blan- 
ches du  ring,  poids  lourds  et  poids  plume  échangent  directs, 
ci'ochets  et  uppercuts?  En  aucun  temps,  notre  pays  ne  vit  naître 
tant  d'oeuvres  dramatiques,  ni  tant  d  auteurs  se  bousculer, 
manuscrit  au  poing,  dans  l'antichambre  des  directeurs.  Cepen- 
dant, les  spectateurs,  toujours  avides  de  nouveauté,  s'entas- 
sent dans  les  salles  de  théâtre,  sans  se  laisser  décourager  par 
le  souvenir  de  bien  des  déceptions,  ni  même  rebuter  par  la 
rapacité  des  ouvreuses,  plaie  nationale. 

Et  le  critique  dramatique,  lui  aussi,  pullule.  Chaque  journal 
a  le  sien;  les  grands  journaux  en  ont  même  plusieurs,  qui  se 
distribuent  la  besogne  :  à  l  un,  les  potins  de  coulisse,  le  jeu 
des  pronostics  et  la  réclame  enveloppée;  dès  la  pièce  repré- 
sentée, un  second  rapidement  l'analyse,  note  pèle-mèle  le 
crépitement  des  bravos,  l'éclat  des  décors,  le  galbe  des  toilettes 
féminines;  enfin  s'avance  très  grave,  à  pas  comptés,  le  feuille- 
toniste qui,  en  douze  colonnes  lourdement  alignées,  dissèque 
les  œuvres  de  la  semaine,  ergote,  subtilise,  enlln  prononce  son 
verdict. 

Beaucoup  de  crilic|ues.  ])ou  on   point  de  \t'nlal)les  criticjues. 
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(Jerlcs.  le  iiirlicr  csl  (lil'lii'ilc  ;  cl  plus  d  un,  cjui  s  élail  laissé 
séduire  |)ar  ses  hiillanlesappai'enccs.  diil.  après  expérience  faite, 
rciioMccr  à  le  pial i(|ii(m' ;  Ici  ce  ])rtclc  qui  naguère  s'égara  dans 
le  rciiilIcloM  (les  iJéhdfs  et  ternit  (|uel(|uc  peu  dans  cette  aven- 
turc  sa  réputation  d  lioininc  d  esprit  et  d  homme  de  goût. 
D'autres  s'obsinicnl,  (|ui  n Obtiennent  pas  un  meilleur  succès. 
Où  est  le  temps  où,  chaque  hindi,  nous  dévoilons  l'épais  et 
jovial  feuillet(in  de  Francisque  Sarcey,  nous  savourions  le 
délicat  et  railleur  feuilleton  de  M.  Jules  Lemaître  ?  Les  gendres 
succèdent  aux  beaux-pères,  mais  ne  les  remplacent  point.  Les 
auteurs  se  disputent  les  i-ez-de-chaussée  d'où  ils  échangeront 
séné  et  rhubarbe.  Restait  M.  Emile  Faguet.  Il  s'est  retiré  sous 
sa  tente,  muni,  il  est  vrai,  d'une  bonne  provision  d'encre  et  de 
papier.  Ne  troublons  pas  sa  studieuse,  sa  féconde  retraite. 

Déçus  par  l'insuffisance  ou  irrités  par  la  partialité  des  pro- 
fessionnels du  feuilleton,  quelle  joie  pour  nous  de  rencontrer 
un  homme  qui  aime  le  théâtre  pour  lui-même,  qui  l'aime  d'in- 
stinct, avec  passion,  mais  qui  l'aime  aussi  par  réflexion,  avec 
goût  et  discernement;  qui,  au  cours  d'une  carrière  déjà  longue, 
a  donné  aux  études  dramatiques  presque  tous  les  loisirs  que 
lui  laissaient  de  hautes  et  délicates  fonctions!  Tel  est  M.  An- 
toine Benoist.  Nulle  période  de  l'histoire  de  notre  théâtre  ne 
lui  est  étrangère.  Il  a  publié,  voici  une  vingtaine  d'années,  des 
articles  fort  remarquables  sur  les  systèmes  dramatiques  de 
Corneille,  Racine,  Voltaire.  Plus  tard,  il  s'attacha  de  préfé- 
rence à  l'examen  d'oeuvres  plus  modernes,  du  théâtre  de  Dumas 
père  et  de  Musset,  de  Dumas  fils  et  d'Augier.  Dans  le  Théâtre 
d'aujourd'hui,  dont  il  nous  donne  le  premier  volume,  il  a 
franchi  la  dernière  étape  et  aborde,  en  même  temps  que  des 
techniques  nouvelles,  les  problèmes  les  plus  poignants  de  la 
vie  contemporaine. 

Je  ne  présenterai  pas  longuement  l'auteur  et  le  livre  aux 
lecteurs  de  la  Revue  des  Pyrénées.  Ils  connaissent  l'un  et  l'autre. 
En  effet,  des  cinq  chapitres  qui  composent  le  premier  volume 
du  Théâtre  d'aujourdlmi,  un  seul,  l'étude  sur  le  théâtre  de 
M.   Jules  Lemaître.    leur  est  entièrement  nouveau.    Dans  les 
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auli'cs,  dont  ils  oui  cti  la  [)riiiicur,  les  i-etoiiclies  cl  additions 
sont  de  peu  d'importance. 

Ils  savent  donc  avec  quelle  dextérité,  avec  quel  art  —  un 
art  qui  échappe  aux  esprits  novices  —  il  analyse  lés  pièces,  en 
démonte  les  plus  fins  rouages,  en  fait  mouvoir  sous  nos  yeux 
les  ressorts  secrets.  Dans  un  récit  agile  et  bref,  les  jiéripéties 
essentielles  nous  sont  rappelées,  les  personnages  de  premier 
plan  se  dressent,  avec  leui-s  traits  caractéristiques,  bien  vivants. 
Il  ne  s'attarde  point  aux  épisodes  de  remplissage,  aux  tableaux 
brillants,  mais  inutiles  à  l'action,  aux  personnages  falots  dont 
les  auteuis  chevillent  et  bourrent  leurs  drames,  tantôt  pour 
donner  une  apparence  de  corps  à  un  thème  étique,  et  tantôt  —  le 
plus  souvent  —  pour  faire  parade  de  leur  virtuosité.  Il  va  droit 
aux  scènes  capitales,  aux  scènes  «  à  faire  »,  aux  scènes  de 
donnée  originale.  N'est-ce  point  là  que  bat  le  cœur  du  drame  ? 
Quand  ces  scènes  approchent,  latlention  du  public  devient 
angoisse.  Quand  le  rideau  —  comme  il  arrive  presque  toujours 
—  s'abaisse  sur  la  dernière  réplique.  Fauteur  a  joué  sa  carte,  il 
peut  méditer  sur  son  triomphe  ou  sur  sa  chute.  C'est  bien  là, 
oui,  dans  le  rythme  de  l'action,  dans  l'évolution  harmonieuse 
ou  le  sursaut  brutal  des  caractères,  qu'on  discerne  le  mérite  de 
l'œuvre,  qu'on  en  comprend  toute  la  portée  et  le  retentisse- 
ment dans  le  public. 

Les  personnages  sont-ils  viais  d'une  vérité  humaine  ou  ne 
vivent-ils  que  d'une  vie  théâtrale,  factice  et  éphémère,  qui 
s'éteint  avec  les  flammes  de  la  rampe?  Question  délicate.  Les 
habiles  nous  font  illusion  ;  et  rillusion  n'csl-elle  jias  l'objet  de 
l'art  dramatique.^  Nous  avons  vécu  deux  ou  trois  heures  sous 
l'enchantement.  Qu'importe  qu'à  la  lumière  du  vrai  soleil  les 
fantômes  de  théâtre  se  dissipent.^  —  Raisonnements  captieux 
auxquels  nous  ne  nous  laissons  point  piendre.  Même  grisés  par 
l  ambiance  dramatique,  nous  avons  obscurément  senti  que  ces 
personnages  n'étaient  point  pétris  de  la  même  pâte  que  certains 
autres,  les  vrais,  les  grands,  ceux  qui  plongent  dans  la  réalité 
leur-s  racines  profondes,  ceux  qui  vivent  et  vivront.  M.  Benoist 
nous  est  un  guide   sur  pour  distinguer  des  ombres  vaines  les 
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licros  (le  (Iraiiie,  procède  de  la  vérité  liiiinaiiic,  de  l'observation 
des  mo'iirs  conlcniporaiucs  ou  esl  né  de  la  fantaisie  de  l'auteur. 
Enfin,  le  voici  aux  piiscs  avec  les  thèses  que  défendent 
ouverlenienl  ou  qu'insinuent  sournoisement  la  plupart  des 
comédies  modernes.  Gomme  jadis  Sarcey,  M.  Benoist  accepte 
toute  donnée  qu'il  plaît  à  un  dramaturge  de  choisir  comme 
point  de  départ.  Ce  qu'il  examine  surtout,  c'est  comment  de  ces 
prémisses  il  nous  conduit  à  la  conclusion;  comment  d'une 
théorie  abstraite  il  tire  un  drame  bien  lié  et  pathétique; 
comment  les  idées-fantômes,  que  sont  nécessairement  les  héros 
dans  la  conception  première,  se  métamorphosent  en  créatures 
vivantes  et  agissantes.  Non  qu'il  s'interdise  de  juger  les  thèses 
elles-mêmes.  De  la  plupart  des  problèmes  moraux  et  sociaux, 
surtout  pour  un  contemporain  des  faits  qui  les  posent,  la  solu- 
tion reste  trouble,  incertaine.  A  ceux-là,  M.  Benoist  ne  touche 
que  d'une  main  prudente  et  discrète.  Mais  il  sait  ailleurs,  sur 
des  propositions  outrancières,  sur  des  logomachies  sophisti- 
quées, sur  le  vice  provoquant  et  piaffant,  prononcer  des  juge- 
ments énergiques. 


Voici  d'abord  Maurice  Donnay  et  son  théâtre  d'amour. 
Etrange  société  que  celle  qu'il  nous  représente.  Il  paraît  que 
c'est  la  nôtre.  Du  moins  ainsi  vivent,  sentent  et  pensent,  si 
j'ose  employer  ce  terme  ambitieux,  quelques  milliers  de  Pari- 
siens, oisifs  et  bien  rentes,  que  M.  Donnay  et  la  plupart  de 
nos  dramaturges  tiennent  pour  seuls  intéressants  entre  tous 
les  Français,  et  dont  ils  font  invariablement  les  héros  de  leurs 
pièces.  Cette  société  est  veule,  anormale.  On  y  étale  de  nobles 
principes,  on  y  raisonne  juste.  Vient-on  aux  actes.^  Les  prin- 
cipes fléchissent;  la  logique,  le  simple  bon  sens  sont  dédaignés, 
et  l'on  se  laisse  aller  aux  plus  viles  complaisances. 

L'amour  est  la  grande  occupation  de  ces  gens  qui  n'en  ont 
point;  un  amour  libre  en  son  essor  et  pour  qui  lois  sociales  et 
morales  sont  comme  si  elles  n'étaient  point;  qui  se  meurtrit, 
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se  torture  et  enfin  se  dévore  lui-même  ;  épuisé  par  ses  crises 
intimes,  il  glisse  à  la  lassitude,  au  dégoût.  Il  faut  rompre, 
sinon  les  amants  se  haïront  bientôt  autant  qu'ils  se  sont  aimés. 
Leur  amour  n'était  pas  oiseau  de  haut  et  long  vol  :  il  reploie 
ses  ailes  lasses  et  redescend. 

Les  pièces  sociales  de  M.  Donnay,  écrites  pour  la  plupart  en 
collaboration  avec  M.  L.  Descaves,  sont  agréables  et  adroite- 
ment composées.  Sans  doute,  les  auteurs  n'ont  pas  pénétré 
dans  le  tréfonds  des  doctrines  :  «  un  Icarien  )>  ou  un  terroriste 
russe  jugeraient  par  trop  simpliste  leur  conception  du  nihi- 
Hsme  et  du  régime  phalanstérien.  L'impression  d'ensemble 
n'en  est  pas  moins  juste.  S'ils  ne  sont  pas  descendus  au  détail, 
les  auteurs  ont  étudié  chaque  sujet  avec  conscience,  avec  sym- 
pathie; ils  ont  ainsi  discerné  les  linéaments  dont  ils  ont 
composé  des  figures  de  théâtre,  conventionnelles  certes,  mais 
qui  ont  un  air  de  vérité. 

Les  thèses  sont  en  général  acceptables.  Dans  un  phalanstère, 
l'égoïsme,  les  passions,  les  vices  s'introduiront  ou  ressusci- 
teront malgré  les  solennelles  promesses  :  avec  le  temps,  certaines 
bonnes  volontés  fléchiront,...  et  les  ((  purs  »  devront  avouer 
leur  défaite,  renoncer  à  leur  idéal  ou  se  contenter  désormais 
d'y  rêver.  —  Un  jeune  bourgeois  de  France  aime  une  nihiliste 
russe  :  on  les  fiance  ;  ils  vont  s'épouser.  Mais  les  devoirs  de  la 
cause  appellent  la  jeune  fille  en  Sibérie.  Elle  n'hésite  point, 
rompt  avec  son  fiancé,  fuit  la  vie  paisible  et  confortable  qui  lui 
était  promise.  Oiseau  de  passage,  elle  reprend  son  vol.  — 
L'amour  peut-il  abaisser  la  barrière  qui  sépare  une  sémite  d  un 
Français P  On  le  croit  d'abord  ;  puis  les  divergences,  les  oppo- 
sitions s'accusent:  1  hostilité  enfin  éclate  :  c'est  le  divorce 
de  deux  âmes  qui  ne  se  sont  jamais  entièrement  pénétrées, 
le  divorce  de  deux  sociétés  dont  l'antipathie  semble  irréduc- 
tible. Telles  sont  les  principales  propositions  que  M.  Donnay 
et  son  collaborateur  ont  voulu  nous  démon Irer.  Leurs  argu- 
ments ne  sont  pas  toujours  décisifs,  tels,  par  exemple,  ceux  par 
quoi  ils  prétendent  justifier  le  dénouement  du  Retour  de  Jéru- 
salem:  mais    ils    ont    su    présentoi-    llièse    et    arguments    en 
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Iiommcs  (le    IIk'AIi'c:    aii|)rrs    du    six'clalciir,    nul    (loiilc    (iii  ils 
Il  au'iil  j^agiir  leur   [iroccs. 


M.  Heiiuisl  éprome  jxjiir  1  aiisloi'cî  el  j)i()l)e  lalciil,  suiUjiil 
pour  les  idées  de  M.  Paul  lleivieu,  nue  évidente  sympathie. 
Celui-ci  nCst  pas  riioiuinc  du  cliiujiiaiil  et  des  fanfreluclies, 
des  mots  et  des  scènes  qui  divertissent  et  dissipent  l'esprit. 
Déjà  dans  son  roman  LWrnuilure,  très  supérieur  à  la  pièce 
qu'il  en  a  llrée,  il  révélait  aux  connaisseurs  un  tempérament 
d  auteur  diauiati(|ue.  Sa  méthode  est  d'une  rij^iucur  mllexible. 
Il  construit  ses  pièces  comme  un  géomètre  ses  théorèmes,  un 
logicien  ses  syllogismes.  Une  idée  admise,  des  conséquences  en 
peuvent  éti-e  déduites,  enchaînées  les  unes  aux  autres  par  une 
loi  nécessaire  et  comme  fatale.  Car  il  semble,  par  moments, 
que  pèsent  sur  le  front  des  personnages  d  Hervieu  les  «  doigts 
de  plomb  »  d'obscures  destinées  :  c'est  chez  lui  seul,  entre  les 
auteurs  d  aujourd'hui,  que  l'on  sent  passer,  mêlée  confusé- 
ment à  l'action  du  drame,  comme  la  menace  d'une  moderne 
Némésis. 

La  loi  exige  ou  plutôt  exigeait  le  consentement  des  deux 
conjoints  pour  qu  une  séparation  de  corps  pût  être  prononcée. 
Un  mari  s'aperçoit  que  sa  femme  ne  l'aime  plus,  qu'elle  le 
trompe.  Elle-même  avoue  sa  faute,  le  supplie  de  lui  rendre  sa 
liberté.  Armé  de  la  loi,  il  refuse  :  il  la  retiendra  prisonnière, 
rivée  à  la  chaîne  du  mariage,  invariablement.  Or,  voici  que  la 
femme,  pour  se  venger,  révèle  à  son  mari  que  leur  fds  uni- 
que, un  lils  qu  il  adore,  n'est  pas  de  lui  mais  de  cet  amant 
dont  on  a  voulu  la  séparer  à  jamais.  Au  mari  maintenant  de 
souffrir,  d'aspirer  à  la  séparation,  de  supplier  que  sa  femme 
y  consente.  Armée  de  la  même  loi,  épée  à  double  tranchant, 
celle-ci  à  son  tour  refuse.  Il  subira  lui-même  le  supplice  au- 
quel il  la  condamnée.  Sur  les  héros,  tour  à  tour  bourreaux  et 
victimes,  les  deux  branches  des  «  tenailles  »  se  sont  refermées. 

Si  l'on  veut  étudier  l'art  de  tenir  1  esprit  en  suspens  autour 
d'un  fait  dont  l'interprétation  échappe  à  toutes    les  perspica- 
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cités,  on  relira  les  deux  actes  de  L'Enigme,  qui  est  un  petit 
chef-d  œuvre  de  construction  dramatique.  La  formule  de  ces 
comédies  brèves,  rapides,  volontairement  dépouillées  de  tout 
ornement  épisodique,  n'est  pas,  il  est  vrai,  entièrement  nou- 
velle. C'est  celle-là  précisément  que  Dumas  fils  avait  essayée 
pour  la  première  fois  dans  Lu  \  isite  de  noces  et  imposée  de 
haute  lutte  au  public.  L'action  a  cependant,  chez  M.  Hervieu, 
quelque  chose  de  plus  âpre  et  de  plus  tendu  que  dans  ces 
comédies  même,  et  ses  effets  sont  plus  directs,  plus  soudains, 
plus  violents.  S'il  ne  peut  nier  cette  filiation,  il  reste  néan- 
moins foncièrement  original. 

M.  Hervieu  a  les  défauts  qui  sont  la  rançon  de  ces  qualités 
éminentes.  Peu  ou  point  de  préparations  :  nous  sommes  jetés 
en  pleine  crise,  et  les  caractères  les  plus  étranges  doivent  être 
acceptés  tel  qu  il  a  plu  à  l'auteur  de  les  combiner  sans  qu'il  se 
croie  obligé  de  justifier  ses  combinaisons.  Il  ébranle  nos  nerfs, 
il  étreint  d'angoisse  notre  cœur;  il  ne  s'élève  jamais  au  pathé- 
tique vrai,  ne  nous  transporte  jamais  dans  la  région  sublime 
des  nobles  et  pleines  émotions  dramatiques.  Enfin,  il  gagne- 
rait à  tempérer  son  austérité  de  sourires,  à  mêler  aux  duretés 
inflexibles  de  sa  logique  un  peu  de  tendresse  et  d  humanité. 


Le  mérite  le  plus  original  de  M.  Henri  Lavedan  est  de  nous 
avoir  introduits  dans  le  monde  des  viveurs  dont  1  existence 
s'écoule  dans  les  restaurants  de  nuit  ou  chez  les  gourgandines 
qui  les  bernent,  les  ridiculisent  et  préparent  leur  ruine  en  leur 
faisant  payer  très  cher  la  gloire  de  passer  pour  leurs  amants 
officiels.  Ce  sont  d'aimables  compagnons,  gais  le  plus  souvent, 
quelquefois  spirituels.  M.  Lavedan  les  observe  d'un  œil 
amusé:  il  les  juge  sans  sévérité  mais  non  sans  malice.  Il  est 
triste  de  devenir  la  femme  de  Paul  Costard,  désolant  d'appar- 
tenir à  la  famille  du  sénateur  Labosse.  Cependant  Labosse  et 
Costard  sont  des  «  types  »  que  M.  Lavedan  et  —  avouons-le  — 
nous  tous  avec  lui,  serions  fâchés  de  voir  disparaître. 

Dans  Le  Prince  dAurec,  M.  H.  Lavedan  a  repris,  en  le  colo- 
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raiil  (le  iniaiiocs  nouvelles,  un  personnage  as.sez  coniui  an 
théâtre,  le  noble  sympathique  quoique  dégénéré.  Le  piince 
confesse  ses  erreurs  et  ses  fautes  avec  une  simplicité  qui  tou- 
che au  cynisme.  Il  piétine  les  traditions  de  sa  caste,  «  blague  » 
les  ancêtres  iJlusli-es,  se  dis])ose  à  balti'c  monnaie  avec  leurs 
gloi'ieuses  reli(|ucs.  Mais  il  esl  j)rave,  loyal,  spirituel  et  parmi 
sa  déchéance  il  garde  la  «  manière  ».  Cela  suiFit  pour  (jue  les 
incartades  les  plus  graves  ne  lui  aliènent  pas  noli-e  sympathie, 
qu'il  reconquerra  tout  entière  au  dénouement. 

Le  Prince  d'Aurec,  Le  Vieux  Marcheur,  Le  Nouveau  jeu 
furent  les  grands  triomphes  de  M.  Lavedan.  Depuis,  il  n'a 
guère  connu  que  des  demi-succès,  succès  d'estime  ou  des 
échecs  caractérisés.  C'est  que,  devenu  auteur  en  vogue  et  aca- 
démicien, il  a  voulu  hausser  le  ton,  morigéner  d'une  voix 
grave  les  personnages  que  jadis  il  fustigeait  d'une  ironie  légère. 
Aussi  Le  Marquis  de  Priola,  —  une  seconde  épreuve  du  Prince 
d'Aurec,  —  tourne-t-il  au  mélodrame,  et  le  pul)lic  s'est-il  bien- 
tôt écarté  du  GoiH  du  vice,  pièce  fort  morale  mais  aussi  fort 
ennuyeuse. 

M.  Lavedan,  qui  semble  se  recueillii-,  revicndra-t-il  à  l'an- 
cienne veine  ou  s'obstinera-t-il  dans  son  erreur  ambitieuse;' 
Ce  serait  grand  dommage,  car  il  possède  de  rares  qualités 
d  homme  de  théâtre  et  en  particulier  le  don  du  dialogue.  En 
répliques  vives  et  courtes,  spirituelles  avec  mesure,  teintées 
parfois  d'une  fugitive  nuance  de  mélancolie,  ce  dialogue  sou- 
ple et  brillant  va.  vient,  s'élève  sans  effort  aux  régions  de  la 
fantaisie  pour  redescendre  bientôt,  d  un  mouvement  aisé,  à 
celles  du  naturel  et  du  vraisemblable.  Et  quelle  langue  savou- 
reuse que  cet  argot  de  viveurs,  débridé  et  canaille,  mais  pitto- 
resque et,  comme  l'on  disait  jadis,  truculent!  Cet  argot  choisi, 
émondé  et  expurgé  par  un  délicat  écrivain,  devient,  sous  les 
doigts  de  ce  maître  ouvrici",  un  argot  littéraire.  Que  j\L  Lave- 
dan sorte  bien  vite  de  son  silence,  mais  (ju'il  renonce  à  poi'ter 
la  bonne  parole  chez  Maxim  et  à  sermonner  le  public  dans  ses 
comédies.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  lelrouve,  alors,  ses  succès 
de  naguère. 
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Tous  les  chemins  conduisent  au  ihéâtrc.  Pour  y  venir, 
M.  Brieux  prit  celui  du  journalisme.  C'était  le  chemin  des  éco- 
liers et  un  chemin  dangereux,  car,  à  y  flâner,  on  prend  de 
mauvaises  habitudes;  il  en  est  resté  quelques-unes  à  M.  Brieux 
dramaturge.  Il  écrit  une  langue  amorphe,  sans  accent  et  sans 
couleur;  dès  qu'il  élève  la  voix  —  ce  qui  lui  arrive  assez  fré- 
quemment —  il  déclame  ;  renonce-t-il  à  la  déclamation?  C'est 
pour  choir  dans  la  platitude.  Et  jusque  dans  ses  meilleures 
pièces  on  découvre  des  traces  de  négligence  ;  le  vigoureux 
effort  qui  dresse  les  scènes  principales  ou  les  scènes  préférées 
fait  place,  semble-t-il.  à  la  lassitude,  au  dégoiit,  et  l'on  songe 
à  du  travail  de  dernière  heure  bâclé  sur  le  marbre,  tandis  que 
le  prote  relit  fiévreusement  l'épreuve  encore  humide  et  que  la 
rotative  trépidante  réclame  sa  pâture. 

Les  pièces  de  M.  Brieux  sont  des  pièces  à  thèse.  Nul  auteur 
n  a  proclamé  plus   ouvertement  qu'il  n'écrit    que   pour  faire 
pénétrer  dans  le  public  ce  qu'il  considère  comme  des  vérités 
utiles,   nobles,    salutaires.    Ces   vérités,  reconnaissons-le,  sont 
le  plus  souvent  des  truismes.   M.    Benoist  observe  justement 
que  notre  redresseur  de  torts  n'a  guère  enfoncé  que  des  por- 
tes ouvertes.   Aussi,  tandis  qu'il  se  livrait  de  mémorables  ba- 
tailles autour  des  pièces  à   thèse  d'Augier  et  de  Dumas  fils, 
celles  de  Brieux  trouvaient  un  public  facile  et  naturellement 
disposé  à  bien  accueillir  des  idées  qu'on  lui  avait  empruntées. 
Une  vérité,  même  banale,  peut  fournir  le  thème  d'une  comé- 
die. Mais  ni  tous  les  lieux  communs,  ni  même  toutes  les  pro- 
positions originales  ne  possèdent  ce  privilège.  Séduit  par  une 
apparence  brillante,  M.  Brieux  a  parfois  pris  un  sujet  d'article 
pour  un  sujet  de  comédie  [La  Française) .  Plus  souvent,  cédant 
au  désir  de  nous  convaincre  par  une  série  d'arguments  ordon- 
nés et  liés,  il  interrompt  le  dialogue  et  la  comédie  tourne  à  la 
conférence  (Les  Avariés).  Au  surplus,  si  les  propositions  soute- 
nues sont  justes  et  de  consentement  universel  dans  leurs  lignes 
principales,  on  s'aperçoit  aisément  que  M.   Brieux,    s'arrctant 
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à  ces  géïK^'raliIrs,  n  on  a  |)as  ('xaimné  loiilcs  les  inodalilc's  m 
mémo  somciil  lonles  les  eonsétjuences.  Ce  soiil  des  vues  super- 
(îcielles  cl  rraginciilaires  ;  M.  lîricnv,  explicpu;  très  ingéiiicuse- 
inenl  M.  Beiioisl,  est  alleiiil  d'une  sorte  de  myopie  intellec- 
tuelle. 

Conime  tous  les  gens  à  o'illères,  il  n'en  est  cpie  plus  ardent 
à  plaidei'  pour  ces  demi-vérités.  Or,  cet  homme  passionné,  un 
peu  naïf,  mais  de  convictions  profondes,  possède  lui  aussi, 
incontestablement,  le  don  du  théâtre.  Lorsqu'il  n'est  point 
tiahi  pitr  le  sujet,  il  sait  faire  vivre  sa  thèse  dans  une  action 
émouvante,  composer  des  personnages  d'un  naturel  parfait. 
Il  excelle  surtout  dans  la  peinture  des  petites  gens.  «  Je  suis 
resté  peuple  »,  dit-il  volontiers.  Il  convient  de  l'en  féliciter. 
Nul  ne  sait  faire  agir  et  parler,  avec  un  naturel  aussi  parfait, 
paysans  et  ouvriers  d'usine.  Il  y  a  parfois  dans  son  réalisme 
quelques-unes  des  exagérations  chères  à  l'ancien  Théâtre  An- 
toine, qui  avait  accueilli  ses  essais  de  débutant,  et  oii  il  rem- 
porta, avec  Blanchette,  son  premier  succès.  Mais,  le  plus  sou- 
vent, le  métal  est  probe  et  de  bon  aloi. 

Or,  pourquoi  faut-il  que  ce  dramaturge,  comme  les  autres, 
veuille  forcer  son  talent,  et  joue  au  moraliste,  et  pérore,  et 
conférencie  et  ne  se  retrouve  lui-même  qu'en  de  brèves  scènes 
épisodiques,  noyées  en  des  flots  d'éloquence?  Qui  nous  rendra 
le  Brieux  de  Blanchette  (première  ou  seconde  manière),  de  la 
Robe  rouge,  voire  des  Remplaçantes? 


C'est  par  la  critique  dramatique  que  M.  Jules  Lemaître  est 
venu  au  théâtre.  Peu  de  feuilletonistes  échappent  à  la  tenta- 
tion décrire  pour  le  théâtre;  à  voir,  à  juger  tant  de  pièces, 
dont  la  plupart  sont  médiocres,  on  se  persuade,  par  degrés, 
qu'on  est  capable  de  faire  aussi  bien,  sinon  mieux.  Pour 
M.  J.  Lemaître,  chaque  feuilleton  était  une  occasion  de  s'exer- 
cer à  l'art  dramatique.  Occasion  qu'il  ne  recherchait  point, 
exercices  entrepris  et  poursuivis  sans  dessein  arrêté.  C'est  par 
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goût  qu'il  reconstruit  les  comédies  par  lui  jugées  mal  bâties, 
qu'il  imagine  des  scènes  entières,  modèle  les  caractères  sur  un 
nouveau  plan  ou  les  enrichit  de  traits  originaux.  Dans  ses 
Impressions  de  théâtre,  il  a  pu  sembler  mépriser  le  métier 
comme  les  règles;  en  réalité,  en  notant  ses  «  impressions  »,  il 
faisait  l'apprentissage  de  ce  métier  tant  décrié,  mais  toujours 
nécessaire. 

Les  sujets  préférés  de  M.  J.  Lemaître  sont  ceux  où  il  trouve 
occasion  d'exercer  la  subtilité  d'un  esprit  naturellement  ingé- 
nieux et  affiné  par  la  plus  haute  culture.  D'abord,  il  se  plaît  à 
suivre  les  plus  sinueux  méandres  de  la  psychologie.  Il  chérit 
les  âmes  nobles  et  tendres  qui  souffrent  en  silence.  Il  met  à  la 
scène,  fort  habilement  et  avec  le  meilleur  succès  possible,  la 
délicieuse  Princesse  de  Clèves.  Entreprise  hardie,  succès  para- 
doxal, par  lesquels,  dès  les  premiers  pas,  il  affirme  sa  maîtrise. 

M.  Lemaître  ne  craint  pas  d'aborder  les  sujets  les  plus  déli- 
cats. Il  paraît  même  avoir  une  sorte  de  prédilection  pour  cer- 
tains cas  psychologiques  autour  desquels  flotte  je  ne  sais  quoi 
d'équivoque  et  de  malsain. 

Pourquoi  M.  de  Tièvre,  viveur  blasé,  épouse-t-il  la  phtisique 
Simone  condamnée  à  une  mort  prochaine  ?  Pour  lui  donner 
lillusion  ou,  comme  disait  un  roman  d'hier,  l'ombre  de 
l'amour?  Sans  doute,  mais  aussi  par  un  raffinement  dune 
perversité  inconsciente,  car  ce  «  mariage  blanc  »  lui  procure 
ce  qu'il  appelle  des  «  minutes  très  particulières  ».  Et  les  men- 
songes accumulés  préparent  l'inévitable  catastrophe. 

La  Massière  et  L'Age  difficile  sont  parmi  les  pièces  les 
mieux  réussies  de  J.  Lemaître  et  parmi  celles  aussi  que  le  public 
a  le  plus  favorablement  accueillies.  On  éprouve  cependant  à 
entendre  certains  passages  de  Tune  et  de  l'autre  comédie,  sur- 
tout de  La  Massière,  une  certaine  gêne,  un  malaise  véritable  et 
comme  une  inquiétude.  Certes,  partout,  l'expression  reste 
chaste  et  voilée.  L'habileté  con.sommée  de  M.  Lemaître  se  joue 
de  ces  difficultés  de  main-d'œuvre.  Il  est  trop  délicat  lui-même 
pour  ne  pas  songer  toujours  à  ménager  la  délicatesse  du  pu- 
bhc.  Mais  il  ne  peut  empêcher  que  certaines  images  ne  nous 
XXIV  '-^0 
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soient  sn^m'Trcs  par  If  lexlt-  le  |)l(is  discicl,  (|U(!  nous  ne  soul- 
Irioiis  (ruiif  soilc  d'iiiigoisse  inoialc  à  ciiIcmhIim;  ce  père  essayer 
tic  [jcrsiiadcr  à  son  llls  de  rciioiiccr  à  la  jciiiic  lillc  (|n  ils  aiment 
tous  deux  ;  plus  ciicorc,  à  enleiulre  ce  mari  siipj)lier  sa  femme 
—  sa  femme  (juil  aime,  le  malheuieiix  !  —  de  ne  point  éloi- 
gner de  lui  celle  u  massière  )>  dont  la  jeunesse  rayonnante 
réchaulTe  d  ini  seninncnl  ('(junoque  cl  doidonreux  les  pre- 
mières années  de  son  déclm. 

Les  lecteurs  des  Conlempora'uts.  des  délicieux  Bdlels  du  ma- 
tin s'étonneront  que  M.  Lemaître,  qui  a  tant  d'esprit,  en  ait  mis 
si  peu  dans  ses  comédies.  M.  Lemaître  eut  raison  qui,  ayant 
choisi  de  tels  sujets,  dédaigna  d'y  plaquer  mots  à  effet  et 
brillantes  formules.  De  même,  il  est  exempt  d'un  défaut  ordi- 
naiie  à  ceux  qui,  comme  lui,  ont  la  raillerie  pour  arme  favo- 
rite. Nulle  sécheresse  chez  cet  ironiste  de  carrière.  Il  s'inté- 
resse aux  âmes  simples  et  naïves,  ce  psychologue  subtil.  Les 
passages  d'émotion  contenue,  mais  profonde,  ne  sont  pas  ra- 
res dans  ses  comédies.  Et  cette  émotion,  parce  qu'elle  est  sin- 
cère, se  communique  aux  spectateurs. 

Ainsi,  sans  quitter  le  coin  de  ma  cheminée,  où  le  triste 
hiver  me  confine,  j'ai  pu,  grâce  à  M.  Antoine  Benoist,  revivre 
bien  des  heures  de  spectacle  ou  de  lecture.  D'innombrables 
héros  de  théâtre  ont  ressuscité  à  mes  yeux.  Je  les  ai  vus  s'agi- 
ter, s'affronter,  se  meurtrir  durement  ou  se  réconcilier,  et  puis 
disparaître.  Les  émotions  dramatiques  éprouvées  jadis  ont 
ébranlé  de  nouveau  mon  âme,  mais  de  mouvements  plus  doux 
et  plus  distincts.  Parfois,  m'arrêtant  sur  une  idée,  j'ai  posé 
le  volume,  j  ai  discuté,  en  esprit,  avec  le  dramaturge,  avec  le 
critique.  Ensuite,  j'ai  repris  avec  une  nouvelle  joie,  la  lecture 
de  ce  livre  substantiel  et  bien  fait,  écrit  d  un  style  agile  et  mor- 
dant, lumineux  et  net,  «  à  la  française  ».  Que  M.  Benoist 
nous  donne  bientôt  le  second  volume  du  Théâtre  craujourd'/iui^ . 


1.  Ce  deuxième  volume  vient  de  paraître  :  Il  contient  — -  outre  d'amples  et 
savantes  études  sur  Capus,  Maeterlinck  et   Hostand  —  une  importante  partie 
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Non  seulement  à  ceux  qui  étudient,  uiais  à  tout  spectateur  qui 
aime  à  réfléchir  sur  les  spectacles  auxquels  il  assiste,  il  ren- 
dra, comme  il  a  fait,  un  rare  service.  Et  un  plaisir  délicat 
accompagnera  le  plus  solide  profit. 

Mathieu  AuGé-CuiQUET. 


intitulée  «  Coup  d'œil  d'ensemble  »  (p.  179-847),  où  l'auteur  a  passé  en  ravue 
les  dramaturges  qu'il  considère  comme  devant  rester  au  second  plan. 
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Aspects  toulousains.  L'Université  de  Toulouse  est  en  deuil.  M.  le 
25  mars.  recteur  Jeanmaire  vient  de  mourir  à  Bagriè- 

res-de-Big-orre,  où  la  maladie  l'avait  oblig'é  à 
se  retirer.  Par  deux  fois,  il  avait  passé  dans  notre  ville,  d'abord  en  1879 
comme  inspecteur  d'Académie,  puis  en  1910  comme  recteur.  Ces  deux 
passages  furent  rapides  :  ils  suffirent  k  M.  Jeanmaire  pour  laisser  chez 
nous  les  meilleurs  .souvenirs. 

Né  à  Noviant-aux-Prés,  en  Lorraine,  en  iS^i,  il  était  entré  à  vingt- 
deux  ans  à  l'Ecole  normale  supérieure;  ag'rég'é  de  philo.sophic  en  1866, 
il  professa  à  Bourg"  et  à  Alg'er.  puis  entra  dans  l'administration.  Inspec- 
teur d'Académie  à  Toulouse  et  à  Tarbes,  recteur  à  Besançon  et  à  Alg'er, 
où  il  devait  rester  plus  d'un  quart  de  siècle,  il  vint  finir  sa  carrière 
auprès  de  nous.  Il  était  docteur  es  lettres  depuis  1882. 

M.  Maurice  Hauriou,  doven  de  la  Faculté  de  droit,  a  laissé  de  lui  un 
portrait  vivant,  que  nous  ne  saurions  mieux  tracer  : 

«  L'Université  de  Toulouse,  dit-il,  avait  connu  avec  lui  la  douceur 
d'être  g-ouvernée  par  un  vieillard  paternel;  elle  avait  connu  le  prix  de 
la  .sag-esse,  cette  sagesse,  fruit  de  l'expérience  avisée  et  souriante  qui 
rayonnait  autour  de  lui. 

«  Il  avait  administré  de  plus  g-randes  affaires  en  Alg'érie,  et  il  était 
venu  se  reposer  chez  nous  pendant  de  trop  courtes  années;  nous  jouis- 
sions de  son  repos  en  d'ag^réables  entretiens  où,  semblable  à  un  pa- 
triarche d'Orient,  avec  sa  belle  barbe  blanche,  il  émettait  de  la  lumière 
sur  nous,  pâles  et  teines  Occidentaux,  comme  s'il  était  resté  imprégné 
de  soleil...  » 

A  la  fin  d'une  long-ue  carrière,  où  il  eut  à  accomplir  des  tâches  diffi- 
ciles et  délicates,  M.  Charles-Félix  Jeanmaire,  entouré  du  respect  de 
tous,  même  de  ceux  qui  furent  ses  adversaires,  fut  affligé  par  des  deuils 
cruels.  La  philosophie  qu'il  avait  cultivée  autrefois  vint  au  secours  de 
sa  sag-esse.  Il  y  eut  aussi  «  des  lumières  plus  hautes  »,  dont  a  parlé  dis- 
crètement M.  le  doyen  Hauriou.  Nous  nous  inclinons  avec  respect  devant 
la  tombe  de  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Toulouse. 
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l*"""  avril.  {ne  des  manitVslatioiis  les  [tins  caractérist'n|ues  de  l'esprit 
lénionaliste,  c'est  l'iulérèt  qui  semble  s'attacher  à  notre 
passé  provincial.  En  dehors  des  cours  réguliers,  comme  celui  de 
M.  Graillot  sur  l'histoire  de  l'art  méridional,  toutes  les  associations, 
tous  les  groupements  réclament  à  leurs  conférenciers  des  études  sur  le 
vieux  Toulouse  ou  le  vieux  Languedoc.  N'y  aurait-il  là  que  du  sno- 
l»isme?  Non,  sans  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  là  sont  venues  les  intéressantes  causeries  que 
M.  Henri  Rouzaud  a  données,  ce  printemps,  à  l'Association  des  étu- 
diants catholiques,  installée  dans  le  vénérable  hôtel  Saint-Jean. 

M.  Rouzaud,  suivi  par  un  public  fidèle  et  éclairé,  a  examiné  avec  une 
grande  sûreté  d'information  les  caractères  de  l'art  toulousain. 

Voici  d'abord  l'art  roman,  dans  la  brillante  période  de  la  fin  du 
onzième  siècle,  sous  l'innuence  de  l'évéque  Izarn  et  des  moines  de 
Clunj;  l'architecture  d'alors  est  admirable  de  force  et  de  sobriété,  elle  a 
une  majesté  vraiment  romaine,  elle  n'est  qu'une  évolution  de  l'art  anti- 
que; la  sculpture,  quoique  dominée  par  le  prestige  byzantin  des  dessins, 
des  enluminures,  des  ivoires,  affirme  cependant  ses  caractères  particu- 
liers de  réalisme  et  de  mouvement,  notamment  dans  les  chapiteaux  de 
nos  cloîtres  :  et  tout  cela  suit  une  tradition  terrienne  déjà  vivace. 

De  même  pour  l'art  gothique  toulousain  :  il  est  bien  indépendant  de 
celui  du  Nord.  Dès  sa  première  manifestation  dans  la  nef  de  Saint- 
Etienne,  il  atteste  une  ampleur,  une  force,  une  simplicité  qui  lui  vien- 
nent de  son  prédécesseur  le  roman  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs. 
De  plus,  la  brique  et  les  matériaux  du  pays  achèvent  sa  personnalité. 

A  la  Renaissance,  dont  M.  Rouzaud  a  principalement  étudié  les  sculp- 
tures, nous  reconnaissons  encore  les  mêmes  qualités  autochtones.  Elles 
apparaissent  ainsi  dans  tous  les  siècles  et  ce  sont  elles  que  nous  saluons 
dans  nos  artistes  d'hier  et  d'aujourd'hui,  un  Rénézet,  un  Falguière,  un 
Jean-Paul  Laurens. 

—  Dans  une  autre  conférence,  notre  dix-huitième  siècle  toulousain, 
si  riche  en  belles  œuvres,  ressuscita  devant  les  auditeurs  charmés. 
Après  avoir  parlé  de  nos  grands  hôtels  de  cette  époque,  hôtels  auxquels 
collaborèrent  toutes  les  branches  de  l'art,  M.  Rouzaud  s'est  occupé  d'un 
sujet  encore  peu  traité  :  les  travaux  d'édiiité  entrepris  par  la  province 
de  Languedoc  à  Toulouse  :  les  quais,  leurs  façades,  les  promenades,  les 
places  de  Saint  Gyprien,  de  la  Daurade  et  de  Saint-Pierre.  11  a  montré 
quel  rôle  important  ont  joué  des  amateurs  comme  ^L  de  Mondran,  des 
institutions  comme  l'Académie  des  arts  et  le  patronage  des  ca[)itouls. 
Toulouse  était  alors  une  vraie  capitale. 

La  conclusion  générale  de  ces  leçons,  c'est  que  le  dévelop|)(Muent  des 
arts  n'est  pas  in(lé[)endant  d'un  certain  état  de  prospérité  économique  ni 
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(le  la  vie  d'iiii  eiiseml»lt>  d'iiislitiitions  snriales  :  ce  sont  les  corrts  coiisti- 
tiu^s,  beaucoup  plus  que  les  iinlividiis,  ipii  ont  fait  travailler  les  artistes 
à  Toulouse.  Souhaitons  donc  que  les  artistes  d'aujourd'hui  se  forment 
selon  les  traditions  de  notre  ^énie  toulousain,  mais  souhaitons  aussi 
['•'•liiidissenient  d'institutions  largement  décentralisées. 


12  avril.  On  pense  Lien  que  M.  Rouzaud  n'a  pas  oublié  non  plus 
l'étude  du  vandalisme  qui  a  ravagé  notre  ville  depuis  un 
siècle  et  demi,  et  qui  tend  à  la  rendre  de  plus  en  plus  célèbre.  En  efiFet, 
les  protestations  de  l'élite  arrêteront-elles  les  pioches  encore  levées? 

On  peut  craindre  que  non,  en  lisant  le  l)el  article  que  M.  André  Hal- 
lays  publie  aujourd'hui  même  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  Une  rue  traverse  la  vieille  ville,  de  la  place  des  Carmes  à  la  place 
du  Capitole,  sous  le  nom  de  rue  des  Chang-es,  puis  de  rue  Saint-Rome. 
Ce  quartier  fut  le  centre  du  négoce  au  temps  de  la  Renaissance.  Les 
marchands,  les  changeurs  enrichis  et  devenus  capitouls  y  firent  bâtir 
des  petits  palais.  De  ces  édifices,  les  uns  ont  subsisté  à  peu  près  intacts, 
d'autres  ont  fait  place  à  de  très  beaux  hôtels,  au  dix-septième  ou  au 
dix-huitième  siècle.  La  rue  des  Changes  et  la  rue  Saint-Rome  présen- 
tent ainsi  une  suite  de  masnifiques  logis,  dont  les  plus  anciens  datent 
des  dernières  années  du  quinzième  siècle,  les  plus  modernes  du  règne 
de  Louis  XV.  Quiconque  a  flâné  par  les  rues  de  Toulouse  garde  un  sou- 
venir émerveillé  de  toutes  ces  charmantes  architectures.  A  chaque  pas, 
on  découvre  des  fenêtres  à  meneaux,  des  galeries  de  bois,  des  tourelles 
gothiques,  des  mirandes,  des  masques  et  des  consoles  sculptés,  des  bal- 
cons de  fer  forgé. 

«  On  veut  aujourd'hui  jeter  par  terre  toutes  les  maisons  de  la  rue  des 
Chan£>-es  et  de  la  rue  Saint-Rome.  Une  Société  immobilière,  ayant  fait 
marché  avec  presque  tous  les  propriétaires,  se  charq-e  de  la  démolition 
des  vieux  immeubles  et  de  la  reconstruction  des  nouveaux  dans  la  rue 
élargie...  Et  le  prospectus  de  la  Société  contient  ceci  :  «  Il  n'est  pas  un 
«  bon  Toulousain  qui  ne  souhaite  ardemment  la  réalisation  d'un  projet 
«  qui  répond  si  bien  au  désir  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  V embellisse- 
«  ment  et  la  prospérité  de  notre  grande  cité.  » 

«  La  Société  des  Toulousains  de  Toulouse,  d'accord  avec  les  membres 
les  plus  qualifiés  de  la  Société  archéologique  et  du  Svndicat  d'initiative, 
a  prolesté  que  l'intérêt  des  quelques  propriétaires  qui  vendaient  ainsi 
leurs  immeubles  ne  se  confondait  pas  avec  l'intérêt  général,  et  a  invité 
la  municipalité  à  consulter  les  Sociétés  savantes  et  artistiques  de  Tou- 
louse. D'autre  part,  M.  J.-R.  de  Rrousse,  qui  défend  avec  une  rare  éner- 
gie les  monuments  et  les  souvenirs  de  sa  ville,  a  plaidé,  dans  le  Télé- 
gramme, la  cause  des  vieilles  maisons  menacées. 
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u  Ailleurs,  toutes  cos  lionnes  volontés  arriveraient  ]>eut-être  à  con- 
jurer la  dévastation.  Mais  à  Toulouse!  A  Toulouse,  c'est  toujours  les 
«  enilMlli>>iiii  s  »  i|iii  iini.ssent  par  avoir  raison.  Seulement,  à  force  de 
«  s'euiljL'iiir  «,  cette  ville  perdra  toute  grâce  et  toute  séduction.  Les 
«  bons  Toulousains  »  s'en  apercevront  un  jour,  mais  trop  tard.  » 

Voilà  ce  qu'il  fallait  dire  —  et  ce  qui  n'a  pas  été  dit,  car,  sauf  l'exem- 
ple courag-eux  cité  [)ar  M.  Hallays,  la  coalition  des  intérêts  les  plus 
étroits  a  fait,  autour  de  ce  nouveau  vandalisme  niena(;aat,  la  conspira- 
tion du  silence.  Sera-ce  donc  dans  les  feuilles  parisiennes  quil  nous 
faudra  chercher  l'exposé  de  nos  plus  intéressants  problèmes  locaux? 
Four  notre  part,  nous  ne  l'accepterons  pas! 


3  mai.  Les  Jeux  Floraux  inaugurent  un  soleil  estival.  Toilettes  clai- 
res. Musique.  Lumière  généreuse.  M.  Emile  Ripert,  venu 
tout  exprès  de  Marseille,  donne  lecture  de  son  Elog-e  de  (^'lémence 
Isaure,  où  il  chante  l'union  de  la  Provence  et  du  Lang-uedoc.  M.  Tres- 
serre  couvre  de  fleurs  lauréats  et  lauréates.  On  entoui-e  beaucoup 
'SI.  Emile  Cartailhac,  auquel  l'Académie  a  olïert  la  veille  un  banquet 
pour  iètersa  rosette  d'ofHcier  de  la  Légion  d'honneur.  Hommag'e  auquel 
notre  Revue  est  heureuse  de  s'associer,  en  félicitant,  elle  aussi,  le  savant 
éminent  qui  a  porté  si  loin  le  renom  de  Toulouse,  de  ses  Sociétés  savan- 
tes et  de  son  Université.  Armand  Praviel. 


A veyron . 


Prix  CabroL  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron  a 
décerné  le  prix  annuel  de  la  fondation  Elie  Cabrol  à 
y[.  Verulies,  statuaire,  de  Bozouls. 

L'éminent  artiste  est  connu  surtout  pour  ses  belles  statuettes  de  cire 
colorée,  procédé  dont  il  est,  croyons-nous,  l'inventeur,  et  dont  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs  peuvent  avoir  vu  deux  remarquables  spécimens  dans 
la  grande  «galerie  du  Musée  du  Luxembourg".  Il  a.  en  outre,  érigé  sur 
une  place  de  Rodez  un  grand  groupe  de  bronze  symbolisant,  sous  les 
traits  d'une  robuste  paysanne  de  nos  montag-nes,  l'adduction  des  eaux 
jaillissant  des  sources  du  Levezou  pour  l'alimentation  de  la  ville. 

Le  prix  Cabrol.  doiil  la  fondation  remonte  à  six  ans,  a  été  tout  a  Inur 
attribué  à  des  [toètes,  des  savants,  des  historiens  et  des  artistes. 

Le  Conseil  général  de  l'Aveyron  a  décidé,  dans  sa  session  de  mai, 
l'établissement  dun  réseau  de  transports  automobiles  pour  voyag-eurs 
et  marchandises,  en  attendant  l'exécution  des  chemins  de  fer  départe- 
mentaux qui  est  subordonnée  à  l'établissement  des  voies  ferrées  d'intérêt 
général  d"Es[i;iliMii  a   Aiiiilla.-  et  à  Saiiit-Fl.iui'. 
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Il  cl  l'cliisr  riitlriliiilion  des  hàti  nuMits  de  Ijuk-km!  Petit  S(Mniii;iii-e  de 
I5cliii(uil.  doiil  rciiliclicii  lui  (•i(''('iail,  sans  aiiciino  iitiliti'  ni  ('in|tli)i  |ii-o- 
diiclil,  des  cliart^cs  liop  oiiénnises.  Il  a  imiU;  ainsi  l'excmpli;  dr  la  CDin- 
niiiiic  do  ndinonl  (|iii  a  iidiisé  la  inôino  atti'ihiiliou  i[iic  lui  onVail  l'Klat. 


Monument  Bonnefé  Tn  monuinonl  comintMiioratiF  a  éti;  élevé  sur 
une  place  de  Rodez  en  l'honneur  du  docteur 
Bonnefé,  (]ui  rnouriil  t iai>ii|iieini'iit  dans  un  accident  d'automobile,  lais- 
sant toute  sa  loilune  aux  [taiivres  de  llodez  et  sa  inaisnii  de  cani[»ai5'ne 
au  Lvcée. 


Syndicat  d'initiative.     Le  Syndicat  d'initiative  de  l'Avovron  a  réé- 
dité  une    élég-ante    et   artistique   hrochiire  : 
A  ti'dvci's,  /'Aiwi/ron,  illustrée  de  soixante-treize  e;"ra vu res  représentant 
les  sites  et  inoinunents  les  plus  reinan|i!al)les  du  département. 


Monuments.  La  Société  des  lettres,  qui  a  été  autorisée  récemment, 
par  décret,  à  accepter  le  legs  de  l'immeuble  Rouviert 
où  elle  installera  sa  riche  bibliothèque  et  ses  archives,  a  hérité  aussi  du 
château  de  Muret,  (ju'ont  acheté,  pour  le  lui  céder  gratuitement,  plu- 
sieurs personnalités  de  Rodez.  Celles-ci  n'avaient  en  vue,  en  réali.sant 
cet  achat,  que  de  soustraire  au  vandalisme  et  à  une  destruction  complète 
les  ruines  de  ce  château  qui  contiennent  encore  de  l)eau.\;  spécimens  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  du  Moyen  âge  Ce  château  Fut  une  des 
anciennes  résidences  des  évoques  de  Rodez. 

L'Etat  a  oflert  à  la  même  Société. l'attribution  des  tableaux  et  œuvres 
d'art  qui  ornent  le  :;rand  salon  de  l'évèché  de  Rodez.     M.   Constans. 


Le  gérant  :  Edouard  PRIVAT. 


iiise.  Inip     DoriLADOURE-PRIVAT,  rue  St-Kome.  ^9     -  11 


A.   BENOlSr. 


A  l'ROPOS  DE  "LA  CRISE  DU  FRANÇAIS" 


On  ne  parle  plus  guère  de  la  «  crise  du  français  »,  sujet 
qui  était  si  à  la  mode  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Faut-il  croire, 
avec  quelques-uns,  qu'elle  n'a  jamais  existé,  que  c'était  une 
invention  de  journalistes  à  court  de  copie  ?  Ou  bien  en  aurait-il 
été  de  cette  crise  comme  de  certaines' épidémies,  qui  s'étei- 
gnent d'elles-mêmes  au  bout  de  quelque  temps  ?  Ou  bien  au 
contraire  ce  mal,  dont  on  ne  parle  plus,  continue-t-il  à  exercer 
obscurément  ses  ravages,  pendant  que  nous  nous  endormons 
dans  une  sécurité  trompeuse  ? 

Si  le  mal  dure  encore,  ce  n'est  pas  que  les  médecins  aient 
manqué  pour  le  guérir.  Il  y  a  même  eu  en  1909,  au  Musée 
Pédagogique,  une  consultation  officielle,  sous  forme  de  confé- 
rences, 011  l'on  a  étudié  les  causes  et  chercbé  les  remèdes  de  la 
fameuse  «  crise  ».  M.  Lanson,  de  la  Sorbonne,  a  parlé  de  la 
Crise  des  méUtodes;  M.  Rudler,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  de  la  Composition  française  ;  M.  Calien,  inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris,  de  V Explication  française;  M.  Bézard, 
professeur  au  Lycée  de  Versailles,  de  l'Histoire  littéraire  au 
lycée.  Ces  conférences  étaient  fort  intéressantes;  mais  ce  qui 
était  plus  intéressant  encore  et  plus  curieux,  c'était  l'état 
d'esprit  de  l'auditoire.  L'atmosphère  sentait  la  poudre;  ce  qui 
était  en  question,  tout  le  monde  le  savait,  c'était  bien  moins 
la  crise  du  français  que  les  réformes  de  1902,  que  bien  deg 
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professciiis  |)iés(Mils  aviiiciil  acceptées  d'assez  mainaisc  grâce, 
et  auxquelles  ils  liouvaiciil  une  occasion  de  dire  Icni'  l'ail.  ()n 
s'en  aperçut  lorsque  la  conrérence  de  M.  Lanson  vint  eu  dis- 
cussiou.  Il  ne  s  agissait  en  a])parence  que  d'un  uiodesie  clian- 
genieut  d'horaire.  I^a  plupait  des  professeurs  préti'udaient  que 
trois  lieures  de  français  pai'  scMiiaine  c'était  trop  peu,  et  ils 
réclamaient  I  adjonclion  d  une  (juatriènie  lieure.  M.  Lanson 
soutenait  que  les  piolesseurs  avaient  assez  de  temps  s'ils 
savaient  en  faire  un  bon  usage,  que  ce  n'était  donc  pas  1  horaire 
qu'il  fallait  modifier,  mais  les  méthodes  d'enseignement, 
(hiune  question  de  ce  genre  ait  soulevé  les  passions,  cela  est 
invraisemblable,  mais  cela  est  vrai.  Presque  tout  le  monde  avait 
perdu  la  tète  ;  le  président  oubliait  de  présider  ;  la  discussion 
s'égarait  à  cent  lieues  du  sujet;  on  était  censé  parler  de  la 
composition  française,  et  il  n'était  question  que  des  langues 
vivantes  et  de  la  méthode  directe;  les  interpellations  violentes 
se  croisaient;  on  se  serait  cru  dans  une  assemblée  politique, 
et  M.  Lanson,  sous  les  attaques  multipliées  auxquelles  il  avait 
peine  à  tenir  tête,  faisait  par  moments  figure  de  Bonaparte  au 
Conseil  des  Cinq-Cents. 

La  thèse  de  M.  Lanson  peut  se  résumer  en  peu  de  mots.  Si 
la  composition  française,  disait-il,  donne  d'assez  piètres  résul- 
tats, c'est  que  le  recrutement  de  nos  élèves  a  beaucoup  changé 
depuis  soixante  ans ,  et  que  nos  méthodes  sont  restées  les 
mêmes.  Notre  clientèle  d'autrefois,  c'étaient  les  enfants  de  la 
haute  et  moyenne  bourgeoisie,  qui  trouvaient  dans  leur  famille 
la  tradition  et  le  goût  de  la  culture  littéraire  ;  la  plupart  de  nos 
élèves  d'aujourd'hui  nous  viennent  de  nouvelles  couches  socia- 
les ,  dont  l'esprit  moins  raffiné  et  plus  pratique  n'est  plus 
adapté  à  nos  exercices  de  mandarins.  Il  n'y  a  que  deux  partis 
à  prendre  :  ou  bien  concentrer  la  haute  culture  dans  un  cer- 
tain nombre  de  lycées,  ou  bien,  si  cette  solution  paraît  trop 
aristocratique,  donner  à  tous  nos  élèves  une  éducation  littéraire 
plus  modeste  :  ne  plus  leur  demander  des  dissertations  élégan- 
tes et  subtiles,  mais  les  mettre  en  état  d'écrire  convenablement 
un  bon  rapport.  C'est  peut-être  un  idéal  un  peu  «  primaire  », 
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mais  il  a  l'avantage  d'être  réalisable,  tandis  que  le  système 
actuel  ne  nous  donne  et  ne  nous  donnera  de  plus  en  plus  ([ue 
des  mécomptes. 

11  y  aurait  bien  des  cboses  à  diie  sur  le  système  de  M.  Lan- 
soil,  et  à  la  fin  de  la  dernière  séance  un  professeur  du  lycée 
Henri  IV,  M.  Brunel,  quoique  pressé  par  l'heure,  lui  en  dit 
fort  nettement  cpielques-unes.  Il  soutint  en  particulier  avec 
beaucoup  de  force  que  sa  thèse  fondamentale,  la  différence 
entre  les  écoliers  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui,  entre  les 
fils  de  la  bouigeoisie  cultivée  et  les  enfants  du  peuple,  était  en 
contradiction  avec  ce  qu'une  longue  expérience  lui  avait  a23pris. 
Mais  si  les  idées  de  M.  Lanson  peuvent  être  discutées,  il  faut 
reconnaître  d'une  part  qu'elles  sont  claires  et  bien  enchaînées, 
d'autre  part  que  l'application  en  serait  aisée.  L'un  des  deux 
moyens  qu'il  préconise  pour  remédier  à  la  «  crise  du  fran- 
çais )),  celui  qui  consiste  à  abaisser,  ou,  si  l'on  veut,  à  simpli- 
fier les  exercices  de  composition  française,  jDOurrait  être  mis  en 
pratique  dès  demain  :  il  n'y  aurait  point  de  révolution  j)édago- 
gique ,  mais  une  simple  adaptation  des  programmes  et  une 
certaine  modification  dans  l'esprit  de  l'enseignement. 

La  conférence  de  M.  Lanson  était  d'un  politique  ;  celle  de 
M.  Rudler,  qui  a  parlé  le  second,  est  d'un  apôtre.  L'Evangile 
qu'il  annonce,  c'est  celui  de  la  science.  On  sera  peut-être  tenté 
de  dire  qu'il  n'y  a  rien  là  de  bien  nouveau,  et  qu'il  prêche 
des  convertis.  Mais  cette  objection  n'aurait  de  valeur  que  si 
M.  Rudler  donnait  aux  mots  a  science  »  et  ((  scientifique  )) 
le  même  sens  que  tout  le  monde,  ce  qui  n'est  pas. 

((  Les  méthodes  scientifiques,  l'esprit  scientifique,  nous 
dit-il,  rayonnent  bien  au  delà  de  la  science;  elles  enveloppent, 
ou  tendent  à  envelopper,  toute  l'activité  contemporaine... 
Le  banquier,  qui  étudie  le  lancement  d'une  afl'aire;  le  coulis- 
sier,  qui  reconnaît  une  situation  de  place;  rinduslriel,  (pii  va 
risquer  ses  capitaux;  le  commei-çant,  ([ui  pouisuit  méthodicpie- 
ment  la  fuyante  clientèle;  rhomine  politique,  cpii  étudie  les 
répercussions  de  son  projet  de  loi  sur  la  niasse  des  imposables, 
sont,  spécifiquement,  dans  la  niênK»  attitude  d'esprit  que  l'his- 


Sl9. 


UFVUF   T)i:s   i>viu;m:iîs. 


torieii,  le  géogiaplie,  l«^  plillologuc  ;  leur  uctivllo  à  tous  est  régie 
par  les  mêmes  lois;  le  succès  ou  1  insuccès  en  lient  aux  mêmes 
raisons;  ils  vont  Ions  à  la  (léc(»n\ crie  des  faits,  dont  ils  recher- 
chent les  causes  et  don!  ils  visent,  dans  certaines  carrières,  à 
IMuSoir  et  ;\  prov(Hjuer  ou  «\  prévenir-  les  eircts...   » 

Dans  un  antre  passage  de  sa  conférence,  M.  iludlei-  nous 
laconle  ([iiil  y  a  ([U(dques  années,  ayant  affaire  à  des  élèves 
scientifiques  qui  n'avaient  aucune  culture  littéraire,  il  tenta 
sur  eux,  non  sans  succès,  l'expérience  que  voici  ; 

u  Je  leur  donnai  des  dissertations,  et  m'attachai  d'abord 
à  leur  faire  comprendre  l'identité  des  méthodes  de  pensée 
générale  avec  les  méthodes  des  sciences  mathématiques  ou 
physiques.  Je  leur  représentai  qu'une  dissertation  était  un 
théorème,  que  je  leur  en  donnais  l'énoncé  et  qu'ils  avaient 
à  m'en  fournir  la  démonstration  ;  qu'ils  voulussent  bien  insti- 
tuer, varier,  retourner  l'expérience,  comme  en  physique. 
C'étaient  des  jeunes  gens  fort  intelligents,  dont  l'éducation 
scientifique  était  bonne;  ils  comprirent  vite  ce  langage  et  firent 
des  progrès  merveilleux.  » 

Je  ne  sais  ce  que  des  géomètres  ou  des  physiciens  penseraient 
de  ces  vues  hardies  sur  les  méthodes  scientifiques,  et  je  ne  suis 
pas  convaincu  non  plus  que  l'assimilation  de  l'activité  des 
banquiers  à  celle  des  philologues  fût  acceptée  par  les  uns  ni 
par  les  autres.  Mais  après  tout  peu  nous  importe  que  M.  Rudler 
ait  des  idées  plus  ou  moins  justes  sur  la  science,  pourvu  qu'il 
en  ait  d'intéressantes  sur  la  composition  française.  A  la  vérité, 
elles  paraissent  quelquefois  un  peu  nuageuses,  quand  il  nous 
dit  que  la  composition  française  doit  être  «  une  création  de 
bon  sens,  de  raison,  d'intelligence  »,  ou  bien  encore  qu'il  faut 
diriger  l'esprit  des  élèves  «  vers  la  conquête  des  connaissances 
positives,  précises,  du  visible,  du  tangible,  conçu  d'abord 
comme  objet  d'intelligence,  puis  comme  source  de  jugement  ». 
Ces  formules  sont  trop  générales  pour  nous  satisfaire;  et 
comme,  en  pareille  matière,  rien  ne  vaut  des  exemples  précis, 
il  ne  nous  reste  qu'à  voir  quels  sujets  M.  Rudler  nous  propose 
pour  remplacer  les  sujets  traditionnels. 
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En  voici  un,  qui  est  tiré  de  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes  :  «  Les  modernes  affirmaient  la  permanence  des 
forces  de  la  nature,  et  par  conséquent  l'égalité  de  l'homme  avec 
lui-même  à  travers  les  âges.  Les  anciens  objectaient  que  cer- 
tains climats  avaient  pu  favoriser  la  production  des  talents 
comme  des  fruits.  On  demande  d'examiner  lobjection.  ))  Ici 
ce  qui  est  nouveau,  ce  nest  pas  le  sujet,  car  on  le  conçoit  très 
bien  traité  à  l'ancienne  mode,  par  exemple  sous  forme  d'une 
lettre  de  Fontenelle  :  ce  qui  est  original,  ce  qui  appartient  en 
propre  à  M.  Rudler,  c  est  la  façon  dont  il  le  fait  préparer  par 
ses  écoliers  : 

((  Je  leur  mettrai  simplement  dans  les  mains  une  mappemonde 
et  quelques  manuels  de  littérature,  et  je  les  prierai  d'ouvrir  les 
yeux.  Ils  verront,  sur  leur  mappemonde,  qu'à  latitude  égale 
les  pays  ont  ou  n'ont  pas  produit  de  grands  talents,  et  que  des 
districts  voisins  se  sont  ou  ne  se  sont  pas  illustrés  par  de  grands 
écrivains.  Ils  verront  dans  leurs  manuels  qu'à  égalité  de  climat 
les  littératures  ont  eu  un  commencement,  une  fin,  des  éclipses, 
des  retours  de  splendeur. . .  Le  rapprochement  de  la  mappe- 
monde et  des  manuels  leur  fera  voir  que  la  grandeur  littéraire 
s'est  déplacée,  des  temps  anciens  aux  temps  modernes,  du 
Midi  vers  le  Xoid,  sans  que  les  climats  aient  varié  et  sans  qu'il 
soit  possible  aujourd  hui  de  soutenir  sérieusement  la  supériorité 
des  anciens.  ))  Si  M.  Rudler  s'était  proposé  d'apprendre  à  ses 
élèves  à  raisonner,  on  pourrait  lui  faire  observer  que  sa  conclu- 
sion dépasse  ses  prémisses,  ce  qui  est  interdit  en  bonne  logique  ; 
mais  il  s'agit  pour  lui  de  bien  autre  chose  :  ses  élèves  n'auront 
pas  à  penser,  ils  n  auront  qu'à  voir,  et  c'est  pour  cela  qu  il  leur 
a  mis  une  mappemonde  entre  les  mains.  Je  trouve  seulement 
qu'il  a  commis  une  imprudence  en  leur  donnant  en  même 
temps  des  manuels.  D'abord  ce  n'était  pas  nécessaire,  car  enfin 
les  écoliers  doivent  savoir  en  gros  qu'Homère  est  né  en  Grèce, 
Virgile  en  Italie,  Corneille  en  France,  Shakespeare  en  Angle- 
terre, et  la  mappemonde,  même  une  simple  carte  de  l'Europe, 
leur  aurait  suffi  pour  tirer  les  conckisions  auxquelles  il  voulait 
les  amener.    Ensuite,  pour  qui  connaît   les  écoliers,   il  est  à 
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craiiHlrc  (|ii  ;hi  Iicii  de  s  iihsorlx'i-  dans  la  conlcinplalioii  de,  la 
mappeiuoiidc,  ds  n  aicnl  ioiil  siiiijilciiirnl  (•{)|)i(''  dans  Iciiis 
manuels  ce  (|in  h  ni'  a  paru  utile  poui'  l'une  leur  devoir.  VA  (jui 
sait?  ils  s'y  scion I  jxMit-rlie  pi'is  assez  liahilenient  pour  l'aire 
illusion  à  Icm-  professeur,  (pii  eoulinuera  de  eroire  aux  bous 
ell'els  de  la  méthode  inluilive. 

Cette  méthode  a  une  double  utilité  :  c'est  elle  qui  doit  guider 
l'élève  lorsfpi'il  piépare  son  devoir;  c'est  elle  encoie  qui,  son 
devoir  une  fois  Tait,  lui  permettra  d'en  jugei"  la  valeui-  et, 
mesurant  d  un  coup  d'œil  combien  il  est  loin  du  but,  de  voir 
dans  quel  sens  il  doit  se  dirigei-  à  1  avenir.  M.  Rudler  suppose 
le  cas,  trop  IVéqueut,  d  vm  écolier  qui  a  manqué  son  devoir,  et 
à  qui  le  professeur  vient  de  rendre  sa  copie  pleine  de  ratures  : 
((  Le  voilà  mis  devant  sa  responsabilité.  Il  a  choisi,  et  il  s'est 
trompé.  Il  voit,  je  ne  dis  pas  avec  son  esprit,  mais  avec  ses 
yeux,  quelle  série  de  contre-sens  et  d'insanités  entraîne  le  contre- 
sens initial.  Il  voit  des  pans  entiers  de  son  devoir  s'écrouler  et 
disparaître,  comme  d'une  maison.  Ces  pages  noircies  et  barrées 
par  le  maître  d'un  seul  trait,  c'est  comme  si  elles  étaient 
blanches.  Il  mesure  de  1  œil  l'écart  qui  sépare  la  ligne  droite  du 
développement  de  la  ligne  fausse.  Cela  peut  se  dessiner  géomé- 
triquement, sous  forme  d'un  angle.  Il  apprend  le  prix  dont  se 
paie  son  erreur,  tout  comme  un  banquier  voit  sa  combinaison 
luicraquer  dans  les  doigts  et  se  ruine,  s'il  a  oublié  quelque 
élément  essentiel...  » 

Ces  métaphores  sont  ingénieuses  sans  doute,  mais  elles  ne 
peuvent  pas  tenir  lieu  de  raisons.  La  comparaison  avec  le 
banquier,  décidément  chère  à  M.  Rudler,  me  semble  particu- 
lièrement sujette  à  caution.  Car  enfin  si  le  banquier  se  ruine 
pour  avoir  fait  de  faux  calculs,  de  quoi  est  menacé  l'écolier  qui 
a  remis  un  mauvais  devoir?  De  recevoir  quelques  observations, 
d'avoir  une  mauvaise  note.  On  peut  être  bien  sûr  qu'avec  l'heu- 
reuse insouciance  de  son  âge  il  n'en  perdra  pas  un  coup  de 
dent.  Je  me  permets  aussi  de  douter  que  le  spectacle  lamentable 
dont  nous  parle  M.  Rudler,  ces  «  pans  entiers  du  devoir  qui 
s'écroulent  et  disparaissent  »,  soient  pour  l'élève  une  leçon  de 
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choses  aussi  profitable  qu'il  le  pense.  Ce  qui  pourra  être  utile, 
au  moins  pour  les  élèves  attentifs,  c'est  la  correction  faite  en 
classe,  surtout  la  correction  générale  qui  porte  sur  les  choses 
plus  que  sur  les  mots;  M.  Rudler,  comme  tous  les  bons  pro- 
fesseurs, la  pratique  certainement,  et  c  est  ainsi,  j'en  suis  bien 
sûr.  qu'il  fait  faire  des  progrès  à  ses  élèves.  Mais  il  n'y  a  là 
ni  leçons  de  choses  ni  intuition  ;  il  n'y  a  que  l'action  naturelle 
d'un  bon  maître,  c'est-à-dire  d'un  homme  qui  a  vécu  et  réfléchi, 
sur  des  enfants  qui  ont  à  peu  près  tout  à  apprendre.  Et,  pour 
le  dire  en  passant,  lorsque  dans  la  période  «  antéscientifique  » 
les  professeurs  dictaient  des  matières  à  leurs  élèves,  ce  n'était 
pas  seulement  pour  obéir  à  la  routine,  c'était  aussi  parce  qu'ils 
jugeaient  plus  prudent  d'aider  leur  inexpérience  que  de  les 
exposer,  en  les  abandonnant  à  eux-mêmes,  à  s'égarer  complè- 
tement. Moins  optimistes  que  M.  Rudler.  ils  n'estimaient  pas 
que  la  simple  vue  des  sottises  qu'on  a  écrites  suffise  à  nous 
préserver  d'en  écrire  d'autres. 

Dans  le  sujet  de  composition  française  que  j'ai  cité,  j'ai  fait 
lemarquer  que  ce  qui  était  nouveau,  c'était  moins  le  sujet  lui- 
même  que  la  façon  de  le  préparer  et  de  le  traiter.  Mais  il  va 
sans  dire  que  M.  Rudler  en  donne  d'autres  plus  modernes  et 
qui  portent  vraiment  sa  marque.  Dans  une  conférence  qu'il  a 
faite  non  plus  au  Musée  Pédagogique  en  1909,  mais  un  an 
plus  tard  à  1  Ecole  des  hautes  études  sociales,  il  nous  dit  qu'il 
faut  habituer  les  jeunes  gens  non  seulement  à  observer,  mais 
à  se  demander  le  pourquoi  des  choses  ;  et  voici  une  composi- 
tion française  ou  plutôt  une  série  de  compositions  qu'il  nous 
propose  comme  propres  à  éveiller  cette  curiosité  chez  les  élè- 
ves : 

«  Une  maison  est  bâtie  en  pierres  de  taille,  en  brique,  en 
meulière,  en  torchis,  en  mâchefer  :  pourquoi?  Elle  est  immense 
ou  petite  ;  elle  a  beaucoup  ou  peu  de  fenêtres,  des  fenêtres 
larges  par  lesquelles  l'air  et  la  lumière  pénètrent  à  flots,  ou  des 
fenêtres  trapues,  défendues  parfois  par  des  vitres  doubles  : 
pourquoi?  A  quels  progrès  de  la  technique,  à  quelles  conditions 
d  orientation   et  d'hygrométrie,  à  quel  prix  du  terrain,  de  la 
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malièio  ou  de  la  iiiaiii-d  tnix  ic.  à  (|ii('l  (''lai  de  I  livgièiic.  à 
quels  besoins,  à  quel  caraclirc  individuel.  r(''<,Monal  ou  natio- 
nal, à  ([uel  d('i;r('  de  rnal(Mialil(''  ou  de  spirilualilé,  à  quelles 
croyances,  elc,  cela  réj)on(l-d!'  —  Puis  on  éludierad  paiallèle- 
ment,  je  suppose,  la  maison  j)opulan('.  la  maison  de  [)elite 
l)our<j;eoisie,  de  moyenne  bourgeoisie,  de  bourgeoisie  riclie.  — 
Puis  (tu  suivrail  sur  quelques  échantillons  bien  cboisis  l'évolu- 
tion de  ces  maisons  depuis  dix  ou  vingt  ans...  » 

Si  quelque  adversaire  des  méthodes  nouvelles  avait  voulu  en 
faire  la  eaiicatuie,  il  aurait  difficilement  trouve  mieux  que  ce 
morceau.  Nous  avions  entendu  M.  Hudicr  nous  parler  de  ban- 
que et  de  commerce,  risquer  des  comparaisons  hardies  entre 
la  méthode  de  la  dissertation  française  et  celles  de  la  géomé- 
trie et  de  la  physique.  Le  voilà  maintenant  architecte,  hygié- 
niste, économiste,  que  sais-je  encore.^  Non  seulement  l'étude 
des  matériaux  de  construction  n'a  pas  de  seciets  pour  lui, 
mais  il  se  propose  de  rechercher  «  à  quel  degré  de  matérialité 
ou  de  spiritualité  »  répondront  telles  ou  telles  modifications 
dans  l'art  de  bâtir.  Et  pendant  qu'il  apprendra  toutes  ces  belles 
choses  à  ses  rhétoriciens,  qui  donc  se  chargera  de  leur  appren- 
dre à  écrire,  de  corriger  leurs  fautes  de  français  et  leurs  fautes 
d'orthographe.»^  En  vérité,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  j3renne  ses 
paradoxes  au  sérieux,  et  que  son  idéal  soit  un  professeur  qui 
parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  devant  des  élèves  trop  disposés  à 
suivre  cet  exemple. 

Dans  le  petit  parlement  pédagogique  de  1909,  AI.  Rudler 
représentait  lextrême-gauche  ;  son  collègue,  M.  Bézard,  qui  fit 
la  dernière  conférence,  n'est  au  prix  de  lui  qu'un  simple  pro- 
gressiste. M.  Rudlei-  veut  démolir  la  maison  pour  la  reconstruire 
sur  un  nouveau  plan;  M.  Bézard  se  contenterait  d'en  modifier 
quelque  peu  l'aménagement.  Dans  sa  conférence  de  1909,  il 
avait  essayé  de  montrer  comment  l'ancien  cours  d'histoire  lit- 
téraire, supprimé  par  ordre,  peut  être  avantageusement  rem- 
placé dans  nos  classes  supérieures  par  différents  exercices,  en 
particulier  par  les  exercices  de  composition  française.  Il  a  repris 
ce  sujet  en  l'élargissant  dans  deux  ouvrages  qu  il   a  j)ubliés 
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depuis,  La   Classe  de  français  (1908),  De  la  Méthode  lilfrraire 

(1911)- 

Ces  ouvrages  portent  en  sous-titre,  l'un  ;  Jouviud  d'un  pro- 
fesseur dans  une  division  de  seconde,  l'autre  :  Journal  d'un  pro- 
fesseur dans  une  classe  de  première.  M.  Bézard  a  voulu  marquer 
ainsi  le  caractère  pratique  qu  il  tenait  à  leur  donner.  Persuadé 
à  bon  droit  que  c  est  dans  les  faits,  dans  l'expérience,  qu'il 
faut  chercher  la  vérification  des  doctrines,  il  a  voulu  nous  per- 
mettre de  juger  les  siennes  en  nous  traçant  un  tableau  fidèle 
de  ce  qu'a  été  sa  classe  d'un  bout  à  l'autre  d'une  année  sco- 
laire. Non  seulement  il  nous  indique  les  principaux  sujets  qu'il 
a  donnés  à  traiter,  mais  il  cite  de  nombreux  passages  des 
copies  qui  lui  ont  été  remises  par  ses  élèves;  nous  pouvons 
donc  nous  faire  une  idée  suffisamment  exacte  de  sa  méthode 
et  même ,  dans  une  certaine  mesure ,  des  résultats  qu'il 
obtient. 

On  voit,  en  lisant  les  livres  de  M.  Bézard,  avec  quel  soin 
scrupuleux  il  surveille  et  dirige  le  travail  de  ses  élèves.  Il  les 
oblige  à  avoir  un  carton  spécial  pour  ranger  les  notes  qu'ils 
prennent  soit  en  classe,  soit  en  étude.  Il  veille  à  ce  que  la 
bibliothèque  de  classe,  alimentée  par  leurs  cotisations  volontai- 
res, soit  toujours  tenue  au  courant  et  renferme  plusieurs  exem- 
plaires des  ouvrages  les  plus  usuels.  En  outre,  sachant  com- 
bien il  importe  d  habituer  les  élèves  à  préparer  méthodiquement 
leurs  devoirs,  il  multiplie,  au  moment  où  il  les  leur  dicte  (avec 
ou  sans  matière,  suivant  les  cas),  les  conseils  et  les  indica- 
tions propres  à  les  guider. 

11  entremêle  les  compositions  françaises  pioprement  dites 
d'exercices  un  peu  différents,  par  exemple  d'analyses  littérai- 
res ou  de  plans  qui,  préparés  en  étude  par  les  élèves,  sont  cor- 
rigés en  classe  par  le  professeur.  Il  pense,  non  sans  raison, 
que,  s'il  est  bon  de  les  habituer  à  écrire,  il  n'est  pas  moins 
essentiel  de  leur  faire  faire  provision  d'idées  et  de  les  accoutu- 
mer à  les  mettre  en  ordre.  C'est  cette  éducation  générale  qu'il 
s'attache  surtout  à  leur  donner  dans  la  classe  de  seconde  :  il 
veut  qu'en  présence   d'un  sujet  quelconque  ils  ne  soient  pas 
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(lésoruMilés,  qu  ils  sacliciil  commciil  il  luiil  s  ^'  picndrc  pour  en 
lirer  pnrii. 

Folinrs  à  ('{'Uo  discij)liii(',  les  (''lî'vcs  ])C)niToiil  a})f)i(I('i'  iilllc- 
mcnt  les  rlucles  d'iiisloiic  lillriaiic  (|ui  dans  la  chissp  de  |)r(v 
inièrc  seront  le  fond  de  !  iiiscigncincjil.  M.  liézard  vent  Iciii- 
donner  en  une  année  des  notions  générales,  mais  suffisam- 
ment précises,  de  ee  (pia  élé  le  développement  de  la  littéra- 
ture française  depuis  le  début  de  la  période  classique  jusqu'à 
nos  jouis.  Pour  y  arriver  (ce  qui  n'est  pas  facile  dans  un  temps 
si  court),  voici  les  deux  procédés  qu'il  emploie.  Il  découpe 
l'histoire  de  notre  littéralure  en  larges  lianehes;  par  exemple, 
pour  le  dix-septième  siècle,  il  distingue  deux  périodes  :  la  pre- 
mière, qui  est  essentiellement  caractérisée  par  les  noms  de 
Descartes,  de  Pascal,  de  Corneille;  la  seconde,  qui  commence 
en  1660;  de  même  pour  le  dix-huitième  siècle,  la  période 
qui  s'étend  depuis  les  débuts  de  Voltaire  et  de  Montesquieu 
jusqu'à  ceux  de  J.-J.  Rousseau,  et  celle  qui  va  de  J.-J.  Rous- 
seau à  Chateaubriand.  Pour  remplir  ces  vastes  cadres,  M.  Bé- 
zard  utilise  fort  ingénieusement  tous  les  exercices  scolaires  : 
tantôt  ce  sera  une  explication  d'auteurs,  tantôt  une  lecture 
faite  en  étude  et  dont  un  élève  rendra  compte  en  classe  ;  mais 
c'est  la  composition  française  qui,  dans  cet  enseignement  pra- 
tique de  l'histoire  littéraire,  jouera  le  premier  rôle;  les  sujets, 
disposés  dans  l'ordre  chronologique,  comme  le  seraient  les  cha- 
pitres d'un  cours,  permettront  d'étudier  notre  littérature  au  fur 
et  à  mesure  de  son  évolution. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Bézard  était  un  modéré.  Entre  les  par- 
tisans des  sujets  traditionnels,  avec  matière  et  paragraphes,  et 
les  tenants  de  la  nouvelle  école ,  il  représente  le  parti  du 
juste  milieu  :  il  essaie  de  donner  satisfaction  aux  tendances 
modernes,  et  de  se  mettre,  suivant  la  formule  à  la  mode,  «  en 
contact  avec  la  vie  »,  mais  il  conserve  résolument  de  l'an- 
cien système  ce  qui  lui  parait  bon.  Il  lui  arrive  souvent  de 
donner  un  sujet  sous  plusieurs  formes  différentes,  en  laissant 
à  ses  élèves  la  liberté  de  choisir.  Je  prends  comme  exemple  la 
composition   qu'il    a    donnée   à  faire  sur  la   littérature   et    la 
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société  ((  précieuses  )).  \  oici  quels  élaienl  les  trois  sujets: 
1"  Dissertation  sur  la  piéciosité,  le  goût  et  le  langage  précieux; 
2°  Un  bourgeois  de  Paris,  au  lendemain  de  la  première  des 
Précieuses  ridicules,  écrit  à  Molière  pour  le  féliciter,  et  pour 
exprimer  en  même  temps  le  désir  que  dans  la  Préface  de  sa 
pièce  imprimée  il  reconnaisse  les  services  rendus  au  goût  et  à 
la  langue  par  les  Précieuses  ;  3°  Dialogue  entre  un  collégien  et 
sa  grand'mère  au  sujet  des  Précieuses,  l'un  les  attaquant,  l'au- 
tre prenant  leur  défense. 

Comment  les  élèves  ont-ils  fait  leur  choix?  Sur  3i,  nous  dit 
M.  Bézard,  2^  ont  choisi  la  lettre;  3,  le  dialogue;  ^,  la  dis- 
sertation. Cette  répartition  me  semble  instructive.  Le  sujet 
vieux  jeu  obtient  une  majorité  écrasante,  et  c'est  le  sujet 
le  plus  moderne,  celui  où  l'écolier  était  censé  exprimer 
ses  propres  idées,  qui  ne  trouve  que  trois  amateurs.  On  voit 
bien  que  M.  Bézard  ne  s'y  attendait  pas,  et  que  le  sujet  dé- 
laissé était  peut-être  celui  qui  avait  ses  préférences.  A  mon 
humble  avis,  les  élèves  ont  fait  preuve  de  beaucoup  de  dis- 
cernement. La  lettre  du  bourgeois  de  Paris  était  assez  facile  à 
écrire,  et  le  petit  effort  d'imagination  nécessaire  pour  faire 
parler  un  contemporain  de  MoUère  ajoutait  à  l'intérêt  du  sujet. 
Le  dialogue,  au  contraire,  appartenait  à  un  genre  hybride  ;  il 
n'était  emprunté  à  la  réalité  qu  en  apparence:  au  fond,  il  était 
de  pure  fantaisie  et  d'une  fantaisie  peu  inspiratrice.  C'était 
essentiellement  le  sujet  à  ne  pas  choisir,  et  les  élèves  ont  bien 
fait  de  le  laisser  de  côté. 

On  voit  que  c'est  M.  Bézard  lui-même  qui  me  fournit  les 
moyens  de  le  critiquer,  et  cela  est  à  son  éloge.  Entre  auties 
qualités,  son  livre  a  celle  d'être  un  li\  re  de  bonne  foi  et  de 
nous  permettre  de  contrôler  ses  théories  par  la  pratique.  Il  en 
a  une  autre  qui,  en  matière  de  pédagogie,  me  paraît  essen- 
tielle :  la  méthode  de  ^L  Bézard  est  exactement  adaptée  à  ses 
principes;  il  sait  ce  qu'il  veut  et  où  il  va.  On  peut  ne  pas  être 
d'accord  avec  hu  sur  le  but  à  poursuivre:  on  peut  se  demander 
si  l'enseignement  de  1  histoiie  littéraire  n  a  pas  dans  son  système 
une  prépondérance  exagérée,  s  il  ne  serait   pas   bon  qu  à  côté 
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des  snjols  do  piuc  lilliMahirc  on  l'il  jjliicc  à  des  sii|('ls  d'Iiisloire 
ou  (le  morale.  Mais  ce  (|u  d  y  ii  de  sur-,  o'csl  cpic  I Ciiseigne- 
lucnt  de  la  composllion  IVaiiçaise,  lel  (|u  il  K;  coinpreiid,  a  une 
véritable  uiiilé,  et  j(^  no  donlo  pas  (pio,  |)rali(|iio  par  un  lioninie 
qui  comme  lui  a  la  Nocalion  ol  la  passion  do  son  mélior,  il 
puisse  conlrihnor  oriicaoomonl  à  la  ronnalion  de  ICspiil. 

Parmi  les  ouvi'a^cs  cpi  a  fait  ooloro  la  a  crise  du  IVançais  », 
il  n'est  que  jusio  de  citer,  à  coté  des  livres  de  M.  jîézard, 
celui  de  MM.  VVoil  et  (diéiiin,  Le  Jrançais  de  nos  enfants. 
Ces  messieurs  ont  pensé  que  si,  comme  on  le  dit,  les  candi- 
dats au  baccalauréat  ne  savent  ni  composer  ni  écrire,  c'est 
qu'on  ne  s'y  est  pas  pris  d'assez  bonne  heure  pour  les  former; 
c'est  donc  aux  commençants,  aux  élèves  du  piemier  cycle, 
qu'ils  se  sont  proposés  d'apprendre  les  principes  de  la  compo- 
sition française. 

MM.  Weil  et  Chénin  parlent  d'un  ton  plus  modeste  que 
M.  Rudler,  et  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  sûrs  que  lui  de 
détenir  la  vérité  absolue,  définitive;  mais  ils  sont  de  la  même 
école,  ils  en  ont  les  traits  caractéristiques,  le  mépris  du  passé 
et  un  optimisme  imperturbable.  Leur  doctrine  pédagogique  est 
d'une  grande  simplicité.  Ils  pensent  qu'on  a  fait  fausse  route 
jusqu'à  présent  en  donnant  à  traiter  aux  enfants  des  sujets 
d'imagination  et  de  fantaisie  qui  ne  leur  conviennent  pas;  il 
n'y  a  qu  à  faire  appel  à  leur  expérience  et  à  leur  esprit  d'obser- 
vation ;  quand  on  leur  demandera  de  nous  dire  ce  qu'ils  ont 
vu  et  ce  qu'ils  ont  senti,  ils  s'en  tireront  à  merveille.  Voici,  en 
gros,  sur  quoi  porteront  les  compositions  françaises  :  La  vie  de 
famille  et  la  vie  au  Lycée.  Les  parents  et  les  camarades.  Les 
bêtes  du  foyer.  Les  premières  émotions.  La  vie  de  la  ville  et 
la  vie  des  champs  :  métiers,  magasins,  promenades,  travaux  de 
la  campagne.  La  pitié  pour  les  humbles. 

Il  faut  savoir  gré  à  MM.  Weil  et  Chénin  d'avoir  suivi 
l'exemple  de  M.  Bézard,  et  de  nous  avoir  permis  de  mieux 
juger  leur  système  en  mettant  sous  nos  yeux  des  copies  faites 
sur  les  sujets  qui  leur  sont  chers.  Ces  sujets  sont  de  deux  sor- 
tes :  les  uns  roulent  sur  des  choses  vues  par  les  enfants,  les  au- 
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très  sur  les  impressions  qu'ils  ont  ressenties.  Commençons  par 
les  choses  vues  : 

M.  Weil  avait  proposé  le  sujet  suivant  :  Le  métier  de  mon 
père.  Parmi  ses  élèves,  il  avait,  paraît-il,  le  fils  d'un  boucher, 
celui  d'un  charpentier,  et  celui  d'un  mécanicien.  Leurs  com- 
positions, qu'il  reproduit  in  extenso,  sont  à  peu  près  de  la  même 
valeur;  je  me  bornerai  à  citer  la  plus  grande  partie  de  la  pre- 
mière : 

((  Mon  père  est  boucher  dans  une  petite  commune  près 
d'Orléans:  Pont-aux-Moines. 

((  Il  est  six  heures  du  matin.  Je  me  réveille.  J'entends  déjà 
les  coups  de  couperet  sur  les  billots  dans  la  boutique  qui 
est  au-dessous  de  ma  chambre.  C'est  mon  père  qui  coupe 
les  morceaux  de  viande.  Je  m'habille,  descends,  et  vais  le 
trouver...  »  Ici  une  description  de  la  boucherie;  puis  nous 
arrivons  à  la  vente. 

((  Cinq  clients  sont  assis  sur  des  chaises  et  attendent  que 
leur  tour  soit  venu  pour  être  servis. 

((  A  votre  tour,  Monsieur,  dit  mon  père  en  s'adressant  à  un 
client.  —  Je  voudrais  avoir  un  rôti  de  veau.  —  De  combien  ? 
—  Deux  livres  à  peu  près. 

((  Mon  père  prend  la  fourche,  décroche  un  quartier,  coupe 
une  belle  rouelle  et  la  met  dans  la  balance.  —  Deux  livres, 
dit-il  à  voix  basse,  trente  sous.  —  Le  client  verse  son  argent 
sur  la  caisse  et  s'en  va. 

((  Voilà  déjà  vingt-six  ans  que  mon  père  est  boucher.  11  a 
fallu  qu'il  travaille  seul,  ce  père  bien-aimé,  depuis  que  ma 
mère  est  morte.  Bien  des  fois  le  soir,  avec  mon  frère,  il  tra- 
vaillait fort  tard  à  la  boutique;  j'étais  couché,  mais  je  ne  pou- 
vais dormii",  non  à  cause  du  bruit  du  couperet  ou  du  grince- 
ment de  la  scie,  mais  je  songeais  qu  d  travaillait  pour  moi, 
qu'il  me  préparait  mon  avenir;  et  c'est  à  moi  aujourd  hui  de 
lui  rendre  par  mon  bon  travail  tout  le  bien  qu'il  m'a  fait.  » 

La  première  partie  de  ce  devoir  est  certainement  excellente  ; 
si  le  professeur  avait  voulu  donner  un  corrigé,  il  n'aurait  pu 
faire  mieux.  Il  me  semble  qu'à  la  place  de  M.  Weil,  ce  succès 
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Ir(>|)  coiiiplcl  nie  (Iniiiiciail  ;"i  frlli'cliir  ;  je  me  (Iciniiudcrais  si 
1111  sujcl  ou  Ton  allciiil  la  pciircl  ion  à  si  |)(;ii  dr  Irais  pciil 
vrainieiil  servir  à  mesurer  la  \aleiir  d'un  élève.  Ma  seconde 
objeclion  poilc  sur  la  morale,  (|ui,  chose  à  lemarquer,  est  à  peu 
près  la  même  à  la  (in  des  deux  copies  que  je  n'ai  pas  repro- 
duites. Je  ne  doute  pas  (pie  leurs  auteurs  soient  de  bons  petits 
garçons,  animés  des  meilleuis  sentimenls.  mais  il  me  déplaît 
qu'ils  en  fassent  étalage,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  professeur 
qui  soit  le  coupable,  et  qui  leui'  ait  recommandé  de  teiminer 
par  une  conclusion  édifiante.  En  tout  cas,  le  (ils  du  boucher  se 
moque  de  nous  quand  il  veut  nous  faire  accroire  cpie  la  pensée 
de  son  jDère  qui  travaillait  pour  lui  l'empêchait  de  dormir. 
L'écolier,  réaliste  dans  la  première  partie  de  son  devoir,  est 
devenu  romanesque  dans  la  seconde  ;  il  s'est  dit  que  cette 
insomnie  sentimentale  ferait  bon  effet  :  ce  ne  sont  plus  des 
choses  vues  qu'il  nous  donne,  mais  des  choses  inventées  de 
toutes  pièces. 

MM.  Weil  et  Chénin  savent  du  reste  à  quoi  s'en  tenir,  car 
ils  nous  disent  ailleurs  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  La  tâche 
délicate,  il  faut  le  reconnaître,  est  d'obtenir  la  sincérité.  En 
pareille  matière,  la  vérité  sort  malaisément  de  la  bouche  des 
enfants.  Nos  élèves  n'ont  que  trop  de  tendance  à  s'imaginer 
qu  en  écrivant,  ils  peuvent  toujours  inventer,  et  que  le  men- 
songe, inexcusable  dans  la  vie,  devient  dans  un  devoir  une 
sorte  d'élégance.  »  Ceci  me  rappelle  un  mot  qui  a  été  dit  à  un 
professeur  de  ma  connaissance.  Comme  il  reprochait  à  un  de 
ses  élèves  de  lui  donner  des  impressions  de  fantaisie  au  lieu 
de  ses  impressions  vraies,  l'élève  lui  répondit  :  «  Mais,  Mon- 
sieur, quand  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  bien  plus  intéressant.  » 
Le  professeur  s  en  indignait,  ce  que  je  trouve  excessif  :  la  sin- 
cérité que  l'élève  n'avait  pas  mise  dans  son  devoir,  il  la  mettait 
du  moins  dans  sa  réponse. 

Quoi  qu  il  en  soit,  et  en  dépit  des  réserves  que  je  me  per- 
mets de  faire,  les  nombreux  exemples  cités  par  MM.  Weil  et 
Chénin  prouvent  qu  on  peut  obtenir  sur  des  choses  vues  des 
copies  très  convenables.  Mais  j'ai  été  très  frappé  des  objections 
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qui  leur  ont  élé  faites  par  M.  Maynial,  professeur  au  lycée  de 
Uouen,  qui  a  lendu  compte  de  leur  livre  dans  la  Revue  péda- 
gogique. En  général,  dit  M.  Maynial,  les  élèves  qui  réussissent 
le  mieux  à  parler  des  choses  vues  sont  ceux  qui  viennent  des 
écoles  primaires,  et  qui,  suivant  son  ingénieuse  expression, 
ont  fait  de  bonne  heure  a  leur  apprentissage  de  réalistes  ». 
Les  enfants  de  la  bourgeoisie  sont  souvent  assez  différents; 
beaucoup  d'entre  eux  sont  de  mauvais  observateurs  de  la 
réalité;  n'observant  rien,  ils  ne  peuvent  rien  noter  ni  décrire. 
Et  il  nous  cite  l'exemple  très  curieux  d'un  de  ses  écoliers  de 
sixième.  Ayant  à  décrire  un  jardin  public  où  il  passe  tous  les 
jours,  il  ne  trouve  rien  que  d'insignifiant  et  de  banal;  le  même 
élève,  dans  un  récit  tout  à  fait  fictif,  décrit  un  jardin,  et  sa 
description  est  pittoresque  et  vivante. 

M.  Maynial  ajoute  avec  infiniment  de  raison  :  «  Et  puis, 
l'on  peut  se  demander  dans  quelle  mesure  il  est  bon,  dans 
l'intérêt  même  de  la  culture  intellectuelle  et  morale  chez  l'en- 
fant, de  n'attirer  son  attention  et  de  n'exercer  son  esprit  que 
sur  les  vérités  d'expérience  les  plus  banales  et  les  plus  commu- 
nes. Sans  trop  élargir  le  débat,  nous  voulons  seulement  indi- 
quer ce  qu'on  risque  à  méconnaîtie  le  rôle  immense  que  joue 
l'imagination  dans  la  vie  de  l'esprit,  surtout  chez  l'enfant.  Bien 
plus  que  l'adulte,  l'enfant  vit  essentiellement  d'imaginations, 
rêves  ou  chimères,  et  ces  imaginations  sont  pour  lui  des  réali- 
tés aussi  vivantes,  aussi  sincères  que  celles  de  la  vie  quoti- 
dienne. Des  unes,  renseignement  du  français  et  1  éducation 
générale  doivent  tenir  compte  aussi  bien  que  des  autres...  » 

Dans  le  livre  de  MM.  Weil  et  Chénin,  les  devoirs  où  les  élè- 
ves nous  parlent  des  impressions  qu'ils  ont  éprouvées  ne  valent 
pas  ceux  où  ils  nous  racontent  des  choses  vues.  En  voici  un 
qui  a  pour  sujet  la  mort  d  un  chat  nommé  Misligris,  écrasé 
pai-  un  tramway  :  ((  La  mort  de  Mistigris  me  causa  une  très 
grande  tristesse.  Je  ne  pouvais  plus  le  faire  sauter  ou  courir 
après  lui  :  je  perdais  ainsi  mon  meilleur  ami.  Mais  pouiquoi 
avait-il  passé  d(;vant  le  tramway,  ou  pourquoi  celui-ci  ne 
s'était-il  pas  arrêté?...  Mais  enfin  le  malheur  était  arrivé;  Mis- 
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tiyris  éhiil  liir.  Je  I  ciilciiai  j)i('s  d  un  arbre,  ol,  longtemps 
après  je  me  trouvais  souvent  devant  l'endroit  qu'il  avait  choisi 
pour  mourir.  »  Ces  niaiseries  sentimentales,  j)lus  dignes  de  la 
nurseiy  que  du  lycée,  sont  jugées  par  M.  Weil  avec  une  sin- 
gulière indulgence  :  «  On  y  sent,  dit-il,  vibrer  une  émotion 
vraie  et  comme  le  regret  d'un  ami  disparu.  »  Qu'aurait-il  dit. 
s'il  avait  lu  un  devoir  qui  a  été  composé  au  lycée  de  Montpel- 
lier sur  le  même  sujet,  la  mort  d'un  petit  chat  :  «  ...  Il  ne 
respire  plus,  il  est  mort.  Je  soulTrc  de  sa  mort;  lui  ne  souffre 
plus,  heureux  Rdton  !  Je  n'ai  presque  pas  pleuré  durant  son 
agonie,  mes  nerfs  tendus  n'ont  pas  permis  aux  larmes  de  cou- 
ler :  maintenant  que  tout  est  fini,  je  pleure  abondamment;  je 
ne  le  voudrais  pas;  à  quoi  bon?  Raton  reviendra-t-il  à  la  vie? 
Fiat  rohinfas  tua  .'...  » 

Parmi  les  copies  où  les  enfants  ont  essayé  de  rendre  leurs 
impressions,  MM.  Weil  et  Chénin  n'en  citent  que  deux 
vraiment  intéressantes,  ce  sont  celles  de  deux  écoliers  qui  ont 
raconté,  et  fort  bien  raconté,  lun  la  mort  de  son  grand-père, 
l'autre  celle  de  son  père. 

M.  Weil  a  prévu  l'objection  qu'on  pouvait  lui  faire,  et  voici 
comment  il  y  répond  :  a  Dira-t-on  que  ce  sont  là  des  sujets 
trop  personnels?  Où  est  le  mal,  si  c'est  l'enfant  qui  les  choisit 
lui-même,  et  s'il  sait  d'avance  que  l'expression  vraie  d'un  sen- 
timent intime  et  j)rofondément  respectable  ne  deviendra  pas, 
malgré  lui,  un  sujet  dont  s'emparera  la  curiosité  d'une 
classe?  )) 

Ce  qui  veut  dire  que  de  pareilles  copies  ne  seront  lues  en 
classe  qu'avec  le  consentement  de  leurs  auteurs.  Comment 
M.  Weil  n"a-t-il  pas  senti  combien  cette  réponse  était  peu  satis- 
faisante? Quand  même  ces  devoirs  ne  seraient  lus  que  par  le 
maître,  n'est-ce  pas  déjà  trop  que  celui-ci  semble  encourager 
ses  élèves  à  faire  de  la  littérature  avec  des  sentiments  qu'on 
profane  en  les  exprimant,  et  que  nous  devons  garder  jalouse- 
ment au  fond  de  notre  cœur? 

Je  n'insiste  pas  sur  cette  faute  de  g"oût,  et  je  passe  à  l'exposé 
d'une  innovation  qui  remplit  une  partie  du  livre  de  MM.  Weil 
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et  Cliéiiin,  renseifjiiement  par  l'image.  Cet  enseignement  con- 
siste à  faire  coninienler  par  écrit  des  tableaux  dont  on  aura  mis 
des  reproductions,  en  couleur  autant  que  possible,  sous  les  yeux 
des  enfants. 

A  ceux  qui  leur  demandent  pourquoi  ils  emploient  des 
images,  pourquoi  ils  admettent  l'utilité  dun  intermédiaire 
entre  la  réalité  et  l'esprit  de  l'élève,  ils  répondent  assez  ingé- 
nieusement qu'il  sera  plus  facile  à  l'enfant  de  décrire  ce  qu'il 
voit  dans  un  tableau  d'oii  l'artiste  aura  éliminé  tput  ce  qui 
n'est  pas  essentiel,  que  de  s'orienter  dans  la  description  d'un 
paysage  ou  dans  celle  d'une  ville,  û  Des  champs  et  de  la  ville  il 
ne  rapportera,  malgré  vos  conseils,  que  des  phrases  toutes 
faites,  lambeaux  de  lectures  ou  clichés  de  petits  journaux,  par- 
tant ((  par  une  belle  matinée  de  printemps  »,  revenant  u  fati- 
gué, mais  content  de  sa  promenade  »...  Tout  cela  me  paraît 
la  justesse  même;  et,  pour  le  dire  en  passant,  ces  critiques 
pénétrantes  me  sembleraient  s'appliquer  fort  bien  à  certains 
des  sujets  (choses  vues)  que  les  auteurs  nous  recommandent 
dans  une  autre  partie  de  leur  livre. 

Je  ne  verrais  nul  inconvénient  à  ce  que  de  temps  à  autre, 
pour  varier  les  exercices,  on  donnât  comme  sujet  de  composi- 
tion française  le  commentaire  d'un  tableau,  comme  le  deman- 
dent MM.  Weil  et  Gliénin.  Je  craindrais  seulement  que  beau- 
coup d'élèves  ne  vissent  pas  dans  les  œuvres  d'art  qu'ils 
auraient  à  étudier  quelque  chose  de  très  différent  des  tableaux 
muraux  qu'on  leur  fait  expliquer  dans  les  cla^sses  de  langues 
vivantes,  et  que  leur  prétendu  commentaire  ne  se  bornât  à 
une  sèche  énumération.  J  ajoute  que,  quand  même  ils  s'en 
tireraient  mieux  (et  quelques  exemples  cités  par  MM.  ^^  eil  et 
Chénin  prouvent  qu'il  peut  en  être  ainsi),  il  y  aurait  toujours 
dans  cet  exercice  quelque  chose  de  contestable  et  de  conven- 
tionnel, pour  ne  pas  dire  de  faux.  Evidemment,  on  ne  deman- 
dera pas  à  des  écoliers  de  troisième,  ou  même  de  première, 
d'être  des  critiques  d'art;  mais  ne  faut-il  pas  en  être  un  pour 
commenter  un  tableau?  l\'est-il  pas  nécessaire  de  se  placer  au 
même  point  de  vue  que  le  peintre  qui  l'a  composé.^  Or,  pour 
XXIV  22 
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celui-ci,  l'essciiiiol  ce  sera  un  certain  aniiii^cmciil  des  lignes, 
certains  effets  de  luinicic,  certaines  vibrations  de  Ions...  Le 
professeur,  nicnie  compétent  en  peinture,  ne  souillera  mot  de 
tout  cela  à  ses  élèves,  pour  qui  ce  serait  de  I  hébreu.  Mais 
alors  il  faudia  qu'en  leur  commentant  un  tableau,  il  se  borne 
à  appeler  leur  attention  sur  ce  qui  na  qu  un  intérêt  anecdoli- 
que  ;  et  la  |)reuve,  c'est  que  ce  sont  des  tableaux  de  genre  qui, 
suivant  MM.  VVeil  et  Chénin,  devront  servir  presque  exclusive- 
ment de  texte  au  commentaire.  Le  danger  est  donc,  surtout 
(|uan(l  on  s'adresse  aux  élèves  des  hautes  classes,  de  leur  don- 
ner de  l'art  une  idée  basse  et  inexacte;  avec  des  écoliers  de 
ti'oisième.  les  inconvénients  sont  moins  sensibles,  mais  à  con- 
dition que  des  exercices  de  ce  genre  ne  soient  pas  trop  multi- 
pliés. Je  dois,  eil  finissant,  signalei'  une  objection  très  forte 
que  M.  Maynial(dans  son  article  déjà  cité)  a  faite  à  MM.  Weilet 
Chénin.  «  Etes-vous  bien  sûrs,  leur  dit-il,  que  même  de 
bons  professeurs  seront  d'excellents  guides  en  matière  d'art, 
qu'ils  auront  le  goût  sûr,  qu'ils  feront  toujours  commenter  à 
leurs  élèves  des  œuvres  d'une  valeur  véritable  ?  La  chromo- 
lithographie pour  almanachs  risque  de  faire  fureur  dans  quel- 
ques classes;  et  s'il  fallait  compter  sur  des  productions  de  ce 
genre  pour  réveiller  le  sens  de  la  vie  et  corriger  les  écarts  de 
l'imagination,  le  remède,  avouons-le,  serait  pire  que  le  mal.  » 


IL 


Ce  qui  est  intéressant  dans  les  théories  que  je  viens  de 
résumer,  c'est  moins  encore  peut-être  les  théories  elles-mêmes 
que  l'état  d'esprit  qu'elles  décèlent  dans  une  partie  du  corps 
enseignant.  Il  serait  curieux  de  suivre,  étapes  par  étapes,  le 
mouvement  d'idées  qui  a  transformé  la  conception  de  la  com- 
position française,  depuis  le  temps  lointain  où  M.  Lemaire 
écrivait  sa   Rhétorique  des  classes  jusqu'en  1909,   aux  confé- 
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rences  du  Musée  Pédagogique,  où  M.  Rudier  a  développé  ses 
paradoxes.  Les  inventeurs  les  plus  hardis  doivent  toujours 
quelque  chose  à  leurs  devanciers;  et  si  certaines  audaces  de 
M.  Rudier  paraissent  bien  lui  appartenir  en  propre,  d'autres 
novateurs,  il  y  a  longtemps  déjà,  lui  avaient  frayé  la  voie. 

Il  y  a  quarante  ans,  le  révolutionnaire  c'était  M.  Michel  Bréal, 
dont  le  livre  ingénieux  et  plein  de  verve.  Quelques  mots  sur 
l'instruction  publique  en  France,  est  curieux  à  relire  aujourd'hui  ; 
car  en  même  temps  qu'il  nous  aide  à  mesurer  le  chemin  par- 
couru, il  nous  montre  comment  les  discussions  pédagogiques 
tournent  toujours  à  peu  près  dans  le  même  cercle.  Les  criti- 
ques que  M.  Rudier  dirige  contre  le  discours  français  à  l'an- 
cienne mode  se  trouvent  déjà  dans  le  livre  de  M.  Bréal,  tout 
comme  on  y  rencontre  la  jîlupart  des  idées  de  MM.  Weil  et 
Chénin  sur  les  devoirs  à  tirer  des  choses  vues.  Ce  qui  est  com- 
mun à  ces  différents  écrivains,  c'est  l'horreur  qu'ils  professent 
pour  l'ancienne  rhétorique,  c'est-à-dire  pour  le  développement 
des  idées  générales  dans  des  cadres  conventionnels. 

Mais  comment  se  fait-il  que  nous  ayons  vu  recommencer  en 
1909  une  campagne  qui  avait  semblé  victorieuse  sinon  en 
1872,  du  moins  dans  les  années  suivantes,  puisque  les  résultats 
en  furent  consacrés  par  les  réformes  de  1880?  Au  premier 
abord,  la  chose  paraît  étrange,  et  il  est  bien  possible  que  quel- 
quefois ^L  Rudier  se  trompe  de  date  et  pourfende  «  la  ma- 
tière ))  et  ((  le  paragraphe  »,  qui  sont  choses  du  passé  plutôt 
que  du  présent.  Tl  ne  semble  pas  s'apercevoir  que  depuis  les 
programmes  de  1880  l'ancien  discours  français  a  vécu,  et  que 
c'est  la  critique  littéraire,  sous  forme  de  lettres  ou  plus  ordi- 
nairement sous  forme  de  dissertation,  qui  lui  a  succédé. 

Ce  qui  paraît  avoir  échappé  à  M.  Rudier  a  frappé  au  con- 
traire l'auteur  des  dernières  Instructions  officielles  sur  l'ensei- 
gnement du  français.  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  remarquer  lin- 
vasion,  le  débordement  de  la  critique  littéraire  dans  les  hautes 
classes  de  nos  lycées,  et  il  s'est  efforcé  d'enrayer  le  mal  par  de 
sages  conseils.  Oserai-je  dire  que,  si  l'intention  en  est  excel- 
lente, l'efficacité  m'en  païaît  douteuse.'^  On  ne  détruit,  dit-on, 
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(jiio  ce  (|ii  <»ii  remplace  ;  |  aiifais  donc  s(uiliail('  (|ue  I  aiileiif  des 
Inslnirlioiis ,  siiivaiil  en  cela  l'exeinple  de  M.  Iiiidier,  de 
M.  Rézaid,  de  MM.  W  ed  el  (  llnMim.  nous  iii(li(|iiàl  (|iiel  jj:enro 
de  sujets  il  voudrait  voir  substituer  à  ceux  (jui  sont  à  la  mode, 
soit  dans  les  classes  de  première,  soit  au  baccalauréat.  Lors- 
(|u'll  nous  dit  que  l'explication  d'une  belle  et  bonne  page  vau- 
dra toujours  mieux  (|u  une  dissertation  ambitieuse  et  vide,  je 
ne  pense  |)as  qu  d  s'iînagnie  avoir  résolu  le  [)rol)lème.  Il  sait 
aussi  bien  que  moi  qu'une  exj^lication  de  ce  genre  ne  demande 
guère  moins  de  maturité  et  d'esprit  critique  qu'une  disserta 
tion  en  forme. 

Dans  ces  Instructions  oh  l'on  trouve,  à  défaut  d'une  doctrine 
claire  et  cohérente,  bien  des  indications  précieuses,  je  relève 
ce  conseil  excellent,  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'importance  : 
((  Le  devoir  d  enseignement  secondaire,  y  est-il  dit,  est  un 
prolongement,  une  vérification,  un  corollaire  de  l'enseigne- 
ment oral,  des  explications,  des  lectures  faites  en  classe.  » 
C'est  parler  d'or,  et  je  m'étonne  que  l'auteur  n'ait  pas  songé 
à  tirer  de  cette  vue  essentielle  tout  ce  qu'elle  contient,  c'est- 
à-dire  toute  une  pédagogie  de  la  composition  française.  Si,  en 
effet,  comme  je  le  crois,  la  tendance  actuelle  est  de  faire  de 
l'explication  des  auteurs  l'exercice  fondamental,  tout  le  reste 
devra  évidemment  être  réglé  pour  tirer  de  cet  exercice  tout  le 
parti  qu'on  peut  en  attendre.  Dès  lors  les  discussions  pour  ou 
contre  l'ancienne  rhétorique  paraissent  quelque  peu  démodées; 
il  ne  s'agit  plus  de  batailler  pour  ou  contre  la  matière  et  le 
paragraphe,  mais  de  choisir  parmi  les  anciens  et  les  nouveaux 
procédés  ceux  qui  peuvent  le  mieux  nous  servir  à  entrer  dans 
l'intelligence  de  nos  grands  écrivains.  Je  crois  que  M.  Bézard 
a  raison  et  qu'on  pourra,  suivant  les  cas,  donner  la  préférence 
aux  exercices  traditionnels,  qui  imposent  à  la  pensée  une 
discipline  rigoureuse,  ou  aux  devoirs  de  forme  plus  nouvelle, 
qui  lui  permettent  de  prendre  librement  son  essor.  Il  n'y  a 
que  deux  choses  qui  importent  :  la  première,  c'est  que  l'élève 
s'intéresse  à  ce  qu'il  fait;  la  seconde,  c'est  que  les  exercices 
qu'on    lui    propose    soient    vraiment    éducatifs,    qu'ils   soient 


A    PROPOS    DE     ((  LA    CRISE    DU    FRANÇAIS  )).  3'2() 

proportionnés  à  son  âge  et  à  son  développement  intellectuel. 

Du  point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  on  voit  assez 
comment  il  faut  juger  les  compositions  françaises  du  type 
Weil  et  Chénin  :  si,  comme  le  disent  les  Insfructions,  le  devoir 
doit  être  ((  une  vérification  et  un  prolongement,  un  corollaire 
de  l'enseignement  oral  »,  il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  les 
condamner,  car  elles  ne  répondent  en  aucune  manière  à  cette 
définition.  S  il  s'agissait  d'enseignement  primaire,  et  si  nous 
avions  affaire  à  des  écoliers  qui  terminent  leurs  études  à 
douze  ans,  je  me  montrerais  sans  doute  moins  sévère  :  tout  ce 
qu'on  peut  raisonnablement  demande)"  à  des  élèves  d'écoles 
élémentaires,  c'est  d  écrire  quelques  lignes  en  un  français  suffi- 
samment correct,  et  les  devoirs  sur  des  choses  vues  sont  peut- 
être  les  meilleurs  qu'on  puisse  leur  donner.  Il  en  va  tout 
autrement  avec  les  élèves  de  nos  lycées  qui,  à  l'âge  oi!i  ceux  des 
écoles  primaires  quittent  les  bancs,  commencent  véritablement 
leurs  études  secondaires,  c'est-à-dire  à  la  fois  une  initiation 
générale  aux  choses  de  l'esprit  et  une  préparation  à  l'ensei- 
gnement supérieur. 

Quand  on  pense  combien  ces  six  ou  huit  années  peuvent 
être  fécondes,  décisives,  pour  l'avenir  intellectuel  de  nos  enfants, 
on  se  dit  qu'on  n'a  le  droit  d'y  faire  figurer  rien  qui  ne  soit  de 
premier  choix.  Puisque  le  but  qu'on  propose  à  nos  écoliers, 
c'est  d'apprendre  à  connaître,  autant  qu'on  peut  le  faire  à  leur 
âge,  les  plus  grands  esprits  de  tous  les  siècles,  qui  ne  voit  avec 
quel  soin  jaloux  nous  devons  défendre  le  temps  qui  nous  est 
étroitement  mesuré  pour  une  si  longue  tâche .■^  Un  des  avan- 
tages que  je  trouve  à  regarder  ainsi  les  choses  d'ensemble  et  de 
haut,  c'est  que,  confrontées  avec  ce  noble  idéal  de  l'éducation 
classique,  les  fantaisies  des  novateurs  reprennent  leurs  propor- 
tions véritables,  et  qu'au  lieu  de  se  fâcher  contre  ce  qui  n'en 
vaut  pas  la  peine,  on  se  contente  d'en  sourire. 

Mais  s'il  ne  faut  pas  prendre  ces  billevesées  au  tragique,  on 
aurait  tort  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  ce  dont  elles  sont  le 
signe,  je  veux  dire  le  désarroi  qui  règne  dans  les  esprits.  Ce 
n'est  pas  impunément  que  depuis  plus  de  trente  ans  on  a  fait 
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de  1  c'iiseifj;ni'm(Mil  sccdiidjuic  iiti  ('li;iiii|)  d  cxi^'iicmccs.  et  (juc 
nous  avons  \ii  les  rrroriiics  siiccrdcf  im\  rrroinies.  Au  milieu 
de  tu  ni  de  changcincnls,  les  liadilions  sur  Icsfjuclles  nous  vivions 
se  soni  obscurcies  iiiscnsdjlcmcnt,  et  on  (mi  arrive  à  inéeonnaîlre 
jus<|n  aux  no  lions  les  plus  ('léinenlaiix's  (|iic  nous  de\  oiis  au  l)on 
sens  et  à  rexpériencc.  Le  IhiUclui  de  II  /lircrsilr  cl  de  l'Aca- 
(lénile  (le  Toulouse  a  publié  réceniinenl  sui'  la  pédagogie  de 
J.-J.  Uousseau  un  aiiiele  de  M.  Mornel,  où  je  lis  eeci  :  «  Le 
collège,  au  dix-seplième,  au  dix-huitième  et  même  au  dix- 
neuvièinc  siècle,  élail  pour  les  élèves  tout  leuj-  monde.  Ils  y 
vivaient,  entre  les  synecdoclies  et  les  dilatations,  et  les  paysages 
des  Bucoliques,  et  les  héroïsmes  des  Brutus,  une  vie  toute 
conventionnelle,  mais  cpii  pouvait  être  bonne  parce  qu'elle  se 
suffisait  à  elle-même.  Un  élève  du  vingtième  siècle  échappe 
invinciblement  à  ces  disciplines.  Ses  horizons,  ce  sont  les  Alpes 
ouïes  Pyrénées,  ou  l'Océan;  ses  héros,  ce  sont  les  Blériot  ou 
les  Amundsen,  ou  les  Nieuport,  voire  même  les  Carpentier.  Il 
serait  vain  d'en  gémir  ou  de  s'en  réjouir.  Il  suffît  d'accepter 
l'inévitable.  Il  importe  dès  lors  que  l'enseignement  des  classes 
et  les  leçons  qu'il  propose  rejoignent  aussi  souvent  que  possible 
les  séductions  de  la  vie  réelle  ef  ses  suggestions...  » 

Je  regrette  que  dans  son  esquisse  d'une  pédagogie  vraiment 
moderne  M.  Mornet  ait  manqué  de  courage  ou  de  logique,  et 
qu'il  se  soit  arrêté  à  mi-chemin.  Si  j'en  juge  par  ce  que  me 
disent  des. proviseurs,  qui  sont  en  situation  de  savoir  ce  qui  se 
passe,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  aviateurs  ou  les  champions 
de  la  boxe  internationale  qui  hantent  les  cerveaux  de  certains 
collégiens  ;  ce  sont,  parmi  les  personnages  fictifs,  le  fameux 
Sherlock  Holmes,  et,  parmi  les  personnages  malheureusement 
trop  réels,  ce  sont  les  bandits  en  automobile.  Les  internes  dans 
la  cour  du  lycée,  les  externes  dans  les  rues,  s'amusent  à  imiter 
les  exploits  de  Garnier  et  de  Bonnot  :  c'est  le  jeu  à  la  mode. 
Nous  voilà  bien  loin  des  a  héroïsmes  des  Brutus  »  et  de  cette 
((  vie  conventionnelle  »  des  écoliers  d'autrefois  dont  M.  Mornet 
nous  parle  avec  une  indulgence  dédaigneuse.  Cette  fois  nous 
sommes  en  pleine  réalité,  d  aucuns  diront  peut-être  que  nous  y 
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sommes  un  peu  troj3;  je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'il  en 
pense. 

Sans  vouloir  rien  exagérer,  le  fait  qu'un  professeur  aussi 
distingué  que  M.  Mornet  ail  pu  dans  une  Revue  universitaire 
soutenir  des  idées  aussi  aventureuses,  me  semblerait  un  symp- 
tôme assez  inquiétant,  si  je  ne  savais  qu'on  peut  compter  sur  le 
bon  sens  de  la  majorité  de  ses  collègues  pour  juger  à  sa  valeur 
cette  boutade  d'un  homme  d'esprit.  Ce  qui  a  empêché  nos  trop 
fréquentes  révolutions  pédagogiques  de  produire  tout  le  mal 
qu'on  aurait  pu  craindre,  c'est  que  le  corps  des  professeurs  des 
lycées,  par  son  excellent  recrutement,  par  ses  grandes  qualités 
professionnelles  et  morales,  a  maintenu  une  sorte  de  tradition 
vivante,  et  c'est  surtout  là-dessus  que  nous  pouvons  compter 
pour  défendre  l'enseignement  secondaire  contre  des  fantaisies 
dangereuses  et  lui  conserver  le  caractère  qu'il  doit  avoir.  Entre 
ceux  qui  voudraient  en  faire  un  enseignement  supérieur  pré- 
maturé et  ceux  qui  plus  ou  moins  consciemment  tendent  à  en 
faire  un  prolongement  de  l'enseignement  primaire,  il  risque- 
rait de  disparaître  ou  de  s'altérer,  au  grand  dommage  de  notre 
démocratie,  si  les  professeurs  qui  en  ont  la  garde  n'étaient 
presque  tous  restés  fidèles  au  très  simple  et  très  bel  idéal  qu'il 
doit  poursuivre  :  former  l'esprit  des  élèves  en  les  habituant  à 
mettre  leurs  idées  en  ordre,  et  leur  donner,  par  l'étude  des 
textes  et  par  les  exercices  qui  s'y  rattachent,  le  sens  et  l'intelli- 
gence de  la  beauté.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi,  je  crois  qu'on 
pourra  envisager  l'avenir  sans  crainte,  dussent  des  journalistes 
ingénieux  imaginer  d'autres  crises  après  celle  du  français.  Iln'y.^ 
en  a  qu'une  dont  j'aie  peur  quelquefois,  en  voyant  les  étran- 
getés  qui  se  débitent,  c'est  la  crise  du  sens  commun. 


.Jean   DE  PAU  LE. 


UN  M()NLI)1ENT  DE  L'UNITK  FIUNCAISE 


LA    CITÉ    DE    CARCASSONNE' 


D  un  pont  du  lieizième  siècle,  on  aperçoit,  en  premier  plan 
et  sans  obstacle,  la  colline  cm  la  forteresse  étage  un  double  cha- 
pelet de  tours  et  de  remparts  et  déploie  sur  le  ciel  leurs  plus 
hautes  silhouettes.  Cet  aspect,  ])opularisé  par  la  photographie, 
isole  trop  la  Cité  de  son  cadre.  Jl  autorise  une  vue  générale  à 
courte  distance,  mais  il  fait  aussi  du  monument  un  décor  de 
théâtre,    posé  là  par  on  ne  sait  quel   machiniste  merveilleux. 


I.  Cet  article  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  étude  historique  ou  archéo- 
lot^ique,  et  point  du  tout  un  travail  descriptif.  Nous  renvoyons  le  lecteur  dési- 
reux de  se  documenter  sous  ces  divers  rapports  aux  ouvrages  ci-après  : 

{'.  Mérimée  :  Notes  d'un  voyage  au  midi  de  la  France,  Paris  i83.5.  — 
Cros-Mayrevieille  :  Histoire  du  Comté  et  de  la  Vicomte  de  Carcassonne, 
2  vol.  (t.  I,  1840  et  t.  Il,  1896).  Id.  Les  Monuments  de  Carcassonne,  i85o  et 
3e  éd.  1876.  Id.  La  Chapelle  et  le  Tombeau  de  Radulphe  (Mémoires  de  la 
Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  t.  IV,  p.  18.'')).  —  Viollet-le-Duc  : 
La  Cité  de  Carcassonne,  i858.  —  Fédié  :  Histoire  de  Carcassonne,  i885.  — 
P.  Foncin  '.Guide  à  la  Cité  de  Carcassonne,  1902.  —  Gaston  Jourdanne  :  La 
Cité  de  Carcassonne  (guide),  igo5.  —  J.  de  Lahondès  :  Guide  du  Congrès 
archéologique  de  Carcassonne  en  IQ06.  —  Mémoires  de  la  Société  des  Arts  et 
Sciences  de  Carcassonne,  t.  de  1899  contenant  des  articles  de  MM.  BoufFet  et 
Desmarets  sur  les  Restaurations  de  la  Cité  de  Carcassonne  ;  et  t.  de  1906, 
contenant  un  article  de  M.  l'abhé  Baichère  sur  Les  reliques,  l'argenterie  et 
les  ornements  de  Saint-A'acaire  an  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  — 
Signalons  enfin,  parmi  les  ouvrages  récents  et  bien  qu'il  n'ait  pas  le  caractère 
fechni(pie  de  ceux  déjà  indiqués,  La  Ville  du  Passé,  album  de  gravures  sur 
bois  accompagnées  d'un  texte,  par  MM.  Achille  et  Auguste  Rou(|uct.  Carcas- 
soQDe,  Roudière,  1911. 
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Allons,  au  coulraire,  sur  le  plateau  de  Carsac,  au  sud  de  la 
ville.  Après  le  vallonnement  au  fond  duquel  des  arbres  en 
rideau  cachent  le  cours  de  l'Aude,  le  moderne  Carcassonne 
présente  ses  hauts  quartiers,  entourés  de  vergers  et  de  vignes 
en  pente.  Puis,  un  terrain  concave  dérobe  à  demi  l'agglomé- 
ration des  toitures.  Au-dessus  d'elle,  un  pilier  de  pierre  monte 
pesamment  dans  le  vide  et,  soudain,  s'équarrit.  Pâtre  aux  lar- 
ges épaules  qui  domine  son  troupeau,  soutien  d'une  voûte 
invisible,  clocher  massif,  clocher  de  rêve,  comment,  désor- 
mais, ne  plus  le  voir  par  les  yeux  de  l'esprit,  émergeant  de  la 
ville  qui  défaille?  Ses  rares  frères  inférieurs  s'effacent;  lui 
seul  règne...  En  arrière,  un  coteau  montre  les  cyprès  d'un 
cimetière,  des  terres  fauves,  des  masses  de  verdure  mouche- 
tées de  maisonnettes.  Au  delà,  dans  le  vague  des  lointains 
(bouquets  d'arbres,  villages  ou  guérets),  le  sol  escalade  partout 
l'horizon,  jusqu'à  former  depuis  l'ouest  une  barrière  bleu  de 
pastel,  dont  le  faîte,  d'abord  peu  élevé,  s'en  va  montant  par 
une  ligne  à  peine  courbe,  pour  découper  des  festons  arrondis 
et  disparaître,  à  l'orient,  derrière  un  amas  d'ondulations.  On 
n'a  plus  qu'à  tourner  la  tète  à  droite  :  des  collines  pelées, 
avec,  çà  et  là,  des  pins  et  des  cyprès,  bornent  le  vaste  paysage. 
Plus  au  sud,  revêtues  d'une  teinte  violàtre,  elles  s'élèvent,  se 
pressent,  se  heurtent  à  l'envi,  profilent  une  herse  de  sommets, 
descendent,  par  saccades,  au  bord  du  fleuve.  Sur  le  dernier 
ressaut,  la  Cité,  couleur  d'argile  au  midi,  grise  au  couchant 
sous  les  rafales  du  cers^,  qui  la  fouette  presque  sans  trêve, 
hérisse  les  pointes  de  ses  tours  et  semble  avoir  poussé  là 
comme  une  menace  de  la  nature  à  l  étranger. 

C  est  une  prodigieuse  vision  de  moyen  âge.  A  vrai  dire,  de 
quelque  endroit  qu'on  la  contemple,  on  ne  peut  s'empèchei'  de 
.sentir  une  discordance  entre  son  architecture  et  la  transparence 
de  l'atmosphère  languedocienne.  Après  avoir  vu  briller  ses 
toits  au  soleil,  voyez-la  par  un  jour  nuageux  :  elle  vous  paraî- 
tra plus  belle;   les  ardoises  lui  (IoiuktomI  certaine   mélancolie 

I.   Circius  des  Romains,  venl  du  N. -O. 
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(|ui  n'ost  j)()inl  iiuMidimiiilc  ;  cl  si  l'on  s'approche,  par  un  sem- 
blable joui-,  de  la  jxti  le  de  I  Aude  ou  de  la  porte  Narbonnaisc, 
les  opives.  dans  I  é|);nssenr  des  nnns.  exprnneroni  mieux  leui' 
inquiétude. . . 

Ce  pittoresque  umlan-e  ne  serail-d  cpi  une  apparence!'  (îra- 
vissons  la  colline.  J^c  cote  nord  présente  un  ensemble  de  tours 
basses  et  semi-cylindriques  à  petites  ouvertures  cintrées. 
Comme  leurs  i-empai'ts,  elles  ont  1  air  de  se  ramasser  sur  elles- 
mêmes.  lUen  de  formidable,  ni  de  majestueux,  ni  de  simple- 
ment élégant,  mais  quelque  chose  de  primitif,  utilitaire  et 
vaguement  oiienlal;  de  menues  pierres,  mêlées  de  brique. 
Allons  les  examiner  de  plus  près  encore,  et,  pour  cela,  fran- 
chissons la  piemière  enceinte.  Nous  verrons,  par  exemple, 
une  base  et  un  sommet  construits  en  petit  appareil;  au  milieu 
s'étaleront  des  cubes  cinq  à  six  fois  plus  gros  que  leurs  voisins 
et  solidement  maçonnés;  parfois  aussi,  de  fortes  pierres  fer- 
meront une  ancienne  ouverture  à  plein  cintre  encore  visible, 
pour  y  laisser  juste  la  fente  verticale  d'une  meurtrière. 

Même  spectacle  du  côté  sud.  Ici.  les  tours  sont  plus  hautes, 
de  forme  arrondie,  couvertes  de  toits  en  poivrière,  et  portent 
la  marque  de  leur  époque.  Mais,  sur  une  faible  étendue,  on 
voit,  illogiquement  disposés,  des  matériaux  de  taille  et  d'ori- 
gine différentes  :  d'énormes  blocs  et  des  pierres  cubiques  pas 
plus  grosses  que  le  poing;  certaines  de  proportions  moyennes 
et  de  surface  plane;  quelques-unes  plus  volumineuses  et  bos- 
selées. Un  style  se  superpose  à  l'autre,  puis  transparaît  le  pré- 
cédent. Et  ces  matériaux,  jetés  là  sans  art,  comme  à  la  hâte, 
pan  de  mur  sur  pan  de  mur,  agglomérés  pourtant  d'un  mor- 
tier robuste,  nous  disent  l'histoire  de  la  forteresse,  éternel 
objet  de  convoitise,  et  l'histoire  de  ses  hôtes,  prenant,  vain- 
queurs, la  place  des  vaincus,  et  mettant  aussitôt  leur  nouvelle 
demeure  en  état  de  résister  à  de  prochaines  attaques. 

La  Cité  de  Carcassonne  est  un  chaos.  Ces  remparts  ravagés, 
ces  tours  basses  du  côté  nord  aux  minuscules  pierres  où 
s'échelonnent  des  lisérés  de  briques,   ont  une  origine  wisigo- 
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llie;  sous  leurs  masses  on  peut  voir  encore  çà  et  là  les  énor- 
mes blocs  de  la  conquête  romaine  avant  César.  Les  cubes  de 
dimensions  intermédiaires  remontent  au  règne  des  comtes  et 
des  vicomtes.  L'ère  nationale  se  déroule  à  son  tour  dans  sa 
force  -élégante  avec  ses  pierres  à  bossage,  la  hauteur  de  ses 
courtines,  ses  ogives,  ses  formidables  tours  de  la  porte  Nar- 
bonnaise  et  de  l'angle  sud-ouest.  A  présent  le  chaos  devient 
compréhensible  :  les  hommes  de  la  période  féodale  ont  res- 
tauré l'enceinte  des  Wisigoths,  déjà  utilisée  par  les  Sarrasins; 
plus  tard,  les  architectes  français,  après  avoir  protégé  la  Cité 
j)ar  une  ceinture  extérieure  ^  adaptèrent  à  leurs  besoins  les 
bâtisses  érigées,  ou  seulement  réparées  par  leurs  prédécesseurs. 
Cela  suggère  bien  des  évocations.  Mais  plus  peut-être  que  le 
côté  nord  et  sa  couleur  barbare,  si  parfaitement  conservée,  les 
aspects  du  sud  et  du  levant  savent  émouvoir  nos  esprits. 
Les  âges  s'y  mêlent  dans  un  grouillement  fantastique;  en  ces 
murs,  croulants  depuis  des  siècles,  et  où  les  batailles  semblent 
dater  d  hier,  les  fragments  s'écrasent,  dirait-on,  pour  atteindre 
plus  vite  au  sommet,  s'achever  en  corniches  et  en  créneaux. 
Avec  leurs  formes  bien  distinctes,  ils  refusent,  toujours  enne- 
mis, de  participer  à  l'ensemble,  revendiquent,  par  groupe,  la 
maîtresse  place.  On  y  voit  l'orgueil  et  la  dureté  romains  s'im- 
planter sur  la  terre  celtique;  le  ^^  isigoth  prendre  au  Latin  du 
Bas-Empire  ses  procédés  de  construction  utilitaire  et  sans  gran- 
deur. Ensuite,  c'est  le  flot  arabe,  les  sièges  autour  de  la  Cité, 
c'est  l'armée  de  Pépin,  puis  celle  de  Charlemagnc.  Tl  n'importe  : 
les  maçonneries  wisigolhiques  survivent,  parmi  l'appareil 
vigoureux  des  ouvriers  francs.  Voici  laube  féodale,  des  trou- 
bles locaux,  un  changement  de  dynastie,  la  chevauchée  des 
barons  catholiques  au  début  du  treizième  siècle,  la  conquête, 
les  dernières  convulsions  de  la  Cité  vaincue  ;  et  c'est,  enfin, 
la  prise  de  possession  par  le  roi  de  France.  Mais  cela*  ne  va 
pas  sans  heurts.  Toutes  les  compressions,  toutes  les  révoltes, 
la  pénible  réalisation  de  l'unité  sont  gravées   sous   nos   yeux. 

i.  Elle  date  de  saint  Louis,     • 
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JiCs  |)i(M'res  iriciiacciit,  oll«'s  saiiincnl  cl  elles  ciiciil .  Le  moellon 
à  bossage  et  le  loil  d  ardoise  (|iii  le  siiiiiionle.  seniMeiil  ({(tiiUir 
de  leur  équilibre  siii-  ce  inoiieeaTi  de  l)lessés  paulclaiils.. . 

La  maiiiniise  lovale  ne  s'ainrino  pas  moins,  lout  de  suite 
après  et  sans  liansilion,  en  des  murailles  miirormcs.  Mais, 
jusqu  à  I  aiuiexion.  n'y  enl-d  donc  (pie  lulles  incessantes''  Les 
combattants  ne  ])ni-eid-ils  jamais  se  distiaiic  de  leur  vigilance 
pour  goûter  la  douceur  de  vivre  sous  un  ciel  qui,  souvent, 
les  y  inclinait?  Cette  trêve,  assez  couite,  exista  pour  la  Cité. 
Allons  au  ('liàleau  comtal  en  admirer  les  vestiges. 

Il  faut  enirer  dans  la  vieille  ville,  et,  par  des  rues  étroites, 
aux  étages  en  saillie,  aux  poites  fleuronnées  parfois  de  culs-de- 
lampe  et  de  clochetons,  marcher  jusque  devant  un  bouclier  de 
maçonnerie  et  le  franchir  par  sa  poterne.  Le  rectangle  appa- 
raît alors  :  six  tours  avec  leurs  remparts  ;  au  centre  la  porte 
basse,  entre  deux  tours  étroitement  unies;  à  peine  quelques 
restaurations  au  sommet  des  créneaux,  çà  et  là  des  herbes  folles, 
partout  une  adorable  patine,  la  couleur  du  calcaire  qui  jau- 
nit et  s'effrite  parmi  la  gamme  infinie  des  grisailles...  A  tra- 
vers l'histoire  locale,  cette  petite  forteresse  marque  bien  un 
temps  d'arrêt.  Dans  son  état  présent,  elle  fut  construite  au 
douzième  siècle,  âge  relativement  prospère  en  un  pays  où  les 
maisons  seigneuriales  conservaient  une  existence  autonome, 
tandis  que  la  royauté  s'efforçait  d'étendre  sa  puissance  à 
d'autres  régions.  Et  il  est  vrai  que  ce  palais  fut  celui  d'une 
famille  régnante,  mais  la  civilisation  démocratique  n'y  perdit 
rien  :  le  premier  Trencavel,  Bernard  Aton,  ne  fonda-t-il  pas 
l'Université  de  Carcassonne  ?  Aussi  quelle  plénitude  harmo- 
nieuse! Pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  on  a,  grâce 
aux  loisirs,  parachevé  l'utile  et  fait  ainsi  de  la  beauté.  Avant 
de  contenir  les  assaillants,  ces  murailles  donnèrent  asile  à  des 
sociétés  courtoises.  Tout  ce  que  le  douzième  siècle  apporta  d  hu- 
main se  retrouve  bien  plus  dans  l'aspect  du  Château,  construit 
pour  la  bataille,  que  dans  celui  de  l'église  toute  proche.  Bien- 
tôt viendra  le  siège  de  1209;  bientôt,  Simon  de  Montfort  et 
ses  chevaliers  passeront,  cuirassés  de  fer,  sous  la  voûte  basse 
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(le  rt'iiliée:  le  Midi  féodal  ne  sera  plus  qu'un  prolongement 
du  roviuiuio  français;  mais  qu'importe,  si  la  brièveté  de  la 
période  heureuse  a  permis  d  immortaliser  en  ces  architectures 
à  la  fois  de  la  grâce  et  de  l'héroïsme  ? 

D'ailleurs,  ce  n'est  là  qu'une  halte  dans  1  évolution.  La  Cité 
de  Carcassonne,  témoignage  d'un  grand  fait  historique,  dépasse 
infiniment  en  valeur,  à  ce  titre,  le  pittoresque  des  vieux  monu- 
ments ;  et  l'assimilation  d'une  race  par  ses  vainqueurs  constitue 
V intérêt  actuel  de  celui-ci.  Supposons-le  définitivement  arrêté 
dans  ses  transformations  au  douzième  siècle.  Indifférent,  il 
aurait  vu  sombrer  la  civilisation  qui  le  fit  s'épanouir,  puis  on 
l'eût,  sans  doute,  admiré  comme  une  chose  morte  dans  un 
musée  ;  nos  rapports  avec  lui  nous  auraient  paru  trop  loin 
tains.  Au  contraire,  la  transition  du  moyen  âge  aux  temps 
modernes,  avec  ses  gestes  humains,  se  projette  sur  cette  suite 
d'édifices  comme  sur  un  ruban  de  pierre  et  s'y  matérialise  ; 
les  événements  successifs  de  nos  origines  s'y  déroulent,  sans 
discontinuité  apparente;  le  sentiment  de  notre  dépendance  à 
leur  égard  nous  les  rattache  comme  par  les  anneaux  d'une 
chaîne  qui  plongerait  très  profondément  dans  le  passé.  \o\\à. 
pourquoi  la  Cité  de  Carcassonne,  si  près  de  nous  dans  sa 
forme  dernière,  est,  quoique  vieille,  toujours  vivante,  et  pour- 
quoi elle  propose  à  notre  curiosité  les  reliques  dune  période 
nationale,  œuvres  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi. 

Leurs  architectes  ne  se  bornèrent  pas  à  réparer.  Une  restau- 
ration leur  parut-elle  impossible  ou  inopportune,  ils  modifiè- 
rent, en  l'agrandissant,  le  tracé  primitif.  C  est  ainsi  qu'on  leur 
doit,  sans  parler  de  l'enceinte  extérieure,  l'angle  sud-ouest  et 
la  porte  Narbonnaise  avec  la  lour  du  Tvésaut.  Rien  ici  ne 
dépasse  en  majesté  les  fortifications  fuyant  depuis  le  nord  vers 
l'angle  sud-ouest  et  couronnant  la  colline  en  pente  rapide, 
non  loin  de  l'Aude.  Plus  de  mélange  ni  de  lutte.  Comme 
au  Château  s'affirme  un  douzième  siècle  roman,  de  même  le 
treizième,  selon  l'esthétique  de  l'Ile-de-France,  a  élevé  ces 
ouvrages  d'un  seul  bloc.  La  tour  de  l'Evêque  règne  sur  eux 
et  leur  imprime  son  allure.  Elle  se  détache  du  haut  rempart, 
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diiiis  les  plis  (le  s;i  rohc  Ir^cM'ciMciil  rhirt^ic  vcr's  le  sol  et  pres- 
que traîiiaiilc,  |)reii(l  |)i('(i  siii- l(^s  deux  ciiecmlcs,  les  rappioelie 
el  les  conroiulrail  picscpie,  n'élail,  \v.  liiimel  en  ogive  (|ui  les 
sépare.  Son  prolil  ligide  el  légèrement  concave,  ses  bossages, 
(l'on  iiaissenl  des  op])osillons  de  lumière  el  d'omhre,  en  font 
un  tyi)e  de  mesine  el  d'élégance  dans  la  foiee,  une  manifes- 
tation toute  française  de  l'âge  moderne  (U)mmenvant. 

Vers  l'orient,  la  forteresse  était  plus  vulnérable  à  cause 
des  hauteurs  qui  l'avoisinent;  on  a  donc  muni  sa  ligne  inteine 
de  colossales  constructions.  Du  dehors,  ell(!s  apparaissent  au 
delà  et  au-dessus  des  courtines  extérieures.  D'abord  la  porte 
Narbomiaise,  deux  rotondes  aux  toits  en  entonnoir  et  qu'un 
mur  d'égale  hauteur  relie  étroitement.  Franchissons,  par  la 
poterne,  la  première  circonvallation,  arrivons  dans  les  hces, 
au  pied  des  tours  jumelles.  En  leur  milieu,  pour  augmenter 
la  saillie  de  leurs  pierres,  l'uniformité  cylindrique  est  rompue, 
de  la  base  au  sommet,  par  un  renflement  formant  proue  de 
navire.  Mais  ce  qui  donne  un  sens  à  l'édifice,  entre  les  deux 
géants  dont  la  corpulence  déborde  et  au  pied  du  mur  droit 
qui  les  joint,  c'est,  écrasée  par  eux,  la  porte  elle-même,  la 
principale  porte  de  la  ville,  juste  assez  giande  pour  livrer  pas- 
sage aux  troupes  et  aux  chariots,  assez  étroite  pour  qu'on  puisse 
la  fermer  brusquement  d'une  chute  de  la  herse,  véritable  cha- 
tière en  ogive,  farouche  vision  cette  fois,  bien  moins  des  temps 
modernes  à  leur  naissance  que  du  moyen  âge.  durable  encore 
malgré  son  déclin... 

Et  voici  à  notre  droite,  après  une  haute  muraille  de  même 
style,  le  donjon  du  Trcsaat  ou  du  Trésor.  Il  s'arrondit  à  l'an- 
gle nord-est  et  de  sa  masse  vient  appuyer  ses  sœurs  narbon- 
naises.  Leur  voisinage  nuit  peut-être  à  son  prestige,  mais 
sitôt  l'angle  dépassé,  on  se  retrouve  dans  les  lices  du  nord,  à 
quelques  pas  des  constructions  wisigothiques;  et  leur  contraste 
avec  le  magnifique  ouvrage  royal  lui  restitue  sa  pleine  valeur 
d'expression.  D'un  tournant  prochain  elles  arrivent  en  enfi- 
lade, ces  fortifications  décrépites,  vers  la  courtine  du  Trésaut, 
pour  s'y  souder.  Elles  ressemblent,  branlantes  et  boiteuses,  à 
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de  petites  vieilles  en  cortège  qui  viendraient  se  ranger  sous  le 
bras  piotecteur  d'un  héros.  Le  rempart  les  domine;  encore 
intact  après  six  cents  ans,  avec  ses  larges  moellons  à  bossages, 
il  ne  marque  plus  seulement  une  étape  vers  l'avenir  :  il  rend 
sensible,  par  son  geste,  la  réalisation  de  l'unité  nationale. 

Et  la  page  d  histoire  s'arrête.  Nous  sommes  aux  environs  de 
l'année  1290.  Le  quatorzième  siècle  va  s'ouvrir  avec  une  lon- 
gue perspective,  parfois  brisée,  mais  au  fond  identique,  jus- 
qu'à l'aube  de  nos  jours.  Ses  paysages  spirituels,  l'un  après 
l'autre,  vont  différer  entre  eux  par  la  disposition  des  person- 
nages, par  la  couleur  des  ciels  et  la  nature  des  saisons.  En 
réalité,  ils  serviront  de  cadre  aux  mêmes  âmes,  avec  leurs 
mêmes  sentiments,  leurs  mêmes  passions,  et  ce  seront  tou- 
jours les  mêmes  lignes  dans  le  paysage  et  la  même  France. 
Sur  le  terroir  dévasté  du  jardin,  malgré  1  écrasement  des 
corolles  et  des  herbes,  deux  tiges  ont  pu  vivre  et  fleurir  :  la 
civilisation  romane  et  la  gothique.  La  plus  ancienne  proclame 
son  caractère  dans  un  monument  parfait  :  le  château  comtal. 
Je  n'en  sais  pas  d  aussi  considéiable  en  Languedoc  et  où  s'at- 
tardent avec  plus  de  complaisance  les  conceptions  et  les  senti- 
ments de  ce  stade  historique,  sauf  toutefois  Saint-Sernin  de 
Toulouse.  Mais  Toulouse  est  restée  romane  trente  ans  après 
1  annexion  deCarcassonne,  jusqu  au  déclin  du  treizième  siècle'  ; 
et  cela  explique,  au  moins  en  partie,  la  joliesse  très  épanouie 
de  ce  sanctuaire"-.  Ici,  la  conquête  française  a  passé  rudement. 
Elle  a  tantôt  respecté,  tantôt  restauré,  tantôt  rebâti  de  toutes 
pièces.  Ensuite,  elle  a  clos  la  page  d'histoire.  Après  la  lutte 
est  venue  la  stabilité,  puis  enfin  l'organisation;  et,  de  nou- 
veau, la  civilisation  a  repris  ses  droits,  amenant  par  degiés  la 
détente  et  le  rêve. 

1.  Carcassounc  Fut  dé/ini/inf/tiput  r.illachéo  à  la  couronne  en  la/iy;  et  Tou- 
louse seulement  en  1280.  Kn  l'ait,  (larcassonne  subissait  I(>  jout^'  du  vain(|ueur 
depuis  1209. 

2.  Ces  exemples  tendent  à  prouver  une  fois  de  |)lus  que  la  civilisation  méri- 
dionale, déo-agée  de  l'oppression  des  seigneurs  et  des  moines,  n'eût  pas,  sous  le 
rap[)orl  social  sinon  peut-être  au  point  de  vue  politique,  été  inférieure  à  celle  du 
Nord,  si  les  circonstances  lui  avaient  permis  d'évoluer  librement. 
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(Iclii  s(!  \()ll  i~i  la  (iil(''.  Les  soldais  cl  les  rc|)r('-s('iilaiils  du 
i)()ii\oir  liiciil  ainciiaj^ci'  Iciiis  dcriiciircs  [xtiir  iiiic,  cxisleiice 
(juc  le;  soin  de  la  giicric  ne  siiflisail  pins  à  rcniphi'.  Dans  les 
vastes  salles  du  Chdleaa-Sdvhoniiais  ou  du  Trvstinl,  sous  les 
ogives  aux  nervures  peintes  et  aux  blasons  en  relief,  l'activité 
cond)ative  se  ralenlil.  ()n  ne  parlaj^c  pins  son  Icnijjs  entre  la 
défense  de  soi-méine  ou  du  groupe,  la  nourriture  et  le  som- 
meil; on  aime  à  s'entourer  de  choses  disposées  pour  le  plaisir 
des  yeux;  on  prend  goût  à  la  lumière;  on  regarde  volontiers 
au  dehors.  Les  fenêtres,  plus  larges,  s'ouvrent  suivant  des 
motifs  empruntés  aux  végétaux.  Les  vitres  nues  cèdent  la  place 
aux  verres  coloriés.  L'homme  n'est  plus  un  loup  poui"  l'homme. 
Le  ciel,  désormais  sans  terreur,  lui  devient  ami,  avec  ses  oi- 
seaux, ses  nuages  qui  passent.  Devant  lui,  la  campagne 
déroule  ses  paysages.  Il  devient  sensible  au  monde  extérieur, 
il  éprouve  la  beauté  de  ses  aspects  et  les  recrée  plus  beaux 
encore  des  illusions  dont  il  les  pare.  Et  sa  religion  elle-même, 
après  lavoir  tenu  pour  une  créature  de  souffrance  implorant 
une  douteuse  miséricorde,  ne  peut  s'empêcher  de  lui  sourire 
par  l'harmonie  plastique  de  ses  temples,  où  l'âme  du  peuple 
en  travail  exprime  le  mieux  ses  inconscientes  aspirations. 

Un  édifice  jalousement  défendu  par  Les  murs  de  la  Cité, 
mais  gracile  autant  que  robuste,  audacieux  et  pourtant  raison- 
nable, polychrome,  transparent,  ciselé  comme  une  œuvre  de 
maîtrise,  en  offre  un  vivant  témoignage  :  c'est  la  cathédrale 
Saint-Nazaire. 

Par  des  rues  étroites  et  bâties  en  ligne  brisée  à  la  façon  d'un 
escalier  dont  le  plan  se  dessinerait  sur  le  sol,  on  accède  à  la 
petite  place  qui  la  précède,  et  l'église  y  déploie  la  moitié  de  sa 
longueur,  le  reste  s'enfonçant  dans  l'ombre  d'une  ruelle.  Ce 
qu'on  voit  d'abord  est  sévère.  Sous  la  ligne  assez  peu  élevée 
d'un  toit,  bornée  à  gauche  par  un  petit  clocher  octogonal,  à 
droite  par  l'épais  profd  d'un  mur  crénelé,  haut  dans  le  ciel, 
c'est,  du  toit  au  sol,  la  façade  lisse  avec  deux  saillies  :  un  carré 
dans  lequel  s'arrondit  le  cintre  d'un  portail  à  colonnes;  puis. 
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ail  pied  du  clocher,  l'extérieur  d'une  petite  loge  gothique,  nul- 
lenieut  d'accord  avec  la  partie  visible  du  monument.  A  droite, 
contie  un  mur  en  retrait  limitant  le  parvis,  s  ouvre  un  minus- 
cule rectangle,  une  porte  dépourvue  de  sculptures.  Rien  de 
gracieux,  aucune  fantaisie,  excepté,  sur  les  chapiteaux  du  por- 
tail, quelques  figurines  menues.  Cet  aspect  revêche  s'aug- 
mente encore  des  maisons  voisines.  On  les  croirait  inhabitées, 
tant  elles  sommeillent.  Et  le  sol  caillouteux  de  la  petite  place, 
balayé  par  le  vent  et  oij  des  voitures  de  touristes  mettent  par- 
fois une  note  discordante,  ajoute  sa  solitude  à  la  tristesse  de 
l'ensemble.  Tandis  que  l'on  approche,  on  découvre,  dans  une 
ruelle  peu  profonde,  la  partie  jusqu'à  présent  cachée  de  la 
façade.  En  cet  endroit,  la  hauteur  du  mur,  la  profusion  des 
ornements,  clochetons,  culs-de-lampe,  rosaces,  fleurons,  gar- 
gouilles, et,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  autour  de  l'église, 
les  contreforts  et  les  fenêtres  en  ogive  détruisent  à  peine  l'im- 
pression d'ascétisme  et  de  sécheresse  éprouvée.  On  est  moins 
ému  que  surpris.  D  ailleurs,  elle  manque  d  air,  cette  architec- 
ture ;  les  mélancoliques  maisons  qui  l'entourent  dune  cein- 
ture étroite  obligent  trop  le  passant  à  lever  la  tête,  et  si,  con- 
tinuant sa  promenade  circulaire,  il  entrevoit  un  peu  d'espace, 
il  se  heurte  aux  remparts  du  sud.  En  somme,  une  prison 
qu'on  a  voulu,  mais  sans  y  réussir  pleinement,  transformer 
en  palais ,  telle ,  au  premier  abord ,  apparaît  la  cathédrale 
Saint-Nazaire. 

Pénétrons-y  par  la  petite  porte  basse.  Le  battant  du  tam- 
bour ouvert,  on  aperçoit,  à  l'extrémité  d'un  boyau  de  pierre 
haut  voûté,  un  arc  d'ogive,  sombre  panneau  oii,  parmi  des 
phosphorescences  jaunes  et  bleues,  rougissent  des  lueurs  de 
braisé.  On  a  bientôt  une  vue  plus  nette  des  choses  :  ce  couloir, 
entre  un  mur  et  des  piliers  disposés  en  file,  est  un  bas-côté, 
au  bout  duquel  s'irisent  sourdement  les  couleurs  d'un  vitrail. 
Un  pas  encore  ;  franchissons  la  première  file  de  colonnes.  Voici 
d  autres  colonnes,  un  mur,  une  voûte  haute  et  nue.  Mais,  tout 
au  fond,  une  demi-rotonde  aux  parois  de  clarté  multicolore, 
épanouissant  du  sommet  à  sa  base  une  enveloppe  de  cristal 
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enchrissr  diuis  la  pierre,  unit  l'azur,  l'or  el  la  ponr-pre  en  de 
loujoiirs  nouvelles  floraisons.  Cécile  sj)leii(leur  allire.  (Juand  on 
arrive  près  du  clurur  clialoyanl,  la  nef  semble  (ouvrir  de  grands 
bras,  et  c'est,  de  part  et  d'autre,  une  nouvelle  nef  qui  se  pro- 
longe, toute  en  piliers,  toute  en  vitraux.  Du  coté  du  vaisseau 
roman,  la  paroi  massive  est  ornée  de  meneaux  et  de  feuilla- 
ges; mais,  ailleurs,  elle  s'élève  peu.  Ses  sculptures  végétales, 
tiges  flexibles,  la  dépassent  bientôt,  semblent  courir  sur  les 
verrières  dont  elles  sont  l'ossature  fragile,  s'infléchissent  à  tous 
leurs  caprices,  en  lancettes,  en  festons,  puis,  à  chaque  extré- 
mité du  transept,  en  lobes  de  rosaces.  Et,  là-haut,  les  voûtes 
en  ogive  reposent  à  peine  sur  leurs  souples  nervures,  qui  s'ou- 
vrent en  gerbe  au  faUe  des  piliers,  comme  de  grands  lys... 

Lorsqu'on  est  revenu  du  premier  éblouissement,  on  peut 
regarder  en  arrière  et  contempler  l'église  ancienne.  Derrière 
chaque  file  de  colonnes,  les  unes  rondes,  les  autres  quadran- 
gulaires,  des  carrés  de  pierre,  étroitement  emboîtés,  forment 
les  murs.  Pas  de  chapelles,  pas  de  statues.  Çà  et  là,  quelques 
fenêtres  cintrées  ;  au  fond,  quelques  œils-de-bœuf,  toutes  ouver- 
tures qu'il  faut  aller  chercher  du  regard  à  travers  l'épaisseur  de 
la  maçonnerie,  comme  à  l'extrémité  d'un  tunnel.  Sauf  les 
chapiteaux,  partout  on  voit  des  surfaces  unies.  Les  piliers  ronds 
alternent  avec  les  autres  et  s'écrasent  en  des  tailloirs  lourdement 
ciselés.   Est-ce  un  lieu  de  terreur,  est-ce  un  lieu  d'espérance? 

Convenons-en.  Les  deux  petites  chapelles  gothiques  ouvertes 
à  droite  et  à  gauche,  près  du  transept,  diminuent,  par  leur 
joliesse  même,  l'intensité  de  l'expression.  Leur  aspect  n'a  rien 
que  d'étranger  au  premier  édifice.  On  ne  doit  pas  plus  en  tenir 
compte  dans  l'appréciation  de  celui-ci  qu'on  ne  devrait  y  com- 
prendre, par  exemple,  des  bâtisses  qui,  de  nos  jours,  s'y 
seraient  appuyées. 

Cette  réserve  faite,  entre  la  nef  et  le  transept  le  contraste 
est  saisissant.  Les  remparts  de  la  Cité  nous  montrent  assuré- 
ment bien  des  adaptations,  bien  des  heurts;  et  des  résistances 
se  lisent  encore  sur  leurs  pierres  inapaisées.  Pourtant,  le  souci 
de  la  défense  dans  une  place  frontière  justifiait  cette  architec- 
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ture.  Dans  un   temple,  les  raisons  tirées  de  la  lutte  pour  la  vie 
ne  s'imposent  point. 

Le  vaisseau  de  Saint-Nazaire,  disent  les  historiens,  fut  édifié, 
au  moins  remanié,  au  dixième  siècle*.  A  cette  époque,  1  église, 
loin  de  tout  caractère  populaire,  est  essentiellement  monacale. 
La  foule  servile  y  vient,  aux  jours  de  fêle,  animée  de  la  même 
crainte  vaguement  respectueuse  qu'elle  éprouve  en  longeant  les 
fossés  du  château.  La  nef  romane  l'assure,  sans  doute,  contre 
le  lisque  de  la  damnation,  mais  au  prix  de  quelles  terreurs  et 
de  quelles  contraintes  physiques!  Après  l'an  mil  seulement,  les 
monuments  commenceront  à  révéler  une  ère  de  plus  en  plus 
humaine.  Ohservons,  en  effet,  Saint-Sernin  de  Toulouse.  La 
basilique  si  souvent  décrite  est  un  édifice  roman  complet  en  ce 
qu'il  montre  les  concordances  d'un  style  avec  les  fatalités  qui 
l'ont  fait  naître,  et  aussi  toute  la  fantaisie,  toute  la  virtuosité, 
tout  l'art  enfin  dont  la  raison  et  la  sensibilité  peuvent  enrichir 
une  œuvre  sans  en  changer  le  caractère,  lorsque  s'ouvrent  les 
yeux  d'un  peuple  et  qu'il  aime,  vraiment,  pour  la  première 
fois.  Abstraction  faite  du  clocher,  dentelle  qui  mincit  jusqu'à 
se  prolonger  infiniment  en  aiguille,  mais  qui  date  du  quator- 
zième siècle,  les  chapiteaux  ouvrés,  les  fenêtres  plus  larges, 
les  sculptures  des  tympans  nous  parlent  d'une  vie  communale 
stable,  de  bourgeois  et  d'artisans  que  la  crainte  des  guerres 
locales  ou  de  la  disette  n'oppriment  plus.  A  l'aube  du  douzième 
siècle,  l'évolution  franchit  une  nouvelle  étape.  Les  bâtisseurs 
du  Nord,  élèves  des  Bénédictins  de  Cluny,  viennent  apprendre 
aux  régions  méridionales  comment  on  rompt  la  monotonie  du 
plein  cintre  en  le  coupant  en  son  milieu,  et  quel  angle  aux 
lignes  courbes,  né  des  fragments  appuyés  l'un  à  l'autre,  devient 
le  symbole  d'aspirations  plus  élevées.  Le  cloître  de  Moissac 
peut  servir  d'exemple.  11  porte,  en  effet,  gravée  sur  une  de  ses 
pierres,  la  date  de  i  loo,  et  ses  arceaux  en  fers  de  lance  témoi- 

I.  Cros-Mayrevieille  {Les  Monuments  de  Carcassonne,  3e  édition,  1876)  fait 
remonter  la  construction  première  au  huitième  siècle,  et  la  nef  romane  propre- 
ment dite  au  dixième.  —  G.  Jourdanne  {(ruide  à  la  Cité  de  Carcassonne,  igo5) 
émet  la  même  opinion. 
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giient  d'une  grâce  el  d'un  ryllimc  (jiii  |)r('lii(lciil  i"i  r('<|iillil)i(' 
de  la  période  ogivale,  et,  en  dcliors  de  loulc  conqnèle  mili- 
taire, nous  y  mènent  par  giadalioiis. 

A  Sainl-Nazaire  de  Carcassonne,  dirait-on,  la  nuit  fait  place 
au  jour  sans  aurore,  on  si  brève!  Snr  la  froide  nef,  trois  siècles 
d'attendiisscment  ont  passé,  presque  en  vain.  Les  souvenirs  de 
1  unique  frisson  qui,  vers  Tannée  logO,  l'ait  animée,  se  rédui 
sent  à  la  grande  voûte,  à  son  angle  de  sommet,  si  peu  visible, 
el  aux  demi-colonnes  qui  s'arrondissent  à  la  surface  des  piliers 
carrés,  avec  leurs  chapiteaux  de  feuillages ^  Une  fois  construite 
la  grande  voûte  à  la  place  d'une  charpente,  l'église  reprend  son 
impassibilité  derrière  les  rotondes  étroitement  closes  de   son 
chevet.   Mais,  à  Carcassonne,  combien    la  vie  sociale  est  pré- 
caire!  Depuis  la  disparition  des  Wisigoths  jusqu'au  seuil  du 
dixième  siècle,  les  habitants  ont  dû  subir  quatre  conquêtes.  Une 
dynastie  féodale  se  fonde  ensuite,    pour   se  dissoudre   bientôt 
après;  les  libertés  disparaissent  avec  elle;  presque  tout  entier, 
le  onzième  siècle  est  une  lutte  des  bourgeois  sans  gouvernement 
contre  leurs  oppresseurs  du  dehors.  Enfin,  après  la  trahison  du 
premier  Trencavel,  en  qui  le  peuple  avait  incarné  ses  esjjoirs, 
et  la  révolte  qui  s'en  est  suivie,  une  nouvelle  dynastie  semble 
promettre  une  ère  de  prospérité  durable,  quand  l'hérésie  méri- 
dionale se  propage  et  va  bientôt  provoquer  la  croisade  catho- 
lique. —  Il  n'est  guère  de  contemplation  pour  un  tel  peuple. 
Toute  sa  vie  se  concentre  au  pied  des  remparts.  L'admiration, 
l'amour  des  choses  supposent  une  liberté  d'esprit  qu'il  n'a  pas, 
car  l'obsession  exclut  le  rêve.   Ainsi,  la  nef  de  Saint -Nazaire, 
construite  à  l'époque  monacale  comme  le  prolongement  dune 
forteresse,  demeure  à  peu  près  immuable  pendant  trois  cents 
années,  visage  assombri  par  la  crainte,  et  qui  ne  sait  ou  qui 
n'ose  sourire. 

I.  En  1096,  le  pape  Urbain  II  vinl  à  Carcassonne  et  bénit  les  matériaux  (s(7.ra 
benedixit)  destinés  à  la  reconstruction  d'une  partie  de  la  cathédrale.  Ce  fait  est 
établi  par  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  publié  pour  la  première 
fois  par  Cros-Mayrevieille  {Les  Monuments  de  Carcassonne)  et  invoqué  après 
lui  par  tous  ou  presque  tous  les  auteurs  de  monographies  sur  le  même 
sujet. 
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Co  que  révolution  n'avait  pu  faire,  une  conquête  l'a  réalisé. 
A  la  fin  du  treizième  siècle ,  sous  l'épiscopat  d'un  seigneur 
français,  le  chœur  primitif  fut  détruit  *  ;  on  fit  brèche  dans  l'un 
et  l'autre  côté  du  vaisseau,  près  de  l'abside;  et,  au  delà  des 
baies,  on  bâtit  des  chapelles  et  le  transept. 

Ici,  partout,  le  bloc  de  pierre  s'humanise.  Il  s'excuse  d'être 
dur  et  glacé.  Il  fait  de  visibles  efforts  pour  qu'on  l'oublie.  Sur 
les  parois,  avec  ses  cannelures  en  relief  et  ses  feuillages,  il 
prend  l'aspect  d'une  boiserie  délicate.  En  chaque  pilier  il 
devient  un  faisceau  de  lianes  qui  monte  droit,  pour,  enfin, 
s'évaser.  Autour  du  chevet,  à  mi-hauteur,  il  subit  une  véri- 
table métamorphose  :  un  concile  harmonieux  de  personnages 
semble  sortir  du  mur  et  des  colonnes  afin  de  tendre  aux 
hommes  des  visages  souriants.  Mais  c'en  est  assez,  le  reste 
appartient  à  la  lumière.  A  peine  le  calcaire  encadre-t-il  encore 
les  vitraux  aigus;  à  peine  le  voit-on,  à  chaque  extrémité  du 
transept,  dessiner  les  pétales  d'une  fleur  géante  ;  rosaces  et 
lames  de  glaives,  les  transparents  soutiens  des  ogives  sont  des 
écrans,  où  les  pierreries  fourmillent  et  flamboient. . . 

Comment  parler  d'un  tel  spectacle.^  La  partie  ancienne  de 
l'église  nous  est  étrangère.  Elleestd'une  époque  d'autant  moins 
pénétrable  à  notre  intelligence  que  nous  en  différons  trop 
pour  la  bien  sentir.  Mais  cette  légèreté  aérienne,  ces  brasille- 
ments,  ces  visages  penchés  vers  nous,  cet  ensemble  oij  tant  de 
volupté  se  mêle  à  si  peu  de  christianisme  et  qu'un  siècle  de  litté- 
rature et  d'art  nous  a  mis  dans  les  moelles,  ce  plaisir,  non 
d'archéologues  ou  d'érudits,  mais  de  purs  sensitifs  que  nous 
éprouvons,  tout  cela,  comment  le  projeter  hors  de  nous  sans 
regarder  vivre  une  part  de  nous-mêmes.^  A  la  vérité,  c'est 
maintenant  le  déclin  de  l'âge  dont  ces  merveilles  en  voie  d'exé- 
cution occupèrent  les  premières  périodes.  Sept  cents  ans  nous 
en  séparent,  et  notre  sensibilité  a  changé.  Mais  quel  vieillard 
ne  s'intéresse  à   ses  rêves  de  jeune  homme .^  N'est-ce  pas   de 

I.  La  démolition  commença  en  1270  (Bernard  de  Capendu,  évèqne)  ;  la  re- 
constniclion  fui  activement  poussée  et  terminée  pendant  l'épiscopat  de  Pierre 
de  Rochefort  (i3oi-i32i). 
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lui  qu'il  s'agit  toujours?  Le  clHiur  de  Siiliit-Nnzaire  est  l'œuvre 
de  l'âge  inodeiiie  à  son  auroie  et  il  (mucuI  notre  âge  modciiic 
près  du  soir.  Éclairons,  alors,  par  l'Histoire,  les  souvenirs 
d'une  cnlancc  colleclive  qui  lut  pourtant  la  nôtre  et  qui  nous 
a  légué  (les  manières  de  sentir  vivantes  encore  sous  nos  lides 
et  sous  nos  cheveux  blancs. 

Mysticisme  et  humanité,  ces  mots  semblent  bien  être  la 
formule  applicable.  La  démolition  du  chevet  primitif  com- 
mença vers  la  fin  du  règne  de  Louis  IX,  et  l'on  construisit 
l'abside  et  le  transept  actuels  de  1290  à  i320.  C'est  la  période 
intermédiaire  du  treizième  au  quatorzième  siècle.  Un  élan 
anime  les  corps  de  métier  et  les  pousse  vers  toujours  plus  de 
libertés  collectives  :  il  a  pour  conséquence  une  appropriation 
religieuse.  Le  peuple  détache  sa  foi  des  monastères  et,  la 
transformant  selon  son  goût,  la  traduit  en  une  architecture 
spiritualiste  et  vaguement  schismatique,  plus  encore  que  chré- 
tienne. L'Eglise  de  Rome  est,  en  effet,  restée  monacale  et 
papiste;  elle  conserve,  au  treizième  siècle  et  au  suivant,  tout 
son  appareil  redoutable,  mais  le  pouvoir  civil  et,  avec  lui,  le 
peuple  des  villes,  se  dressent  devant  sa  puissance.  Leurs  aspi- 
rations ne  s'accordent  plus  à  la  froide  théologie;  et  elles  s'affir- 
ment dans  le  seul  art  vraiment  social  à  cette  époque,  celui 
des  architectes  et  des  francs-maçons.  A  Saint-Nazaire,  mal- 
gré l'habileté  des  constructeurs,  la  hauteur  à  peu  près  égale 
des  voûtes  gothique  et  romane ,  cette  idée  de  détachement 
s'impose  à  l'esprit.  De  la  nef  au  transept,  quelque  chose  a 
changé,  qui  n'est  pas  l'Eglise  immuable.  Pour  mieux  marquer 
ce  caractère,  voici,  adossée  au  premier  pilier,  à  gauche  du 
chœur,  une  image  essentiellement  humaine  :  la  Madone,  une 
rose  à  la  main,  sourit  à  son  enfant.  Elle  est  la  vierge  de  la 
Gaule,  et  nous  la  retrouvons  aux  remparts  de  Philippe  le 
Hardi,  blottie  dans  une  niche,  au-dessus  de  la  porte  Narbon- 
naise,  entre  deux  formidables  tours,  comme  à  travers  une 
armure  brillerait  un  regard  de  bonté*. 

I.  On  ne  veut  pas  ressusciter  ici  l'idée  de  a  l'imaçier  anticlérical  »  du  trei- 
zième siècle,  évidemment  excessive  et  condamnée  notamment  par  MM.  Emile 
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On  cherclieiait  en  vain,  dans  le  chevet  de  la  basilique,  l'in- 
quiétude maladive,  l'idéalisme  un  peu  trouble  qui,  le  plus  sou- 
vent,   s'exhalent  d'autres  cathédrales,   ses  contemporaines.  Si 
la  nef  courbe  les   foules  sous  son  geste,  le  chœur  est  un  sou- 
rire dans   un   visage   aux   belles   lignes   et  aux  yeux   calmes. 
Mysticisme,  assurément,   les  ogives  hardies  et  légères,  les  vi- 
traux à  petits  personnages,  oià,  dans  l'ombre  des  crépuscules, 
se  réfugient  les  derniers  reflets  du  jour.  Mais  quel  équilibre 
dans  la  clarté  diffuse  des  verrières,  dans  le  réalisme  des  sculp- 
tures, dans  la  conception  et  l'agencement  des  statues  !   Cette 
cathédrale  du  nord,   le  ciel  du  midi  préside  à  sa  naissance  et 
lui  imprime  un  rythme  latin.    On  peut  observer  sa  structure 
externe  :  aucun  arc-boutant  ne  prend  pied  hors  du  vaisseau  ; 
aucune   haie   de  bras   ne  jaillit  du   sol  et  ne  se  courbe  pour 
étayer  l'édifice.   Comme  à  l'époque   romane,    les  contreforts, 
simples  saillies,  s'appliquent  au  mur  étroitement.  Voyons  sur- 
tout, de  l'extérieur,  l'abside  et  le  transept  :  la  grâce  y  est  faite 
de   précision  ;   les  élans  de  l'âme   humaine  s'y  développent  à 
l'infini,  mais  sans  jamais  perdre  le  contact  de  la  terre  et  suivant 
une  plastique  bien  arrêtée;  rien  ne  flotte,  et,  au  contraire,  tout 
se  limite  avec  rectitude.  Si  cela  est  vrai,  comment  des  ouvriers 
locaux  n'auraient-ils  pas   collaboré  à  l'œuvre?  Comment,   de 
leur  côté,  les  architectes,  les  maîtres  sculpteurs  et  les  maîtres 
verriers  de  France,  qui  dirigeaient  les  autres  artisans,   n'au- 
raient-ils  pas  vivement  senti,  dans    cette  lumière    méditerra- 
néenne, la  pureté  des  lignes  et  le  resplendissement  des  cou- 
leurs .^^  A  constater  les   différences  entre  le  style  gothique  du 
nord  et  le  même  style,  employé  par  les  mêmes  artistes,  sur  les 
bords  de  l'Aude,  on  enregistre  un  curieux  exemple  d'adapta- 
tion. Le  chevet  de   Saint-Nazaire  imite  visiblement  la  Sainte- 
Chapelle,    sinon   tout  à    fait  par   sa   forme,   du   moins  par  la 
combinaison  de  la  pierre  et  du  vitrail;  eh  bien,  la  Sainte-Cha- 
pelle  me   semble  défaillir  dans  sa  sublimité,  côtoyer  presque 

Mâle  (L'Art  religieux  nu  treizième  siècle)  et  Salomon  Reinach  (Apnlln). 
Il  s'ai>it  seulenienl  de  rendre  sensible  par  un  exemple  la  tendance  laïque  du 
sentiment  religieux  populaire  à  cette  époque. 
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l'impossihlc  ;  cl  l;i  ciillu'driilc  de  (  larciisscniiic  [torlc  sciilciiiciil 
à  leur  couihlc  les  |<tuiss;iiiccs  (|ii('  |)in(iii('  une  liiiniioiiic  coiii- 
paliblo  avec  la  raison. 

D'ailIcMirs,  au  luoniciil  oi'i  nolic  (''p;lise  \(»il  le  jour,  nous 
sortons  (In  sirclc  nivsli(|U(*.  I^e  |)cn|)l('  |>i('n(l  conscience  de  ses 
eonnuèles  el  \cnl  en  |oinr.  Il  l'ciiarde  inonis  liaul,  cherehe  le 
paradis  sur  lerre.  Hienlol,  I  in\asiou  et  la  l'auiinc  vont  l'en 
détourner.  Mais  à  la  C-ilé,  jusqu'en  i3:îo,  ta  l'aube  de  cet  âge 
sombre,  les  ailisans,  loin  des  agitalious  de  Pans,  loni  des  ar- 
mées anglaises,  peuvent  s'abandonner  librement  à  la  douceur 
de  leur  rêve,  modeler  avec  amoui-  leurs  statues  tl'apcMres,  par- 
semer les  rosaces  et  les  vitraux  des  plus  éclatantes  floraisons. 

Aucune  trace  de  misères  et  de  révoltes  dans  le  transept.  Au 
contraire,  une  parfaite  santé  nioiale,  une  joliesse  quasi  ("éini- 
nine,  toujours  exemple  de  mièvrerie.  Ici,  la  guerre  de  Cent 
ans  n'a  pas  eu  de  répercussion.  En  i355,  alors  que,  de  l'autre 
côté  de  1  Aude,  le  Bourg-Neuf  de  Saint-Louis,  allumé  par  les 
toj'cbes  du  Prince  Noir,  brûlait  comme  une  fournaise,  la  clie- 
vauchée  se  brisait  aux  remparts  de  la  citadelle.  Les  deuils  na- 
tionaux de  ce  siècle  et  du  suivant  n'ont  laissé  au  sanctuaire 
qu'un  témoignage  :  Ir  pieta  coloriée  qui  s'abrite  dans  le  mur  à 
1  extrémité  gaucbe  du  cbevet.  La  Mère,  assise,  tient  le  cadavre 
de  son  Fils  ;  sur  son  visage  l'expression  de  douleur  est  poi- 
gnante. Mais  cette  vision  ne  modifie  pas  Ibarmonie  de  l'édi- 
fice. Et,  dans  le  cliœur,  les  deux  verrières  à  grands  personna- 
ges, souvenir  de  la  Renaissance,  modèrent  encore  l'élan  des 
voûtes  et  la  sublimité  des  rosaces  par  un  rayon  d'bumanité... 


Ou  ne  peut  isoler  la  Cité  du  terroir  qu'elle  anime  ;  on  ne 
peut  davantage,  au  sortir  de  Saint-Nazaire  et  des  fortifications, 
quand  on  se  retrouve  dans  les  lices,  échapper  à  1  aspect  du 
jDays.  La  porte  de  l'Aude  à  peine  franchie,  on  se  heurte  à  l'en- 
ceinte extérieure,  ensemble  de  murs  inégalement  élevés  qui 
découpent  en  silhouettes  leurs  créneaux  et  leurs  meuitrières 
sur  de  l'espace  et  de  la  clarté.   On  accède,  par  le  chemin  de 
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ronde,  vers  le  haut  du  rempart,  et  l'on  découvre  une  étendue 
presque  aussi  vaste,  semble-t-il,  que  la  mer.  De  l'horizon,  la 
ville  moderne  avec  ses  quartiers,  ses  traînées  d'arbres,  vient 
battre  les  rochers  et  les  escarpements,  au  pied  des  lignes  de 
défense.  Dans  leur  voisinage,  parmi  des  branches  et  des  pans 
de  constructions,  à  travers  des  terrains  verdoyants,  l'Aude 
brille  sur  un  lit  de  cailloux.  Loin  en  arrière,  après  avoir  re- 
joint le  ciel  au  delà  des  dernières  maisons,  le  sol  plat,  de 
chaque  côté,  remonte  doucement,  suivant  une  immense  échan- 
crure.  A  gauche,  il  ondule  et  se  tourmente  bientôt  pour  for- 
mer le  massif  du  Razès  et  les  Corbières.  A  droite,  de  l'ouest  à 
l'est,  à  perte  de  vue,  sur  ce  champ  gigantesque  dont  la  partie 
haute  est  d'azur,  le  paysage  se  limite  par  le  trait  bleu  des  Cé- 
vennes ,  tracé ,  dirait-on ,  d'un  pinceau  d'abord  ferme ,  puis 
tremblotant,  élargi  et  comme  écrasé... 

Cette  ville  basse,  à  la  parcourir  d'un  œil  superficiel,  on  pour- 
rait la  juger  dépourvue  d'histoire  :  elle  est  pourtant  la  fille  de 
l'autre.  Point  de  civilisation  substituée  à  une  civdisation  abo- 
lie :  après  le  siège  et  la  prise  de  Carcassonne  par  les  croisés, 
après  l'incendie  des  faubourgs,  dont  les  restes  se  voient 
encore  autour  de  la  colline  antique,  les  habitants,  artisans  et 
laboureurs,  obtinrent  du  roi  l'autorisation  de  s'établir  sin-  la 
rive  gauche  de  F  Aude,  dans  les  terrains  marécageux  dAigues- 
Mortes.  Les  débuts  furent  pénibles  :  cent  ans  après  sa  fonda- 
tion, le  Bourg-Xeuf  fut  brûlé  par  les  troupes  anglaises  ;  à  peine 
quelques  maisons  et  les  deux  églises  survécurent;  mais  le  plan 
originaire  fut  conservé.  La  ville  d'aujourd'hui  s'élève,  avec 
ses  deux  nefs  symétriques  de  Saint-^  incent  et  de  Saint- 
Michel,  ses  rues  à  angles  droits,  sa  place  publique  centrale,  sur  les 
fondations  mêmes  des  édifices  antérieurs  au  désastre  de  i355. 

Cependant,  la  Cité,  devenue  française,  était  peuplée  d'une 
nombreuse  garnison.  Les  principaux  personnages  officiels  y 
résidèrent  presque  jusqu'aux  dernières  années  de  l'Ancien 
Régime.  En  même  temps,  au  delà  du  fleuve,  l'agglomération 
bourgeoise  et  commerçante  prospérait.  Solidaires  l'une  de 
l'autre,  toutes  deux  poursuivirent  une  évolution  qui  reçut  l'im- 
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pulsion   première   daiis   les  assises  de   Voppidiim   ^fallo-ioniain. 

Oïl  a  beaucoup  parlé  de  la  (!lilé,  depuis  i8Vj-  i-<es  hommes 
(le  science  voient  en  elle  un  nnisée  île  l'orliliealion  militaire,  de 
la  domination  wisi^otlic  au  (piatoi/iènie  siècle.  I)  autres  dis- 
putent des  restaurations  elVecluées  par  Viollet-le-l)ue.  Klle 
tente,  par  son  |)illor('s(nic.  le  ciavoii  d'un  liobida.  I^]lle  abrite 
inlassa])lemenl  sous  ses  voûtes  des  congrès  d'archéologues.  Ses 
chemins  de  ronde  leçoivenl  un  grand  nombre  d'étrangers. 
Enfin,  l'embrasement  des  i-emjiaits,  avec  ses  flammes  et  sa 
fumée  rouges,  fait  de  la  Cité  une  dentelure  de  charbons 
ardents  et  constitue  le  plus  magnifique  spectacle.  Mais  une 
idée  très  simple  s'exprime  aussi  par  ces  vieux  murs.  Certains 
monuments  procurent  des  émotions  plus  largement  humaines. 
Aucun  ne  montre  mieux  les  efforts  d'où  naquit  ruiiilé  natio- 
nale ;  aucun  ne  synthétise  à  un  égal  degré  dans  la  France  du 
treizième  siècle,  la  France  une  et  indivisible  d'aujourd'hui. 

Comme  on  distingue  sur  une  chaîne  de  montagnes  plu- 
sieurs poussées  du  feu  central  ayant  déterminé  chacune  un 
soulèvement  de  l'écorce,  jusqu  au  faîte,  de  même  ici  la  mêlée 
des  races  en  lutte  a  successivement  produit  deux  civilisations  : 
la  féodale  et  la  française.  De  quelque  point  qu'on  envisage  la 
forteresse,  on  en  voit  énierger  presque  toujours  le  château  du 
douzième  siècle,  avec  tantôt  les  tours  Narbonnaises  et  du  Tré- 
saut,  tantôt  les  épaulements  de  la  cathédrale.  Ainsi  se  mani- 
feste un  sens  profond.  Un  tableau,  tout  idéal,  me  semble  le 
traduire,  impossible  sans  doute  à  coucher  sur  la  toile,  mais  où 
le  souffle  de  la  Nature  passerait.  Et  ce  serait  comme  un  épais 
massif  en  forme  de  rotonde  inégale,  avec  trois  sommets,  au- 
dessus  de  ravins  creusés  par  les  trombes  et  les  avalanches,  au 
cours  des  âges.  Dans  le  premier  vivrait  surtout  de  l'héroïsme; 
un  autre  apparaîtrait  robuste  et  souvejai]i  ;  tandis  que  sur  le 
troisième,  plus  gracieux  et  plus  haut,  se  joueraient  de  préfé- 
rence, parmi  les  colorations  du  jour,  les  feux  du  couchant  et 
de  l'aurore... 

1911.  Jean  Depaule, 
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.  Rouergue.  —  Charles  de  Pomairols.  —  Il  semble  bien 
que  M.  Chailes  de  Pomairols  apparaîtra  toujours  à  la  postérité 
comme  le  châtelain  de  la  Pèze  et  des  Pesquiés,  près  ^  illefran- 
che-de-Rouergue.  Ce  sera  son  honneur  de  n'avoir  jamais  perdu 
cette  qualité,  ni  dans  les  salons  de  la  capitale,  ni  dans  les 
cénacles  académiques.  Couronné  fréquemment  par  l'Institut, 
loué  par  les  plus  célèbres,  jouissant  de  l'estime  des  plus  grands, 
—  considéré  comme  un  maître  et  comme  un  initiateur  par 
toute  une  pléiade  de  femmes  à  l'âme  haute  et  de  jeunes  gens 
du  talent  le  plus  pur,  —  il  n'a  jamais  cessé  d'ai3partenir  à  son 
Rouergue;  à  travers  toute  son  œuvre,  on  sent  transparaître 
sa  province.  Qu'il  étudie  Lamartine,  qu'il  se  fasse  le  champion 
de  sa  gloire  renaissante,  qu'il  consacre  des  années  à  pleurer  et 
à  imYnortaliser  l'enfant  qui  lui  fut  si  brusquement  ravie,  qu'il 
écrive  des  romans,  où  s'exprime  sans  détour  une  âme  qui  a 
accepté,  embrassé,  pénétré  le  christianisme  jusqu'à  sa  plus 
pure  moelle  mystique,  M.  de  Pomairols  demeure  partout  le 
planteur  de  chênes,  l'homme  de  la  tradition  terriemio  qui  tra- 
vaille pour  continuer  ses  aïeux,  le  poète  qui,  sur  les  colliues 
rouergates,  voit  encore  les  Romains  dans  son  cJiamp  : 

Sur  le  bord  d'uu  plateau  vaste  et  nu,  que  (.loiuine 

L'horizon  plein  de  rèvc  où  le  soir  s'illumine. 

J'ai  re<;u  des  aïeux  rhcritas^e  d'un  champ, 

Et,  répandant  mon  ànie  aux  largeurs  de  l'espace. 

Attendri  du  déclin  de  la  beauté  <|ui  passe. 

Je  vais  là  pour  voir  luire  et  mourir  le  couchant... 
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Sur  ce  solde  (l('-l)i'is  cimvci'ls  d'une  (iiidii-c  ('ii.iissc, 
Où  je  m'en  vais  rêver  (luaiid  \t'  soleil  s'altaisse, 
Tout  nie  fail  souvenii"  des  ancèlrcis  latins, 
l']|,  riiistoiiT  et  le  soir  mêlant  leur  va^-ue  llaiiiine. 
Moi-même,  je  ressens  les  elioses  avec  l'àmc 
Dont  ils  ont  v'onleniph'  jadis  ces  lieux  loinlains'. 

Ainsi,  en  dehors  des  discussions  morales  on  icligienses  qn  ont 
soulevées  ses  deux  romans  Ascension  et  Le  Hepenlir'^,  tous  les 
lecteurs  seront  nnannuemciil  séduits  par-  la  sohriété,  le  charme, 
la  force,  avec  lesquels  M.  de  Poinairols  y  évoqua  sa  province 
toujours  aimée. 

C'est,  il  me  semhle,  un  des  côtés  que  la  critique  a  le  plus 
négligés,  prnicipalement  dans  Le  Repentir  qui  occiqie  aujour- 
d'hui son  attention.  Elle  s'est  attachée  à  savoii-  si  une  mauvaise 
pensée  était  chose  aussi  grave  qu'une  mauvaise  action  ;  si  un 
désir  criminel  était  un  crime  irrémissible  ;  si  un  dissipateur, 
pour  avoir  trop  souhaité  l'héritage  paternel,  devait  être  acculé 
au  désespoir  et  au  suicide  :  mais  elle  n'a  peut-être  pas  assez 
remarqué  comment  l'auteur,  traitant  son  sujet  ainsi  qu'une 
symphonie,  en  avait  accompagné  toutes  les  phases  psychologi- 
ques par  l'orchestration  variée  des  saisons  de  son  pays. 

Voici,  par  exemple,  le  décor  du  désespoir  : 

Le  somljre  hiver  n'a  que  des  journées  l^rèves;  ce  sont  des  éclairs  pâles,  sou- 
levant un  moment  le  rideau  des  ténèJjres  et  le  laissant  ensuite  retomber.  Le 
fail3te  soleil,  qui  a  promené  dans  un  coin  du  ciel  sa  langueur  de  malade,  se 
couche  déjà  vers  quatre  heures  comme  harassé...  De  lourds  nuages,  tantôt 
sombres,  tantôt  éclaboussés  de  sang-,  entouraient  l'astre  blessé  qui  succombait. 
La  scène  se  passait  au  lointain  de  l'horizon,  sur  une  contrée  sauvage,  toute 
hérissée  de  bois.  L'endroit  d'où  on  la  voyait  le  mieux  se  dérouler  était  un 
champ  nu,  bordé  d'une  haie  d'épines,  qui,  dépouillée  par  l'hiver,  murmurait 
au  vent  du  soir  comme  une  harpe  plaintive. 

...  Le  chemin  s'animait  un  moment,  au  passage  des  habitants  du  village  de 
Labastide,  qui,  après  leur  journée  de  travail  rustique,  regagnaient,  fatigués, 
leurs  pauvres  demeures;  peu  à  peu  les  passants  se  faisaient  plus  rares;  ils 
arrivaient,  séparés,  très  distants  les  uns  des  autres;  puis,  personne  ne  venait 
plus,  tous  les  bruits  cessaient...   Maurice  avait  regardé  ces   derniers  mouve- 
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miMits  (le  vie  au  lionl  de  l'ombre;  mninlenant  il  se  trouvait  seul.  Cependant,  il 
eutendait  parfois  s'élever  du  fond  des  étables  les  bêlements  des  mères  brebis  et 
les  vai>issenieutsdes  agneaux,  (jui  formaient  dans  l'air  vide  un  chœur  de  lamen- 
tations. Puis  régnait  le  grand  silence'. 

Ce  grand  silence,  c'est  la  nuit,  déjà  la  nuit  noire. 

Déjà  les  hommes  inquiets  redoutaient  les  périls  des  ténèbres,  les  embuscades 
cachées  d'un  ennemi  et  l'apparition  plus  terrible  des  fantômes.  Si  la  pâle  clarté 
lunaire  venait  à  percer  la  brume,  elle  montrait  des  spectacles  d'une  tristesse 
surnaturelle,  qui  se  prolongeaient  dans  l'horreur  de  la  o-rande  nuit...  - 

En  opposition  avec  ces  tableaux  lugubres.  M.  de  Pomairol? 
a  soigneusement  noté  les  aspects  gradués  du  printemps.  Avec 
une  délicatesse  de  touclie  et  une  finesse  d'observation  qu'eût 
admirées  son  ami  Emile  Pouvillon,  il  nous  fait  assister  à  l'éveil 
des  premiers  beaux  jours.  D'abord,  au  pied  des  murs  qui  l'abri- 
tent, c'est  la  première  fleur,  la  pulmonaire  ;  puis  l'iierbe  qui 
reverdit,  a  Dans  l'air  vide  encore  de  tout  bruit  »,  on  entend 
((  le  bourdonnement  tout  nouveau  d'une  abeille  »,  ou  bien, 
((  après  un  long  silence,  quelques  cliants  fluets  d'oiseau,  isolés 
parmi  l'ampleur  de  la  campagne  nue  » .  Et  voici  que  le  tableau 
se  précise,  que  le  poème  se  développe  : 

Bientôt,  après  l'herbe,  après  les  fleurs  des  pelouses,  les  arbres  eux-mêmes, 
naguère  tout  noirs,  sentirent  la  montée  de  la  sève.  A  leur  cime  se  dessinait  une 
verdure  grêle,  légère,  laissant,  derrière  son  réseau  ténu,  bleuir  les  horizons  et 
le  ciel,  —  délicatesses,  heure  virginale  de  l'année,  que  semblaient  connaître 
seules  et  que  peignaient  uniq.uenient  les  peintres  pieux  d'autrefois,  attirés  vers 
elles  sans  doute  parce  que  dans  les  transparences  de  la  saison  commenç^'ante  la 
nature  se  montre  comme  spiritualisée^. 

Comme  ces  vieux  maîtres,  Cbarles  de  Pomairols  a  été  séduit 
par  cet  aspect  timide  et  fleuri  du  printemps.  Il  lui  a  consacré 
une  série  d'aquarelles,  où  tombent  de  légères  ondées,  jamais 
tristes,  «  car  leur  gaze  est  colorée  en  dessous  par  le  vert  tendre 
des  arbres  »  ;  oti  les  oiseaux  ont  une  voix  renouvelée,  car  a  ceux 
dont  le  cri  est  le  plus  aigre  »  émettent  «  des  sons  d'une  rau- 

1.  Le  Repentir,  pp.  2^2-^43. 

2.  Le  Repentir,  ibid. 

3.  Le  Repentir,  pp.  266-2G7. 


354  nrvuK   nKs   i'yiikm^îs. 

cité  tendre,  (|mi  I'oiiI  (l(')à  penser  h  l'iiiiioiireiix  eliiiiil  des  tour- 
terelles ))  ;  où  les  arhres  des  vergers  se  lèvent  a  comme  de 
grands  bouquets  magiques,  les  uns  d'un  blanc  cendré,  les 
autres  d'un  blanc  pur  »  ;  où  foisonnent  «  les  anémones  blan- 
ches, les  a  lémones  rouges,  les  cardamines,  les  primevères 
d'or,  les  candides  étoiles  des  stellaires...  » 

Et  cependant  le  poète  ne  s'arrête  pas  là.  De  même  que 
l'amour  s'é])anouit  dans  le  cœur  de  ses  personnages,  de  même 
il  suit  I  (''j)an(»inss('inenl  de  la  nalnre,  (jni  laccompagne  de  sou 
harmonie.  C'est  l'été  :  les  jours  croissent,  s'élevant  l'im  au-des- 
sus de  l'autre,  toujours  plus,  «  ressemblant  à  un  escalier  d'or 
et  d  azur,  qui  condunait  quelque  part,  très  haut,  vers  un  som- 
met de  félicité  ». 

Les  heures  de  soleil  ne  suffisaient  p.-is  à  épuiser  la  joie  du  monde.  Elle 
dcbordail  jusijue  dans  la  nuit  tiède,  embaumée,  surmontée  d'un  dais  de  velours 
brillant  d'étoiles.  Et  quand  les  autres  oiseaux  s'étaient  tus,  le  plus  inspiré  de 
tous  la  chantait  encore  :  le  rossignol  jetait  des  accents  de  fête  à  travers  les 
ombres  nocturnes  '. 

Qu'on  nous  pardonne  d'avoir  cité,  un  peu  longuement  peut- 
être,  ces  pages  d'anthologie  :  elles  prouveront  qu'à  travers 
toute  son  œuvre,  même  au  sommet  de  son  a  ascension  »  mys- 
tique, Charles  de  Pomairols  est  demeuré  le  terrien  fervent  de 
ses  débuts.  Comme  dans  le  titre  d  un  de  ses  premiers  recueils, 
il  unit  la  Aafure  et  l\\me  ;  et  cela  nous  permet  de  le  reven- 
diquer toujours  parmi  les  nôtres,  comme  l'un  des  écrivains  les 
plus  représentatifs  de  ce  Rouergue,  qui  compte  déjà  Fran- 
çois Fabié,  Enée  Bouloc  et  l'abbé  Justin  Bessou. 


Provence.  —  Emile  Ripert.  —  La  Provence  est  à  la  mode. 
Ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  cette  frénétique  Côte  d'Azur, 
des   caravansérails  de  Monaco  et  de   la    Riviera,    de    ce   pays 

I.  Le  Repentir,  p.  271. 
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trépidant,  truqué,  tumultueux,  où,  à  chaque  pas,  vous  hante 
le  vers  fameux  des  Burgraves  : 

Tous  les  avcatuiicrs  du   monde  sont   ici  ! 

Mais  le  Comtat,  mais  les  bords  du  Rhône,  Avignon  et  Arles, 
Aix  et  Marseille,  attirent  de  plus  en  plus,  et  suscitent  toute 
une  littérature.  Même  en  dehors  de  la  production  purement 
provençale,  il  sied  de  ne  pas  oublier  le  curieux  ouvrage  de 
\[.  André  Godard,  Les  Madones  Cointadines^,  et  surtout  les 
livres  délicieux  de  M.  André  Hallays  soit  sur  Avignon  propre- 
ment dit",  soit  sur  la  Provence  en  généraP  : 

Il  n'est  rien  en  France  de  plus  magnifique  ni  de  plus  varié  que  la  descente 
du  Rhône,  dit-il.  Sur  l'une  et  l'autre  rive,  du  côté  de  l'Empire  et  du  côté  du 
Royaume,  comme  disent  encore  les  bateliers,  se  déroule  une  suite  de  tableaux 
incomparables,  parmi  lesquels  le  grand  fleuve  épand  ses  eaux  rapides  et  majes- 
tueuses. Les  horizons  se  rapprochent  et  s'éloignent  avec  d'harmonieuses  alter- 
nances... Le  plus  émouvant  de  cette  navig-ation,  c'est  qu'à  ch.Kjue  détour  du 
fleuve  on  voit  soudain  la  nature  se  métamorphoser,  le  jour  devenir  plus  lim- 
pide, plus  brillant  et  plus  sujjtil.  On  se  sent  porté  vers  des  pays  de  joie  et  de 
clarté*. 

Quoi  d'étonnant  à  ce  que  ce  pays  ait  produit  des  poètes,  et  que 
ces  poètes  chantent  leur  pays.^  A  peu  près  tous  s'y  essaient, 
plus  ou  moins  bien.  Mais,  depuis  longtemps,  aucun  ne  la  fait 
avec  plus  de  volonté,  d'ampleur  et  de  ténacité  qu'un  jeune 
professeur  au  Lycée  de  Marseille,  M.  Emile  Ripert,  qui  vient 
d'obtenir  cette  année  la  bourse  nationale  de  voyage  des  poètes. 

De  tout  temps,  il  a  célébré  la  Provence,  en  français  :  car  il 
a  déjà  à  son  actif  trois  livres  de  poèmes  :  Le  Chemin  Blanc, 
Le  Golfe  d'Amour  et  La  Terre  des  Lauriers.  Or,  je  ne  crois  pas 
que  ce  procédé  ait  toujours  été  couronné  de  succès,  et  il  ne  me 
vient  guère  à  la  pensée  de  rapprocher  M.  Ripert  de  Joseph 
Autran  ou  de  Jean  Aicard.  On  peut  se  consoler  en  évoquant 
le  souvenir  d'Alphonse  Daudet  :  c'est  ce  que  nous  ferons. 

1 .  Chez  Perrin. 

2.  Chez  H.  Laurens,  Les  Villes  d'Arf  célèbres. 

3.  Chez  Perrin,  En  Flânant. 

4.  Provence,  p.  3o. 
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Toiil  CM  adiuiraiil.  loiii  en  \  (MK'i'iinl  Id'inrc  de  MisIimI  cl 
de  SCS  disciples,  M.  Kipcil  ii Csl  j)<)iiil  un  IVIihrc  cl  ne  ctoil 
guère  à  I  avenir  du  Félihiige;  mais  pour  cire  |)lciiieriiciit  Vvo- 
vençal,  il  ne  lui  manque  que  la  laMjjfue.  A  I  lienre  aciuelle,  il 
ne  doit  pas  y  avoii-.  en  cll'cl,  dans  nos  jxovinees  iVanc^'aiscs  un 
jeune  poète  plus  entièrement  consacré  à  la  glorification  éperdue 
de  sa  terre  natale.  Qu'on  en  juge! 

Son  dernier  volume  pai"liculièremenl  est  à  |)cn  pic^s  unique 
dans  la  prodnclion  contemporaiïie  :  sons  le  lilie  La  Terre  des 
Lauriers^,  c  est  un  recueil  de  quatre-vingts  pièces,  toutes  en 
ter:(i  rinui,  (jui  suivcnl  ]ias  à  ])as  les  fastes  de  la  Provence, 
depuis  les  temps  préhistoiiques  jusqu  aux  heures  d  aujourd  hui  : 

J'ii|)[)ui('i"ii  mou  oreille  aux  roules  de  la  teri'e, 
Pour  éeouter  les  pas  des  générations... 

...  Les  sages  au  beau  front,  les  fous  et  leur  grelot, 
Les  saints  avec  leur  nimbe  d'or,  et  les  poètes 
Oui  savent  illustrer  d'un  rire  leur  sanglot, 

Les  reines  de  jadis  qui  passaient  dans  des  fêtes, 
Ceux  qui,  se  couronnant  eux-mêmes  de  soleil, 
Se  sont  fait  un  triomphe  encor  de  leurs  défaites, 

Tous,  tous,  reparaissant  sur  l'horizon  vermeil. 
Comme  s'ils  étaient  peints  sur  de  riches  étoffes, 
Goûteront  dans  mes  vers  la  douceur  du  réveil. 

Je  dirai  les  chanteurs,  les  rois,  les  philosophes  ; 
Avec  le  bruit  glissant  que  font  les  grandes  eaux, 
Les  siècles  couleront  au  marbre  de  mes  strophes 2. 

\'ous  pensez  bien  que  la  réalisation  d  un  tel  dessein  ne  va 
pas  sans  quelque  artifice,  un  certain  nombre  de  stratagèmes, 
et  divers  procédés,  empruntés  en  général  à  A  ictor  Hugo  et  aussi 
à  M.  Edmond  Rostand,  puisque  nous  sommes  près  de  la 
Cannebière.  Dans  ce  livre  considérable,  construit  -avec  une 
érudition  solide  et  un  travail  persévérant,  M.  Ripert  n'a  pas  été 
toujours  également  inspiré  :  il  a  réussi,  comme  d'autres,  des 
morceaux    brillants    sur    Louis    XIV,    Bonaparte,     Mirabeau, 

1.  Chez  Bernard  Grasset,  Paris, 

2.  La  Terre  des  Lauriers,  pp.  6  et  7. 


QUELQUES  AUTEURS  MERIDIONAUX.  35" 

M.  Thicrs  ;  il  a  moins  bien  évoqué  le  moyen  âge  chevaleresque 
ou  l'Avignon  des  papes,  sur  lequel  ses  strophes  semblent  un 
peu  brèves  ou  creuses...  Mais  aussi,  par  contre,  quel  charme 
lorsque  l'ouvrier  en  vers  fait  place  au  poète  vraiment  ému  dans 
les  passages  soit  actuels,  soit  éternels  :  les  Saintes-Mariés, 
Mireille,  la  Provence  d  aujourd'hui  ! 

Et  certauiement.  l'on  pourra  s'étonner  encore  de  ce  style  à 
facettes,  où  l'image  accompagne  la  pensée  plus  qu'elle  ne  sert 
à  l'exprimer,  de  ces  antithèses  qui  paraissent  d'autant  plus 
hardies  qu'elles  prêtent  des  sentiments  à  des  choses  inanimées, 
de  ces  exagérations  un  peu...  tarasconnaises,  —  mais  quand 
l'émotion  sincère  est  là,  elle  emporte  tout!  Et  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  retranscrire  ce  crépuscule  sur  le  mas  de 
Maillane,  que  nos  Jeux  Floraux  ont  signalé  les  premiers  : 

Les  moissonneurs  pensifs  reviennent  peu  à  peu. 

Déjà,  pour  le  repas,  l'âtre  profond  s'embrase  ; 

Et  le  poète,  las  d'avoir  si  bien  peiné. 

Descend,  grave  et  joyeux,  le  cœur  noyé  d'extase. 

Il  cause,  simple  et  doux  ainsi  qu'un  frère  aîné, 
Avec  ces  simples  gens  qui  travaillent  la  terre  : 
«  Aujourd'hui,  comme  vous,  dit-il,  j'ai  moissonné.  » 

Ils  restent  interdits,  soupçonnant  un  mystère... 


La  petite  fermière  a  posé  le  pain  blanc 

Sur  la  table  de  pierre  où  fume  un  plat  de  fèves; 

Les  astres  peu  à  peu  montrent  leur  feu  tremblant. 

Et,  comme  le  jour  fuit  vers  les  lointaines  grèves, 

Et  qu'invités  déjà  par  les  premiers  grillons. 

Tous  songent  au  sommeil  sans  remords  et  sans  rêves, 

Le  poète,  ébloui  d'invisibles  rayons. 

Voit  soudain  sans  bâton,  sans  guide,  sans  escorte. 

Aveugle,  mais  couvert  d'étincelants  haillons, 

Un  grand  vieillard  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte...  ^ 

—  Et  maintenant,  si,  revenant  de  Paris,  où  l'on  parle  beau- 
coup d'Emile  Uipert  dans  les  cénacles  littéraires  et  les  jurys 
poétiques,  vous  passiez  à  Marseille,  et  vous  demandiez  là-bas 

I.  La  Terre  des  Lauriers,  Afiréio,  pp.  228-289. 
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(les  nouvelles  de  celui  dont  le;  nom  épouse  étroitement  celui 
(le  la  Provence,  —  il  est  probable  que  les  renseignés  vous  di- 
ront :  ((  Parlez-vous  de  M*  Ripert,  avoué  bonoraiie,  ou  du  pro- 
fesseur au  Lycée?  » 


Emile  Sic.vrd.  —  Un  autre  Marseillais,  plus  connu  de  ses 
compatriotes,  c'est  M.  Emile  Sicard.  Il  a  d'abord  fait  jouer  des 
tragédies,  ce  qui  pose  quelqu'un  chez  nous  :  à  Béziers,  un 
Héliogabale,  notamment,  qui  offrit  à  notre  grand  Déodat  de  Sé- 
vérac  l'occasion  d'une  partition  admirable;  puis,  il  dirige  une 
des  meilleures  revues  de  province.  Le  Feu  ;  puis  il  a  écrit  des 
romans,  comme  La  Mort  des  Yeux,  des  poèmes  comme  L' Ar- 
dente Chevauchée.  C'est  un  homme  doux,  myope,  souriant,  à  la 
barbe  blonde,  un  Christ  très  moderne,  qui  s'habillerait  en 
touriste.  Car  on  voit  Sicard  un  peu  partout  à  Paris,  à  Tou- 
louse, à  l'étranger,  et  même  sur  la  Cannebière. 

Ce  Méridional,  ((  l'œil  empli  de  lumière  et  le  cœur  ré- 
chauffé du  chant  des  cigales  »,  comme  l'a  écrit  Ernest  La 
Jeunesse,  a  beaucoup  circulé  hors  de  sa  Provence;  et  des  so- 
ciétés diverses  et  mêlées  qu'il  a  traversées,  il  a  rappoi'té  de 
bien  amusantes  notations.  Ses  Films,  comme  il  les  appelle*, 
prouveront  à  tous  qu'un  Marseillais,  quand  il  veut,  possède 
terriblement  «  l'esprit  parisien  ». 

Je  n'en  donnerai  pour  preuve  que  ce  Jîlm  sur  Marcel  Pré- 
vost : 

—  Comment  trouvez-vous  Marcel  Prévost? 

—  Suggestif. 

—  Il  connaît  les  femmes  ! 

—  Une  vraie  modiste. 

—  Son  style  a  de  l'agrément  ! 

—  De  la  tentation.  On  va  jusqu'au  bout.  C'est  un  entremetteur  littéraire. 

—  Pensez-vous  qu'il  soit  pernicieux? 

—  Comme  un  jour  de  solde  aux  magasins  du  Louvre   ou  du  Bon  Marché. 

—  Tout  fait  votre  affaire.  On  achète,  on  achète,  sans  avoir  besoin  ;  la  baisse 
de  prix  est  une  excuse. 

I.  Films,  éditions  du  Feu,  chez  E.  Basset,  3,  rue  Dante,  Paris. 
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—  C'est  de  cette  manière  dont  se  sert  Marcel  Prévost.  Il  entoure  les  aventu- 
res de  ses  héroïnes  de  tant  de  circonstances  atténuantes  que  la  taule  s'efiFace 
dans  la  pitié. 

—  Nous  sommes   humains.  Il  est  agréable  de  se  pardonner  en  pardonnant. 

—  De  la  morale  à  la  portée  de  tous. 

—  Le  bon  abbé  que  pouvait  être  .Marcel  Prévost  ! 

—  Vice  et  indulgence. 

—  Et  les  Lettres  à  Françoise? 

—  Des  discours  de  poste  restante.  La  manière  de  se  servir  des  événements, 

—  Je  vois  que  vous  n'aimez  pas  cet  auteur  ! 

—  Moi,  je  l'adore.  Il  est  sans  fatigue.  Je  m'amuse  à  song-er  qu'il  serait  de- 
venu tout  à  fait  licencieux  sans  l'espoir  de  l'Académie. 

—  Quand  le  lisez-vous  ? 

—  Entre  temps...  * 

C'est  peut-être   une   citation  un  peu   longue,  mais  elle  est 
encore  trop  courte.  Les  Latins  ont  conquis  la  Gaule. 


Languedoc.  —  Deux  Historiens  de  Toulouse.  —  En  nous 
rapprochant  de  Toulouse,  nous  aborderons  une  littérature  plus 
grave . 

\  oici  d'abord  ^L  François  de  Gélis,  mainteneur  des  Jeux 
Floraux,  ancien  officier,  qui  consacre  ses  loisirs  à  l'histoire,  et 
à  1  histoire  méridionale.  Il  a  commencé  par  la  bataille  de  Tou- 
louse, il  a  continué  par  la  Commune  dans  la  même  ville,  et  il 
s'attache  maintenant  à  nos  antiques  Jeux  Floraux. 

Il  n'est  pas  besoin  de  présenter  M.  de  Gélis  aux  lecteurs  de 
cette  revue,  si  ce  n'est  pour  révéler  que  François  Dhers  et  lui 
ne  font  qu  une  seule  et  même  personne.  Dès  longtemps,  ils 
ont  apprécié  cet  esprit  vigoureux,  original,  attiré  par  les  côtés 
pittoresques  et  hauts  en  couleur  des  sujets  qu'il  aborde,  et 
renonçant  difficilement  à  un  mot  desprit,  même  s'il  est 
appelé  par  un  paradoxe.  Ainsi,  tour  à  tour,  s'est-il  beaucoup 
amusé  aux  dépens  de  Maynard,  du  gros  Campistron,  et  même 
de  cet  excellent  Soumet,  qui  eût  mérité  peut-être  un  traitement 
plus  respectueux.  Cette  fois,  —  et  la  chose  est  un  peu  nou- 

I.  Films,  Marcel  Prévost,  pp.  l\o-!\i. 


velle  pour  un  «  Maiiilciicui-  »,  —  M.  de  Oélis  ii  piis  jxnu-  cible 
la  véiiéiahlc  ('JéiiUMice  Isaiiic.  Ici  iiiriiic.  Jean  de  I  llcrs  noms 
a  dit  coinmeiit. 

Jusciu'h  présent,  tous  les  membres  des  Jeux  Floraux  avaient 
soulenu  la  llièse  de  l'existence  de  celte  peisonne  mystérieuse. 
11  y  aura  bicnh'»!  une  vingtaine  d'années,  le  |)lus  consciencieux 
historien  de  la  \  ieille  Académie,  M.  Axel  Duboul,  consacra 
des  jiages  cl  di-s  pages  à  combattre  les  thèses  ingénieuses  et 
deslructiices  du  D'  Noulel  et  de  M.  Uoschach  ;  c'était,  d'ail- 
leurs, en  l'occurrence,  une  pure  surérogation,  car  M.  Duboul, 
en  ses  deux  volumes  indispensables  au  chercheur,  n'avait 
éhidié  (pie  les  deiw  derniers  siècles  de  VAcadémie  des  Jeux 
Floraux,  des  lettres  patentes  de  169^  à  1890  ^  Or,  Clémence- 
Isaure  n'a  rien  à  voir  avec  le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
siècles,  si  ce  n'est  peut-être  à  cause  de  la  fameuse  romance  de 
Florian. 

M.  de  Gélis  a  songé  que  faire  remonter  les  Jeux  Floraux  à 
leur  érection  en  Académie  par  Louis  XH  ,  c'était  bien  étroit  et 
incomplet  ;  et  il  s'est  attaché  à  débrouiller  leurs  origines,  grâce 
à  nos  précieux  manuscrits  toulousains. 

Dans  ces  manuscrits ,  il  a  trouvé  les  Sept  Troubadours 
de  i323,  continuant  eux-mêmes  de  vieilles  traditions  poéti- 
ques et  courtoises  :  Bernard  de  Panassac,  Guillaume  de  Lobra, 
Bérenger  de  Saint-Plancat,  Pierre  de  Méjanessera,  Guillaume 
de  Gontaut,  Pierre  Camo"^  et  Bernard  d'Otli.  Ces  bons  trouba- 
dours, M.  de  Gélis  les  vénère  :  il  rougit  de  sentir  leur  gloire 
diminuée  au  profit  de  celle  que  le  cardinal  Mathieu  nommait 
une  ((  rosière  quinquagénaire  quelque  peu  saugrenue  ». 

Il  est  bien  vrai  que  dans  les  manuscrits  authentiques,  il  n'a 
trouvé  ni  l'état  civil,  ni  la  biographie,  ni  les  œuvres  de  Clé- 
mence Isaure.  Mais  ce  culte  exclusif  du  document,  par  quoi  se 


1.  Les  Deux  Siècles  de  V Académie  des  Jeux  Floraux,  par  Axel  Duboul, 
deux  vol.,  Toulouse,  Privât. 

2.  Remarquons  que,  aujourd'hui,  ce  même  nom  et  prénom  de  Pierre  Camo 
sont  portés  par  un  excellent  poète  de  la  jeune  école  roussillonnaise,  l'auteur  du 
Jardin  de  la  Sagesse. 
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distingue  notre  époque,  est-il  bien  sûr  d  avoir  raison?  \  ous 
voulez  que  Clémence-Isaure  n'ait  pas  existé?  Admettons-le. 
Vous  ne  supprimerez  pas  pour  cela  toutes  les  invraisemblances. 
Vous  serez  obligé  d'admettre,  à  votre  tour,  que,  pendant  plus 
d'un  siècle,  de  i524  à  i633,  si  je  ne  me  trompe,  la  vie  litté- 
raire de  Toulouse  a  été  soutenue  par  une  colossale  mystification. 
Immédiatement  après  les  sévérités  judiciaires  qui  avaient  frappé 
leur  mauvaise  administration,  les  capitouls  auraient  inventé,  à 
la  barbe  de  leurs  ennemis  du  Parlement,  —  que  dis-je?avec 
leur  complicité  !  —  un  expédient  puéril,  faisant  annoncer  à  son 
de  trompe,  par  les  rues,  les  Jeux  fondés  par  Dame  Clémence. 
Et  nulle  protestation  ne  s'élève.  Nul  même  n'interroge  ni  ne 
doute.  Tout  le  monde  sait  fort  bien  ce  dont  il  s'agit.  Peuple 
et  lettrés  exultent  et  applaudissent.  Et,  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  malgré  quelques  sceptiques,  la  municipalité 
continue  à  faire  participer  les  Jeux  Floraux  aux  largesses  de 
Clémence  Isaure. 

Hé  bien,  oui  !  Aux  yeux  de  la  science  stricte,  M.  de  Gélis 
a  raison.  Il  a  conduit  son  syllogisme  comme  jadis  il  menait  sa 
compagnie.  Nous  battons  en  retraite...  Il  n'en  demeure  pas 
moins  que,  s'il  y  a  eu  galéjade,  comme  disent  MM.  Ripert  et 
Sicard,  elle  est  vraiment  un  peu  forte!  Car  enfin,  ce  ne  sont 
pas  précisément  des  plaisantins  qui  la  créèrent  et  l'adoptèrent; 
ce  furent  des  capitouls  qui  risquaient  à  ce  jeu  leur  fortune  ou 
leur  vie  :  des  parlementaires  graves  et  rigides  comme  Guillaume 
Benoît,  Duranti,  du  Faur  de  Saint-Jory  ;  des  jurisconsultes 
solennels  comme  Jean  Bodin,  d'Angers,  ou  Papire  Masson, 
ami  de  de  Thou;  c'est  tout  un  peuple,  pendant  des  années  et 
des  années...  On  peut  donc  croire  encore  à  l'existence  de 
Clémence  Isaure,  sans  être  nécessairement  un  naïf. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  cette  question  toujours 
controversée,  l'histoire  de  nos  antiques  Jeux  Floraux  donne 
quelque  déception.  Curieux  au  point  de  vue  du  culte  officiel 
de  la  poésie  qu'ils  représentent  sans  interruption  pendant  plus 
de  trois  siècles,  au  point  de  vue  de  leur  influence  au  dehors, 
curieux  et  admirables  surtout  au  point  de  vue  de  leur  parfaite 
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adanlalloii  à  noire  lacc.  |)iiis(|u  ils  oui  li\('  (1rs  le  (l(''l)iil  [xtiir 
six  ('(Mils  ans  un  f^cnrc  de  ((uicoins  cl  un  mode  de  rrc()ni|K'ri- 
scs,  —  la  \  iolellc  dalc  de  \'A'2'A,  le  Souci  cl  Jl^^lantinc 
de  135(1.  —  ils  n'ollVeuL  pus,  au  regard  de  l'histoiie  iilléraire, 
l'intércl  que  présentent  les  deux  derniers  siècles  de  l'Académie 
pariiculièremenl  à  l'épocpie  de  Mannonlel  cl  à  celle  du  pre- 
mier Cénacle.  Parmi  leurs  Maiideneurs  nous  relevons  seule- 
ment Guy  du  Faur  de  Pibrac,  Palaprat  et  Campistron  ;  parmi 
les  lauréats,  Arnaud  Vidal,  Pierre  Goudelin,  Bertrand  Larade, 
—  cl  aussi  Uonsard,  Maynard  et  Colletct,  mais  à  titre  loinlain 
et  ((  honoraire  ».  Et  quand  on  voit  à  quel  degré  d'abaissement 
était  tombé  le  vieux  Collège  de  Rhétorique,  avec  ses  beuve- 
ries, SCS  mangeailles,  son  favoritisme  éhonté,  ses  poèmes  alam- 
biqués  et  boursouflés,  on  rend  grâces  à  ce  bon  M.  de  Lalou- 
bère,  qui  réussit  à  transformer  en  une  académie  bien  vivante 
cette  institution  provinciale  devenue  caduque. 

Il  ne  faut  point  cependant  oublier  de  remercier  M.  de  Gélis 
d'en  avoir  écrit  l'histoire.  Désormais,  en  l'associant  aux  tra- 
vaux de  M.  Duboul,  nous  pouvons  suivre  à  travers  les  siècles 
l'origine,  les  hésitations,  les  développements  de  ce  que  Victor 
Hugo  nommait  justement  «  le  plus  ancien  corps  littéraire  de 
l'Europe  )). 


M.  le  baron  de  Bouglon  appartient  à  la  même  Compagnie. 
A  le  voir,  grand,  mince,  distingué,  souriant  et  clignotant,  on 
croirait  qu'il  n'est  destiné  à  y  représenter  que  la  tradition  aris- 
tocratique. Il  n'en  est  rien.  Ce  mondain,  un  peu  zézayant,  qui 
partage  son  temps  entre  ses  terres  de  Gascogne  et  les  cercles 
élégants  de  la  capitale,  est  un  infatigable  travailleur,  qui,  choi- 
sissant des  sujets  circonscrits,  les  traite  de  façon  à  y  laisser 
peu  à  glaner  après  lui.  J'ai  souvenir  d'un  certain  article  de 
L'Album  des  Monuments  du  Midi  sur  la  Ferronnerie  à  Toulouse 
au  dix-huitième  siècle,  article  qu'il  est  bien  difficile  d'ignorer 
quand  on  veut  étudier  l'art  de  Rose  et  d'Ortet. 

Mais  c'est  un  thème  plus  vaste  auquel  s'est  attaché  depuis 
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de  longues  années  le  baron  de  Bouglon  :  Les  Reclus  de  Tou- 
louse sous  la  Terreur.  Successivement,  il  a  étudié  en  des  volu- 
mes très  documentés  les  prisons  de  la  Visitation,  des  Carméli- 
tes, de  la  Conciergerie,  du  Sénéchal,  des  Hauts-Murats;  il  a 
recherché  les  citoyens  en  arrestation  dans  leurs  propres  demeu- 
res ;  maintenant,  en  attendant  les  prêtres  reclus  à  Sainte- 
Catherine  et  les  détenus  des  maisons  d'arrêt  des  districts,  il 
nous  offre  un  gros  volume  in-S"  de  /ioo  pages  *  consacré  aux 
dames  emprisonnées  à  la  ci- devant  maison  de  Saint-Sernin. 
Deux  parties  :  la  première,  mouvementée  comme  un  roman 
ou  comme  un  récit  de  M.  Lenôtre,  où  se  déroulent  tous  les 
petits  côtés  de  la  Terreur  à  Toulouse,  et  qui  n'a  qu'un  tort  : 
celui  d'être  écrit  dans  tout  le  feu  de  l'inspiration,  avec  la  sim- 
plicité d'une  narration  au  coin  de  la  cheminée,  sans  divisions, 
sans  chapitres,  sans  paragraphes  :  et  cela  tient  280  pages  d'af- 
filée !  La  deuxième  partie  n'est  que  la  liste  officielle  des  déte- 
nues, un  véritable  armoriai  toulousain  avec  M"*^  de  Bertier,  de 
Cambon,  du  Barry,  de  Rességuier,  de  Thézan,  etc.  On  en 
devine  l'intérêt.  Mais  quel  dommage  que  M.  de  Bouglon,  tou- 
jours animé  de  la  même  modestie,  ait  disposé  en  simples  noti- 
ces au  bas  des  jDages,  les  biographies  si  remarquables  qu  il  a 
tracées  de  ces  nobles  dames  !  Il  en  résulte  une  disposition  typo- 
graphique qui  gâche  l'œuvre  elle-même.  Le  baron  de  Bouglon 
devrait  bien  avoir  à  sa  disposition  quelque  scribe  qui  rangerait 
ses  papiers  et  corrigerait  ses  épreuves. 

Mais  quelle  mine  de  renseignements  et  de  documents  !  On 
n'y  pénétrera  jamais  sans  profit. 


Un  Poète.  —  Il  y  a  de  cela  une  vingtaine  d'années,  dans 
ces  jeunes  cénacles  d'où  devaient  sortir  Emmanuel  Delbous- 
quet,  Maurice  Magre,  Jean  Viollis,  Maïc  Lafargue,  et  quelques 

I.  En  voici  le  titre  exact  :  Les  Citoyennes  Recluses  dans  la  ci-devant  mai- 
son de  Saint-Sernin.  Ce  fascicule,  du  prix  de  5  francs,  a  paru  chez  Privât, 
Toulouse.  Les  fascicules  i  et  2  ne  coûtent  que  3  francs. 
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aulrcs,  on  vovail  iiiiixcr'  un  jeune  li(uniiio  «jjrave,  à  l'ieil  \'\Ç, 
iui\  cliovciix  bouclés,  (lis(i|ile  de  Hetu'  (!lill  el  de  Slé|)li;uic 
MallarMié,  cl  dont  on  adniiiail  l'url  les  \ers  musicaux  et  csolé- 

riqucs  : 

O  Frères!...  ronieillez-vous  en  les  Soirs  p;'ilis  : 
1(1  Prière  rend  fortes  les  Ames  peureuses. 
Faisant  frénu'r  le  Front  des  Forêts  ténébreuses 
les  échos  ont  clamé  de  hautains  Hallalis... 

Ce  poctc  était  (rahricl  Ducos.  Dès  sa  petite  enfance,  il  avait 
vécu  au  milieu  des  poèmes  et  de  la  littéi-aturc  ;  son  grand-père 
ayant  cultivé  le  genre  épique*  et  son  père  le  genre  dramatique, 
avec  un  double  amour,  très  fervent,  de  la  beauté  et  de  leur 
ville  natale.  Le  petit-fils  ne  manqua  pas  à  la  tradition,  et  l'on 
peut  dire,  sans  risquer  un  démenti,  qu'il  fut,  avec  Delbous- 
quet,  l'initiateur  de  ce  brillant  mouvement  poétique  que  l'on 
devait,  quelques  années  plus  tard,  appeler  F  Ecole  toulousaine. 
Aux  Essais  de  Jeunes  (1892),  aux  Pages  d'Art  (189/i),  à  l'Art 
Méridional  (iSgS),  à  l'Ame  Latine  (1897),  on  retrouvait  ses 
vers  très  personnels,  d'un  mysticisme  flou,  que  souvent  le  com- 
positeur F.  de  La  Tombelle  a  pris  pour  thème.  Des  premiers, 
le  premier  même,  il  faisait  accepter  et  couronner  aux  Jeux 
Floraux  des  pantoums  qui  représentaient  aux  yeux  des  main- 
teneurs  le  comble  de  la  poésie  décadente  : 

Vers  les  Horizons  bleus  du  mas,-ique  Orient 
les  oiseaux  s'essoraient  follement  de  leurs  nids  : 
sous  un  ciel  neuf  rêvant  un  rivage  riant 
ils  délaissaient  nos  cieux  de  nuages  brunis. 

Les  oiseaux  s'essoraient  follement  de  leurs  nids... 

Le  brouillard  —  blanc  péplum  —  drapait  la  large  plaine... 

Ils  délaissaient  nos  cieux  de  nuages  brunis, 

car  l'Automne  égrenait  sa  triste  cantilène. 

..?  Sur  les  arbres  jaunis  gemmaient  les  pleurs  d'Automne... 
Les  F'orêts  frémissaient  de  fols  frémissements, 

Nous  ne  humerons  plus  l'odeur  des  Fleurs  aimées... 
Les  grands  rameaux  avaient  d'étranges  grincements... 
Las  !...  nous  ne  suivrons  plus  les  sentes  parfumées!... 

I.  Cf.  notre  étude  sur  Oneh/iies  Aspects  de  Toulouse  il  y  a  un  siècle, 
Revue  des  Pyrénées,  l\^^^  trimestre  191 1. 
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...  Nos  espoirs  Its  plus  saints  se  sont  évanouis, 
et  mon  Ame  i>éniit  des  douleurs  qui  rélreionent, 
car  ses  Kèves  sont  morts  sans  s'être  épanouis... 
Les  rais  dorés  de  l'Astre  à  l'Occident  s'éteignent.,. 

Et,  délaissant  nos  cieux  de  nuages  brunis, 
sous  un  ciel  neuf  rêvant  un  rivage  riant, 
les  oiseaux  s'essoraient  follement  de  leurs  nids 
Vers  les  Horizons  bleus  du  mag^ique  Orient  '. 

Tout  cela,  ces  allitérations,  cette  instrumentation  verbale, 
ces  majuscules,  ce  symbolisme  portait  bien  sa  date.  Cependant, 
Gabriel  Ducos  a  pu  reproduire  cette  pièce  dans  le  recueil  de  ses 
poésies  complètes  qui  vient  de  paraître'-. 

C'est  qu'en  eflet,  il  est  resté  fidèle  à  la  forme  d'art  qui  avait 

séduit  son  adolescence.    Avec  la  même  conviction,   la   même 

application  que  dans  le  petit  cénacle  de  iSqS.   Gabriel  Ducos 

a  continué  à  écrire  des  vers  mystiques,  mélodieux,  vagues  et 

archaïques.  Les  lys  du  mois  de  Marie,  les  légendes  de  Noël, 

les   cathédrales  gothiques  et  les  fantasmagories  bretonnes  en 

sont  les  principaux  leil-mofivs.  La  fortune  a  eu  beau  l'éloigner 

de  Toulouse,  où  longtemps  il  avait  promené  la  cape  espagnole 

et  le   sombrero   d'un  romantique   attardé   ou   d'un  aficionado 

mélancolique,   il  a  gardé   son   inspiration,    ses   procédés,    son 

idéal  littéraire,  qui  apparaissent  encore  au  théâtre  avec  le  conte 

de  Yannik^  et  la  rêverie  de  L'Orfèvre^.  Seule  une  note  détonne 

dans   cette   sorte   de   concert  spirituel  :    c'est  celle   qui  éclate 

dans  ses  Miséreux^,  dans  son   Carnée^  et  dans  les  dernières 

strophes  de  La  Vesprée  : 

...  soudain  j'entendis  la  voix  des  pauvres  hères 
jetant  éperdùment  des  appels  douloureux, 
et  proclamant  le  droit  malgré  tout  d'être  heureux 
à  leur  tour,  et  de  voir  la  Hu  de  leurs  misères. 

1.  Prélude  Hivernal,  élégie  fleurie  d'un  Souci  aux  Jeux  Floraux  (1894). 

2.  La  Vesprée,  chez  G.  Ficker,  Paris. 

3.  Yannili,  conte  de  fées  en  trois  tableaux,  en  vers,  musi(pie  de  F.  de  La 
Tombelle.  Représenté  au  Théâtre  Lafayetle  de  Toulouse,  le  18  décembre  1909. 

4.  L'Orfèvre,  légende  en  un  acte  en  vers,  représentée  au  même  théâtre,  le 
24  décembre  1911. 

5.  Pièce  en  trois  actes,  en  vers,  non  jouée. 

6.  Pièce  en  un  acte,  en  vers,  représentée  au  Théâtre  Lafayette  de  Toulouse 
en  1910. 


.inO  HKvur;   ni:s   i'yiu'inkes. 

Or,  ils  ;iv;iiriil   l;iiss(''  l'ciicliiiiif  i-t  le  iniirtcîiu, 
el  s'étt'iiuli'f'  l;i  lliiiumc  .n-dciilc  de  l;i   fdi'H'e, 
et  s'en  \cn,iiciil,  luii'l.iul  .ni  vcril,  ;'i  |il('iiic  içorf^e, 
rHyiimc  (les    ri-,i\.iill(Mirs  .inldiir  de  leur    I  )r;i[)c;iii. 

Alors,  sorijtiil  du  rêve  où  mon  cu'ur  s'eidisnil, 
e(,  coriiiiie  iirf'v.idant  d'une  é|)o(|ne  lointiiine, 
en  entendiiMl  ces  cris  sii|)('i'ltes  de  l.'i   li;iine 
tlîins  le  snlilirne  ;i|)j)el  dnn  l'eu|)le  i|ni  passait, 

je  suivis  eelle  r(juie  où  toutes  les  soulïrauces 
vibraient  par  la  nuit  noire  en  un  immense  chœur, 
pour  recueillir  ses  pleurs  dans  l'urne  de  mon  cœur 
el  me  l'aire  l'écho  de  ses  désespérances'. 

Ceci  nous  annonce-t-il  chez  Gabiicl  Ducos  une  évolution 
vers  la  poésie  sociale,  voire  socialiste  P  Quoi  qu  il  chante  en 
tout  cas,  même  Y  Internationale,  ce  sera  toujours  sur  les  mêmes 
rythmes  que  ses  légendes  de  Noël  : 

Il  était  une  svelte  et  gente  Damoiselle 

rose  comme  une  Rose  et  pure  comme  un  Lis  -... 

Certainement,  ce  contraste  ne  poiura  qu'augmenter  sa  forte 
personnalité. 


Auvergne.  —  Le  duc  de  La  Salle  de  Rochemaure.  — 
Quand  on  arrive  au  château  de  Clavières,  près  Aurillac,  on 
pense  arriver  en  plein  conte  de  fées.  Une  vaste  demeure  sei- 
gneuriale toute  hérissée  de  clochetons  et  de  tourelles  se  profile 
sur  le  décor  lointoin  des  monts  du  Cantal,  tout  en  dominant 
un  vallon  harmonieux  et  en  s'encadrant  d'arbres  centenaires. 
Par  une  co'incidence  bien  rare  à  l'heure  où  nous  sommes,  le 
propriétaire  du  domaine  lui  conserve  sa  complète  significa- 
tion ;  avec  une  entente  jîarfaite  des  modifications  de  la  société 
moderne,  il  a  su  ne  pas  être  un  «  émigré  »  et  demeurer  pour- 
tant un  grand  seigneur. 

1.  Désespérances  (lu  Soir,  p.  127. 

2.  La  Vesprée,  Récit  iF Aïeule,  p.  io3. 
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r.e  duc  de  La  Salle  de  Rochemaure,  à  des  dates  que  l'on 
pomiiiil  appeler,  par  simple  jeu  de  mots  d  ailleurs,  «  les 
grands  jours  d'Auvergne  »,  groupe  chez  lui  les  forces  vives  de 
son  terroir.  Sa  paternelle  autorité  réussit  à  étoulTer  toutes  les 
querelles  politiques  et  religieuses,  toutes  les  rancunes  person- 
nelles. Pourvu  que  l'on  soit  un  bon  Auvergnat,  fidèlement 
attaché  à  sa  province,  on  trouve  place  chez  lui  :  et  il  y  a  là  des 
prélats  et  des  instituteurs,  des  châtelains  réactionnaires  et  des 
avocats  radicaux.  Le  duc,  qui  a  beaucoup  fréquenté  la  cour 
romaine  et  auquel  on  n'en  remontrerait  guère  en  matière  de 
diplomatie,  préside  l'assemblée,  où  il  s'est  légèrement  amusé 
à  faire  voisiner  les  contrastes...  Et  ainsi,  grâce  à  une  influence 
traditionnelle,  consciente  de  son  rôle,  des  hommes  d'un  même 
sang,  d'un  même  terroir,  au  fond  d'un  même  esprit,  oublient 
quelques  heures  ce  qui  les  divise  et  retrouvent  leur  province 
de  jadis. 

Le  duc  ne  réalise  en  rien  le  type  du  provincial  enfermé  dans 
sa  chàtellenie,  et  il  est  la  meilleure  démonstration  de  cette 
vérité  que,  pour  aimer  viaiment  et  pour  comprendre  sa  pro- 
vince, il  faut  en  sorti)-.  11  a  couru  toute  l'Europe,  et,  d'une 
plume  alerte,  il  nous  a  conté  ses  voyages  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Allemagne,  en  Autriche.  Membre  des  célèbres  Jochs 
Florals  de  Barcelone,  lauréat  des  grands  Jeux  Floraux  de  Colo- 
gne, majorai  du  Félibrige,  on  dirait  que  c'est  la  constatation 
du  prestige  et  de  la  vie  de  la  langue  d'oc  hors  de  nos  fron- 
tières, qui  l'a  ramené  à  l'étude  de  son  dialecte.  Il  y  est  rapi- 
dement devenu  un  maître,  et  ce  n'est  pas  une  mince  surprise 
que  d'entendre  ce  gentilhomme  à  la  haute  stature,  aux  favoris 
en  éventail  et  à  la  coiffure  impeccable,  prononcer  d'une  voix 
sonore  de  remarquables  conférences  en  parler  d'Auvergne,  fré- 
nétiquement applaudies,  aussi  bien  du  peuple  que  des  lettrés. 
Pour  se  convaincre  de  sa  maîtrise,  il  suffit  de  lire  ses  Récits 
Cardaléziens,  où  il  a  recueilli  le  meilleur  suc  du  terroir. 

Mais  le  majorai  de  La  Salle  a  trouvé  que,  de  toutes  ces 
excellentes  et  diverses  manières,  il  ne  servait  pas  encore  assez 
son  pays;  et  il  a  voulu  élever  un  véritable  monument  à  tous 
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los  poètes  qui  avaiciil  cru  en  lui  cl  eu  sou  clialcclc,  depuis 
Pierre  de  Vie,  le  luoiuc  de  Moiiliiudou,  iié  vers  iiTx),  iuscni'à 
Aisèue  Yermeuouze,  uiori  voici  deux  atis  i\  peiue.  Avc(^  l'aide 
d'un  savanl  romauislo,  M.  WvuO  f.avaud,  auquel  ou  doit  déjà 
d'intéressantes  Iraductious  des  liouliadoiirs  périgourdins,  il 
nous  a  ainsi  icudu  loule  la  viaie  histoire  litléraire  du  liant 
])ays  d'Anverj^iie  :  \oici,  après  j^ieirc  de  Vie,  le  galant  et  gau- 
lois prieur,  l'amouieux  J^ierre  de  l\ougiers,  le  eliarniant  Ebles 
de  Saignes,  la  tendre  dame  de  Castel  d'Oze,  Pierre  de  Cols, 
Faydit  du  lîelleslal,  Bernard  Auiouioux,  Astorg  d'Aurillac, 
Guillaume  Borzalz,  lauréat  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  et 
tant  d'autres,  jusqu'aux  chansonniers  anonymes,  pour  arriver 
enfin  à  nos  patoisants  et  à  nos  félibres  :  Jean-Raptiste  Brayat, 
dont  le  buste  a  été  érigé  à  Moisset  en  1907  ;  l'abbé  Bouquier, 
curé  d'Ytrac  et  de  Leynhac;  l'abbé  I.abouderie,  Frédéric  de 
Grandval,  Jean-Baptiste  Veyre,  pauvre  instituteur  mort  dans 
1  oubli;  Auguste  Banchaiel,  les  chanoines  Fau  et  Courchi- 
noux,  —  tous  ceux  qui  ont  préparé  la  voie  et  ont  permis  à 
Vermenouze  d'écrire  sa  belle  pièce  : 

Counio  un  forrat  de  couîre  esquissai  un  bouci, 
E  que  pèr  tout  soun  lustre  ol  foun  d'uno  soulhardo, 
Tu,  mo  lengo,  obioi  bel  èstre  gionto  e  golhardo, 
Te  colio  plo  ([uauqu'un  per  te  fa'sturhisi. 

Semblabes  —  per  te  miel  coumpora  —  Cenrossou... 


Mes,  un  bel  moti,  ieu,  counio  uno  nobio  èimado, 
Te  menère  pel  brat,  o  lo  fouon,  jioui  gorrits, 
Oun  lo  brousso,  lou  tim  e  les  ginèts  flourits 
Porfumou  l'èr  de  leur  sôubagio  rebouimado'. 

«   De  même  qu'un  ferrât  au  cuivre  usé  s'altère 
Et  perd  tout  son  éclat  dans  le  fond  d'un  souillard, 
O  toi,  ma  langue,  en  vain  étais-tu  belle  et  drue, 
Il  te  fallait  quelqu'un  pour  te  faire  briller. 

Tu  semblais  —  pour  te  mieux  comparer  —  Ccndrillon. 

Mais,  par  un  beau  matin,  comme  une  fiancée, 
Là-bas,  je  t'ai  conduite  à  la  source,  sous  bois, 
Où  le  thym,  la  bruyère  et  les  genêts  en  fleurs 
Répandent  dans  les  airs  leurs  sauvages  parfums. 
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...  Lol)ère  tous  penous,  to  caro  e  tèi  monotos, 
E,  (juouro  te  beguère  ol  copièu  d'ua  tourrel, 
Prenguère  tous  pièus  d'or  per  dei  rais  de  soulel, 
E  per  un  fres  porel  de  mojioufoi  tos  pouotos  ^... 

Vernienouze  !  Quand  on  parle  du  duc  de  La  Salle,  il  ne  faut 
pas  oublier  son  rustique  voisin  de  Vielles.  Le  poète  de  Mon 
Auvergne  et  de  Jolis  la  Chichado  gravissait  familièrement  le 
grand  perron  royal  de  Clavières  ;  il  s'asseyait  dans  ce  cabinet 
de  travail,  dans  ces  salons  où  des  portraits  et  des  fresques  dé- 
roulent l'histoire  de  France  et  d'Auvergne,  et  des  conversations 
amicales,  de  l'union  de  ces  deux  hommes,  le  poète  rustique  et 
le  noble  terrien,  est  sorti  tout  un  mouvement  provincial  dont 
il  est  impossible  de  méconnaître  l'importance  et  la  vitalité. 

Il  y  était  venu,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  avec  son  grand- 
père  Garric,  expert  agricole,  qui  visitait  la  vacherie.  Après 
ses  longues  randonnées  en  Espagne,  il  y  revint  en  confrère  et 
en  ami. 

Aussi  ouvre-t-il  les  deux  beaux  volumes  du  duc  de  La  Salle"-, 
qui  justifie  savamment  l'hommage  qui  va  bientôt  lui  être 
rendu,  à  Aurillac,  entre  le  pape  Gerbert  et  le  général  Delzons  : 

Fils  de  pauvres  mercenaires  du  villag'e  de  Belliac,  Gerbert  atteignit  par  la 
science  aux  plus  hautes  cimes,  en  un  temps  où  l'ignorance  était  aussi  opaque 
que  les  brumes  de  nos  montagnes  par  une  soirée  pluvieuse.  Issu  d'une  vieille 
race  d'Aurillac,  chez  laquelle  les  hommes  de  mérite  sont  légion,  le  général 
Delzons,  soldat  intrépide,  brandit  son  épée  dans  cent  batailles  sous  les  yeux 
de  Napoléon.  Auprès  de  ces  gloires  mondiales,  Vernienouze  dira  au  passant 
que  s'il  fut  moins  savant  (|ue  Gerbert,  si  l'occasion  lui  manciua  de  s'innnoler 
pour  la  France  comme  Delzons,  il  a  réalisé  néanmoins,  sous  une  autre  forme, 
œuvre  de  patriote.  Il  a  réuni  les  débris  épars  de  notre  patrimoine  ancestral, 
les  a  empêchés  de  s'abolir,  eu  les  recueillant  dans  deux  livres  où  il  a  su  faire 
passer  l'àme  même  de  l'Auvergne"'... 

i.  ...  J'ai  lavé  tes  pieds,  ton  visage  et  tes  mains, 

El  lorsque  je  t'ai  vue,  api'ès,  sur  la  colline, 
J'ai  pris  tes  cheveux  d'or  pour  des  rais  de  soleil 
Et  tes  lèvres,  ma  mie,  pour  une  double  fraise.  » 
(Sous  LE  Chadme,  .1  la  Maviuntie  d'Auvergne,  traduction  R.  Four.) 

2.  Les  Troubadours  Cunlaliens  (.\iic-xx«  siècles),  nibliothècpie  régionaliste 
dirigée  par  Frédéric  Charpin.  chez  Blond,  à  Paris. 

3.  Traduction  de  la  conférence  en  dialecte  cantalien  donnée  au  Théâtre 
d'Aurillac,  le  i3  novembre  lyio. 
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El  tandis  qu  on  excellent  dialecte  cariadézien,  le  duc  de  La 
Salle  prononçait  ces  paroles  dans  la  salle  du  théâtre  d'Auril- 
lac.  un  brave  homme  qui  écoulait,  oreilles  et  bouche  bées, 
pleurait  et  riait  à  la  fois  d'entendre  ce  beau  Monsieur  parler 
comme  lui,  comme  un  bon  paysan  de  la  montagne;  et  pour 
exprimer  son  admiration,  il  ne  savait  que  se  taper  la  cuisse, 
et  répéter  avec  une  conviction  ardente  : 

Qiiogni  bougre,  qnogni  foiitii  hongre.'... 


Gomme  pour  tous  les  auteurs  provinciaux,  vraiment  de  chez 
eux,  il  est  impossible  de  parler  du  duc  de  La  Salle  de  Roche- 
maure  sans  évoquer  autour  de  lui  tout  son  terroir,  du  plus 
humble  au  plus  lettré.  De  même  que  dans  ses  salons  se  ren- 
contrent Armand  Delmas,  Henri  Delteil,  Eugène  de  Ribier, 
le  folkloriste  Delzangles,  le  poète  Etienne  Marcenac,  le  cabret- 
taïre  Antonin  Meyniel  et  tant  d'autres,  de  même  à  son  nom, 
à  l'appel  de  ses  travaux,  se  lève  l'Auvergne  d'hier  et  d'autre- 
fois. Cela  est  juste,  —  car  le  régionalisme  ne  consiste  pas  en 
des  palabres  inutiles,  un  culte  solitaire  ou  d'éphémères  enthou- 
siasmes. Il  consiste,  (*omme  le  fait  le  majorai  d'Auvergne,  à 
vivre  la  vie  de  son  pays  natal,  à  se  mêler  à  toutes  ses  mani- 
festations, à  aider  toutes  ses  tentatives,  à  encourager  et  soute- 
nir tous  les  braves  gens  qui  ont  encore  foi  en  lui. 

Armand  Praviel. 


E.  LAMOUZELE. 
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DE  TOULOUSE 

AU    MILIEU    DU    DIX-HUITIÈME   SIECLE. 


Des  vingt-quatre  hôpitaux*  qui  existaient  à  Toulouse  au 
quinzième  siècle,  deux  seulement  subsistaient  au  début  du 
dix-huitième,  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques  et  l'hôpital  de  la 
Grave.  L'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques  fut  bâti  dans  le  courant  du 
treizième  siècle.  Bertrand  de  Saint-Génies,  Prieur  de  la  Dau- 
rade, donna  le  5  janvier  12  5"  aux  bayles  de  la  confrérie  de 
Saint-Jacques,  à  charge  d'y  construire  un  hôpital,  remplace- 
ment où  est  aujourd'hui  ITIôtel-Dieu. 

C'est  en  i554  que  l'hôpital  Saint-Jacques  reçut  le  nom  de 
Maison  de  Dieu  ou  Hôtel-Dieu,  mais  c'est  surtout  après  la  sup- 
pression de  l'hôpital  Saint-Sernin,  en  t685"-,  qu'il  acquit  une 
situation  prépondérante.  A  partir  de  cette  époque,  et  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancien  régime,  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques  contenait, 
en  moyenne,  trois  cents  malades  curables  et  une  quarantaine 
d'incurables^,  sans  compter  les  enfants  trouvés  qu'on  y  hospi- 
talisait. 


1.  Voir  Bnchalet,  L'Assistance  pub/ if/ue  à  Toulouse  au  di.v-huiiième  siècle, 
Toulouse,  Privât,  1904.  —  C.  Bloch,  IJ Assistance  et  l'Etat  en  France  à  la 
veille  de  la  Révolution  (t 70/1-1 790),  Paris,  Picard. 

2.  Cet  hôpital,  prirnilivement  hôpital  Saint-Jaccjucs  du  lîouru',  situé  hors  de 
la  Porte  Arnauil-Bernard,  avait  été  installé  place  Saint-Sernin,  vers  1^22. 
Quant  à  l'Hôpital  de  la  Grave,  il  était  autrefois  réservé  aux  pestiférés. 

3.  Un  arrêt  du  Conseil  du  16  juillet  169g  réunit  à  l'Hôtel-Dieu  le  revenu  de 
trois  maladreries,  et  créa  deux  salles  destinées  aux  incurables. 
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MiclicI  (!<'  (IoIIk'iI.  iii(li('\r(|iiit  (h"  roiiloiisc,  solUcilu  el  oh- 
liiil,  en  i^)'"^!).  mm  ;iirrl  du  Conseil  (jiu  confia  le  service  des  ma- 
lades à  douze  Sœurs  de  Sainl-Viiicenl-de-Paul  ;  leur  nondjie 
fui,  dans  la  suite,  porté  à  vin<j;t-qnalre.  Un  conseiller  au  Par- 
lement, M.  Harthéiciuy.  fonda  à  l'IIôlel-Dieu  quatre  places  de 
chapelain,  dont  il  se  léseixa  la  nomination,  ainsi  qu'à  ses  des- 
cendants, conjointement  avec  les  Capitouls.  Enfin  deux  mé 
decins  el  un  chirurgieu  étaient  chargés  des  soins  médicaux. 

L'adminislration  de  THolcI-Dieu  comprenait  daboi'd  plu- 
sieurs (lircrleurs-n(^s,  c'étaient  :  l'arclievêque,  le  premier  Prési- 
denl  du  Parlement,  les  doyens  ou  sous-doyens  des  conseillers 
laïcs,  les  deux  plus  anciens  des  conseillers  clercs,  les  avocats  et 
procureurs  généraux  au  Parlement,  le  juge  mage  el  les  Capi- 
touls en  charge.  Venaient  ensuite  vingt-quatre  directeurs  per- 
pétuels ou  intendants  pi'is  parmi  les  anciens  trésoriers  de  l'hô- 
pital. Ils  devaient  être  recrutés,  à  tour  de  rôle,  savoir  :  huit 
parmi  le  clergé,  huit  parmi  les  négociants  de  Toulouse  et  huit 
parmi  les  avocats.  Quant  au  trésorier,  il  était  choisi  par  l'as- 
semblée générale  des  directeurs,  parmi  les  différents  corps  de 
la  ville,  et  sur  une  liste  de  trois  candidats  présentée  par  le  tré- 
sorier en  exercice.  Ses  fonctions  étaient  gratuites  et  ne  duraient 
qu'un  an,  au  bout  duquel  il  devait  rendre  ses  comptes  devant 
trois  commissaires  désignés  par  les  directeurs.  On  lui  adjoignait 
ordinairement  un  commis  pour  la  correspondance  et  la  tenue 
des  registres. 

C'est,  précisément,  grâce  à  un  de  ces  registres  de  comptabi- 
lité, que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  et 
d'acquérir,  il  y  a  quelques  années,  que  nous  allons  pouvoir 
étudier  la  situation  financière  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle ^  Ce  document  nous  donne 


I.  Ce  registre  in-folio,  relié  en  veau,  se  compose  de  i56  feuillets,  couverts  au 
recto  et  au  verso  d'une  écriture  très  lisible.  Le  premier  feuillet  porte  le  titre 
suivant  :  «  Compte  de  la  recette  et  dépense  que  rend  à  vous  Messieurs  les 
Président,  conseillers,  avocats  et  procureurs  généraux  en  la  souveraine  Cour 
du  Parlement  de  Toulouse,  juge  mage,  capitouls,  et  autres  surintendants  à  la 
conservation  des  biens  des  pauvres  malades  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques  dudit 
Toulouse,  messire  Jean-Louis  Drulhe,  prêtre  chanoine  de  l'église  de  Toulouse, 
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des  renseignements  très  détaillés  sur  les  comptes  de  M.  Jean- 
Louis  Drullie,  chanoine  de  Saint-Etienne,  trésorier  de  IHôtel- 
Dieu  du  a/j  juin  17/18  au  28  juin  17/49-  Dans  une  première 
partie  sont  énumérées  toutes  les  recettes,  et  dans  une  deuxième 
partie,  toutes  les  dépenses  effectuées  dans  cette  période;  enfin, 
le  registre  se  termine  par  le  procès-verbal  des  trois  commissai- 
res chargés  d'examiner  les  comptes  du  trésorier. 

Nous  suivrons  dans  le  travail  qu'on  va  lire  le  plan  même  de 
notre  registre,  et  nous  examinerons  successivement  dans  deux 
chapitres,  d'abord  les  sources  de  revenus,  puis  les  causes  de 
dépenses. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LES  RECETTES. 

Les  recettes  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  étaient  assez  importantes.  Ainsi,  du  a/j  jviin  17^8 
au  24  juin  17/19,  la  seule  recelte  en  argent  atteignit  1/49. oo5  li- 
vres i5  sols  7  deniers,  et  cette  somme  doit  être  fortement 
augmentée  si  on  y  ajoute  la  valeur  de  tous  les  produits  en 
nature  des  divers  domaines  de  l'Hôtel-Dieu. 

§  I.  —  Recettes  en  arc/ en  t. 

Revenus  des  imnieufjles.  —  L'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques  possé- 
dait un  certain  nombre  de  propriétés  rurales  et  de  maisons  en 
ville  qui  constituaient  une  de  ses  principales  sources  de  reve- 
nus. Quelques-uns  de  ces  immeubles  avaient  été  «  baillés  à 
locatairie  perpétuelle  »  à  plusieurs  particuliers.  Il  en  était  ainsi 
pour   la   terre   de   Gousens,   louée   moyennant  5o   livres;    les 

trésorier  nommé  par  délibénilioii  de  rassemblée  générale  dudil  Ilùlel-Uieu,  cin- 
quième mai  1748,  pour  commencer  son  administration  le  24  juin  de  ladite  année 
et  finir  le  28  juin  1749-  »  —  Les  registres  des  comptes  étaient  tenus  en  double. 
Un  exemplaire  était  conservé  dans  les  archives  de  l'hospice,  tandis  que  l'autre 
devenait  la  propriété  du  trésorier.  Le  registre  que  nous  possédons  appartient 
sans  doute  à  celle  seconde  catégorie. 
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ramiers  de  (Jaguac,  36o  livres;  la  métairie  de  (]aul)eriiai'd, 
120  livies  ;  la  méluirie  de  Kaiidoas,  M'y  livrées;  la  lerre  de 
Malices,  yo  livres;  une  vigne  à  (^aslelginest,  5  livres;  une 
maison  ?\  Toulouse,  rue  Bonquières,  2/1  livres;  une  autre,  rue 
des  Changes,  25  livres,  et  une  écurie  à  Gastelginest,  7  livres 
10  sols. 

Plusieurs  maisons  situées  à  Toulouse  étaient  louées  à  l'année. 
Ainsi,  un  immeuble  de  la  rue  Sainte-Glaire  était  occupé  par  un 
cordonnier  moyennant  un  loyer  annuel  de  70  livres;  plusieurs 
magasins  «  construits  près  de  la  rivière  »  rapportaient  ^oo  li- 
vres par  an.  La  maison  «  de  feu  M.  de  Rudelle  »  lapportait 
également  /ioo  livres.  «  L'abbé  de  Fermât,  chantre  de  Saint- 
Sernin  »,  payait  3oo  livres  pour  le  loyer  de  «  la  maison  de 
feu  M.  Yverty  ».  Une  petite  maison  située  près  de  la  porte 
Montoulieu  était  louée  à  deux  artisans,  un  cordonnier  et  un 
portefaix,  pour  la  modique  somme  de  28  livres  par  an.  Rue 
des  Tiercerettes,  l'Hôtel-Dieu  possédait  un  immeuble  dont  le 
prix  de  location  s'élevait  à  60  livres,  tandis  qu'une  autre  mai- 
son, rue  Delamotte,  ne  rapportait  annuellement  que  2^  li 
vres. 

Parmi  les  revenus  immobiliers  dont  jouissait  l'Hôtel-Dieu, 
il  faut  aussi  ranger  ceux  provenant  des  anciennes  maladreries 
qui  avaient  été  réunies  à  cet  établissement  par  un  arrêt  du 
Conseil  du  19  juillet  1699.  Les  terres  dépendant  de  la  mala- 
drerie  d'Arnaud-Bernard  étaient  affermées  à  un  laboureur 
moyennant  ^73  livres  par  an;  celles  de  la  maladrerie  de  Saint- 
Cyprien  rapportaient  annuellement  2^0  livres,  tandis  que  la 
maladrerie  de  Saint-Michel  n'était  louée  que  17^  livres. 

Enfin,  l'Hôtel-Dieu  possédait  des  censives  sur  un  certain 
nombre  d'immeubles  situés  à  Toulouse  et  dans  le  gardiage. 
Le  chapitre  qui  leur  est  consacré  dans  notre  registre  de 
comptes  comprend  beaucoup  d'articles  dont  chacun  se  réfère 
à  une  somme  minime,  mais  dont  le  total  finit  jjar  atteindre  le 
chiffre  de  Aoi  livres  46  sols.  Voici  la  liste  des  rues  de  la  ville 
et  des  endroits  du  gardiage  oii  se  trouvaient  les  maisons  et  les 
terres  qui  devaient  une  censive  à  l'Hôtel-Dieu  : 
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Kiio  Ut'clusiine  :  5  maisons.  Place  Arnaud-Bernard  :  2  maisons. 

Rue  N'illenouvelle  :  20  maisons.  Porte  Saint-Cvprien  :  3  maisons. 

Rue  Taillefer  :  2  maisons.  Porte  de  Lascrosses  :  2  maisons. 

Rue  des  Teinturiers  :   i  maison.  Faubourt;'  Saint-Michel  :   28  mai- 
Rue  Pouzonville  :  4  maisons.  sous  ou  tenes. 

Rue  des  Aui^ustins  :  4  maisons.  Faubourg- des  .Minimes  :  2  maisons. 

Rue  des  Vig-oulùuses  :   6  maisons.  Faubourg- Saint-Etienne:  i  maison. 

Rue  Saint-Rome  :  i  maison.  Lardenne  :  2  pièces  de  terre. 

Rue  Tolosane  :  2  maisons.  Castelmaurou  :  i  pièce  de  terre. 

Rue  Pargaminièrcs  ;  i  maison.  La  Groix-Falg-arde :  i  pièce  de  terre. 

Rue  des  Tourneurs  :  i  maison.  Lalaude  :  21  pièces  de  terre. 

Rue  Pevras  :  i  maison.  Braqueville  :  i  pièce  de  terre. 

Place  Saint-Georges  :  i  maison.  Cornebarrieu  :  i  pièce  de  terre. 

Les  rentes  constituées  et  les  pensions .  —  Les  rentes  constituées 
et  les  pensions  rapportaient  annuellement  à  l'Hôtel-Dieu  la 
somme  élevée  de  Sy.o^S  livres  89  sols.  Nous  ne  pouvons 
passer  ici  en  revue  les  cent  quarante  articles  qui  composent 
ce  chapitre  de  notre  registre  ;  nous  nous  contenterons  d'in- 
sister sur  les  plus  importants.  Remarquons,  tout  d  abord,  que 
parmi  les  débiteurs  de  ces  rentes  ou  pensions  figuraient  non 
seulement  des  nobles  et  des  bourgeois,  mais  aussi  un  certain 
nombre  de  communautés  et  de  personnes  morales;  ainsi,  la 
Table  de  1  Œuvre  de  1  église  du  Taur  était  inscrite  pour  3  li- 
vres ;  le  diocèse  de  Toulouse,  pour  1.198  livres;  les  Etats, 
pays  et  comté  de  Foix,  pour  i5o  livres;  la  communauté  de 
Fleurance,  pour  9^  livres;  le  grenier  à  sel  de  Toulouse,  pour 
I.4A3  livres  (soit  :  ()9  minots  de  sel,  à  raison  de  20  livres 
18  sols  le  minot);  le  receveur  des  tailles  de  Carcassonne,  pour 
164  livres;  la  communauté  du  Bon-Pasteur,  pour  28  livres: 
la  Sénéchaussée  de  Toulouse,  pour  707  livres  ;  le  clergé  de 
France,  pour  1.925  livres;  la  ville  de  Toulouse  :  1"  pour 
3.289  li^'i"6s  18  sols,  montant  des  intérêts  à  2  "jo  dus  à  l'Hôtel- 
Dieu  à  la  suite  de  soixante-deux  actes  notariés  passés  de  1600 
à  i6o3;  2"  pour  7.000  livres  données  chaque  année  par  la 
ville  pour  «  les  pauvres  malades  et  pour  les  enfants,  suivant 
les  règlements  faits  par  les  commissaires  du  roi  de  l'année  1688 
et  du  mois  d'avril  1741  »;  la  province  de  Languedoc  :  1°  pour 
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554  livres  (le  lenUîs  sur  réquivalciil  dv  Ijiiiigiicdoc  ;  y"  pour 
1.^1  7  livres  de  renies  sur  la  province;  la  Généralité  de  Tou- 
louse et  de  Montpellier,  pour  3. 01 4  livres  de  rentes  a  créées 
par  ledit  d'août  1720  sur  les  tailles  de  cette  Généralité  ». 

Quelques  j)arlit'uliers  payaient  aussi  à  l'IIôtel-Dicu  des  ren- 
tes assez  importantes.  Ainsi,  M.  le  connmandeur  de  Garidech 
donnait  clia(|ue  année  3o()  livres,  à  la  fête  de  l'Ascension,  en 
vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  du  8  juin  loSg  ;  M""'  Thérèse  de 
Chastanet  de  Puységur  devait  '^^o  livres  de  rente  ;  le  marquis 
de  Gudanes,  7.00  livres  ;  M.  d'Aldéguier,  seigneur  de  Montes- 
quieu, 800  livres  ;  M"'  de  Campels  de  Montpezat,  3oo  livres  ; 
M.  de  Gelas,  marquis  d'Ambres,  5oo  livres  ;  M.  Dupont  de 
Rochefort,  seigneur  de  Viviers,  3i8  livres;  M.  de  Roche- 
cliouart,  comte  de  Clermont,  i.ooo  livres;  M.  le  marquis  de 
Lasbordes,  900  livres;  M.  Castagner  d'Auriac,  891  livres; 
M.  de  Boissi,  conseiller  au  Parlement,  4&o  livres  ;  M.  le  mar- 
quis d'Esclignac,  85o  livres  ;  M.  de  Maniban,  premier  prési- 
dent du  Parlement,  4oo  livres  ;  M"'"  de  Breuil,  marquise  de 
Valence,   i. 000  livres. 

Les  successions  et  les  legs.  —  L'Hôtel-Dieu  avait  bénéficié 
depuis  plus  d'un  siècle  d'un  certain  nombre  de  legs  et  de 
successions  dont  les  revenus  annuels,  consistant  en  rentes, 
s'élevaient,  en  1748,  à  la  somme  de  7.234  livres  38  sols. 
Voici,  d'après  les  indications  de  notre  registre,  les  noms  des 
personnages  qui  avaient  fait  des  libéralités  testamentaires  à 
l'hôpital  Saint-Jacques  :  M.  de  Bernard,  conseiller  au  Parle- 
ment d'Aix  (i5  livres  de  rente);  M.  de  Villespassant,  con- 
seiller au  Parlement  de  Toulouse  et  prévôt  de  Saint-Etienne 
(4.067  livres  de  rente);  M.  de  Burta,  chanoine  de  Saint- 
Sernin  (409  livres  16  sols  de  rente);  M'"^  Deltor  (3o  livres  de 
rente);  M.  le  marquis  de  Tauriac  (263  livres  19  sols  de  rente); 
l'abbé  de  Glatens,  chanoine  de  Saint-Etienne  (102  livres  10  sols 
de  rente);  M.  de  Rudelle  (5  livres  de  rente);  M"""  de  Vézian 
(161  livres  4  sols  de  rente);  M.  de  Fiffy,  écuyer  (162  livres 
de  rente);  M""  Gondar  (335  livres  16  sols  de  rente);  M.  Dail- 
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lanconrt  (i.2i5  livres  de  rente);  M.  Bertrand,  chanoine  de 
Sain t-É tienne  (471  livres  de  rente). 

Les  droits  fiscaux.  —  Certains  droits  fiscaux  étaient  perçus  au 
profit  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques.  Mais,  sur  ce  point,  notre 
hôpital  ne  paraît  pas  avoir  été  hien  favorisé,  à  la  différence  de 
la  plupart  des  autres  établissements  hospitaliers  du  royaume** 
Tout  d'abord,  l'Hôtel-Dieu  prétendait  se  faire  rembourser  par 
les  fermiers  de  l'impôt  de  l'équivalent  "^  «  les  6  deniers  par 
livre  de  viande  de  boucherie  consommée  par  les  officiers  et 
les  domestiques  chargés  des  soins  et  de  l'entretien  des  mala- 
des ».  Mais  depuis  quelques  années  ces  fermiers  se  refusaient 
formellement  à  effectuer  le  remboursement  en  question  ,  qui 
se  montait,  avec  l'arriéré,  à  ^83  livres.  Aussi,  à  la  page  117  de 
notre  registre,  nous  lisons  la  mention  suivante  :  «  On  attend 
que  les  lettres  patentes  soient  en  règle  pour  assigner  à  la 
grand'chambre  les  anciens  et  les  nouveaux  fermiers  de 
l'Equivalent.  » 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  droits  que  touchait 
l'Hôtel-Dieu  chaque  fois  qu'un  ouvrier  était  reçu  maître  dans 
une  des  corporations  des  arts  et  métiers  de  Toulouse.  Ainsi, 
le  2()  juin  1749,  le  greffier  de  la  police  versa  de  ce  chef,  sans 
aucune  contestation ,  au  trésorier  de  l'hôpital  la  somme  de 
67  livres  2  sols. 

Enfin,  en  17^8,  une  troupe  de  comédiens,  qui  avait  donné 
quelques  représentations  à  Toulouse,  versa  à  l'Hôtel-Dieu, 
comme  droit  des  pauvres  ',  la  somme  de  100  livres. 

Recettes  diverses.  —  -  Nous  avons  groupé  sous  cette  rubrique 
un  certain  nombre  de  revenus  de  provenances  différentes  que 
l'on  ne  peut  fjaire  rentrer  dans  les  paragraphes  précédents.  Tout 

1.  Voir  Bloch,  L'assistance  et  l'État  à  la  veilh-  de  la  Révolution,  pp.  270 
et  suiv. 

2.  L'Impôt  de  l'équivalent  devait  son  nom  à  cette  circoostnnce  ([n'il  avait  été 
substitué  à  un  autre  mode  de  contribution  ;  il  était  considéré  comme  faisant 
partie  du  domaine  de  la  province.  On  le  percevait  sur  diverses  denrées  et  notam- 
ment sur  la  viande  de  boucherie.  En  i633,  les  États  de  Languedoc  avaient  été 
autorisés  à  en  faire  la  vente  à  des  traitants  avec  faculté  de  rachat  perpétuel. 

3.  C'est  en  1699  qu'on  commença  à  prélever  un  impôt  sur  les  théâtres  en 
faveur  des  hôpitaux. 
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il'aborcl,  I  llôlel-Dit'U  rcccvail  cliaqiic  aniirc  des  sieurs  |{(i(|iich 
et  r)('l)rii,  maîtres  tapissiers,  la  somme  de  91  5  livres,  «  innii- 
laiit  (le  1  allVriiic  des  dra|)s  iiiorliiaiics  ».  (jii  ils  axaient  ohleime 
pour  ucut"  ans,  de  i']l\'S  à  1752. 

Venait  ensuite  le  produit  des  quêtes  laites  au  [)roiil  de 
1  hôpital.  A  certaines  é2)0(jues  de  l'aiinée.  un  adrniiiisliateur 
de  rnôtel-Dieu  se  rendait  au  Palais  et  sollicilail  les  aiiinones 
des  magistrats  et  des  plaideurs.  Sa  tournée,  en  17^9,  fut  tout 
à  fait  infructueuse,  puiscpie,  en  regard  de  ce  chapitre,  le  tréso- 
rier a  écrit  en  grosses  lettres  :  «  Néant.  »  11  n'en  fut  pas  de 
même  pour  les  aumônes  recueillies  à  l'Hôtel-Dieu  par  les 
capitouls  et  les  directeurs  pendant  la  semaine  sainte,  et  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  Saint-Etienne,  le  jour  de  Pâques. 
Le  produit  de  ces  deux  quêtes  s'éleva  en  17A9  à  63  livres 
A  sols. 

Plusieurs  troncs  étaient  disséminés  dans  les  diverses  salles 
de  l'Hôtel-Dieu.  On  les  ouvrait  chaque  année,  au  mois  de  juin, 
en  présence  des  directeurs  et  du  trésorier.  En  juin  17/49,  ils 
renfermaient  la  somme  de  liS  livres  18  sols. 

Parmi  les  malades  incurables  soignés  dans  l'hôpital,  certains 
étaient  capables  de  confectionner  quelques  menus  ouvrages. 
Le  produit  de  ces  travaux  appartenait  pour  les  trois  quarts  à 
l'Hôtel-Dieu,  tandis  qu'un  quart  revenait  à  leurs  auteurs.  C'est 
ainsi  que,  d'octobre  I~^S  à  juin  17/19,  un  malade,  nommé 
Etienne  Ferrède,  fabriqua  des  cercueils  dont  la  vente  rapporta 
à  l'hôpital  6g  livres  6  sols. 

Lorsqu'un  malade  indigent  mourait  à  IHôtel-Dieu,  tous  ses 
vêtements  étaient  vendus  au  profit  de  cet  établissement.  En 
1749,  le  trésorier  encaissa  de  ce  chef  la  somme  assez  élevée 
de  387  livres  17  sols. 

Enfin,  dans  la  mêine  année,  la  caisse  de  l'Extraordinaire 
des  guerres  paya  à  l'Hôtel-Dieu  11 93  livres  3  sols  pour  le 
traitement  des  soldats  malades.  En  effet,  à  partii-  de  1747. 
Toulouse  reçut  garnison  royale  ;  un  quartier  fut  dès  lors 
spécialement  affecté  aux  militaires  dans  l'Hôtel-Dieu.  Leur 
admission  entraînait  pour  1  hôpital  une  indemnité   de  8  sols 


LE    BUDGET    DE    l'hÔTEL-DIEU    SAI>T-JACQUES.  S'^ 

par  jour  fournie  par  rÉtat,  indemnité  bien  minime,  puisque 
la  pension  de  tout  malade  payant  était  fixée  à  25  sols  au  mini- 
mum et  que  le  nombre  des  soldats  reçus  était  considérable. 

§   2.   —  Recettes  en  nature. 

L'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques  était  propriétaire  de  neuf  mé- 
tairies situées  chacune  dans  une  des  localités  suivantes  : 
La  Lande,  Seilh,  Merville,  Grisolles,  Bouloc,  Mayrens,  Frou- 
sin,  Gillabert  et  Castelnau-d'Estrètefonds.  Sur  ces  domai- 
nes, on  récoltait  en  assez  grande  quantité  du  blé,  du  maïs, 
de  l'avoine,  du  vin  et  du  bois  à  brûler,  et  on  élevait  de  nom- 
breuses volailles.  C'est  ainsi  que.  de  juin  17^8  à  juin  17A9, 
on  récolta  :  1.968  setiers'  de  blé,  898  setiers  de  mixture, 
2  setiers  d'avoine,  28  setiers  de  millet,  609  barriques,  53 
pégas  de  vin,  5^8  pagelles^  de  bois,  2.5oo  fagots  de  bois,  i.4oi 
fagots  de  sarments  et  i3  charrettes  de  paille.  Enfin,  on  éleva 
en  1748-/^9,  sur  les  terres  de  l'Hôtel-Dieu.  i.3i6  paires  de 
poules  ou  chapons,  et  on  recueillit  2.4oo  œufs. 

Tous  ces  produits  en  nature  étaient  consommés  par  les 
malades  et  les  employés  subalternes,  comme  nous  allons  le 
voir,  en  étudiant  dans  le  chapitre  suivant  les  dépenses  de 
l'Hôtel-Dieu. 

CHAPITRE  SECOND. 

LES    DEPENSES. 

En  passant  en  revue  les  diverses  dépenses  auxquelles  avaient 
à  faire  face  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  nous  pénétre- 
rons plus  avant  dans  les  détails  de  la  vie  quotidienne  de  cet 

1.  Le  setier  de  blé  valait  alors  à  Toulouse  98  litres. 

2.  La  pasçelle  représentait,  au  (ii.x-luiitième  siècle,  environ  i  stère  25  ceiitiè^ 
mes.  (Voir  sur  ces  mesures  anciennes  :  «  Table  de  comparaison  entre  les 
mesures  anciennes  et  celles  qui  les  remplacent  dans  le  système  métrique,  pour 
le  département  de  la  Haute-Garonne,  dressée  par  ordre  du  préfet  de  ce  dépar- 
tement. ))  Toulouse,  Douladoure,  an  X.) 
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('liihlisscinciil  :  nous  polirions  en  iiiriiic  l<'mj)s  iiolcr  des  rcii- 
soigiicniciils  iiil(''icss;iiils  <iw  le  |)rix  de  (•ciliiiiics  (Iciiit'cs  cl 
sur  \o  coùl  (le  l:i  \  ic  à  roiiloiisc  ;iii  niilicu  du  dix-liiiilième 
siècle. 

De  juin  \~'\i>  à  jniji  i']^\),  '«i  tlépt'nse  lolale  se  moula  à 
1^7.88.")  Ii\ies  i5  sols  7  deniers,  sans  eoinjîler  la  valeur  en 
argenl  des  produils  en  iialui'e  (grains,  bois,  volailles,  clc.) 
recollés  sin-  les  terres  de  riIôlcl-Dicu  cl  consonuucs  par  les 
malades.  Oiiaines  causes  de  dépenses,  eu  eflel,  élaieul  pro- 
pres aux  hospilalisés,  tandis  que  d'autres  leur  étaient  étran- 
gères ;  cette  distinction  va  nous  servir  de  plan  dans  la  suite  de 
ce  chapitre. 

§  I".  —  Dépenses  propres  aux  hospitalisés . 

]\ourrifare.  — Les  dépenses  de  nourriture  étaient  naturelle- 
ment parmi  les  plus  importantes.  Tout  d'abord,  sur  le  blé 
récolté  dans  les  domaines  de  l'Hôtel-Dieu,  de  juin  17^8  à 
juin  1749.  on  préleva  1.270  setiers,  avec  lesquels  le  boulanger 
de  riiôpital  fabriqua  11 3. 800  pains  doubles,  soit  94  pains 
doubles  par  setier*. 

Dans  la  même  période,  on  fournit  aux  hospitalisés  875  bar- 
riques de  vin,  sur  lesquelles  1/^2  furent  achetées,  pour  la 
somme  de  3.598  livres,  à  raison  de  ^  sols  6  deniers  le  péga^. 
Les  malades  consommèrent  en  même  temps  pour  10.089  ^'^'^'^s 
de  viande.  On  leur  servait  surtout  du  mouton,  car  dans 
cette  période  on  acheta  pour  7.371  livres  /j  sols  de  cette  sorte 
de  viande,  et  seulement  pour  2. 058  libres  i3  sols  de  bœuf.  La 
viande  de  mouton  était  du  reste  plus  recheichée,  puisqu'elle 
valait  alors  à  Toulouse  11  sols  la  livie,  tandis  que  le  même 
poids  de  bœuf  ne  se  vendait  que  9  sols.  Enfin,  en  octobre  17^8, 


1,  l^a  mouture  d'un  setier  ilc  blé  au  moulin  du  Bazacle  coûtait  alors  11  sols 
3  deniers,  ainsi  que  cela  résulte  de  [dusieurs  mentions  de  notre  registre  de 
comptes. 

2.  Le  péga  était  une  mesure  de  caj)acité  en  usage  dans  le  pays  toulousain 
qui  valait  3  litres  168. 
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à  Ici  foire  de  Muret,  quatre  cochons  turent  payés  loA  livres,  y 
compris  les  droits  d  entrée  en  ville. 

Les  poulets  et  les  œufs  occupaient  aussi  une  place  impor 
tante  dans  l'alimentation  des  hospitalisés.  Ainsi,  dans  l'année 
qui  nous  occupe,  on  acheta  3.^99  paires  de  poulets  pour  le 
prix  total  de  ^.^6Q  livres  8  sols,  et  i8.i5o  œufs  pour  368  li- 
vres 19  sols  ;  sans  compter  3i6  paires  de  poulets  et  2/iooœufs 
provenant  des  métairies  de  l'Hôtel-Dieu. 

Pendant  le  carême,  les  incurables  et  les  domestiques  de- 
vaient prendre  des  repas  maigres.  La  dépense  s'éleva  de  ce 
chef  à  58o  livres  9  sols  en  1748-A9.  Ainsi,  le  23  janvier  1-49, 
on  acheta  pour  60  livres  i3  sols  de  légumes:  le  i5  février, 
pour  32  livres,  et  le  17  mai,  pour  45  livres  11  sols  de  fromage 
et  de  lait. 

Enfin,  dans  le  mois  de  mars  de  la  même  année,  le  trésorier 
versa  à  MM.  Pages  frères,  marchands,  la  somme  de  i83  livres, 
pour  fourniture  de  morue,  saumon,  harengs  et  sardines. 

Les  remèdes.  —  L'apothicaire  de  l'hôpital  se  fournissait  de 
drogues  chez  un  marchand  de  Toulouse,  nommé  Delprat.  De 
juin  1748  à  juin  17^9,  ce  négociant  vendit  à  l'Hôtel-Dieu 
pour  2.528  livres  i5  sols  de  médicaments.  Notre  registre  ne 
donne  malheureusement  ni  le  détail,  ni  le  prix  de  ces  fourni- 
tures. Il  contient  seulement  une  mention  spéciale  pour  la 
réglisse,  qui  semble  avoir  occupé  une  place  importante  parmi 
les  remèdes  administrés  aux  malades,  et  pour  les  primes,  dont 
on  acheta,  en  1748.  10  quintaux,  à  3  livres  10  sols  le  quintal. 

Notons,  enfin,  que  certains  malades  étaient  envoyés  à 
Bagnères,  lorsque  leur  état  exigeait  un  trailenient  thermal. 
Ainsi,  dans  la  période  qui  nous  occupe,  vingt-cinq  pauvres 
allèrent  prendre  les  eaux  dans  cette  ville,  aux  frais  de  lllôtel- 
Dieu.  Leur  transj^ort  coûta  70  livres. 

Le  chauffage.  —  Les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  étaient  chauflees 
seulement  au  bois  ;  tandis  que  dans  les  cheminées  des  cuisines 
on  brûlait  soit  des  bûches  ou  des  troncs  d'arbre,  soit  du 
charbon  de  bois.  De  juin  17/18  à  juin  17^9,  <>"  acheta  498  pa- 
gelles  de  bois,  à  raison  de  5  livres  8  sols  la  pagelle,  soit  une 
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dépense  loliile  de  .'^.  i  i  i  livi<'s.  Les  deux  a  pjigelleurs  »  ehaigés 
de  mesurer  ce  bois  reeiireiil  'j/\  livres.  Dans  la  Tiièine  période, 
on  consomma  ^70  saelies  de  charbon  de  bois  (|iii  furent 
payées  4^5  livres,  à  raison  de  2 4  sols  la  sache. 

L'éclairage.  — C'étaient  des  lampes  àliuileetdes  chandelles 
qui  éclairaient,  sans  doute  assez  faiblement,  les  dortoirs  et  les 
corridors  de  l'I  lolel-Dieu.  Kw  i-'\^-\\},  on  acheta  à  MM.  Pa- 
ges frères,  niiircJiands  épiciers,  pour  1  .  i  36  livres  d'huile  à 
brûler.  On  leur  acheta  aussi  700  chandelles  «  au  moule  )) 
moyennant  445  livres,  sans  compter  de  la  ciie  et  des  cierges, 
nécessaires  à  l'éclairage  de  la  chapelle  pendant  les  nombreux 
offices  qu'on  y  célébrait. 

Le  blanchissage.  — Les  dépenses  de  blanchissage  consistaient 
seulement  en  achat  de  savon  et  de  cendres.  C'est  encore  la 
boutique  des  frères  Pages  qui  fournit  à  l'hospice,  en  1748-49, 
5  quintaux  et  demi  de  savon  de  Marseille  pour  i55  livres, 
à  raison  de  82  livres  le  quintal.  Quant  aux  cendres,  on  en 
acheta  7.0  sacs  à  diverses  personnes,  à  raison  de  22  sols  le  sac, 
soit  au  total  82  livres  11  sols. 

Fourniture  de  linge  pour  les  malades.  — L'administration  de 
l 'Hôtel-Dieu  donnait  aux  hospitalisés  la  toile  et  les  diverses 
étoffes  dont  ils  avaient  besoin  pendant  leur  séjour  dans  l'éta- 
blissement. Au  cours  de  la  période  qui  nous  occupe,  on 
dépensa  de  ce  chef  2.071  livres  3  sols.  On  acheta  d'abord  à' 
M.  Massol,  marchand,  pour  1.775  livres  de  toile  ordinaire,  et 
((  182  cannes*  de  charpilière  pour  ensevelir  les  morts,  à 
i5  sols  la  canne  ».  On  se  fournit  aussi  chez  un  autre  mar- 
chand, nommé  Teyssier,  de  linet  pour  88  livres,  et  de 
48  cannes  de  toile  d  Agen  à  45  sols  la  canne. 

Dépenses  pour  les  enfants  trouvés.  —  Un  quartier  spécial  était 
réservé  dans  l'Hôtel-Dieu  aux  enfants  trouvés,  dont  le  nombre 
était  assez  important,  grâce  surtout  au  développement  qu'avait 
prise  à  cette  époque  l'institution   des   tours.   La  municipalité 

j.   La  canne  valait  alors  à  Toulouse  1  mètre  7(^6, 
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toulousaine  fut  monio  obligée,  en  1778,  de  cloinieruue  subven- 
tion de  2.000  livres  à  cette  œuvre  humanitaire,  car  les 
finances  de  l'Hôtol-Dieu  ne  pouvaient  plus  suffire  à  son 
entretien.  Déjà,  en  1 7^8-^9,  le  trésorier  de  l'hôpital  versa  à 
M.  Rocour-Castanet,  ancien  capitoul  et  «intendant  des  enfants 
trouvés  »,  la  somme  de  8.800  livres,  tant  pour  le  paiement 
des  nourrices  que  pour  achat  de  maillots,  langes,  etc.  Lorsque 
ces  enfants  avaient  atteint  l'âge  de  quinze  à  seize  ans,  on  met- 
tait les  garçons  en  apprentissage,  tandis  qu'on  favorisait  le 
mariage  des  filles.  C'est  ainsi  que,  du  mois  d'août  17/18  au 
mois  de  mai  1749,  sept  garçons  ou  filles  reçurent  chacun,  soit 
pour  leur  entrée  en  apprentissage,  soit  pour  leur  mariage,  la 
somme  de  3o  livres. 

§  2.  —  Dépenses  étrangères  aux  hospitalisés. 

Entretien  des  immeubles  et  impôts.  —  Ces  dépenses  étaient 
d'autant  plus  importantes  qu'elles  portaient  non  seulement 
sur  THôtel-Dieu  lui-même  et  ses  dépendances  immédiates, 
mais  encore  sur  les  métairies  qu'il  possédait  près  de  Toulouse. 
Aussi  atteignirent-elles,  en  1748-49,  la  somme  assez  élevée 
de  6.245  livres.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  détail  complet 
des  réparations  qui  furent  effectuées  à  cette  époque;  nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  exemples. 

A  l'Hôtel-Dieu,  tout  d'abord,  l'entretien  des  toitures,  de  juin 
1748  à  juin  1749,  coûta  274  livres.  La  réfection  du  carrelle- 
ment  de  plusieurs  salles  nécessita  l'achat  de  16.000  briques,  à 
80  livres  le  mille.  L'entretien  des  vitres  était  donné  à  l'entre- 
prise au  sieur  Camboulive,  vitrier,  moyennant  (i'i  livres  par 
an.  Un  certain  Bressoles,  charpentier,  reçut  260  livres  poui-  la 
fourniture  de  bois  de  charpente;  quant  au  serrurier,  un 
nommé  Rebeli,  on  lui  versa,  le  11  juin  1749,  la  somme  assez 
importante  de  234  livres.  Enfin,  la  remise  à  neuf  de  l'apparte- 
ment qu'occupait  le  chirurgien  de  l'hôpital  occasionna  une 
dépense    de  i64  livres. 

Les  travaux  effectués,  en  1748-49,  dans  les  propriétés  ru- 
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raies  de  rHôtel-Dieii  coùlèrt'iil  i  .,>,()()  li\  ics.  Sur  ccUc  somme, 
82C  livres  furent  c'onsacrées  à  ICiiliclicn  des  vignes  et  aux  frais 
de  vendange.  Nous  conslnlous  à  ce  piiipos  (juc  pour  lentrée 
t^  Toulouse  de  licnte-six  «  grosses  pièces  de  vin  »  venant  de 
la  métairie  de  Frousin,  on  devait  payei*  à  cette  époque  ^47  livres 
16  sols.  En  juillet  17/18,  on  déboursa  3oo  livres  pour  l'achat 
de  treize  chairettes  de  foin  destiné  aux  vaches  laitières  de 
l'hôpital. 

Enfin ,  tous  les  immeubles  ap[)arteuanl  à  l  llotel-Dieu  étaient 
soumis  à  l'impôt  de  la  taille.  Le  trésorier  versa  de  ce  chef  au 
collecteur  des  tailles,  de  juin  1748  à  juin  1749.  hi  somme  de 
2.790  livres  ()  sols. 

Entretien  et  ac/iat  des  meubles.  —  Sous  cette  rubrique,  nous 
trouvons  dans  notre  registre  quelques  renseignements  intéres- 
sants sur  le  prix  de  certains  objets  à  Toulouse  au  dix-huitième 
siècle.  Ainsi,  en  novembre  1748,  on  acheta  vingt-cinq  dou- 
zaines de  ((  balais  de  palme  »,  à  raison  de  3o  sols  la  douzaine, 
pour  l'entretien  des  salles  de  l'Hôtel-Dieu.  Quelques  mois  plus 
tard,  on  fît  l'acquisition  de  quatorze  chaises  ordinaires  pour  le 
prix  modique  de  10  sols  chacune.  En  mai  17^9,  M*  Pradi- 
nes,  menuisier,  fournit  une  chaise  percée  moyennant  4  livres. 
Vers  cette  même  date,  la  réfection  d'un  matelas  ne  coûtait 
que  8  sols  ;  il  est  vrai  que  soixante-quatorze  furent  ainsi  remis 
à  neuf  d'un  seul  coup.  Le  5  février  17^9,  un  saloir  en  bois 
pour  la  cuisine  fut  payé  5  livres  10  sols  à  M*  Maupas,  tonne- 
lier, qui  livra  quelques  jours  plus  tard  une  «  comporte  »  en  chêne 
pour  4  livres  10  sols.  En  revanche,  une  grande  marmite  en 
fonte,  pesant  (m4  livres,  et  destinée  à  la  cuisine  de  l'hôpital, 
coûta  798  livres.  Quant  aux  frais  de  bureau,  ils  s'élevèrent, 
en  1748-49,  Il  la  somme  de  444  livres  21  sols. 

Nous  pouvons  rapprocher  de  ces  dépenses  celles  relatives 
à  l'habillement  du  personnel  de  l'Hôtel-Dieu.  Le  i5  mars  1749, 
on  paya  à  M^  Mirepoix,  tailleur,  47  livres  i4  sols  pour  la  four- 
niture d'un  «  habit  à  la  livrée  du  roi  pour  le  suisse  ».  Quel- 
ques jours  après,  on  acheta  pour  le  «  sous -portier  »  «  un 
chapeau  à  bouton  et  boutonnière  d'or  »,    qui  coûta  3  livres 
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i5  sols,  et  pour  les  quatre  chapelains,  des  bonnets  carrés  du 
pri\  de  \b  sols  chacun. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  un  article  intéressant  qui 
nous  prouve  qu'à  cette  époque  les  œuvres  des  artistes  étaient 
loin  d'être  aussi  bien  rémunérées  que  de  nos  jours.  Le 
i8  avril  1749,  «  on  paya  à  M.  Cammas',  peintre,  120  livres, 
pour  avoir  tiré  en  grand  feu  M.  Baron,  commis  de  1  Hôtel 
Dieu,  et  feu  M.  Bertrand,  directeur  et  bienfaiteur  ». 

Appointements  du  personnel.  —  Xotre  registre  contient  quel 
ques  mentions  assez  précises  sur  le  nombre,  la  qualité  et  les 
appointements  des  employés  de  l'Hôtel-Dieu  au  dix-huitième 
siècle.  Le  personnel  masculin  de  cet  établissement  se  compo- 
sait d'abord  de  six  valets,  dont  les  gages  annuels  s'élevaient 
pour  chacun  à  36  livres  par  an.  Un  vacher  était  préposé  à  la 
garde  des  vaches  laitières,  moyennant  18  livres.  Enfin,  un 
jeune  clerc  était  attaché  au  service  de  la  chapelle,  moyennant 
la  même  rétribution  de  18  livres.  Au-dessus  de  ces  employés 
subalternes  se  trouvaient  un  commis,  chargé  de  la  comptabi- 
lité, aux  appointements  de  i.^oo  livres;  un  commis  a  sollici- 
teur et  contrôleur  »  qui  touchait  5oo  livres  ;  deux  médecins 
aux  honoraires  de  200  livres  chacun,  et  un  chirurgien  payé 
seulement  i5o  livres  par  an.  Les  quatre  prêtres  chapelains, 
établis  grâce  au  legs  de  M.  Barthélémy,  touchaient  chacun 
160  livres,  tandis  que  deux  autres  chapelains,  attachés  au 
service  des  hommes  et  des  femmes  incurables,  gagnaient  seu- 
lement 100  livres  par  an. 

Le  personnel  féminin  de  l'Hôtel-Dieu  comprenait  d'abord 
dix  servantes,  qui  recevaient  annuellement  21  livres  chacime. 
Venaient  ensuite  six  nouriices  aux  gages  de  36  livres  par  an. 
Enfin,  vingl-quatre  Sœurs  de  charité  touchaient  chaciuie 
60  livres,  pour  les  divers  emplois  qu'elles  remplissaient  dans 
1  hôpital. 

Tout  ce  personnel,  à  l'exception  des  deux  médecins,  était 
logé  et  nourri  dans  l'établissement. 

I.  Il  s'agit  de  Guillaume  Caïunias,  peintre  el  architecte  de  la  ville,  auteur 
de  la  fa(;ade  actuelle  du  Capitule. 


3^>G  nEVUl')    I)i;S     l'YIu'iNÉlîS. 

(Jljits,  J'oiiddllnns,  renies,  clc.  —  l.a  m;i|(Mir(!  |)aiiic  (Je  la  Cor- 
inne iiiohilirrc  cl  iiiniiohilirrc  de  riloLel-Dicii  s  (''lail  (U)iistiliiéc 
giâce  à  des  legs,  des  donations  et  des  emprunts.  Les  lihéra- 
Jités  étaient  grevées  d'assez  nombreuses  chaiges,  obits,  fonda- 
tions, rentes,  etc.  L'iiôpital  devait  notamment  faire  dire  des 
messes  pour  ses  bienfaiteurs  à  certaines  époques  de  l'année. 
Ainsi,  de  juin  17:^8  à  juin  17/19,  ^^  trésorier  paya  h  divers 
preties  la  sonnne  de  i  .788  livres  2  sols.  A  celte  époque,  le  prix 
moyen  d'une  messe  était  de  i  livre  i5  sols. 

Mais  la  principale  dépense  de  l'Hôtel-Dieu  provenait  du 
payement  des  rentes  ordinaires  et  des  pensions,  et  surtout  des 
rentes  viagères.  Les  arrérages  des  rentes  ordinaires  et  des 
pensions  n'atteignaient,  en  1748,  que  le  chiffre  de  1.7G1  livres. 
Certains  arrérages  étaient  payés  partie  en  nature  et  partie  en 
argent.  Ainsi,  les  Bénédictins  de  la  Daurade  recevaient  chaque 
année  5  sols  en  argent,  vingt-quatre  petits  pains,  vingt-quatre 
uchaux  de  vin,  un  panier  de  fruits  et  10  livres  de  fromage 
d'Auvergne.  Autrement  importantes  étaient  «  les  rentes  via- 
gères à  fonds  perdu  »,  qui  grevaient  lourdement  le  budget  de 
l'Hôtel-Dieu.  Elles  se  montaient  chaque  année  à  82.988  livres 
et  étaient  réparties  en  deux  cent  quarante-huit  créanciers. 
Le  taux  de  ces  rentes  était  très  variable;  certaines  atteignaient 
i.5oo  livres,  tandis  que  d'autres  descendaient  jusqu'à  i  livre 
5  sols. 

Dépenses  diverses.  —  Notre  registre  de  comptes  se  termine  par 
un  chapitre  intitulé  :  «  Dépenses  diverses  »,  dans  lequel  sont 
rangés,  côte  à  côte,  les  frais  relatifs  à  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses, qui  s'élevèrent,  en  17/48-49,  à  66  livres,  les  frais  de 
procès  montant  seulement  à  182  livres,  et  enfin  une  dépense 
de  2.225  livres,  sans  autre  explication  que  cette  brève  rubri- 
que :  ((  Menus  frais  de  semaines.  » 


La  plus    importante   constatation    qui    se    dégage   de    cette 
brève  étude,  c'est  qu  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  la  situa- 
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lion  financière  de  l'Hôtcl-Dieu  n'était  pas  trop  mauvaise.  En 
elïV't,  tandis  que  ses  recettes  en  argent  atteignaient  i^^g.ooS  li- 
vres, ses  dépenses  ne  dépassaient  pas  1^7.885  livres,  laissant 
ainsi  dans  la  caisse  du  trésorier  un  reliquat  de  1.119  livres, 
sans  compter  des  approvisionnements  assez  considéraliles  en  vin 
et  en  bois,  mis  en  réserve  dans  les  caves  de  l'hôpital.  Pas  de 
dépenses  inutiles,  un  personnel  peu  nombreux  sans  être  insuf- 
fisant, l'absence  de  grands  piocès,  point  capital  à  cette  époque 
pour  un  établissement  charitable,  tout  cela,  joint  à  une  comp- 
tabiHté  bien  terme,  nous  prouve  avec  quel  souci  d'ordre  et 
d'économie  les  administrateurs  et  le  trésorier  géraient  les 
finances  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques.  Nous  sommes  encore 
loin  de  cet  état  de  déficit  et  de  décadence  qui  fut  constaté 
dans  la  plupart  des  hôpitaux, du  royaume,  lors  de  la  grande 
enquête  organisée  en  1764,  sur  la  situation  morale  et  finan 
cière  de  ces  établissements. 

E.   Lamouzèle. 


X.  DE  CARDAILLAC  cf  ./.  LAHARTHE. 


L'INGÉNIEUX  HIDALGO 


DON  QUIJOTE   DE   LA  MANCHE 


il 


PROLOGUE  DE  L'AUTEUR 

Lecteur  inoccupé,  tu  peux  m'eu  croire  sans  serment,  je 
voudrais  que  ce  livre,  comme  fils  de  mon  entendement,  fût  le 
plus  beau,  le  plus  élégant  et  le  plus  spirituel  qu'on  pût 
concevoir.  Mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  contrevenir  aux 
lois  de  la  nature;  chez  elle,  chaque  chose  procrée  chose  sem- 
blable. Ainsi,  que  pouvait  procréer  un  esprit  stérile  et  mal 
cultivé  comme  le  mien,  sinon  l'histoire  d'un  fils  maigre,  sec 
comme  noisettes,  bizarre  et  rempli  de  pensées  heurtées  et  jamais 
imaginées  par  quelque  autre,  étant  doimé  qu'il  a  été  engendré 
dans  une  prison  où  toute  incommodité  a  son  siège  et  où  tout 
bruit  tiiste  établit  son  séjour? Le  repos,  un  lieu  paisible,  l'agré- 
ment de  la  campagne,  la  sérénité  du  ciel,  les  murmures  des 
sources,  la  quiétude  de  lesprit  contribuent  beaucoup  à  ce  que 
les  muses  les  plus  stériles  se  montrent  fécondes  et  offrent  au 
monde  des  produits  qui  l'émerveillent  et  le  comblent  de  satis- 
faction. Il  arrive  qu'un  père  ait  un  fds  laid  et  sans  grâce  aucune  ; 
l'amour  qu'il  lui  porte  lui  met  alors  sur  les  yeux  un  bandeau  tel 

I.  Nous  publions  aujourd'hui  dans  la  Revue  des  Pyrénées  le  prologue  de 
Don  Quijote  et  les  cinq  chapitres  s'appliquant  à  la  première  sortie  du  héros  de 
Cervantes.  Nous  avons  ainsi  voulu  soumettre,  aux  lecteurs  de  la  Revue  et  aux 
hispanisants,  les  pages  de  début  d'une  traduction  intégrale,  que  nous  conti- 
nuons lentement. 
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qu'il  ne  voit  pas  ses  défauts;  il  les  prend  au  contraire  pour 
choses  fines  et  plaisantes,  et  il  les  raconte  à  ses  amis  comme 
traits  spirilticls  cl  cliaimanls.  Or,  bien  que  je  paraisse  être  son 
père,  moi  qui  ne  suis  que  \c part) Ire  de  don  Quijote,  je  ne  veux 
pas  suivre  l'usage  courant,  ni  te  siq)plier,  presque  les  larmes 
aux  yeux,  ainsi  que  d'autres  le  font,  lecteur  tiès  cher,  de  par- 
donner ou  d'excuser  les  défauts  que  tu  verras  en  cet  enfant 
mien,  puisque  tu  n'es  ni  son  parent  ni  son  ami,  que  dans  ton 
corps  tu  disposes  de  ton  ame  et  de  ton  libre  arbitre  en  souve- 
rain ;  que  tu  es  le  maître  chez  toi  comme  le  roi  est  maître  de 
ses  gabelles  ;  puisque  tu  sais  ce  qui  se  répète  couramment  : 
Sous  mon  manteau .  je  lue  le  roi.  Tout  cela  t'exempte  et  te 
délivre  de  tout  respect  et  obligation  :  tu  peux,  par  conséquent, 
dire  de  cette  histoire  tout  ce  qui  te  conviendra,  sans  crainte 
d'être  calomnié  pour  le  mal  ou  récompensé  pour  le  bien  que  tu 
en  diras. 

J'aurais  voulu  seulement  te  la  donner  émondée  et  nue,  sans 
l'orner  d'un  prologue  ou  de  cette  série  innombrable  des  habi- 
tuels sonnets,  épigrammes  et  éloges  qu'il  est  d'usage  de  placer 
en  tête  des  livres*.  Car  je  puis  t'affirmer  que,  si  composer  cette 
histoire  m'a  coûté  quelque  effort,  rien  ne  me  donna  plus  de 
mal  que  de  faire  la  préface  que  tu  es  en  train  de  lire.  Bien 
souvent  je  pris  la  plume  pour  l'écrire  et  bien  souvent  je  la 
laissai,  ne  sachant  pas  ce  que  j'écrirais.  Une  fois,  me  trouvant 
indécis,  le  papier  devant  moi,  la  plume  à  l'oreille,  le  coude  sur 
ma  table  et  la  joue  dans  ma  main,  pensant  à  ce  que  j'allais  dire, 
à  l'improviste,  entra  un  de  mes  amis  plein  d'enjouement  et 
d'intelligence.  Me  voyant  rêveur,  il  m'en  demanda  la  raison; 
sans  la  lui  cacher,  je  lui  dis  que  je  pensais  au  prologue  que  je 
devais  faire  pour  l'/Z/s/o/re  de  don  Quijote,  et  qu'il  me  préoccupait 
de  telle  sorte  que  je  ne  voulais  pas  l'écrire,  et  encore  moins  faire 
paraître  les  hauts  faits  d'un  si  noble  chevalier  : 

I.  A  cette  époque,  en  Espagne,  et  parfois  en  France,  les  livres  étaient  précédés 
de  poésies  à  l'éloge  de  l'auteur.  Les  mordantes  critiques  de  Cervantes  visent 
surtout  Lope  de  Vega  dont  les  ouvrages  abusaient  de  ces  poétiques  louanges 
préliminaires. 

XXIV  26 
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«  Comment  voudriez-vous  (Idik;  que  je  ne  reste  pas  confus 
(IcNiuit  ce  (|U('  (lira  le  législateur  antique  dénoinnir  le  public, 
quand  il  vciia  cpi  après  avoir  doiMui  tant  d'années,  dans  le 
silence  et  dans  l'onhli,  j  a|)parais  aujourd'liui,  sur  le  déclin  de 
l'âge',  avec  inie légende  sèche  connue  le  spart(^  dépourvue  d'in- 
vention, de  style  faible  et  d'idées  pauvies,  manquant  d'érudition 
et  de  doctriru',  sans  reniarcpics  dans  les  marges  et  sans  anno- 
tations à  la  lin  du  livre,  comme  il  s'en  trouve,  je  le  vois,  dans 
d'autres  ouvrages,  fabuleux  ou  profanes,  si  remplis  de  sentences 
d'Aristote,  de  Platon  et  de  toute  la  foule  des  philosophes,  que 
les  lecteurs,  dans  l'admiration,  tiennent  leurs  auteurs  pour  des 
hommes  lettrés,  érudits  et  éloquents!  Et  qu'est-ce  donc  lors- 
qu'ils citent  la  Sainte  Ecriture  î  Ne  les  prendrait-on  pas  pour 
des  saints  Thomas  ou  d'autres  docteurs  de  l'Eglise!*  Ils  gardent 
en  cela  ini  tact  si  ingénieux  qu'après  avoir,  dans  un  passage, 
dépeint  un  amoureux  distrait,  dans  un  autre  ils  font  un  petit 
sermon  chrétien  qui  est  un  plaisir  et  un  régal  à  entendre  et  à 
lire.  Tout  cela  fera  défaut  dans  mon  livre,  car  je  n'ai  ni 
remarques  à  mettre  en  marge  ni  annotations  à  la  fin,  et  je  sais 
encore  moins  de  quels  auteurs  je  m'y  inspire  pour  placer  leurs 
noms  en  tête,  ainsi  qu'ils  font  tous,  par  ordre  alphabétique,  en 
commençant  par  Aristote  et  en  finissant  par  Xénophon  et  par 
Zoïle  ou  Zeuxis,  bien  que  l'un  fût  une  mauvaise  langue  et 
l'autre  un  peintre.  En  tête  de  mon  livre  manqueront  encore  les 
sonnets,  tout  au  moins  sonnets  composés  par  ducs,  marquis, 
comtes,  évêques,  dames  ou  illustres  poètes.  Et  même,  si  je 
recourais  à  l'aide  de  deux  ou  trois  amis  obligeants,  je  sais 
qu'ils  m'en  donneraient,  et  de  tels,  que  ceux  des  auteurs  les 
plus  réputés  de  notre  Espagne  ne  sauraient  les  égaler. 

((  Enfin,  cher  Monsieur  et  ami,  poursuivis-je,  je  me  détermine 
à  laisser  le  seûor  don  Quijote  enseveli  dans  ses  archives  de  la 
Manche  jusqu'à  ce  que  le  ciel  envoie  quelqu'un  pour  l'orner  de 
toutes  les  choses  dont  il  est  dépourvu,  parce  que  je  me  sens  inca- 
pable de  remédier  à  ses  défauts,  à  cause  de  mon  insuffisance  et 

I.  La  première  partie  de  Don  Quijote  tut  publiée  par  Cervantes  alors  qu'il 
avait  plus  de  cinquante-sept  ans. 
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de  mon  manque  de  lettres,  et  encore  parce  que,  naturellement, 
j'éprouve  de  la  timidité  et  de  la  paresse  à  m'en  aller  à  la  recher- 
che d'auteurs  qui  disent  ce  que  moi  je  sais  dire  sans  eux.  Voilà 
d'où  proviennent  les  perplexités  et  les  rêveries  dans  lesquelles 
vous  m'avez  trouvé  ;  et  les  raisons  que  vous  venez  d'entendre 
sont  suffisantes  pour  m'y  plonger.  )) 

En  écoutant  cela,  mon  ami  se  frappa  le  front  et  partit  d'un 
grand  éclat  de  rue  : 

((  Par  Dieu,  frère,  me  dit-il,  je  jure  que  je  viens  maintenant 
de  sortir  d  une  erreur  dans  laquelle  je  me  trouvais  depuis  si 
longtemps  que  je  vous  connais;  jusqu'ici  je  vous  avais  toujours 
pris  poui"  un  homme  sage  et  réfléchi  dans  toutes  vos  actions, 
niais  aujourd  hui  je  m'aperçois  que  vous  êtes  aussi  loin  de 
l'être  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre. 

«  Comment!  Est-il  possible  que  choses  de  si  peu  d'impor- 
tance et  si  faciles  à  corriger  puissent  suffire  à  arrêter  et  à 
troubler  un  esprit  aussi  mûri  que  le  votre,  et  si  bien  fait  à 
affronter  des  difficultés  plus  grandes  et  à  les  surmonter?  Sur 
ma  foi,  cela  ne  provient  pas  de  défaut  d'habileté,  mais  d'excès 
de  paresse  et  de  manque  de  raisonnement.  Vous  voulez  voir  si 
je  dis  vrai?  Alors  écoutez-moi  bien,  et  vous  saurez  comment,  en 
un  clin  d'oeil,  je  dissipe  toutes  vos  difficultés  et  je  corrige  tous 
ces  défauts  qui  paraissent  vous  arrêter  et  vous  intimider,  au 
point  de  i-enoncer  à  produire  aux  yeux  de  l'univers  l'hisloire  de 
votre  fameux  don  Quijote,  lumière  et  muoir  de  toute  la  che- 
valerie errante. 

—  Parlez,  lui  lépliquai-je  en  entendant  ses  dires.  De  quelle 
manière  puis-je  comblei'  le  vide  de  mes  craintes  et  changer  en 
clarté  le  chaos  de  mon  trouble? 

—  La  première  chose  qui  vous  préoccupe,  répond if-il  à  cela, 
ces  sonnets,  ces  épigrammes  ou  ces  éloges  provenant  de  per- 
sonnages de  poids  et  de  qualité,  et  qui  vous  manquent  pour  les 
placer  en  tête  de  votre  livre,  vous  pouvez  y  remédiei-  en  prenant 
la  peine  de  les  composer  vous-même;  ensuite  vous  pourrez  les 
baptiser  et  leur  donner  le  nom  qui  vous  plaira,  les  attribuer  au 
prêtre  Jean  des  Indes  ou  à   l'empereur  de  Trébizonde  ;  j'ai  eu 
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vent  qu  ils  ont  (Hé  des  poètes  fameux:  et  quand  lueine  ils  ne 
l'auraient  pas  été,  et  s'il  se  rencontte  quchpies  pédants  et 
baeheliers  (pu  vous  niordenl  j)ar  dcfrière  et  en  conlestent  la 
véracité,  n'y  attachez  [)as  |)()ur  deux  inaiavédis  d'iniporlance  : 
en  admettant  (pi'ils  découvrent  votre  superclieiie,  ils  n'iront  pas 
vous  couper  la  main  qui  l'écrivit. 

((  Quant  à  citer  en  marge  les  livres  et  les  auteurs  dans  les- 
quels vous  aurez  pris  les  maximes  et  les  paiolesque  vous  repro- 
duirez dans  votre  histoire,  il  faut  simplement  vous  arranger 
pour  faire  venir  à  propos  quelques  sentences  ou  citations  latines 
que  vous  saurez  par  cœur,  ou  qui,  tout  au  moins,  vous  coûte- 
ront peu  de  recherches  ;  par  exemple,  en  matière  de  liberté  et 
d'esclavage,   insérer  : 

N^on  bene  j)ro  tofo  libertas  vendifiir  orn'^. 

((  Et  après,  citer  en  marge  Horace  ou  celui  qui  a  dit  la  chose. 
Si  vous  traitez  du  pouvoir  de  la  mort,  recourez  vite  au  : 

Pallida  mors  eqiio  puisât  pede 
Paiiperiun  liihernas  regiirnqiie  /iirres. 

((  S'il  s'agit  de  l'amitié  et  de  l'amour  que  Dieu  commande 
d'avoir  pour  notre  ennemi,  arrivez  tout  aussitôt  et  à  l'instant 
aux  Saintes  Ecritures.  Vous  pourrez  le  faire  avec  quelques 
recherches  à  l'appui  et  reproduire  tout  au  moins  les  paroles  de 
Dieu  lui-même  : 

Ego  aii/eni  dico  oobis  :  dillgite  iiiirnicos  vestros. 

((  Si  vous  traitez  des  pensées  mauvaises,  recourez  à  l'Evan- 
gile :  De  corde  exeunt  cogitaflones  malœ.  S'agit-il  de  l'instabi- 
lité des  amis,  voilà  Gaton  qui  vous  donnera  son  distique-  : 

Donec  eris  felij'  niiiltos  nuftierabis  ainicos, 
Tempera,  si fuerint  niibilu,  solus  eris. 

1.  A  dessein  ces  citations  d'auteurs  sont  parfois  inexactes.  La  première  attri- 
buée à  Horace  est  extraite  des  Fables  ésopiqnes.  {Canis  et  Lupus,  liber  III, 
fab.  XIV.) 

2.  Ovide,  Tristes,  élégie  vi. 
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((  Et  avec  ces  latinades  et  d'autres  semblables,  on  vous 
tiendra  même  pour  grammairien  ;  au  jour  d  aujourd'hui,  cela 
est  de  beaucoup  d'honneur  et  de  profit.  En  ce  qui  concerne 
les  notes  à  mettre  à  la  fin  du  livre,  vous  pouvez  sûrement  y 
procéder  de  cette  façon  :  Si  vous  nommez  quelque  géant  dans 
votre  œuvre,  faites  que  ce  soit  le  géant  Goliats,  et  avec  cela 
seul,  ce  qui  ne  vous  coûtera  quasi  rien,  vous  en  avez  pour  une 
grande  annotation,  car  vous  pouvez  insérer  :  Le  géant  Goliats, 
ou  Goliath,  fut  un  Philistin  que  le  berger  David  tua  d'un  grand 
coup  de  pierre  dans  la  vallée  du  Therebinthe,  comme  il  est 
raconté  dans  le  Livre  des  Rois,  au  chapitre  ou  vous  en  trouverez 
le  récit. 

a  Après  cela,  pour  vous  montrer  homme  érudit  en  lettres 
profanes  et  savant  en  cosmographie,  arrangez-vous  pour  avoir 
à  nommer  dans  votre  histoire  le  fleuve  Le  Tage,  et  vous  voilà 
aussitôt  avec  une  autre  fameuse  annotation,  en  mettant  :  Le 
fleuve  Le  Tage  fut  ai/hsi  nommé  à  cause  d'un  roi  des  Espagnes  ; 
il  a  sa  source  en  tel  lieu  et  il  finit  dans  la  mer  Océane,  en  bai- 
gnant les  murs  de  l'illustre  cité  de  Lisbonne;  on  croit  qu'il  char- 
rie des  sables  d'or,  etc.  Si  vous  parlez  de  voleurs,  je  vous  don- 
nerai, moi,  l'histoire  de  Cacus  :  je  la  sais  par  cœur.  S'agit-il  de 
femmes  galantes,  l'évêque  de  Mondonedo  '  va  vous  prêter 
Lamia,  Laïda  Flora,  citations  de  grand  relief  pour  vous.  En 
fait  de  femmes  cruelles,  Ovide  vous  donnera  Médée  ;  enchan- 
teresses ou  sorcières,  Homère  a  Calypso,  et  Virgile  a  Circé. 
Pour  les  capitaines  valeureux,  Jules  César  se  produira  lui- 
même  dans  ses  Commentaires,  et  Plutarque  vous  fournira  mille 
Alexandie.  En  fait  d'amours,  sachez  deux  bribes  de  parler 
to'scan,  et  vous  aurez  Léon  Hebreo"-,  qui  vous  fera  bonne 
mesure.  S'il  vous  déplaît  de  voyager  à  l'étranger,  vous  avez 
chez  vous  L'Amour  de  Dieu,  de  Fonseca.  qui  résume  tout  ce 
que  vous,  et  même   le   plus  raffiné,  puissiez  désirer  connaître 

1.  L'évêque  don  Antonio  de  Guevara,  en  effet,  écrivit   la  notable  Historia 
de  très  enamoradas  {Epistolas  familiares,  Bibl.  Aut.  Esp.,  XIII,  p.  177). 

2.  Léon  Hebreo  ou  Hébreu,  rabbin  portugais,  exerça  la  médecine  à  Venise 
et  y  publia,  vers  i52o,  des  Dialogfii  d'amore. 
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suc  1111  Ici  sii|('l.  l'ji  rrsiiiiK'.  nous  n'avez  à  vous  <k'cii jxm'  (juo 
(le  iioiHiiicr  CCS  aiilciiis  cl  (\i-  iiiciil  lomicc.  dans  la  \oli'c,  ces 
Insloncs  (l(inl  )c  \  icns  de  parler,  cl  laisscz-nioi  le  soni.à  moi, 
d  Miscrnc  les  noies  et  les  citations;  |e  juic  de  vous  i'cni|)lir  li's 
marges  et  d  employer  quatre  Icuilles  d  iinpnmeiic  à  la  lin  du 
livre. 

«  Arrivons  maintenant  à  cette  nomenelatuie  d'écrivains  qui 
sont  contenus  dans  les  autres  ouvrages  et  qui  font  défaut  dans 
le  vôtre.  Le  leniède  à  employer  est  très  facile  parce  que  vous 
n'avez  qu'à  faire  une  chose  :  prendre  un  livre  qui  les  énumère 
tous,  depuis  la  lettic  A  jusqu'à  Z  comme  vous  le  dites.  Ce 
même  abécédaire,  vous  le  mettrez  dans  votre  livre.  La  super- 
cherie apparaîtrait-elle  clairement,  vu  le  défaut  d'intérêt  que 
vous  aviez  à  vous  servir  de  ces  auteurs,  qu'importe  cela;  peut- 
être  se  rencontrera-t-il  quelque  bonne  âme  pour  croire  que 
vous  les  avez  tous  utilisés  dans  votre  simple  et  naturelle  his- 
toire. Et  quand  cela  n'aurait  pas  d'autre  avantage,  ce  long 
catalogue  d'auteui-s  servira  tout  au  moins  à  donner,  sur  le 
champ,  de  l'autorité  au  livre.  Et,  d'ailleurs,  faute  d'intérêt 
à  le  vérifier,  personne  même  ne  se  mettra  en  peine  de  savoir 
si  vous  les  avez  ou  non  suivis.  D'autant  plus  que,  si  je  ne 
m'abuse,  votre  ouvrage  n'a  besoin  d  employer  aucune  de  ces 
choses  que  vous  dites  lui  manquer,  puisqu'il  constitue  en  entier 
une  satire  contre  les  livres  de  chevalerie.  Or,  jamais  Aristote  ne 
les  mentionne  ;  saint  Basile  n'en  parle  pas,  et  Cicéron  ne  les  a 
pas  connus.  Les  fabuleuses  invraisemblances  de  ce  livre  n'ont 
rien  à  voir  avec  les  rigueurs  de  la  vérité  et  les  observations  de 
l'astrologie  ;  peu  lui  importent  les  mesures  de  la  géométrie,  ou 
la  réfutation  des  arguments  employés  par  la  rhétorique.  VotTe 
livre  ne  cherche  à  serinonner  personne  en  mêlant  le  profane  et 
le  divin,  genre  de  bigarrure  dont  ne  doit  pas  se  vêtir  tout  en- 
tendement chrétien.  C  est  dans  ce  que  vous  devez  écrire  qu'il 
faut  recourir  à  limitation,  et  plus  cette  imitation  sera  parfaite, 
plus  1  écrit  deviendra  meilleur.  Or  donc,  puisque  votre  livre 
ne  vise  qu'à  démolir  1  autorité  et  le  crédit  que  le  monde  et  le 
vulgaire  prêtent  aux   livres   de   chevalerie,   vous  n'avez  pas  à 
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aller  mendier  sentences  de  philosophes,  préceptes  des  Saintes 
Ecritures,  fables  de  j^oètes,  discours  de  rhéteurs,  miracles  de 
saints,  mais  à  essayer,  tout  uniment,  que  vos  phrases  et  vos 
périodes  sortent  sonores  et  joyeuses,  avec  des  expressions  ap- 
propriées, convenables  et  bien  ordonnées.  Dans  tout  ce  que 
vous  traiterez,  tracez  bien,  autant  que  possible,  la  voie  que 
vous  voulez  suivre,  en  laissant  entendre  vos  pensées,  sans  les 
embrouiller  et  les  obscurcir.  Tâchez  également  que,  en  lisant 
votre  histoire,  le  mélancolique  soit  porté  à  rire,  que  l'homme 
gai  le  devienne  davantage,  que  le  simple  ne  se  rebute  pas,  que 
l'homme  d'esprit  admire  vos  imaginations,  que  l'homme  grave 
ne  les  méprise  pas  et  que  le  sage  ne  cesse  de  les  louer.  Dans  ce 
but,  que  vos  yeux  visent  à  démolir  cette  machine  mal  assise 
des  livres  chevaleresques,  détestés  par  tant  de  gens,  mais  admi- 
rés par  un  plus  grand  nombre  ;  si  vous  obtenez  ce  résultat, 
vous  n'aurez  pas  peu  obtenu.   » 

En  gardant  un  profond  silence,  j'avais  écouté  ce  que  mon 
ami  me  disait,  et  ses  raisons  se  gravèrent  de  telle  sorte  en  moi, 
que,  sans  les  mettre  en  discussion,  je  les  tins  pour  bonnes  et 
voulus  m'en  servir  pour  composer  ce  prologue.  Tu  y  trouveras, 
lecteur  bienveillant,  la  sagesse  de  mon  ami,  ma  bonne  fortune 
d'avoir  rencontré,  en  si  pressante  circonstance,  un  tel  conseiller, 
et,  pour  toi,  la  satisfaction  de  trouver,  tout  à  fait  sincère  et 
sans  détours,  l'histoire  du  fameux  don  Quijote  de  la  Manche. 
Dans  le  district  du  plateau  de  Montiel,  tous  les  habitants  pro- 
fessent 1  opinion  que  ce  fut  le  plus  chaste  amoureux  et  le  plus 
vaillant  chevalier  que  depuis  bien  des  années  on  ait  vu  dans  la 
région.  Je  ne  veux  pas  te  vanter  le  service  que  je  te  rends  en 
te  présentant  un  si  notable  et  si  honorable  chevalier  ;  mais 
je  veux  que  tu  me  saches  gré  de  te  faire  faire  la  connaissance 
du  fameux  Sancho  Panza,  son  écuyer,  en  qui,  à  mon  avis, 
j'ai  condensé  pour  toi  toutes  les  gentillesses  d'écuyer  éparpillées 
parmi  la  cohue  des  vains  livres  de  chevalerie.  Et  là-dessus  que 
Dieu  te  donne  santé  et  ne  me  tienne  pas  en  oubli.   Vale  ! 
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Cil APITIU:   PHEMIKM 

QUI    ihahi;  du  cahactkuk  et  des  occupations   du   fameux 

HIDALGO,    don    QUIJOTE    DE   LA    MANCHE. 

Dans  un  l)()iirg  de  la  MaiiclK',  dont  je  uv.  veux  pas  me  rap- 
peler le  nom,  vivait,  il  n'y  a  jjas  longtemps,  un  hidalgo  de 
cenx  (Mii  ont  lance  an  râtelier,  targe  anli(|iie,  roiissm  maigre 
et  lévrier  de  chasse.  Le  pot  au  feu  avec  un  peu  plus  de  homf 
que  de  mouton ,  un  saupiquet  presque  tous  les  soirs ,  des 
diielos  et  des  quehranlos  le  samedi  ^  le  vendredi  des  lentilles, 
quelque  pigeonneau  en  supplément  le  dimanche,  cela  absor- 
bait les  trois  quarts  de  son  revenu.  Le  lestant,  il  le  dépensait 
en  justaucorps  de  drap  fin,  chausses  de  velours  pour  les  jours 
de  fête  avec  pantoufles  de  même  étoffe,  et  en  habits  en  bure  de 
premier  choix  qu  il  se  faisait  honneur  de  porter  pendant  la 
semaine.  Dans  sa  maison,  il  avait  une  gouvernante  âgée  de 
plus  de  quarante  ans,  une  nièce  de  moins  de  vingt,  et  un 
domestique,  pour  l'intérieur  et  les  champs,  qui  aussi  bien  sellait 
le  roussin  qu'il  prenait  la  serpette.  Notre  hidalgo  frisait  la 
cinquantaine;  de  cpmplexion  résistante,  le  corps  maigre,  le 
visage  osseux,  très  matinal  et  grand  chasseur.  On  prétend  qu'il 
portait  le  surnom  de  Quijada  ou  Quesada  (les  auteurs  qui  ont 
écrit  là-dessus  présentent  quelques  divergences),  cependant  de 
vraisemblables  conjectures  laissent  entendre  qu'il  se  nommait 
Quijana.  Mais  cela  importe  peu  à  notre  histoire  :  il  suffit  que 
dans  le  récit  on  ne  s'écarte  pas  d'un  point  de  la  vérité. 

I.  Due/os  1/  Ouebratitos,  littéralenienl  :  deuils  et  brisures.  C'était  là  les  aba- 
lis  lie  bestiaux  morts  par  accitlent  et  les  débris  d'os  des  salaisons,  qu'une  bulle 
pontificale  permettait  de  manger,  en  Espagne,  le  samedi,  jour  maigre.  Celte 
explication  générale  de  Clemencin  et  des  autres  commentateurs  est  très  sérieu- 
sement combattue,  dans  son  application  spéciale,  par  don  Francisco  Rodriguez 
Marin,  qui  publie  depuis  191 1  une  édition  annotée  de  Don  Quijote.  L'élève  et 
le  successeur  de  INIenendez  Pelayo  prouve,  par  des  citations,  qu'en  ce  tenqis-là, 
dans  la  Mancbe,  iliie/os  y  r/iiebranlus  voulaient  dire  hiwvos  ij  torrecnos,  des 
œufs  et  du  jambon  frits. 
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Sacliez  donc  que,  dans  les  moments  où  le  susdit  hidalgo  se 
trouvait  de  loisir  (c'est-à-dire  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année),  il  s'adonnail  à  la  lecture  des  livres  de  chevalerie  avec 
tant  d'attachement  et  de  plaisir  qu'il  en  oublia  quasi  totale- 
ment l'exercice  de  la  chasse  et  même  l'administration  de  ses 
biens;  et  sa  cuiiosilé  et  son  extravagance  en  cela  arrivèrent  à 
tel  point  qu'il  vendit  beaucoup  de  fanegas  *  de  terre  labourable 
pour  acheter  des  livres  de  chevalerie  à  lire;  il  en  porta  ainsi 
chez  lui  autant  qu  il  put  s'en  procurer.  De  tous  ces  ouvrages 
aucun  ne  lui  paraissait  aussi  bien  que  ceux  composés  par  le 
fameux  Féliciano  de  Silva,  car  la  clarté  de  sa  prose  et  ses  pro- 
pos enchevêtrés  étaient  de  vraies  perles  à  ses  yeux,  surtout 
quand  il  en  venait  à  hre  ces  déclarations  et  ces  cartels  où,  en 
bien  des  endroits,  il  trouvait  écrit  :  ((  La  raison  de  la  déraison 
que  vous  faites  à  ma  raison  alfaiblit  de  telle  sorte  ma  raison 
que  je  me  plains,  avec  raison,  de  votre  beauté.  »  De  même 
quand  il  lisait  :  «  Les  hauts  cieux  de  votre  divinité,  qui  divi- 
nement vous  fortifient  avec  les  étoiles,  vous  rendent  méritante 
du  mérite  que  mérite  votre  Grandesse.  »  Avec  ces  discours-là, 
le  pauvre  chevalier  perdait  le  jugement,  et  il  se  tenait  éveillé 
pour  les  comprendre  et  leur  arracher  un  sens,  alors  que  n'au- 
rait pu  le  leur  tirer  ni  les  comprendre  Aristole  lui-même,  s'il 
eût  ressuscité  exprès  pour  cela.  Les  blessures  que  don  Belianis 
donnait  et  recevait  ne  lui  allaient  guère,  car  il  s'imaginait  que. 
malgré  la  science  des  docteurs  s'employant  à  les  panser,  il  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  le  visage  et  tout  le  corps  couvert  de 
cicatrices  et  de  balafres.  Néanmoins,  il  louait  dans  cet  auteur 
cette  façon  de  finir  son  livre,  avec  la  piomesse  d'une  suite  à 
cette  interminable  aventure,  et  bien  des  fois  il  lui  vint  le  désu- 
de  prendre  la  plume  et  de  terminer,  au  pied  de  la  lettre,  cette 
histoire  comme  l'auteur  l'avait  promis.  Sans  doute  aucun,  il 
l'aurait  fait  et  s'en  serait  bien  tiré,  si  d'autres  pensées  plus 
importantes,  en  l'absorbant,  ne  len  avaient  pas  détourné. 


I.    Mesure  ji^rairc   é(]uiv;il;int  à  6/)   ares  .^xjO,    mais  variable  suivant  les  [)ro- 
viaces. 


3()8  REVUE    DES    PYHÉNKES. 

Bien  (les  rr>i.s  il  fui  en  (lisciissioii  avec  le  curé  du  bourg  (un 
homme  docto  gradiir  à  Simicii/a  ).  siii'  la  (|ucsllon  de  savoir-  qui 
avait  élr  iTicilIciir  clicvalicr  de  l'aliuciin  d'Aiif^lcIorre  f»u 
d'Amadis  de  (iaulc:  mais  maître  ^i(•olas,  barbier  du  même 
lieu,  prétendait  (|u  aucuii  d'eux  n'égalait  le  chevalier  de  Phœ- 
bus  et  que,  si  (juehju Un  |)<)iivail  lui  èlic  comparé,  c'était  don 
Galaor,  frère  d'Amadis  de  Gaule;  celui-ci  n'était  pas  un  che- 
valier minaudier  ni  pleurnicheur  comme  son  frère,  et.  en 
matière  d(;  vaillance,  il  ne  restait  pas  en  arrière. 

En  somme,  notie  hidalgo  se  plongea  tellement  dans  sa  lec- 
ture qu'il  passait,  à  lire,  ses  nuits,  de  la  clarté  du  soleil  cou- 
chant à  celle  de  son  lever,  et,  ses  jours,  de  l'obscurité  de  l'aube 
à  celle  du  crépuscule.  Ainsi,  à  force  de  peu  dormir  et  de  beau- 
coup lire,  il  se  dessécha  le  cerveau  de  telle  façon  qu'il  en  vint 
à  perdre  le  jugement.  Son  imagination  se  remplit  de  toutes  ces 
choses  qu'il  lisait  dans  les  livres  :  aussi  bien  d'enchantements 
que  de  querelles,  batailles,  défis,  blessures,  déclarations, 
amours,  tourmentes  et  absurdités  impossibles.  Et  il  se  mit 
tellement  dans  la  tête  que  tout  ce  fatras  d'inventions  imaginai- 
res, qu'il  lisait,  était  vérité  pure,  qu'à  ses  yeux  il  n'existait 
pas  d'histoire  plus  certaine  au  monde.  Il  affirmait,  lui,  que  le 
Cid,  Ruy  Diaz,  fut  un  très  bon  chevalier,  mais  ne  comptant 
pas  devant  le  chevalier  de  l'Epée  Ardente,  celui  qui,  d'un  seul 
revers,  avait  fendu  par  le  milieu  deux  féroces  et  monstrueux 
géants.  Bernard  del  Garpio  lui  plaisait  davantage,  parce  que,  à 
Ronce  vaux,  il  avait  mis  à  mort  Roland  l'enchanté,  en  recou- 
rant au  procédé  d'Hercule,  quand  celui-ci  étouffa  entre  ses 
bras  Antée,  le  fils  de  la  Terre.  Il  disait  grand  bien  du  géant 
Morgan,  qui,  bien  qu'appartenant  à  cette  race  de  géants,  tous 
orgueilleux  et  grossiers,  était  seul,  lui,  affable  et  bien  élevé. 
Mais  par-dessus  tous  les  autres,  il  affectionnait  Renaud  de 
Montauban,  surtout  quand  il  le  voyait  sortir  de  son  château  et 
détrousser  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  et  quand,  outre-mer, 
Renaud  s'empara  de  cette  idole  de  Mahomet,  toute  en  or, 
comme  le  rapporte  son  histoire.  Quant  au  traître  Ganelon,  pour 
le  plaisir  de   lui   donner  une  volée  de  coups  de   pied,    il  eut 
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sacrifié  sa  propre  goiiveniaiilo  cl  encore  sa  nièce  par-dessus  le 
marché. 

Donc  son  jugement  étant  (léjà  Irrémédiablement  perdu,  il  en 
vint  à  donner  dans  l'idée  la  plus  étrange  que  jamais  fou  au 
monde  ait  pu  concevoir  :  ce  fut  qu'il  lui  sembla  convenable  et 
nécessaire,  autant  pour  le  profit  de  son  honneur  que  pour  le 
service  de  son  pays,  de  se  faire  chevalier  errant  et  de  s'en  aller, 
à  travers  le  monde,  en  armes  et  à  cheval,  à  la  recherche  des 
aventures,  pour  pratiquer  tout  ce  qu'il  avait  lu  que  les  cheva- 
liers errants  pratiquaient,  redressant  toute  espèce  de  torts,  et 
s'exposant  aux  rencontres  et  aux  dangers,  dans  lesquels,  en 
les  menant  à  bonne  fin,  il  pourrait  acquérir  renom  et  gloire 
éternels.  Le  pauvre  se  voyait  déjà,  grâce  à  la  valeur  de  son 
bras,  pour  le  moins  couronné  empereur  de  Trébizonde.  Alors, 
plein  de  si  agréables  pensées,  entramé  par  le  plaisir  étrange 
qu'il  y  puisait,  il  s  empressa  de  mettre  ses  désirs  à  exécu- 
tion . 

La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  fourbir  des  armes  qui 
avaient  appartenu  à  ses  bisaïeuls,  et  qui,  gravées  de  rouille  et 
pleines  de  moisissure,  gisaient  depuis  des  siècles  lointains, 
oubliées  dans  un  recoin.  Il  les  nettoya  et  les  répara  du  mieux 
qu'il  put,- mais  il  y  constata  un  grand  défaut  :  l'armure  n'avait 
pas  de  salade  à  visière  articulée,  mais  un  simple  morion. 
A  cela  suppléa  son  adresse;  avec  du  carton,  il  confectionna 
une  sorte  de  demi-salade,  qui,  semboîtant  avec  le  morion, 
avait  l'apparence  d'une  salade  entière.  Il  est  vrai  que  pour 
éprouver  sa  solidité  et  la  force  de  sa  résistance  aux  estafilades, 
il  dégaina  et  lui  porta  deux  coups  d'épée,  mais  du  premier 
coup  il  défît  en  un  instant  ce  qui  lui  avait  coulé  une  semaine  à 
faire.  Cette  facilité  à  mettre  son  travail  en  pièces  ne  laissa  pas 
de  le  mécontenter;  aussi,  pour  se  prémunir  contre  ce  danger, 
se  mit-il  à  le  refaire,  en  disposant  à  l'intérieur  des  tiges  de  fer, 
de  telle  sorte  qu'il  fut  satisfait  de  sa  solidité,  et  sans  v'ouloir 
renouveler  l'expérience,  il  l  accepta  et  le  tint  comme  une  par- 
faite salade  à  visière. 

Ensuite,  il  fut  voir  son   roussin  ;   quoique  l'animal   eut  plus 


MOO  HEVUK    DES    PYRENEES. 

(le  |a\  ails  (|M  un  /vv// ne  conliciil  de  ciKirlos^  cl  plus  de  (IrTanls 
(|U('  le  cliCNal  (le  (idiicla.  (|iii  hinliiiii  jtcllis  cl  o.v.sv/  /)///,  il  lui 
scinhla  ([iic  m  le  i>iic('i)li(ilc  d  \  Icxaiid  ic.  m  le  lidliicca  {\\\  (lid 
ne  pouvaiciil  I  rj^alcr.  Il  passa  (pialic  p)iiis  à  clierclicr  (jiicl 
nom  il  lui  doniuMiiil  :  ((  Il  n'csl  pas  i-aisonnahle,  se  disail-il 
en  son  for  inlérieiir,  (pie  le  coursier  d  un  chevalier,  si  fameux 
et  si  Ijoii  par  liii-nicine,  resle  sans  nom  comiii.  »  Aussi  cher- 
chail-il  à  l'en  allubler  d'un,  révélant  ce  cpiétait  la  monture 
avant  d'appartenir  à  un  chevalier  errant  et  ce  qu'elle  deven.ait 
présentement.  Comme  le  maître  changeait  d'état,  il  tombait 
tout  à  l'ait  sous  le  sens  que  le  cheval  changeât  lui  aussi  de 
nom,  en  prît  un  l'ameux  et  retentissant,  ainsi  que  cela  conve- 
nait au  nouvel  ordre  et  à  la  nouvelle  profession  oià  mainte- 
nant il  entrait.  C  est  ainsi  qu'après  avoir  formé,  effacé  et  sup- 
primé, allongé,  défait  et  refait,  en  sa  mémoire  et  son  imagina- 
tion, des  noms  multiples,  il  finit  par  l'appeler  Rociimnte,  nom, 
à  son  avis,  noble,  sonore,  et  qui  exprimait  ce  que  l'animal 
avait  été  auparavant  comme  roussin  et  ce  cju'il  était  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  roussin  jadis  et  maintenant  premier  de  tous 
les  roussins  du  monde  "^. 

Ayant  donné  à  son  cheval  un  nom  tellement  à  son  goût,  il 
voulut  s'en  donner  un  à  lui-même;  il  passa  huit  autres  jours 
à  y  réfléchir,  et  finalement  il  en  arriva  à  s'appeler  don  Quijote. 
C  est  de  là,  comme  il  a  été  dit,  que  les  auteurs  d'une  si  véri- 
dique  histoire  prirent  texte  pour  affirmer  qu'il  devait,  sans  aucun 
doute,  se  nommer  Quijada  et  non  Quesada,  comme  d'autres 
ont  voulu  le  prétendre.  Mais  se  souvenant  que  le  valeureux 
Amadis  ne  s'était  pas  contenté  de  s'appeler  Amadis  tout  court, 
mais  qu'il  avait  ajouté  le  nom  de  son  royaume  et  de  sa  patrie, 
pour  l'illustrer,  et  qu'il  se  nomma  Amadis  de  Gaule,  de  même, 
en  bon  chevalier,  il  voulut  ajouter  au  sien  le  nom  de  son  pays 
et  s'appeler  don   Quijote  de  la   Manche,   ce  qui,   à  son  avis, 


1.  Cervantes  joue  ici  sur  le  mot  ciiarto,  (\m  signifie  A  la  fois  le  javart  d'un 
cheval  et  la  monnaie  fractionnaire  du  real. 

2,  Rocinanle  :  Rocin,  roussin,  et  antes,  avant. 
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faisait  clairement  coniiaitre  son  lignage  et  sa  patrie  et  honorait 
celle-ci  en  prenant  son  surnom. 

Ses  armes  fourbies,  le  morion  transformé  en  salade,  un  nom 
donné  à  son  cheval,  et  le  sien  changé,  ainsi  qu'en  une  nou- 
velle Confirmation  ',  il  se  persuada  que  rien  ne  lui  manquait  si 
ce  n'est  chercher  une  dame  pour  s'en  éprendre  ;  parce  que  un 
chevalier  errant,  sans  amours,  équivalait  à  un  arbre  sans  fruits 
et  sans  feuilles,  à  un  corps  sans  âme. 

((  Si,  en  punition  de  mes  péchés,  se  disait-il,  ou  bien  par  bonne 
fortune,  je  rencontre  par  là  quelque  géant,  comme  d  ordi- 
naire cela  arrive  aux  chevaliers  errants  ,  si,  dans  le  choc,  je  le 
renverse  ou  le  pourfends  par  le  milieu  du  corps;  si  enfin  je  le 
vaincs  et  le  force  à  se  rendre,  ne  sera-t-il  pas  bien  d'avoir  à  qui 
renvoyer  en  otage,  pour  qu'il  entre  et  se  jette  à  genoux  devant 
ma  douce  dame  et  lui  dise  d'une  voix  humble  et  soumise  : 
«  Moi,  Madame,  je  suis  le  géant  Caraculiambro,  souverain  de 
l'île  Malindrania,  vaincu  en  combat  singulier  par  ce  cheva- 
lier jamais  assez  vanté  suivant  son  mérite,  don  Quijote  de 
la  Manche,  qui  m'a  ordonné  de  me  présenter  devant  A  otre 
Grâce,  pour  que  \otre  Grandesse  dispose  de  moi  à  son  gré.  » 

Oh!  combien  se  réjouit  notre  bon  caballero  après  s'être  fait 
ce  discours,  et  surtout  après  avoir  trouvé  celle  qu'il  nomme- 
rait sa  dame.  En  effet,  ainsi  qu  on  le  croit,  dans  un  bouig  voi- 
sin du  sien,  vivait  une  fille  de  la  campagne,  à  1  air  agréable, 
dont  il  fut  pendant  un  temps  amoureux,  quoiqu'il  semble 
qu  elle  ne  le  sût  jamais  ni  ne  s'en  aperçût.  Elle  s'appelait 
Aldonza  Lorenzo.  C'est  à  elle  qu'il  jugea  bon  de  donner  le 
titre  de  dame  de  ses  pensées.  En  lui  cherchant  un  nom  qui  ne 
jurât  pas  avec  le  sien  et  qui  visât  et  essayât  d'atteindre  celui 
d'une  princesse  et  d  une  grande  dame,  il  finit  par  l'appeler 
Dulcinée  du  Toboso,  parce  qu'elle  était  native  du  Toboso, 
nom,  à  son  avis,  harmonieux,  original  et  significatif,  comme 
ceux  qu'il  avait  donnés  soit  à  ses  affaires,  soit  à  sa  personne 
même. 

I.  Dans  le  sacrement  de  Coufirniation,  un  nouveau  prénom  est  ajouté  à  celui 
ou  à  ceux  du  baptême. 


l^02  uiîvui;  ni;s  i'yhkxkics. 


CTIAPÏThK   II 

Ql  I     DIAITK     Dfi:     I-.V     PUKMIÈIU<:     SOUTIh:     QIJKFFKCTUA,     IIOUS     DE     SON 
PAYS,     L  INGKÎNIRUX     HIDALGO. 

Ces  jiréparalirs  alors  achevés,  il  ne  voulut  pas  allendre  plus 
longtemps  pour  réaliser  son  projet;  pressé  par  la  privation  qu'à 
son  avis  son  relard  causait  flans  le  monde,  si  grands  étaient  les 
dommages  qu'il  jionsait  avoir  à  l'edresser,  les  torts  h  réparer, 
les  injustices  à  supprimer,  les  ahus  à  corriger  et  les  dettes  à 
acquitter.  Et  ainsi,  sans  faire  part,  à  qui  que  ce  fût,  de  son 
intention  et  sans  être  vu  de  personne,  un  matin,  avant  l'aube 
(c'était  une  des  chaudes  journées  du  mois  de  juillet),  il  s  arma 
de  toutes  pièces,  enfourcha  Rocinante,  coiffa  sa  salade  mal 
agencée,  passa  au  bias  sa  large,  prit  sa  lance  et,  par  la  porte 
de  derrière  d'une  cour,  il.  sortit  dans  la  campagne,  extrême- 
ment satisfait  et  tout  heureux  de  voir  avec  quelle  facilité  il 
avait  commencé  à  mettre  son  beau  projet  à  exécution.  Mais  à 
peine  se  vit-il  dans  la  campagne  qu'une  pensée  terrible  l'as- 
saillit, si  pressante  que  pour  peu  il  eût  abandonné  l'entreprise 
commencée  :  il  lui  vint  à  l'esprit  qu'il  n'était  pas  armé  cheva- 
lier, et  que,  conformément  aux  lois  de  la  chevalerie,  il  ne 
pouvait  ni  ne  devait  prendre  les  armes  contre  aucun  che- 
valier; et,  en  admettant  qu  il  l'eût  été,  en  qualité  de  novice, 
il  devait  porter  des  armes  blanches,  sans  devise  sur  l'écu,  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'eût  gagnée  par  sa  bravoure.  Ces  pensées  le  firent 
hésiter  dans  son  dessein  ;  cependant,  la  folie  l'emportant  sur 
tout  autre  raisonnement,  il  décida  de  se  faire  armer  chevalier 
par  le  premier  qu'il  rencontrerait,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres  qui  agirent  ainsi,  comme  il  l'avait  lu  dans  les  livres 
qui  le  mirent  en  cet  état.  Et,  quant  aux  armes  blanches,  il 
comptait,  dès  qu'il  en  aurait  le  loisir,  frotter  les  siennes  de 
telle  manière  qu'elles  le  deviendraient  plus  que  l'hermine; 
tranquillisé  par  ces  résolutions,  il  continua  sa  route,  sans  en 
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suivre  une  autre  que  celle  qui  plaisait  à  son  cheval,  croyant 
qu'en  cela  consistait  l'essence  des  aventures.  Donc,  chemin 
faisant,  notre  aventuiier  tout  flambant  neuf  se  parlait  à  lui- 
même  :  «  Qui  doute  que  dans  les  temps  à  venir,  se  disait-il, 
quand  se  publiera  la  véridique  histoire  de  mes  hauts  faits,  le 
savant  qui  les  écrira,  venant  à  raconter  ma  première  sortie  si 
matinale,  ne  s'exprime  de  cette  manière  :  «  A  peine  le  blond 
((  Apollon  avait-il  répandu  sur  la  face  de  l'ample  et  spacieuse 
((  terre  les  fils  d'or  de  ses  beaux  cheveux,  à  peine  les  petits 
«  oiseaux  diaprés,  avec  les  harpes  de  leurs  langues,  avaient-ils 
«  salué  de  leur  harmonie  douce  et  mielleuse  la  venue  de  l'Au 
«  rore  rosée  qui,  délaissant  la  molle  couche  de  son  jaloux  mari. 
«  se  montrait  aux  mortels  par  les  portes  et  les  balcons  de  l'ho- 
((  rizon  de  la  Manche,  que  le  fameux  chevalier  don  Quijote 
«  de  la  Manche,  abandonnant  les  plumes  paresseuses  de  son 
((  lit,  monta  sur  son  fameux  cheval  Rocinante  et  se  mit  à  che- 
((  miner  à  travers  l'antique  et  célèbre  plaine  de  Montiel.  »  En 
vérité,  c  est  par  là  qu'il  cheminait.  Il  poursuivit  en  disant  : 
«  Heureux  âge,  siècle  heureux  que  celui  où  seront  publiées 
mes  prouesses  fameuses,  dignes  d'être  ciselées  sur  bronze, 
sculptées  dans  le  marbre  et  peintes  sur  bois  pour  en  conserver 
la  mémoire  dans  l'avenir.  Oh!  toi,  sage  enchanteur,  qui  que 
tu  sois,  à  qui  incombera  la  tâche  de  devenir  le  chroniqueur  de 
cette  histoire  extraordinaire,  je  te  prie  de  ne  pas  oublier  ce 
bon  Rocinante.  mon  éternel  compagnon  dans  tous  mes  che- 
mins et  mes  pérégrinations.  »  Ensuite,  il  continuait  comme 
s'il  eût  été  véritablement  amoureux  :  «  O  princesse  Dulcinée, 
souveraine  de  ce  cœur  captif,  \ous  m'avez  fait  une  grande 
offense  en  me  congédiant  et  eu  me  repoussant,  avec  cette 
injonction  rigoureuse  de  ne  plus  paraître  devant  votre  Beauté! 
Condescendez.  Madame,  à  vous  remémorer  ce  cœur,  votre 
vassal,  qui  soutïVc  tant  d  arfliclions  pour  l'amour  de  vous.   » 

Après  ces  absurdités,  il  continuait  à  en  enfiler  d'autres,  tou- 
tes sur  le  modèle  de  celles  que  ses  livres  hii  avaient  aj)prises, 
reproduisant  le  plus  possible  leurs  expressions:  en  même 
temps,  il  marchait  si  lentement  et  le  soleil  montait   si  rapide 


cl  SI  hiùliiiil  (|iic  cela  l'ùl  sulli  à  lui  loiidic  lii  (('fxcllc  s  il  en 
avait  (Ml  <jiiel(|iic  |)('ii.  Presque  toul  ce  jour-là.  il  clifiiiiiia  sans 
(ju  il  lui  arrivai  quckjuc  chose  incrilanl  d  ('lie  ia|)|)(»il(''.  cl  il 
s  (Ml  (Icscspcrail.  pai'cc  (|u  il  aurait  voulu  icucoutrcr  vile  (jucl- 
(|u  un  sur  (jui  cxj)ciiuicnl(M'  la  \aI(Mir  de  son  bras  vigoureux. 
Certains  aulcMus  disiMil  (|iic  la  piiMiiière  aventure  (|ui  lui 
advint  fut  celle  du  port  Lapicc,  dantres  opinent  pour  celle  des 
moulins  à  vent;  mais,  ce  (jiie  j  ai  j)u  vcrifiei*  sur  ce  cas  et  ce 
que  j'ai  trouvé  éci'it  dans  les  annales  de  la  Maiiclie,  c'est  qu'il 
marcha  toute  la  journée  et  ([uau  déclin  du  ,j*>ur,  son  roussin 
et  lui  se  sentirent  lassés  et  morts  de  faim,  et  qu'en  reuardant 
de  tous  côtés,  pour  voir  s  il  découvrait  (juel((ue  château  ou 
quelque  cabane  de  pasteur,  afin  de  s'y  abriter  et  d  y  subvenir  à 
son  grand  besoin  de  se  refaire,  il  aperçut  une  venUi^  non  loin 
(lu  chemin  qu'il  suivait.  Ce  fut  pour  lui  comme  s'il  avait  vu 
une  étoile  le  guidant  vers  l'étable  de  sa  rédemption,  ou  plut(jt 
vers  le  septième  ciel.  Il  poursuivit  rapidement  sa  roule  et  il 
arriva  près  de  l'auberge  au  moment  où  la  nuit  approchait.  A  la 
porte  se  tenaient  par  hasard  deux  jeunes  femmes,  deux  femmes 
du  métier,  ainsi  qu'on  les  qualifie  ;  elles  allaient  à  Séville 
avec  des  muletiers  qui,  occasionnellement,  firent  halte  dans  la 
venta  cette  nuit-là.  Comme  tout  ce  que  pensait,  voyait  ou 
imaginait  notre  aventurier  lui  semblait  être  fait  et  se  passer  à 
la  manière  de  ce  qu'il  avait  lu,  dès  que  la  venta  lui  apparut, 
elle  prit  à  ses  yeux  figure  de  château ,  aux  quatre  tours  et 
aux  quatre  poivrières  d'argent  éclatant,  sans  qu  y  manquas- 
sent pont-levis,  profond  fossé  et  tous  ces  accessoires  qui  com- 
posent les  descriptions  de  semblables  castels.  Il  continuait  à 
s'approcher  de  1  auberge  qu  il  prenait  pour  un  château,  et,  à 
une  petite  dislance,  il  seira  la  bride  à  Rocinante,  comptant 
qu'un  nain  surgirait  entre  les  créneaux  pour  signaler  avec  une 
trompette  l'arrivée  au  château  d  un  chevalier.  Mais,  voyant 
qu'on  tardait  et  que  Rocinante  avait  hâte  d'arriver  à  l'écurie, 
il  s'approcha  de  la  porte  de  la  venta  ;   à  la  vue  des  deux  filles 

I.    Vent<r,  petite  auberg-e  des  chemins,  en  Espagne. 


DON     QUIJOTE     DE     LA     MANCHE.  400 

galanlcs  t[iii  se  tenaient  là,  il  les  prit  ponr  denx  dainoiselles 
ou  pour  deux  graeieuses  dames,  en  train  de  se  distraire  devant 
la  porte  du  château. 

Le  hasard  voulut,  en  ce  moment,  qu'un  poiclier,  qui  rap- 
pelait hors  des  chaumes  son  troupeau  de  porcs  (c  est  ainsi, 
sans  offense,  qu'ils  se  nomment  '),  sonna  de  la  corne,  signal 
servant  à  les  rassembler;  à  l'instant,  don  Quijote  s'imagina, 
ce  qu'il  désirait,  qu'un  nain  donnait  le  signal  de  son  arrivée  ; 
aussi  s'approcha-t-il  de  l'auberge  et  des  dames  avec  un  étrange 
contentement.  Quand  elles  virent  venir  un  homme  armé  de  la 
sorte,  avec  lance  et  targe,  pleines  de  frayeur,  les  fdles  allaient 
rentrer  dans  la  venta  ;  mais,  supposant  que  la  peur  les  faisait 
fuir,  don  Quijote  leva  sa  visière  de  carton,  découvrit  son 
visage  sec  et  poussiéreux,  et  leur  parla  d'un  air  gracieux  et 
d'une  voix  adoucie  :  «  Que  ^  os  Grâces  ne  s'enfuient  pas  ; 
qu  elles  ne  redoutent  aucune  offense  ;  à  l'ordre  de  chevalerie 
que  je  professe  il  n'appartient  pas  et  il  ne  sied  pas  d'en  faire 
à  personne,  encore  moins  à  des  damoiselles  d'aussi  haut  rang, 
comme  votre  extérieur  le  révèle  ».  Les  filles  le  regardaient  en 
cherchant  de  tous  leurs  yeux  à  voir  cette  figure  que  cachait  la 
méchante  visière,  mais  dès  qu'elles  s'entendirent  qualifier  de 
damoiselles,  nom  si  contraire  à  leur  profession,  elles  ne  purent 
s'empêcher  de  rire,  et  de  telle  manière  que  don  Quijote  en  vint 
à  s'en  offusquei".  a  La  juste  mesure  convient  aux  belles,  et, 
de  plus,  rire  pour  des  motifs  futiles  est  grande  sottise  ;  mais 
je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  que  vous  vous  fâchiez  et  témoi- 
gniez de  malveillantes  dispositions  ;  les  miennes  ne  tendent 
qu'à  vous  servir.  » 

Ce  langage,  incompris  de  nos  dames,  et  la  piètre  mine  de 
notre  chevalier,  tout  cela  ne  fil  qu'exciter  davantage  chez  elles 
les  rires  et  chez  lui  la  contrariété.  La  situation  se  serait  aggra- 
vée si,  en  cet  instant,  n'était  sorti  l'aubergiste,  homme  très  paci- 
fique, quoique  très  gros.  A  la  vue  de  cette  figure  masquée  et  de 

I.  Dans  le  midi  de  la  France,  quand  les  paysans  nomment  le  porc,  ils  ajou- 
tent toujours  :  «  En  parlant  par  respect  »,  ou  encore  :  a  Qui  n'a  pas  d'autre 
nom.  » 
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cel  ar'iiKMiieiil  si  (lis|)aiiile  :  bride,  lance,  large  el,  eocselel,  il  s'en 
fallut  (le  |t('ii  (jMil  ne  s'assoeiàl  aux  niai(|ues  de  ré|(tnissance 
que  (loiniaicnl  les  don/elles.  Mais,  léelleirieiit  elfrayé  par  l'as- 
senihlaye  de  loul  ce!  allirail,  il  vonint  pailc!!'  |)()lirne;nl  an  cava- 
lier el  d  le  lit  de  la  soi'le  :  «  Si  Volie  (jiùce,  seigneur  clievaliei', 
cherche  un  gile,  à  pari  le  lit  (dans  cette  venta  il  n'y  en  a  aucun), 
tonl  le  lesle  vous  le  Irouver-ez  ici  en  grande  ahondanee.  »  Kn 
voyanl  riiunidilé  du  gouverneur  de  la  forteresse;  (tels  lui  a[)pa- 
rurenl  auberge  el  aubergiste),  don  Quijote  lui  répondit  :  ce  l'our 
inoi.  seigneur  châtelain,  n'importe  quoi  me  suffît,  parce  que 
les  armes  sont  nnt  jxtrure  et  le  combat  mon  délassement,  etc.).  » 
L'hôte  pensa  que  lappeler  châtelain  était  le  prendre  pour  un 
sano  de  Gastille  V  quoiqu'il  fût  Andalou  el  même  un  vaurien 
de  la  plage  de  San  Lucar,  aussi  voleur  que  Cacus  et  aussi 
pervers  qu  un  étudiant  ou  un  page.  «  Alors,  lui  répondit-il,  les 
lits  (le  Votre  Grâce  doivent  être  de  pierres  dures;  dormir,  pour 
vous,  c'est  toujours  veiller.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  vous  pouvez 
mettre  pied  à  terre  avec  la  certitude  que  vous  trouverez  en  ce 
logis  maintes  occasions  pour  une  de  ne  pas  dormir  de  toute 
une  année,  à  plus  forte  raison  de  toute  une  nuit.  »  AjDiès  ces 
mots,  il  alla  lui  tenir  l'étrier.  Don  Quijote  mit  pied  à  terre 
avec  beaucoup  de  difficultés  et  d'efforts,  comme  quelqu'un 
resté  à  jeun  pendant  toute  la  journée.  Il  recommanda  aussitôt 
à  son  hôte  de  prendre  soin  de  son  cheval,  car  cette  bonne 
pièce  était  la  meilleure  au  monde  qui  mangeât  sa  provende. 
L'aubergiste  regarda  le  cheval  et  il  ne  le  jugea  pas  aussi  bon 
que  don  Quijote  le  déclarait,  il  s  en  fallait  même  de  la  moitié, 
et,  après  lavoir  installé  à  lécurie,  il  revint  se  mettre  aux  ordres 
de  son  hôte.  Les  donzelles,  déjà  réconciliées  avec  lui,  s'occu- 
paient à  le  désarmer  ;  après  lui  avoir  retiré  la  cuirasse  et  le 
dorsal,   elles  ne   surent  et  elles   ne  purent  jamais  déboîter  le 


I.  Sanos  de  Castilla,  d'après  Clemencin,  serait  une  opposition  de  mots 
entre  Castilla  et  Castillo,  la  Castille  et  le  chàleau  ou  la  forteresse,  et  en 
argot  de  l'époque,  cette  expression  signifierait  :  évadé  de  prison.  Don  F.  Ro- 
driguez  Marin  démontre,  par  des  exemples,  que  sano  de  Castilla  doit  se  prendre 
ici  au  pied  de  la  lettre  et  signifie  un  franc  Castillan. 
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goigeriii  ni  lui  enlever  cette  salade  mal  ajustée  qu'il  portait 
attachée  avec  des  rubans  verts.  Faute  de  pouvoir  défaire  les 
ncruds,  d  aurait  i'allu  les  couper,  mais  il  ne  voulut  y  consentir 
d'aucune  manière,  et  il  passa  ainsi  toute  cette  nuit,  la  salade 
en  tète,  ayant  ainsi  l'aspect  le  plus  plaisant  et  le  plus  étrange 
qui  se  pût  imaginer. 

Pendant  qu'elles  le  désarmaient,  comme  il  se  figurait  que  ces 
coureuses  et  ces  traînées  qui  s'occupaient  de  lui  étaient  des 
personnes  d'importance  et  les  dames  de  ce  château,  il  leur  dit 
avec  beaucoup  de  grâce  :  a  Oiiques  ne  se  vit  chevalier  si  bien 
servi  des  dames  comme  le  fat  don  Quijote  quand  il  vint  de  son 
village  ;  des  damoiselles  prenaient  soin  de  lai,  des  princesses  de 
son  roassin  ou  de  Rocinanfe,  car,  Mesdames,  c'est  là  le  nom 
de  mon  cheval;  don  Quijote  de  la  Manche  est  le  mien.  Quoi- 
que j'eusse  désiré  ne  pas  me  découvrir,  jusqu'à  ce  que  m'eus- 
sent découvert  les  prouesses  accomplies  par  moi  à  votre  service 
et  à  votre  profit,  la  nécessité  d'accommoder  à  la  circonstance 
présente  cette  vieille  romance  de  Lancelot  a  été  cause  que  vous 
avez  appris  mon  nom  avant  l'heure  voulue.  Mais  le  temps 
viendra  pour  ^  os  Seigneuries  de  commander  et  pour  moi 
d'obéir;  alors  la  valeur  de  mon  bras  fera  voir  le  désir  que  j'ai 
de  vous  servir.  » 

Les  filles,  qui  n'étaient  pas  habituées  à  ouïr  semblable  rhéto- 
rique, ne  répondaient  mot  ;  elles  lui  demandèrent  simplement 
s'il  voulait  manger  un  morceau,  h  Je  prendrai  n'importe  quoi, 
répliqua-t-il,  car,  je  le  sens,  cela  viendrait  bien  à  propos  pour 
moi.  » 

Par  hasard,  ce  jour-là  se  trouvait  être  un  vendredi,  et,  dans 
l'auberge,  il  n'y  avait  que  quelques  portions  d'un  poisson  qui 
se  nomme  en  Castille  abadejo,  en  Andalousie  Ixu-allao,  dans 
d'autres  endroits  caradillo  et  dans  d'autres  trachaela  '.  Les 
filles  lui  demandèrent  si  Sa  Grâce  consentirait  à  manger  de  la 
truchuela,  car  il -n'y  avait  pas  d  autre  poisson  à  lui  servir. 
((  Pourvu  qu'il  y  ait  plusieurs  truitelles,  répondit  don  Quijote, 

I.   Tous  ces  noms  de  poissons  s'ap[)li(jiieiit  à  la  morue. 


/|08  IU:VUK     DKS     PYhéNl^ES. 

ct'lii  ('(iiiiv  aiidia  à  une  liiiih'';  peu  iin|)(»il(',  en  cllcl,  (|ii'()n  iiic 
(loiiiic  liiiil  pièces  (I  lin  n'ai  séparées  on  une  pièce  de  liiiil  réaiix, 
(I  aiilani  pins  (pi  il  |)()niiall  se  faii'e  qii  il  r\\  Inl  «le  ces  liu- 
elmelas  coinnit'  du  veau,  uieilleur  ([uo  le  hoMil,  (!l  du  cliex  reau, 
meilleur  tpie  le  bouc.  Quoi  que  ce  soit,  qu'on  l'apporte  vite  ; 
la  fatigue  et  le  poids  des  armes  ne  peuvent  se  supporter  si  la 
panse  ne  régit  pas  le  corps.  »  On  lui  dressa  une  liihle,  au  frais, 
pi'ès  de  la  porte  de  la  veiita,  et  l'aubergiste  lui  servit  une  por- 
tion de  bacallao  mal  dessalée  et  encore  plus  mal  préparée,  et 
un  pain  aussi  noir  et  aussi  moisi  que  les  armes  de  son  hôte. 
C'était  chose  très  risible  de  le  voir  manger;  comme  il  avait  la 
salade  en  tête,  visière  levée,  il  ne  pouvait  rien  porter  à  sa  bou- 
che avec  ses  mains,  il  fallait  qu'un  autre  prît  les  morceaux  à  lui 
donner;  aussi  l'une  de  ces  senoras  remplissait  cet  office;  mais 
on  ne  put  arriver  à  le  faire  boire,  et  cela  eût  été  impossible 
si  l'aubergiste,  qui  perça  un  roseau,  ne  lui  en  avait  pas  mis 
une  extrémité  dans  la  bouche  en  versant  le  vin  par  l'autre  bout. 
Lui  acceptait  tout  cela  en  patience,  à  condition  de  ne  pas  voir 
couper  les  rubans  de  la  salade. 

Sur  ces  entrefaites,  survint  par  hasard  dans  l'auberge  un 
hongreur  de  porcs  qui,  dès  son  arrivée,  se  mit  à  siffler  quatre 
ou  cinq  fois  dans  ses  pipeaux  de  roseau.  Cela  acheva  de  con- 
firmer don  Quijote  dans  ses  idées  :  il  se  trouvait  dans  quelque 
château  fameux  ;  on  le  servait  en  musique  ;  la  morue  était 
truites,  le  pain  fait  de  fleur  de  froment,  les  coureuses  étaient 
de  grandes  dames  et  l'aubergiste  le  châtelain  d'un  château  ; 
aussi  s'applaudissait-il  du  résultat  de  sa  sortie.  Cependant,  il 
restait,  par-dessus  tout,  préoccupé  de  ne  pas  se  voir  armé  cheva- 
lier, car,  lui  semblait  il,  sans  avoir  reçu  l'ordre  de  chevalerie, 
il  ne  pouvait  légitimement  entreprendre  aucune  aventure. 

I.  Don  Quijote  joue  ici  sur  les  mots,  car  truchiie/o,  qui  signifie  morue,  est 
aussi  le  diminutif  de  t nicha,  truite. 
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ou   EST   RACONTÉE   LA   PLAISANTE   MANIERE   QUEMPLOYA    DON    QUIJOTE 
POUR    SE    FAIRE    ARMER    CHEVALIER. 

Ainsi  tourmenté  par  cette  préoccupation,  il  abrégea  son 
léger  souper  de  venta;  ce  repas  achevé,  il  appela  l'aubergiste 
et,  s'enfermant  avec  lui  dans  l'écurie,  il  se  mit  à  ses  genoux 
en  disant  :  «  Je  ne  me  relèverai  jamais  d'oii  je  suis,  valeureux 
chevalier,  avant  que  votre  courtoisie  ne  m'octroie  une  faveur, 
que  je  veux  lui  demander,  et  qui  tournera  à  votre  gloire  et 
au  profit  du  genre  humain.  »  Voyant  son  hôte  à  ses  pieds  et 
entendant  de  semblables  discours,  l'aubergiste  restait  perplexe 
à  le  regarder,  sans  savoir  que  faire  ni  que  dire:  il  insistait 
auprès  de  lui  pour  qu'il  se  relevât,  mais  il  ne  put  l'obtenir 
tant  qu'il  n'eut  pas  déclaré  qu'il  lui  octroyait  la  faveur  deman- 
dée :  ((  Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  haute  magnificence, 
Monseigneur,  répondit  don  Quijote:  aussi,  vous  le  dirai-je,  la 
faveur  que  je  vous  ai  demandée  et  que  votre  libéralité  m'a 
accordée,  c'est  que,  dans  la  journée  même  de  demain,  vous 
m'armiez  chevalier.  Cette  nuit,  dans  la  chapelle  de  votre 
château,  je  ferai  la  veillée  des  armes,  et  demain,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  s'accomplira  ce  que  je  désire  tant,  afin  de  pou- 
voir, ainsi  qu'il  convient,  aller  par  les  quatre  parties  du  monde 
cherchant  les  aventures  au  profit  des  nécessiteux,  suivant  les 
obligations  de  la  chevalerie  et  des  chevaliers  errants  tels  que 
moi,  dont  les  vœux  aspirent  à  de  semblables  prouesses.  » 

L'aubergiste  qui.  on  l'a  dit  plus  haut,  était  un  peu  matois 
et  avait  déjà  quelques  soupçons  du  manque  de  jugement  de 
don  Quijote,  finit  par  s'en  convaincre  en  achevant  d'entendre 
de  tels  discours  ;  aussi,  afin  d'avoir  de  quoi  rire  cette  nuit,  se 
décida-t-il  à  suivre  l'humeur  de  son  hôte.  Il  lui  déclara  donc 
que  son  désir  était  très  raisonnable,  et  qu'un  tel  projet  conve- 
nait naturellement  à  des  chevaliers  d'importance  comme  il  le 
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nai'dissail  cl  roiniiic  le  (l('-ii(  iliiil  sa  hcllc  lourriiiri'.  Ijii  iiirnic. 
dans  SCS  aiiiu'cs  de  [(mmicssc,  s'(''lail  ('galcinciil  adotiiir  à  ccl 
li()iioial)lc  exercice,  parcdiiianl  dixcises  parties  du  iiioiidc,  à 
la  recherche  d'avenliii'cs,  sans  pour  cela  délaisser  les  Pcrr/ieles^ 
de  Alalaga,  les  Iles  de  Uiaian,  le  Cjjmjxis  de  Séville,  VA:()f/nejo 
de  Ségovie.  lO/ircra  de  \aleiice,  la  lioiidilhi  de  (irenade,  la 
plage  de  San  Lucar,  le  Poli-o  de  C^ordone  et  les  caharels  de 
Tolède,  ainsi  que  d'autres  endroits  divers,  où  il  avait  exercé 
la  légèreté  de  ses  pieds  et  la  dextéiité  de  ses  mains,  faisant 
beaucoup  de  torts,  débauchant  beaucoujD  de  veuves,  abusant 
de  quelqn(vs  danioiselles  cl  trompant  quelques  orphelins,  fina- 
lement se  faisant  connaître  dans  les  audiences  et  les  tribunaux 
de  presque  toute  l'Espagne;  en  dernier  lieu,  il  était  venu  se 
retirer  ici,  dans  son  château,  où  il  vivait  de  son  bien  et  de 
celui  d'autrui,  et  y  recueillait  tous  les  chevaliers  errants,  quelle 
que  fût  leur  qualité  et  leur  condition,  uniquement  pour  la 
grande  affection  qu'il  leur  portait,  et  aussi  pour  qu'ils  lui  fissent 
part  de  leur  avoir  en  retour  de  ses  bons  offices.  Il  lui  dit  éga- 
lement qu  il  n'y  avait  pas  dans  son  château  de  chapelle  où 
pût  s'effectuer  la  veillée  des  armes  ;  qu'on  l'avait  démolie  pour 
la  rebâtir;  mais,  en  cas  de  nécessité,  il  le  savait,  on  pouvait 
veiller  partout  où  on  le  voulait,  et,  cette  nuit,  il  pouirait  le 
faire  dans  une  coui"  du  château.  Il  ajouta  que  le  lendemain 
matin ,  s'il  plaisait  à  Dieu ,  on  procéderait  aux  cérémonies 
voulues,  de  telle  sorte  qu'il  en  sortirait  armé  chevalier,  et  si 
bien  chevalier  qu'il  ne  pourrait  l'être  davantage  en  ce  monde. 
Il  lui  demanda  s'il  portait  de  l'argent.  Don  Quijote  lui  répon- 
dit qu'il  ne  portait  pas  sur  lui  le  moindre  liard"-,  car  jamais 
il  n'avait  lu  dans  les  histoires  des  chevaliers  errants  qu'aucun 
d  eux  en  eût  porté.  L'aubergiste  lui  répliqua  qu'il  se  trom- 
pait, qu'en  admettant  que  cela  n'était  pas  écrit  dans  les  his- 
toires, parce  que  leurs  auteurs  jugèrent  inutile  de  mentionner 
une   chose   si   évidente   et   si  nécessaire   à  porter,  comme   de 

1.  Ce  sont  là  noms  de  quartiers  et  de  faubourgs   (]ue  fréquentait  alors  la 
genl  picaresque. 

2.  Blanca  :  demi-maravédis;  ancien  français  :  blanc. 
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l'argent  et  des  chemises  blanches,  néanmoins  il  ne  fallait  pas 
croire  qu'ils  n'en  portaient  point.  Ainsi,  il  pouvait  tenir  pour 
sûr  et  certain  que  tous  les  chevaliers  errants,  dont  tant  de 
livres  sont  remplis  à  satiété,  emportaient  des  bourses  bien 
garnies  *  pour  tout  ce  qui  pouvait  leur  arriver  ;  ils  emportaient 
de  même  des  chemises  et  une  petite  boîte  pleine  d'onguent 
pour  panser  les  blessures  qu'ils  recevaient,  car,  dans  les  plaines 
et  les  déserts  oii  ils  combattaient,  s'ils  étaient  blessés,  ils  ne 
rencontraient  pas  toujours  quelqu'un  pour  les  soigner,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  pour  ami  quelque  savant  enchanteur,  qui 
bientôt  les  secourait  en  leur  amenant  sur  un  nuage,  à  travers 
les  airs,  une  damoisclle  ou  un  nain,  avec  un  flacon  d'eau 
d'une  telle  vertu  que.  après  en  avoir  bu  une  seule  goutte,  ils 
se  trouvaient  aussitôt  guéris  de  leurs  plaies  et  de  leurs  bles- 
sures, comme  s'ils  n'avaient  jamais  eu  le  moindre  mal.  Mais 
pour  le  cas  où  il  n'en  serait  pas  ainsi,  les  chevaliers  du  passé 
jugèrent  prudent  de  munir  leurs  écuyers  d'argent  et  des 
autres  choses  nécessaires  pour  se  soigner  :  de  la  charpie  et  des 
onguents  par  exemple.  Quand  il  arrivait  que  ces  chevaliers 
n'avaient  pas  d'écuyers  (cela  se  voyait  peu  de  fois  et  même 
rarement),  eux-mêmes  emportaient  le  tout  sur  la  croupe  de 
leur  cheval,  dans  un  bissac  -  très  menu,  à  peine  visible,  comme 
si  c'était  autre  chose  de  grande  importance  ^.  car,  en  dehors 
de  semblable  destination,  le  fait  de  porter  un  bissac  ne  fut  pas 
très  bien  reçu  chez  les  chevaliers  errants.  Aussi  lui  donnait-il 
pour  conseil  (il  aurait  pu  le  lui  ordonner  comme  à  celui  qui 
allait  si  promptemcnl  devenir  son  filleul),  de  ne  pas  se  mettre 
en  route,  dans  lavenii-,  sans  argent  et  sans  les  précautions 
précitées  ;  il  verrait  comment  il  s'en  trouverait  bien  au  moment 
où  il  y  penserait  le  moins.  Don  Quijote  lui  promit  de  suivre 
ponctuellement  ce  qu'il  lui  conseillait.  Il  prit  donc  aussitôt  ses 

1.  Bien  herradas  :  bien  ferrées.  —  Dans  le  Sud-Ouest,  les  paysans  disent  : 
ne  poche  bien  herrade. 

2.  Alforjas  :  bissac  plat,  en  laines  aux  couleurs  vives,  placé,  en  Espae^ne, 
sur  les  montures. 

3.  Le  texte  porte  mas  importancid  :  grande  importance.  Le  commentateur 
Clemencin  estime,  à  tort  d'après  nous,  cpi'il  faudrait  lire  :  rnenos,  moins,  peu. 
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(lisnnsilidiis  pour  raiic  l:i  \('ill(''('  des  iiiincs  daiis  niic  «rrandc 
cour-  cniilimii-  ;"i  la  xciila:  a\aiil  lasscmhlr  loiilcs  les  pièces  de 
son  armure,  il  les  déposa  siii-  une  auge  alleiiaiile  à  un  puils  ; 
alors,  la  lar^jc  au  hias  el  la  lance  en  main,  avec  nne  allure 
nol)K'.  d  se  uni  à  se  promener  dexani  I  ahreuvou'.  Au  début 
de  la  promenade,  il  commençait  à  faire  nuit. 

LaidxMLîisIe  raeonla  à  tons  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
venta  la  folie  de  son  liote.  la  \eilléc  des  aimes  et  rnivestiture 
de  chevalier  (ju  d  allendait.  [Is  s'éloniièrenl  d  un  genre  de 
folie  si  étrange;  ils  l'urent  le  regarder  de  loin,  el  ils  virent 
que,  parfois,  il  se  pjomenail  dans  une  attitude  recueillie  et  que, 
d'autres  fois,  appuyé  sur  sa  lance,  il  fixait  ses  armes  des  yeux, 
sans  les  en  détacher  pendant  un  bon  laps  de  temps.  La  nuit 
étail  l(tul  à  fait  tombée;  mais  la  lune  brillait  dune  telle  clarté 
qu  elle  pouvait  rivaliser  avec  l'astre  qui  lui  prêtait  sa  lumière; 
aussi,  tout  ce  que  faisait  l'aspiiant  chevalier  apparaissait  bien 
à  la  vue  de  tout  le  monde. 

Là-dessus,  un  des  muletiers  logés  dans  la  venta  eut  l'idée 
de  faire  boire  les  bêtes  de  son  convoi,  et  il  lui  fallait  pour 
cela  enlever  les  armes  de  don  Quijote.  mises  sur  l'auge.  En  le 
voyant  approcher,  celui-ci  lui  dit  à  haute  voix  :  a  O  toi,  qui 
que  tu  sois,  téméraire  chevalier  errant,  qui  vas  toucher  aux 
armes  du  plus  vaillant  chevalier  errant  qui  ait  jamais  ceint 
une  épée,  fais  attention  à  ce  que  tu  fais,  et  n'y  touche  pas, 
si  tu  ne  veux  laisser  ta  vie  pour  prix  de  ton  audace.  »  Le 
muletier  ne  fit  pas  cas  de  ces  propos  (mieux  eût  valu  qu'il  y 
prît  garde,  il  se  serait  ainsi  gardé  de  tout  mal');  empoignant 
au  contraire  les  armes  par  les  courroies,  il  les  jeta  très  loin 
de  lui.  En  voyant  cela,  don  Quijote  leva  les  yeux  au  ciel,  et, 
reportant  ses  pensées  (à  ce  qu  il  parut)  vers  sa  dame  Dulcinée, 
il  s'écria  :  ((  Secourez-moi,  Madame,  en  ce  premier  outrage 
subi  par  ce  cœur,  votre  vassal;  qu'en  ce  premier  danger  ne 
me  fassent  pas  défaut  votre  appui  et  votre  soutien.  »  Après 
ces  mots  et  après  d'autres  paroles  semblables  lâchant  sa  large, 

I .  A  son  habitude,  Servantes  joue  sur  les  mots  en  employant  le  verbe  curarse 
dans  la  double  acception  de  prendre  garde  et  de  se  soigner. 
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il  leva  sa  lance  avec  les  deux  mains  el  en  assena  un  si  grand 
coup  sur  la  tête  du  muletier,  qu'il  le  renversa  par  terre  en  si 
piteux  état  que,  s  il  eût  porté  un  second  coup,  les  soins  du 
médecin  n'auraient  plus  été  nécessaires.  Cela  fait,  il  ramassa 
ses  armes  et  reprit  sa  promenade  avec  la  même  tranquillité 
qu'auparavant. 

Peu  de  temps  après,  sans  savoir  ce  qui  venait  de  se  passer, 
car  le  muletier  était  encore  évanoui,  un  autre  s'approcha  dans 
la  même  intention  de  faire  boire  les  mules,  et  comme  il  allait 
enlever  les  armes,  afin  de  débarrasser  lauge,  don  Quijote, 
sans  mot  due  et  sans  demander  assistance  à  personne,  lâcha 
de  nouveau  sa  large,  éleva  de  nouveau  sa  lance  et,  s'il  ne  la  mit 
pas  en  morceaux,  il  mit  en  plus  de  trois  la  tête  du  second 
muletier,  car  il  la  fendit  en  quatre.  Tous  les  gens  de  la  venta 
accoururent  au  bruit  et  parmi  eux  l'aubergiste.  A  cette  vue, 
don  Quijote  reprit  sa  large  au  bras  et,  Tépée  à  la  main,  il  dit  : 
«  0  Dame  de  Beauté,  force  et  réconfort  de  mon  cœur  affaibli, 
le  moment  est  venu,  maintenant,  pour  ta  Grandesse.  de 
tourner  tes  regards  vers  ce  chevalier,  ton  captif,  dans  l'at- 
tente d  une  telle  aventure.  »  Après  cela,  il  se  sentit  si  rem- 
pli de  courage  que,  si  tous  les  muletiers  du  monde  l'avaient 
assailli,  il  n'aurait  pas  rompu  d'une  semelle.  Les  camarades 
des  blessés,  en  les  voyant  en  cet  état,  se  mirent  de  loin  à 
faire  pleuvoir  des  pierres  sur  don  Quijote:  celui-ci  s'abritait, 
du  mieux  possible,  sous  sa  targe,  et  il  n'osait  pas  s'éloigner 
de  l'auge,  pour  ne  pas  abandonner  ses  armes.  L'aubergiste 
leur  criait  de  le  laisser,  qu  il  les  avait  avertis  de  son  genre  de 
folie,  et  que,  même  s^il  les  tuait  tous,  comme  fou,  il  en  sorti- 
lait  quitte.  Don  Quijote  lui  aussi  poussait  des  cris  encoie  plus 
forts,  les  traitant  de  perfides  et  de  traîtres;  il  soutenait  que 
le  seigneur  du  château  était  un  félon  et  un  chevalier  de  mau- 
vaise lignée,  pour  permettre  qu'on  traitât  de  la  sorte  les  cheva- 
liers errants  :  «  Si  j'avais  été  reçu  dans  l'oidre  de  la  chevale- 
rie, c'est  moi  qui  ferais  connaître  sa  perfidie.  Quant  à  vous 
autres,  vile  et  basse  canaille,  je  ne  fais  aucun  cas  de  vous: 
tirez,   approchez,   venez,    olfensez-moi  de   tout  votre  pouvoir, 
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VOUS  veii(V.  le  piofil  (|ii('  \oiis  iclircic/  de  voIrc  folie  ol  de  vos 
excès.  >^  Il  s  expiini.'iit  ;iiiisi  ;i\('c  liiiil  de  coiiiiii^c  cl  de  \iid- 
Imice  fjii  il  iiis|)ir;i  hik'  iiidicd>le  Icnciir  à  ses  iissadliinls  et,  à 
cause  de  celle  inipi'ession  cl  iiussi  des  conseils  de  l'aubergiste, 
ils  cessèrent  de  jeter  des  piencs;  don  Ouijote  leur  laissa  enle- 
ver les  l)less(^s,  et  il  re[)rd  sa  xcilK-e  d  armes  avec  la  niètne 
lraiu|uillité  et  le  uicmuc  calme  qu'auparavant. 

Elles  ne  plaisaient  plus  à  r.udx'igiste  les  plaisanteries  de  son 
hôte;  aussi  irsolul-il  d'y  con|)(  r  court  elde  Ini  conférer  prompt  e- 
menl  ce  ma ud il  ordre  de  cl ic\  a Icric.  a\  an I  (HIC  ne  survînt  un  ani  re 
malheur.  Aussi,  il  s'approcha  de  lui,  et  s'excusa  de  l'insolence 
dont  ces  gens  grossiers  avaient  fait  preuve  à  son  égard,  sans 
qu  il  en  ail  su  la  moindre  chose;  mais  ils  se  voyaient,  ajou- 
ta-t-il,  bien  châtiés  de  leur  témérité.  11  lui  dit,  comme  il  l'en 
avait  déjà  informé,  que  dans  ce  château  ne  se  trouvait  pas  de 
chapelle;  jDourcc  qui  restait  à  faire,  cela  n'était  pas  non  plus  né- 
cessaire, parce  que  le  point  capital  de  l'investiture  d  un  cheva- 
lier consistait  en  un  coup  sur  la  nuque  et  un  coup  sur  l'épaule, 
d'après  la  connaissance  qu'il  avait  du  cérémonial  de  l'ordination  ; 
la  chose  pouvait  s'effectuer  eu  plein  champ.  Son  hôte  avait  déjà 
accompli  ce  qui  concernait  la  veillée  des  armes;  elle  se  faisait 
en  deux  heures  de  veille  seulement,  et  lui  y  en  avait  consa- 
cré plus  de  quatre.  Don  Quijote  le  crut  en  tous  points  :  il  lui 
dit  qu'il  était  prêt  à  lui  obéir,  mais  d'en  finir  le  plus  vite  pos- 
sible, car  s'il  était  assailli  de  nouveau,  une  fois  armé  chevalier, 
il  comptait  ne  pas  laisser  âme  qui  vive  dans  le  château,  à 
l'exception  des  gens  qu'il  lui  ordonnerait  d'épargner,  ce  qu'il 
ferait  par  considération  pour  lui.  Ainsi  prévenu,  et  redoutant 
cela,  le  châtelain  fut  vite  chercher  un  livre  où  il  inscrivait  la 
paille  et  l'orge  fournies  par  lui  aux  muletiers,  et  suivi  par  un 
enfant  portant  un  bout  de  chandelle  et  par  les  deux  susdites 
damoiselles,  il  revint  à  l'endroit  où  se  tenait  don  Quijote;  il 
lui  ordonna  alors  de  se  mettre  à  genoux  et,  lisant  dans  son 
manuel  comme  qui  récite  une  pieuse  oraison,  au  milieu  de  sa 
lecture,  il  leva  la  main  et  lui  donna  une  grande  tape  sur  la  nu- 
que, puis,  par  derrière,  avec  son  épée  même,  il  lui  appliqua  un 
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bon  coup  sur  l'épaule,  eu  ayaul  toujours  lair  de  marmotter  des 
prières  entre  ses  dents.  Cela  terminé,  il  ordonna  à  l'une  de  ces 
dames  de  lui  ceindre  lépéc:  elle  s'en  tira  avec  beaucoup  d'ai- 
sance et  de  retenue,  car  il  en  fallait  bien  pour  ne  pas  éclater  de 
rire  à  cliaque  partie  de  ces  cérémonies,  mais  les  prouesses  déjà 
vues  de  l'aspirant  clievalier  retenaient  leurs  rires.  En  lui  cei- 
gnant l'épée,  la  bonne  sefïora  lui  dit  :  ((  Que  Dieu  fasse  de  Votre 
Grâce  un  très  lieureux  clievalier  et  qu  il  lui  donne  chance 
dans  les  combats.  »  Don  Quijote  lui  demanda  son  nom,  afin 
de  savoir  dans  l'avenir  envers  qui  il  était  redevable  de  la  fa- 
veur reçue;  il  comptait,  en  effet,  lui  réserver  une  part  dans  le 
renom  qu'il  acquerrait  par  la  valeui-  de  son  bras.  Elle  lui  ré- 
pondit très  bund)lement  qu  elle  s'appelait  la  Tolosa,  fille  d  un 
ravaudeur,  originaire  de  Tolède,  qui  vivait  dans  les  échoppes 
de  Sancho  Bienaya  *  ;  que  partout  où  elle  se  trouverait,  elle 
serait  à  son  service  et  le  tiendrait  pour  son  seigneur.  Don  Qui- 
jote, dans  sa  réponse,  la  pria  de  lui  faire  la  faveur,  pour 
l'amouF  de  lui,  de  porter  le  Don'-  et  de  s'appeller  Dona  To- 
losa. Elle  le  lui  promit.  L'autre  fille  lui  chaussa  l'éperon,  et 
avec  elle  se  reproduisit,  à  peu  piès,  la  même  conversation 
qu'avec  celle  qui  lui  ceignit  l'épée.  Il  lui  demanda  son  nom  ; 
elle  lui  dit  qu'elle  s'appelait  la  Molinera  et  était  la  fille  d'un 
honnête  meunier  d'Antequera.  Don  Quijote  lui  demanda,  à 
elle  aussi,  de  prendre  le  Don  et  de  se  nommei'  Dona  Molinera; 
puis,  de  même,  il  lui  offrit  ses  services  el  lui  [)résenta  ses  re- 
merciements. Ces  cérémonies,  jamais  vues  jusqu'à  ce  jour, 
achevées  au  galop  et  en  toute  hâte,  don  Quijote  ne  vit  pas  le 
moment  de  se  retrouver  à  cheval  et  de  partir  en  quête  d'aven- 
tures. 

Après  avoir  lapidement  sellé  Rocinante,  il  l'enfoinclia  ;  puis 
il  embrassa  son  hôte  et,  en  le  remeiciant  de  la  faveur  de  l'avoir 
armé  chevalier,  il  lui  dit  des  choses  si  étranges,  qu'il  n'est  pas 

1.  Sancho  Bienai/a  ou  Minayns,  nom  frune  place  de  Tolède. 

2.  Le  Don  espaa^nni,  provenant  du  lalin  Doiniiuis,  autrefois  était  réservé 
aux  "•ciililsli(iiiuiics  et  riiaintenani  se  place  devant  le  prénniu  des  j^rns  connue 
il  faut. 


'|i(>  m;vri';    i>i;s   i>yhi';m';i;s. 

possible  (le  |>;iiv(iiir  à  les  rap|)(nl(M'.  lianhcrgislc,  pour  le  voir 
plus  vile  hors  de  sa  veiila,  ri'poiidil  à  ses  belles  phrases  avec 
HOU  luoiiis  de  fleurs  de  rhéloricpie,  mais  plus  brièvement;  et, 
sans  lui  réelauier  le  moulaul  de  son  compte,  il  le  laissa  partir 
à  la  grâce  de  Dieu. 


CI!  \v\'\\\v:  IV 
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DE    LA    VEMA. 

L'aube  pouvait  commencer  à  pomdrc  quand  don  Quijote 
sortit  de  la  venta,  si  content,  si  fier,  si  transporté  de  se  voir 
déjà  armé  chevalier  que  sa  joie  éclatait  jusque  par  les  sangles 
de  son  cheval*.  Mais  les  conseils  de  son  hôte,  au  sujet  des 
provisions  si  indispensables  à  emporter  avec  soi,  spécialement 
l'argent  et  les  chemises,  lui  revenant  à  la  mémoire,  il  résolut 
de  retourner  chez  lui,  de  s'y  pourvoir  de  tout  cela  et,  en  outre, 
d'un  écuyer;  il  projetait  d'admettre  à  cet  office  un  de  ses  voi- 
sins, pauvre  laboureur,  chargé  d'enfants,  mais  très  propre 
aux  fonctions  d'écuyer  de  chevalerie.  Dans  cette  pensée,  il 
dirigea  Rocinante  vers  scai  village  ;  l'animal,  sentant  presque 
son  écurie"-,  se  mit  à  cheminer  avec  tant  de  plaisir  que  ses 
pieds  ne  paraissaient  pas  toucher  terre. 

Don  Quijote  n'avait  pas  encore  marclié  beaucoup  lorsqu'il 
lui  sembla  que,  à  main  droite,  sortaient  de  l'épaisseur  d'un 
bois  situé  près  de  là  de  faibles  cris,  comme  venant  d'une  per- 
sonne qui  se  j^laignait.  A  peine  les  eut-il  entendus  qu'il  dit  : 
((  Je  rends  grâces  au  ciel  pour  la  faveur  qu'il  me  fait  en  me 
mettant  si  vite  en  présence  d'aventures  où  je  pourrai  accom- 
plir les  devoirs  de  ma  profession  et  recueillir  le   fruit  de  mes 

1.  Une  locution  française  ffiniilière  dit  :  rire  à  en  faire...  éclater  sa  sous- 
ventrière. 

2.  Nous  traduisons,  ici,  par  écurie,  le  mot  castillan  querencia,  lieu  où  un 
animal  se  retire  de  préférence. 
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bons  desseins.  Ces  plaintes,  sans  doute,  sont  celles  de  quelque 
pauvre  homme  ou  de  quelque  pauvre  femme  ayant  besoin  de 
mon  aide  et  de  ma  protection.  »  Et,  tournant  bride,  il  dirigea 
Rocinante  vers  l'endroit  d'où  lui  semblaient  partir  les  cris.  A 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  dans  le  bois  qu'il  vit,  attachée  à 
un  chêne,  une  jument  et,  attaché  à  un  autre,  un  garçon  d'en- 
viron quinze  ans,  nu  jusqu'à  la  taille;  c'était  lui  qui  poussait 
les  plaintes,  et  non  sans  motifs,  car  un  robuste  paysan  était  en 
train  de  lui  appliquer  force  coups  avec  une  ceinture  et,  chaque 
coup,  il  l'accompagnait  d'une  réprimande  et  d'un  conseil  en 
disant  :  «  La  bouche  close  et  les  yeux  ouverts.  »  Et  le  garçon 
de  répondre  :  «  Je  ne  le  ferai  plus,  mon  maître,  par  la  pas- 
sion de  Dieu,  je  ne  le  ferai  plus,  et  je  promets  dorénavant 
de  prendre  plus  de  soin  du  troupeau  !  » 

A  la  vue  de  ce  qui  se  passait,  don  Quijote  s'écria  d'une 
voix  courroucée  :  «  Chevalier  discourtois,  il  vous  sied  mal  de 
vous  en  prendre  à  qui  ne  peut  se  défendre.  Remontez  à  che- 
val, empoignez  votre  lance  (l'autre  avait  aussi  une  lance  ap- 
puyée contre  le  chêne  auquel  la  jument  était  attachée  par  la 
bride),  et  je  vous  apprendrai  que  ce  que  vous  faites  maintenant 
est  acte  de  couard.  ))  Quand  il  vit  venir  sur  lui  ce  fantôme 
couvert  d'armes  et  brandissant  vme  lance  au-dessus  de  sa  tète, 
le  paysan  se  crut  mort  et  lui  répondit  avec  d'humbles  paroles  : 
((  Seigneur  chevalier,  le  garçon  que  je  suis  en  train  de  corri- 
ger est  mon  domestique;  je  l'emploie  à  garder  un  troupeau  de 
brebis  que  j'ai  dans  les  environs;  il  est  si  négligent  qu'il  m  en 
manque  une  chaque  jour  et.  parce  que  je  châtie  sa  négligence 
ou  sa  canaillerie,  il  prétend  que  je  le  lais  par  avarice  pour  ne 
pas  avoir  à  lui  payer  les  gages  que  je  lui  dois;  mais,  sur  Dieu 
et  sur  mon  âme,  il  ment!  —  H  nunl  !  ce  mot  en  ma  présence! 
Ignoble  vilain,  repiit  don  Quijote.  par  le  soleil  qui  nous  éclaire, 
j'ai  envie  de  vous  traverser  de  part  en  part  avec  cette  lance. 
Payez-le  sur-le-champ,  sans  autre  réplique  ;  sinon,  par  le  Dieu 
qui  nous  régit,  à  l'instant  même  je  vous  achève  et  vous  réduis 
à  néant.  Détachez-le  immédiatement.  »  Le  laboureur  baissa  la 
tête   et,   sans  souffler  mot,    il  détacha   son   domestique.    Don 
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CJuiioU'  (Iciiiaiula  à  ('cliii-ci  comhicii  lin  (l('\;iil  son  iniiîlic. 
((  Neuf  mois  (le  images,  ii-pondil-il  .  à  scpl  r('';ni\  |);n-  mois.  » 
Don  Qiiijole  fit  le  coinplc  et  trouva  que  le  montant  s'élevait  à 
(I.S  rraux  ;  il  dit  au  paysan  de  les  débourser  sur  l'heure  s'il  ne 
\ouiail  pas  s'exposer  à  périr.  (îiaintif,  le  vilain  rép(»ndil  que, 
par  la  mauvaise  passe  (|u  il  traversait  et  par  le  serment  qu'il 
a\ail  fait  (or.  jusque-là  d  n  avait  rien  |nié  du  tout),  la  somme 
ne  montait  pas  si  liaul.  car  d  fallait  porter  en  note  et  déduire 
trois  paires  de  souliers  qu  il  lui  avait  données  et  un  réal  pour 
deux  saignées  à  lui  faites  en  temps  de  maladie.  «  Tout  cela  est 
hifii,  répliqua  don  Oiiijole.  mais  que  souliers  et  saignées  pas- 
sent pour  les  coups  que  vous  lui  avez  donnés  sans  faute  com 
mise.  S'il  déchira  le  cuir  des  souliers  que  vous  avez  payés, 
vous  avez,  vous,  déchiré  la  peau  de  son  corps,  et  si  le  barbier 
lui  lira  du  sang  en  maladie,  vous  lui  en  avez  tiré,  vous,  en 
bonne  santé.  Donc,  de  ce  fait,  il  ne  vous  doit  rien.  —  Le  mal 
est,  seigneur  chevalier,  que  je  n'ai  pas  d'argent  sur  moi  ;  mais 
qu'Andrés  m'accompagne  à  la  maison,  je  lui  paierai  ses  gages 
jusqu'au  dernier  réal.  —  M'en  aller  avec  lui  encore.'^  dit  le 
garçon.  Malheur!  Pour  rien  au  monde!  Dès  qu  il  se  verrait 
seul  avec  moi,  il  m'écorcherait  vif  comme  un  saint  Barthé- 
lémy. —  Il  ne  fera  pas  cela,  répondit  don  Quijote,  il  suffit 
que  je  le  lui  ordonne  pour  qu'il  s'exécute  par  respect  pour  moi; 
pourvu  qu'il  me  le  jure  par  l'ordre  de  chevalerie  qu'il  a  reçu, 
je  le  laisserai  aller  en  liberté  et  me  porterai  garant  du  paie- 
ment. —  Que  Votre  Grâce,  répliqua  le  jeune  homme,  fasse 
attention  à  ce  qu'elle  dit  là;  mon  maître  n'est  pas  chevalier; 
il  na  reçu  absolument  aucun  ordre  de  chevalerie;  c'est  Jean 
Haldudo  le  riche,  habitant  de  Quintanar. — Peu  importe  cela, 
répondit  don  Quijote.  il  peut  y  avoir  des  Haldudos  chevaliers, 
et  d'ailleurs  chacun  est  fils  de  ses  œuvres. — Oui,  en  vérité,  dit 
Andrés,  mais  mon  maître,  lui,  de  quelles  œuvres  est-il  fils, 
puisqu'il  dénie  mes  gages,  mes  sueurs  et  mon  travail?  —  Je 
ne  dénie  rien,  Andrés  mon  ami.  répliqua  le  laboureur.  Faites- 
moi  le  plaisir  de  venir  avec  moi  et  je  vous  jure,  par  tous  les 
ordres  de  chevalerie  du  monde,  de  vous  compter,  ainsi  que  je 
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l'ai  dit.  jusqu'au  dernier  réaK    et    même   avec    supplément'. 

—  Du  supplément,  je  vous  en  fais  grâce,  fit  don  Quijote, 
payez-le  en  bons  réaux,  cela  me  suffit:  mais  veillez  à  tenir 
votre  promesse  ainsi  que  vous  l'avez  juré,  sinon,  par  ce  même 
serment,  je  jure  de  revenir  vous  chercher,  vous  châtier,  et  je 
saurai  vous  trouver  quand  même  vous  vous  cacheriez  mieux 
qu'un  lézard.  Et  si  vous  voulez  savoir  qui  vous  donne  cet 
ordre,  pour  vous  sentir  plus  sûrement  tenu  de  l'accomplir, 
sachez  que  je  suis  le  valeureux  don  Quijote  de  la  Manche,  le 
redresseur  de  torts  et  d  injustices.  Maintenant,  adieu;  gardez 
présents  à  la  pensée  votre  promesse  et  votre  serment  sous  peine 
du  châtiment  édicté.  » 

Cela  dit,  il  piqua  de  l'éperon  Rocinante ,  et  rapidement 
il  s'éloigna  d'eux.  Le  paysan  le  suivit  des  yeux  et  quand 
il  s'aperçut  qu'il  était  sorti  du  bois  et  qu'il  ne  paraissait 
plus,  il  se  tourna  vers  son  domestique  Andrés  et  lui  dit  : 
«  ^enezici,  mon  fils,  je  veux  vous  payer  ce  que  je  vous  dois, 
comme  m'en  a  donné  l'ordre  ce  redresseur  de  torts.  —  Je 
jure,  dit  Andrés.  que  ^  otre  Grâce  fera  bien  d'exécuter  les 
ordres  de  ce  brave  chevalier,  à  qui  je  souhaite  mille  ans  de 
vie:  car  il  est  si  valeureux  et  si  bon  justicier  que  si  vous  ne 
me  payez  pas.  Roque  vivant"^,  il  reviendra  et  fera  ce  qu'il  a  dit. 
—  Moi  aussi,  j'en  fais  serment,  répliqua  le  laboureur,  mais. 
AU  la  grande  affection  que  je  vous  porte,  je  veux  augmenter 
la  dette  pour  augmenlt  r  le  paiement.  >>  Il  le  prit  par  le  bras  et 
l'attacha  de  nouveau  au  chêne:  là.  il  lui  donna  tant  de  coups 
qu  il  le  laissa  pour  mort.  ((  Appelez,  senor  Andrés,  disait  le 
paysan,  appelez  maintenant  le  redresseur  de  torts,  vous  verrez 
qu'il  ne  redresse  pas  celui-ci,  et  encore,  je  crois  que  je  ne  l'ai 
pas  complètement    achevé,    car   il    me    vient    l'envie    de    vous 


I.  Le  texte  porte  [reaies)  sahumadns,  liltéralemeni  réaiix  parfumés,  c'est-à- 
dire  avec  quelque  chose  jtar-dessus  le  marche. 

•2.  Vive  Roque  ■=  F\oque  vivant.  Ce  juron  contient-il  une  allusion  à  saint  Roch, 
patron  des  pestiférés,  et  des  bera^ers,  dont  les  animaux  étaient  alors  si  sujets  à 
la  peste,  ou  à  Roque  Guiaart,  bandit  fameux  de  cette  époque,  comme  l'indique 
Julio  Cejador  dans  son  Dicrionario  de  la  lengua  de  Cernantes? 
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écorclicr  \  I  r  CDiniiic  \  (dis  cil  ii\  ir/  pciir.  d  Mais  ciiliii  il  le  di'la- 
clia,  cl  lui  doima  raiiloiisalioii  d  aller  clicichcr  son  jng<'.  |)i»iii' 
ijuil  cxrciilàl  la  sciilciicc  |)i(»ii(»ncé('.  Aiidivs  pailll.  un  jxmi 
déronleiKiDCc.  jurant  dailci-  clicichcr  le  \alciircux  don  Oul- 
jolc  de  la  Manche  et  de  lui  raconter,  point  par  point,  ce  qui 
s'était  passé;  oui,  son  niaîtic  aurait  à  lui  payer  le  tout,  et  sept 
fois  plus'.  Mais  avec  cela  il  s'en  alla  en  j)leuiant.  taudis  que 
son  maître  restait  là  à  riie. 

Voilà  comment  redressa  un  tort  le  valeureux  don  Quijote 
qui,  fort  content  de  l'événement  survenu,  estimant  qu'il  avait 
t'ait  un  tics  heureux  et  très  noble  début  dans  la  carrière  che- 
valeresque, s'acheminait  vers  son  village,  plein  de  satisfaction 
de  lui-même,  eu  disant  à  demi-voix  :  «  Tu  peux  bien  t  appeler 
la  plus  fortunée  parmi  toutes  celles  qui  vivent  maintenant  sur 
cette  terre,  ô  belle  par-dessus  toutes  les  belles.  Dulcinée  du 
Toboso,  puisqu'il  t'échut  d'avoir,  pour  servant  et  pour  soumis 
à  tes  désirs  et  à  ta  volonté,  un  chevalier  vaillant  et  renommé, 
comme  il  l'est  et  le  sera,  don  Quijote  de  la  Manche,  lequel,  le 
monde  entier  le  sait,  reçut  hier  l'ordre  de  chevalerie,  et  au- 
jourd'hui répara  le  plus  grand  tort  et  la  plus  grande  offense 
que  conçut  l'injustice  et  que  commit  la  cruauté.  Aujourd'hui, 
il  a  arraché  le  fouet  des  mains  de  cet  impitoyable  ennemi  qui, 
sans  le  moindre  motif,  fustigeait  ce  faible  infant.    r> 

Là-dessus,  il  arriva  à  un  chemin  qui  se  divisait  en  quatre; 
aussitôt  sou  imagination  lui  représenta  ces  croisées  de  route, 
où  les  chevaliers  errants  se  demandaient  quelle  direction  ils 
choisiraient;  pour  les  imiter,  il  s'arrêta  un  instant.  Après  y 
avoir  mûrement  réfléchi,  il  lâcha  les  rênes  à  Rocinante,  s'en 
remettant  à  la  volonté  du  roussin  ;  celui-ci  suivit  son  premier 
mouvement  qui  était  de  prendre  le  chemin  de  son  écurie. 
Ajjrès  avoir  parcouru  environ  deux  milles,  don  Quijote  aper- 
çut un  groupe  nombreux  de  gens;  c'était,  on  le  sut  depuis, 
des  marchands  de  Tolède  se  rendant  à  Murcie  pour  y  acheter 

I.  Les  setenas,  peine,  d'après  l'ancien  droit  espagnol,  consistant  à  payer  sept 
fois  la  valeur  du  dommage  occasionné.  Cette  expression  au  sens  figuré  signifie 
payer  surabondamment. 
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(II'  la  soie.  Au  nombre  de  six,  ils  venaient  avec  leurs  ombrel- 
les, accompagnés  par  quatre  domestiques  également  à  cheval 
et  par  liois  conducteurs  de  mules,  à  pied.  A  peine  don  Quijole 
les  aperçut-il,  qu'il  s'imagina  trouver,  là,  matière  à  nouvelle 
aventure,  et  il  lui  parut  se  présenter  très  à  propos  un  fait  d'armes 
qu'il  pensait  accomplir  pour  imiter  dans  toute  la  mesure  possi- 
ble, à  ses  yeux,  les  exploits  qu'il  avait  lus  dans  ses  livres.  Alors, 
d'un  air  noble  et  intrépide,  il  s'affermit  bien  sur  les  étriers, 
empoigna  sa  lance,  rapprocha  la  targe  de  sa  poitrine,  et, 
campé  au  milieu  du  chemin,  il  attendit  l'arrivée  de  ces  cheva- 
liers errants  (déjà  il  les  tenait  et  jugeait  pour  tels).  Quand  ils 
arrivèrent  à  distance  pour  voir  et  pour  entendre,  don  Quijote 
éleva  la  voix  et  leur  dit  avec  une  attitude  arrogante  :  h  Que 
tout  le  monde  s'arrête,  si  tout  le  monde  ne  confesse  pas  qu'il 
n'est  pas  dans  l'univers  entier  de  damoiselle  plus  belle  que 
l'impératrice  de  la  Manche,  la  sans  rivale  Dulcinée  du  Toboso.  » 
Les  marchands  s'arrêtèrent  au  bruit  de  ces  paroles  pour  con- 
sidérer l'aspect  étrange  de  celui  qui  les  proférait,  et,  par  cet 
aspect  et  ces  propos,  ils  reconnurent  vite  la  folie  du  personnage  ; 
mais  ils  voulurent  voir  à  loisir  à  quoi  aboutirait  cette  confes- 
sion exigée,  et  un  d'entre  eux,  assez  moqueur  et  excessivement 
spirituel,  lui  dit  :  u  Seigneur  chevalier,  nous  ne  connaissons 
pas,  nous  autres,  cette  bonne  dame,  montrez-nous-là  ;  si  elle 
a  tant  de  beauté  que  vous  le  signifiez,  de  bonne  grâce  et  sans 
contrainte  aucune,  nous  admettrons  la  véracité  de  ce  qui 
nous  est  demandé  par  vous.  —  Si  je  vous  la  montrais,  répliqua 
don  Quijote,  quel  mérite  auriez-vous  à  confesser  vérité  si  no- 
toire ?  L'important,  c'est  que,  sans  la  voir,  vous  devez  croire 
cela,  le  reconnaître,  l'affirmer,  le  jurer  et  le  soutenir,  sinon  c'est 
la  bataille  avec  moi,  gens  extraordinaires  et  orgueilleux  ;  soit 
que  vous  veniez  l'un  après  l'autre,  ainsi  que  l'exigent  les  lois 
de  la  chevalerie,  soit  tous  ensemble,  ainsi  que  c'est  la  coutume 
et  la  mauvaise  pratique  de  votre  engeance,  je  vous  attends,  je 
vous  attends  ici,  confiant  dans  le  bon  droit  que  j'ai  de  mon 
côté.  —  Seigneur  chevalier,  répliqua  le  marchand,  j'en  supplie 
\otre  Grâce,   au  nom  de  nous  tous,  princes   ici  présents,  pour 
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que  nous  no  chargions  pas  nos  consciences,  en  confessant  une 
cliosc  (le  nous  |innnis  vue  ni  enlcndiio,  alors  surtout  quCllo 
poric  tant  |)i'r|n(lic(' aux  MnjxMalriccs  cl  aux  i"cnics  (1(^  l' Alcana 
cl  de  I  I^sl lainadnrc  :  (|n  il  [)laisc  à  \  oliv  Grâce  de  nous  montrer 
quelque  poitiall  de  (('Ile  datne,  ne  serait-il  (pic  de  la  grandeur 
d  un  grain  de  bl('',  par  un  bout  de  fil  on  jugera  tin  |)eloton  ^  ; 
ainsi  nous  resterons  contents  et  convaincus,  et  \  olre  Grâce  res- 
tera heureuse  et  satisfaite;  et  je  crois  même,  tant  nous  sommes 
déjà  porlés  en  sa  faveur,  que  si  son  portrait  nous  montre 
qu  elle  est  horgjie  d'un  œil  et  que  de  l'autre  découle  veiinillon 
et  soufre,  malgré  tout  cela,  pour  complaire  à  Votre  Grâce,  nous 
dirons  en  faveur  de  cette  dame  tout  ce  qui  vous  fera  plaisir. 
• —  11  n  en  découle  rien,  canaille  infâme,  répondit  don  Qui- 
jote  enflammé  de  colère,  il  n'en  découle  rien  de  ce  que  tu  dis, 
mais  bien  ambre  et  musc  à  recueillir  dans  du  coton"-;  elle 
n'est  ni  borgne  ni  bossue,  mais  plus  droite  qu'un  fuseau  de 
Guadarrama  ^^  ;  mais  vous  allez  me  payer,  vous  autres,  le  grand 
blasphème  proféré  contre  une  beauté  aussi  accomplie  que  celle 
de  ma  Dame.  »  Cela  dit,  il  assaillit,  la  lance  baissée,  celui 
qui  venait  de  parlei*  ainsi,  avec  tant  de  courroux  et  de  furie 
que,  si  un  heureux  hasard  n'avait  pas  fait  trébucher  et  tomber 
Rocinante  à  mi-chemin,  la  chose  aurait  mal  tourné  pour  le 
marchand  audacieux.  Rocinante  tomba  donc,  et  son  maître  alla 
rouler  sur  le  sol  à  une  bonne  distance,  et  comme  il  voulait  se 
relever,  il  ne  put  jamais  y  parvenir,  tant  l'embarrassaient  lance, 
targe,  éperons,  salade,  ainsi  que  le  poids  de  l'antique  armure. 
Tout  en  faisant  des  efforts  pour  se  relever  sans  y  réussir,  il 
s  écriait  :  «  ÏNe  fuyez  pas,  engeance  lâche,  engeance  misérable  ; 
atlendez,  ce  n'est  pas  par  ma  faute,  mais  par  celle  de  mon  cheval 
que  je  suis  ici  étendu.  »   Un  conducteur  de  mules,  qui   faisait 


1.  Nous  donnons  à  ce  proverbe  :  Poi^  el  hilo  se  sacn  el  ovillo  l'interpréta- 
tion indiquée  par  le  Dictionnaire  de  r Académie  espagnole. 

2.  Entre  algodones  :  littéralement  ambre   et  musc  [à  recueillir]    entre   des 
cotons. 

3.  Les  montagnards  du  Guadarrama  étaient   réputés  pour  leurs   fuseaux  et 
objets  divers  fabriqués  en  bois  de  liêtre. 
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partie  du  groupe  (il  devait  avoir  le  caractère  difficile),  en  enten- 
dant proférer  au  malheureux  couché  à  terre  de  telles  outiecui- 
dances,  ne  put  les  supporter  sans  lui  faire  sentii-  sa  réponse  sur 
les  côtes.  Il  s'approcha  de  lui,  prit  la  lance  et,  après  l'avoir  mise 
en  pièces,  avec  un  des  morceaux  il  commença  à  donner  à 
notre  don  Quijote  tant  de  coups  que.  en  dépit  de  son  armure 
et  malgré  tout,  il  le  moulut  comme  grain  dans  la  trémie.  Ses 
maîtres  lui  criaient  de  ne  pas  le  frajjper  autant  et  de  le  lais- 
ser; mais  le  garçon  était  déjà  excité,  et  il  ne  voulait  pas 
abandonner  la  partie  avant  d  y  jouer  le  restant  de  sa  colère; 
il  alla  chercher  les  autres  morceaux  de  la  lance  et  acheva  de 
les  briser  sur  le  misérable  étendu  à  terre.  Sous  cette  tempête 
de  coups  de  bâtons  pleuvant  sur  lui,  don  Quijote  ne  fermait 
pas  la  bouche  un  instant,  il  menaçait  le  ciel  et  la  terre  ainsi 
que  ces  gens  qu'il  prenait  pour  des  malandrins.  Le  garçon  se 
fatigua  ;  les  maichands  poursuivirent  leur  route,  emportant  de 
1  incident  du  malheureux  bàtonné  matière  à  parler  pendant  tout 
leur  voyage.  Dès  qu'il  se  vit  seul,  le  chevalier  essaya  de  nou- 
veau s'il  pouvait  se  lever,  mais  n'ayant  pu  y  parvenir  en  santé 
et  en  bon  état,  comment  l'aurait-il  fait  rompu  et  quasi  démoli.^ 
Malgré  tout,  il  s'estmiait  heureux,  car  cette  disgrâce  lui  sem- 
blait particulière  aux  chevaliers  errants,  et  il  l  attribuait  uni- 
quement à  la  faute  de  son  cheval.  Il  lui  était  impossible  de 
se  relever  tant  son  corps  tout  entier  était  moulu  de  coups. 


CHAPITRE  V 

ou    SE    POURSUIT    LE    RECIT    DE    LA    DISGRACE     DE    NOTRE    CHEVALIER. 

Voyant  donc  qu  en  eiTet  il  ne  pouvait  se  mouvoii',  il  résolut 
de  recourir  à  son  remède  ordinaire  :  penser  à  quelque  épisode 
de  ses  livres:  sa  folie  lui  remit  en  mémoire  celui  de  Baudoin 
et  du  marquis  de  Manloue,  quand  Chariot  eut  laissé  le  piemier 
blessé  dans  la  montagne;  histoire  connue  des  enfants,  non 
ignorée  des  jeunes  gens,  vantée  et  même  crue  par  les  vieillards, 
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cl  inalgrr  \o\\\  pas  plus  Nrillahlc  (pic  celle  des  iiiiraclcs  (l(> 
Maiioincl .  (îcl  épisode  lui  pariil  d{)\\v  s'applnpier  à  inei\  cilN' 
à  la  mauvaise  passe  dans  hupicllc  il  se  liousail;  aussi,  avec 
des  inarcpics  de  «Irlande  douleur-,  couiineiiça-l-il  à  se  roulei'  par 
terre  et  à  j)roiioiieer  d  une  voix  aflaiblie  les  paroles  mêmes 
(pie.  d  après  le  réeil,  |)roiioii<^'ail  le  elievalier  Messe  de  la  forêl    : 

Où  t's-lu,  ma  DaiiU', 

Pour  ne  pas  compatir  à  mou  malV 

Ou  tu  l'ignores,  ma  Dame, 

Ou  tu  es  fausse  et  déloyale. 

El,  de  cette  manière,  il  continua  la  romance  jusqu'aux  vers 

qui  disent  ; 

O  noble  marquis  de  Mantoue, 
Mon  oncle  et  seij^neur  par  le  sang. 

Le  hasard  voulut  que,  quand  il  en  fut  à  ce  vers,  vint  à  pas- 
ser en  cet  endroit  un  paysan  de  son  village  même,  son  voisin, 
qui  revenait  de  porter  une  charge  de  blé  au  moulin.  En 
voyant  cet  homme  étendu  là,  il  s'en  approcha  et  lui  demanda 
qui  il  était  et  quel  mal  il  ressentait,  pour  se  plaindre  si  triste- 
ment. Don  Quijote  crut  sans  doute  que  le  survenant  était  ce 
marquis  de  Mantoue,  son  oncle,  et  sa  seule  réponse  fut  de 
reprendre  la  romance  au  point  où  Baudoin  raconte,  et  sa  dis- 
grâce, et  les  amours  du  fils  de  l'empereur  avec  sa  femme,  le 
tout  dans  les  termes  mêmes  du  chant  du  poème.  Le  paysan 
restait  stupéfait  d'entendre  ces  divagations;  lui  enlevant  la 
visière,  que  les  coups  de  bâton  avaient  mise  en  morceaux,  il 
lui  nettoya  le  visage  rempli  de  poussière;  à  peine  l'eut-il  fait, 
qu'il  le  reconnut  et  lui  dit  :  ce  Seiîor  Quijada  (il  devait  s'ajipe- 
ler  ainsi  quand  il  possédait  son  bon  sens,  avant  de  se  transfor- 
mer, de  paisible  gentilhomme,  en  chevalier  errant),  qui  a  mis 
Votre  Grâce  en  cet  état.i^  »  Mais  lui,  pour  toute  réponse,  pour- 
suivait sa  romance. 

Le  brave  homme,  en  voyant  cela,  lui  enleva,  du  mieux  qu'il 
put,  la  cuirasse  et  le  dorsal,  pour  reconnaître  s'il  avait  quelque 
blessure;  mais  il  ne  trouva,   ni  sang,   ni  trace  d'aucun  mal.  Il 
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essaya  de  le  relever  de  terre  et,  non  sans  difficulté,  il  le  hissa 
sur  son  baudet,  qui  lui  parut  plus  douce  monture.  Il  ramassa 
les  armes,  même  les  éclats  de  la  lance,  et  attacha  le  tout  sur 
Rocinante:  puis,  prenant  le  cheval  par  la  biide  et  l'âne  par  le 
licol,  il  s'achemina  vers  son  village,  tout  pensif  en  entendant 
les  extravagances  que  disait  don  Quijote;  celui-ci  suivait,  non 
moins  préoccupé,  et  tellement  moulu  et  brisé  qu'il  ne  pouvait 
se  tenir  sur  sa  monture;  de  temps  en  temps,  il  poussait  des 
soupirs  jusqu'au  ciel,  de  sorte  qu'il  obligea  le  paysan  à  lui 
redemander  d'expliquer  le  mal  qu'il  ressentait.  Mais  il  semblait 
que  le  diable  lui  remémorait  tous  les  contes  appropriés  à  ses 
aventures,  car,  en  ce  moment,  oubliant  Baudoin,  il  se  souvint 
du  More  Abindarraez,  alors  que  le  gouverneur  d'Antequera, 
Rodrigue  de  Xarvaez,  le  fait  prisonnier,  et  l'emmène  captif 
dans  la  place  forte.  De  la  sorte,  quand  le  laboureur  lui  de- 
manda de  nouveau  comment  il  allait  et  ce  qu'il  éprouvait,  il 
lui  répondit  avec  les  mêmes  paroles  et  les  mêmes  discours 
qu'adressa  à  Rodrigue  de  Narvaez  l'Abencerrage  captif,  ainsi 
qu'il  l'avait  lu  dans  la  Diane  de  Georges  de  Montemayor,  où 
cette  histoire  est  écrite  ;  et  il  se  l'appliquait  si  à  propos  que  le 
laboureur  se  donnait  à  tous  les  diables,  en  entendant  ce  ra- 
massis d'absurdités;  il  reconnut  par  là  que  son  voisin  était 
fou,  et  il  lui  tardait  d'arriver  au  village  pour  mettre  fin  à  l'en- 
nui que  lui  causait  don  Quijote  avec  sa  longue  harangue. 
Celui-ci  dit  en  terminant  :  a  Que  Votre  Grâce  apprenne,  sei- 
gneur don  Rodrigue  de  Narvaez,  que  cette  belle  Jarifa,  dont 
j'ai  parlé,  est  maintenant  la  jolie  Dulcinée  du  Toboso,  pour 
qui  j'ai  accompli,  j'accomplis  et  j'accomplirai  les  plus  fameux 
exploits  de  chevalerie  qu'on  ait  vu,  qu'on  puisse  voir  et  qu'on 
verra  dans  le  monde.  —  Que  ^  otre  Grâce  considère,  répondit 
le  paysan,  que  moi,  pauvre  pécheur,  je  ne  suis  ni  don  Rodii- 
gue  de  Narvaez  ni  le  marquis  de  Mantoue,  mais  bien  Pedro 
Alonso,  votre  voisin;  Votre  Grâce  n'est  pas  non  plus  Baudoin, 
ni  Abindarraez,  mais  l'honorable  gentilhomme,  le  senor  Oui- 
jada.  -^  Je  sais  qui  je  suis,  moi,  répliqua  don  Quijote,  et  je 
sais  que  je  puis  être,  non  seulement  ceux  qiie  j'ai  cités,  mais 
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Idus  les  (loii/c  |);nis  de  h'iiiiicc  cl  encore  les  iieiir  liéios  de,  la 
RenoinméeV  ear  mes  e\|)l(»ils  (h'-passeioiil  les  [«loiiesses  (juils 
aeeoinpiireril .  soil  l(  mis  eiiseiiiMe.  soil  cliaeiiii  en  pailienlier.  » 
]\\\  lenani  ces  eonA  ersaiKtns  el  danlres  send)lal)les,  dsai'i'ivè- 
reiil.  an  vdlaj^c  à  I  lienre  on  la  iniil  loinhail  ;  mais  le  paysan 
allondil  quo  la  luiil  Inl  pins  avancée,  ponr  (pi'on  Jio  vît  pas 
nolie  monlii  j^cnldliomme  si  mal  ('am])(''  sni-  celle  moidnce. 

\  I  lieni'c  (pu  Ini  panil  donc  l'avoiahle,  il  pénéira  dans  le 
village  eL  dans  la  maison  de  don  Quijote,  qu'il  trouva  lonle 
en  émoi.  Là  se  trom aient  le  curé  et  le  barbier  du  bourg, 
glands  amis  de  don  Quijote,  et  la  gouvernante  leur  disait  en 
criant  :  «  Senor  licencié  Pedro  Pérez  (ainsi  se  nommait  le 
curé),  que  pense  Votre  Grâce  du  mallieur  de  mon  maître? 
Voilà  six  jours  qu'avec  lui  ont  disparu  d  ici,  roussin,  targe, 
lance  et  armure.  Mallieureuse  que  je  suis!  J'en  ai  la  convic- 
tion, et  c  est  la  vérité  aussi  sûrement  que  je  suis  née  pour  mou- 
rir un  jour,  ces  maudits  livres  de  chevalerie,  qu'il  possède  et 
qu'il  a  1  habitude  de  lire  si  fréquemment,  lui  ont  tourné  la 
tête.  Je  me  rappelle  maintenant  lui  avoir  entendu  dire  bien  des 
fois,  parlant  en  lui-même,  qu'il  voulait  se  faire  chevalier 
errant  et  s'en  aller  par  le  monde  à  la  recherche  des  aventures. 
Qu  ils  soient  voués  à  Satan  et  à  Barrabas,  ces  livres-là,  qui 
ont  perverti  l'intelligence  la  plus  fine  qu'il  y  eût  dans  toute  la 
Manche!  »  La  nièce  disait  de  même,  et  elle  en  disait  encore 
plus  :  ((  Sachez,  senor  maître  Nicolas  (ainsi  se  nommait  le 
barbier),  que  bien  des  fois  il  arriva  au  seigneur  mon  oncle  de 
rester  à  lire,  dans  ces  maudits  livres  de  mésaventures,  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  de  suite.  Au  bout  de  ce  temps-là,  il 
jetait  le  livre  et,  mettant  1  épéc  à  la  main,  il  portait  des  esto- 
cades contre  les  murs.  Quand  il  se  sentait  lassé,  il  déclarait 
avoir  tué  quatre  géants  hauts  comme  des  tours;  sa  sueur,  pro- 
voquée par  la  fatigue,  c'était,  d'après  ses  dires,  le  sang  des 
blessures  reçues  pai-  lui  dans  le  combat;  il  buvait  ensuite  un 

I.  Hébreux,  Payens  et  Chrétiens  :  Josiié,  David,  Judas  Macchabée,  —  Hec- 
tor, Alexandre  le  Grantl,  Jules  (.'.ésar,  —  (^harlemas^ne,  Artus,  GodeFroi  de 
Bouillon. 
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grand  pot  d  eau  froide,  et  il  se  sentait  guéii  et  reposé,  disant 
que  cette  eau  était  un  très  précieux  breuvage  que  lui  avait 
apporté  le  sage  Esquife^  grand  enchanteur  et  son  ami.  Mais 
moi,  je  me  sens  coupable  de  tout,  pour  ne  pas  avoir  avisé  Vos 
Grâces  des  extravagances  de  mon  seigneur  oncle,  afin  que  vous 
y  remédiez  avant  qu'il  n'en  vienne  où  il  en  est  venu,  et  que 
vous  mettiez  au  feu  ces  livres  excommuniés  (et  il  en  possède 
beaucoup),  méritant  bien  d'être  brûlés  comme  des  œuvres 
d'hérétiques.  —  Je  pense,  moi  aussi,  de  même,  dit  le  curé, 
et,  sur  ma  foi,  la  journée  de  demain  ne  se  passera  pas  sans 
que  je  fasse  un  autodafé  de  ces  livres,  et  sans  qu'ils  soient 
condamnés  au  feu,  pour  qu'ils  ne  donnent  pas  l'occasion,  à 
qui  pourrait  les  lire,  de  faire  ce  que  mon  bon  ami  doit  sans 
doute  avoir  fait.  » 

Toutes  ces  paroles,  le  paysan  et  don  Quijote  les  entendaient; 
aussi  le  laboureur  acheva-t-il  de  comprendre  la  maladie  de 
son  voisin,  et  il  se  mit  à  dire  en  criant  :  ((  Que  Vos  Grâces 
ouvrent  au  seigneur  Baudoin,  et  au  seigneur  marquis  de  Man- 
toue,  qui  vient  sérieusement  blessé,  et  au  seigneur  moie  Abin- 
darraez,  qu'amène  captif  le  vaillant  Rodrigue  de  Narvaez,  gou- 
verneur d'Antequerra.  »  A  ces  cris  tous  sortirent,  et,  comme 
les  uns  reconnaissaient  leur  ami,  les  autres  leur  maître  et  leur 
oncle,  qui  n'était  pas  encore  descendu  de  son  âne  parce  qu'il 
ne  le  pouvait  pas,  ils  se  précipitèrent  pour  l'embrasser  :  «  Ar- 
rêtez tous,  leur  dit-il.  Je  reviens  gravement  blessé  par  la  faute 
de  mon  cheval.  Poilcz-moi  dans  mon  lit,  et  appelez  si  c'est 
possible  la  sage  Urgande  pour  qu'elle  soigne  et  examine  mes 
blessures.  —  Voyez,  dit  à  ce  moment  la  gouvernante,  si  mon 
cœur  ne  me  disait  pas  bien,  à  moi,  en  cette  heure  de  malheur, 
de  quel  pied  boitait  mon  maître.  Que  Votre  Grâce  monte,  en 
cette  heure  de  joie;  sans  que  cette  Urgade  "~  vienne,  nous 
saurons  vous  soigner  ici.  Maudits  soient-ils,  je  le  répète,  une 

I.  La  nièce  dit  Esqin'fe  pour  Alquife.  D'après  plusieurs  éditions,  la  gouvei-- 
nante  dirait  aussi  plus  loin  ;  Urcjadd  pour  Urganda. 

:>.  L'édition  de  iOo5  porte  Vr<j(iiht ;  la  i^ouvernante,  elle  aussi,  send)le  estro- 
pier les  noms. 
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fols  et  cont  fols   encore,    ces  livres  de  elicvah  rie  (|iii  uni  mis 
Voire  Grâce  en  tel  état!  » 

Ils  le  transpoi'tèreiil  \il('  dans  sdii  lil  cl,  en  xéiifiant  ses 
blessures,  ils  ne  lui  en  Iroiivèrenl  auciinc.  Tonl  cela,  leur 
dit-il,  n'était  que  contusions,  poui-  avou'  lait  une  grande  chute 
avec  Kocinante.  son  clicxal.  en  ((indiallant  coiilrc  dix  géants, 
les  |)lns  démesurés  et  les  plus  intrépides  cpii  se  puissent  trou- 
ver sui-  presque  toute  la  suiface  de  la  terre.  «  ]^ah,  bail!  fit  le 
curé,  voilà-l-il  pas  que  géants  entrent  en  danse!  Par  mon  signe 
de  Croix,  demain  je  les  brûle  tous  avant  (pie  la  nuit  lombe.  » 
Ils  adressèrent  à  don  Quijote  mille  (piestions,  mais  il  ne 
voulut  rien  répondre,  sinon  qu  on  lui  donnât  à  manger  et 
qu  on  le  laissât  dormir,  c  était  ce  qui  lui  importait  le  plus.  Il 
fut  ainsi  fait.  Le  curé  s'informa  très  amplement,  auprès  du 
laboureur,  des  circonstances  de  sa  rencontre  avec  don  Quijote. 
Le  paysan  lui  raconta  tout,  ainsi  que  les  extravagances  que,  en 
le  trouvant  et  en  le  ramenant  chez  lui,  il  lui  avait  entendu  dire. 
Ce  récit  ne  fit  qu'augmenter  chez  le  licencié  le  désir  d'exécuter 
ce  qu'il  accomplit  le  lendemain  :  aller  chercher  son  ami,  le 
barbier  maître  Nicolas,  avec  qui  il  se  rendit  dans  la  maison 
de  don  Quijote. 

X.  DE  Cardaillac  et  J.  Labahthe. 
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Le  Livre  Vert  de  Lacaune  (Tarn).  Bergerac,  imp.  J.  Castanel,  191 1. 
In-8"  de  xvni-3i2  pages. 

Commen(;ons  pai-  féliciter  la  petite  ville  de  Lacaune  d'avoir 
un  }3on  Conseil  muuicijjal  ;  un  bon  Conseil  municipal  n  est  pas 
nécessairement  un  Conseil  municipal  qui  vote  bien,  car  bien 
voter  varie  souvent  avec  les  années,  ou  du  moins  avec  les 
ministères.  Mais  un  Conseil  municipal  qui  s'intéresse  aux  cho- 
ses du  passé,  du  passé  de  sa  commune,  et  qui  encourage  les 
études  qui  s'y  rapportent  doit  être  félicité. 

Le  Livre  Vert  de  Ldcaune  (ainsi  nommé  d'après  la  couleur 
de  son  ancienne  reliure)  ne  nous  apporte  pas  de  documents 
bien  importants  pour  l'histoire  générale  du  Languedoc  :  on 
pouvait  s'y  attendre.  Mais  il  nous  donne  toute  une  série  de 
documents  bien  intéressants,  bien  vivants,  pour  ainsi  dire  sur 
cette  petite  ville.  Ces  documents  s'espacent  du  treizième  au 
dix-septième  siècle,  mais  les  plus  importants  se  réfèrent  aux 
treizième  et  quatorzième.  On  peut  suivre  ainsi  une  partie  de 
l'histoire  communale  de  Lacaune.  Il  ne  s'y  passa  point  de 
grands  événements,  comme  on  pense;  du  moins  ces  textes  ne 
nous  donnent  pas  ime  histoire  anecdotique.  Mais  ils  nous  lont 
mieux  connaître  Ihistoire  économique  ou  même  sociale  de 
cette  petite  ville  et  de  sa  région.  On  trouvera  parmi  ces  textes 
les  règlements  concernant  la  chasse  ou  la  pêche,  les  droits  de 
péage,  la  leude;  on  y  liouveia  l'écho  de  la  petite  lévolution, 
provoquée  sans  doute  par  les  femmes  de  la  ville,  au  sujet  du 
droit  de  fournage;  on  y  verra  qu'il  existait  une  léproserie,   ce 
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(|iii  M  oinprchc  j);is  (in'iin  |);iii\i('  diiililcdc  l('|)i('ii\  lui  expulsé 
MM  Ix'iMi  |(tMi',  iijurs  rrMiMoM  (I  MMc  coMiinissioM  ni<'(li(iil(' ;  on  y 
verra  encore  que  trois  lemiMcs  de  la  \illc  —  (IomI  deux  veuves, 
on  lie  dit  pas  si  elles  élaienl  jeiiiies  —  riirciit  expulsées  aussi 
(lu  ((  sein  de  la  coniinuiiauli'  ».  à  inouïs  (|u  elles  ne  préféras- 
sent all(M'  vivre  dans  la  »  rue  de  hrance  ».  (n"i  se  Irouvaicnt 
parquées  les  dames  de  uueurs  légères. 

Le  texte  est  intéiessaut  aussi  au  point  de  vue  linguistique; 
inallieureuseiuenl.  la  transeriplion  laisse  à  désirer.  Une  partie 
est  une  copie  l'aile  au  (piinzième  siècle  de  d(»cuments  écrits  en 
langue  vulgaire  aux  deux  siècles  précédents.  Je  ne  sais  si  on 
doit  accuser  le  scribe  ancien  ou  l'éditeur  moderne.  Mais  il  y  a 
certainement,  çà  et  là,  des  fautes  graves  qui  auraient  dû  être 
corrigées.  On  ne  pourra  s'en  servir,  au  point  de  vue  linguisti- 
que, qu'en  usant  de  précautions.  (On  lit,  par  exemple,  trop  sou- 
vent recenbiil  pour  receiibui.) 

L'auteur  —  qui  a  gardé  l'anonymat,  pourquoi  donc  ?  —  a 
eu  la  bonne  idée  de  relever  les  mots  intéressants  et  les  noms 
propres  importants.  Mais  cette  partie  de  son  travail  est  bien 
incomplète.  Un  ouvrage  de  ce  genre  doit  contenir  une  table  de 
tous  les  noms  propres  :  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  l'édi- 
teur fasse  un  choix  ;  qu'il  compare  F  index  nominum  du  Cartu- 
laire  de  Svlvanès,  pour  prendie  une  publication  récente  et  se 
rapportant  à  la  même  région,  et  il  verra  la  différence.  Quant 
aux  noms  communs,  la  liste  est  aussi  trop  brève  ;  il  y  a  plus 
d'un  mot  qui  manque  et  certainement  les  lecteurs  du  livre  ne 
se  tireront  pas  d'affaire  avec  le  modeste  vocabulaire  qui  pré- 
cède les  textes.  L'auteur  renvoie  ses  lecteurs  à  Du  Gange  ou  à 
Raynouard,  ce  qui  est  beaucoup  demander  à  la  majorité  d'en- 
tre eux  ;  qu  il  les  renvoie  plus  simplement  au  Petil  Dictionnaire 
provençal-français ,  d'Emile  Levy,  qui  doit  être  le  vade-niecuni 
de  tous  ceux  qui  lisent  ou  éditent  des  textes  «  romans  ». 

L'auteur  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  libertés  ou  la 
liberté  dont  jouissait  Lacaune  au  moyen  âge,  ce  qui  est  possi- 
ble, et  jusqu'en  1789,  ce  qui  doit  être  exagéré.  Même  au 
moyen  âge,    il   dut  y   avoir  des  ombres   fâcheuses  au  tableau 
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quV'ii  fait  ledileui';  les  lexlcs  publiés,  à  eux  seuls,  suffiraient 
à  le  démoulrer;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  Reiulons  hom- 
mage eu  terminant  à  la  bonue  volonté,  à  la  conscience  de  1  édi- 
teur, et  demandons-lui,  s  il  entreprend  de  nouvelles  publica- 
tions, de  vouloir  bien  tenir  compte,  au  point  de  vue  de  la  cons- 
titution du  texte,  des  critiques  que  nous  avons  faites  plus 
haut.  Ceux  qui  étudient  1  histoire  de  la  langue  a  lomane  »,  et 
pour  lesquels  des  textes  de  ce  genre  sont  si  précieux,  parce 
qu'ils  sont  datés  et  (c  localisés  »,  sont  très  exigeants  sur  ce 
point;  et  ces  exigences  sont  parfaitement  justifiées. 

J.    Anglade. 

Contribution  à  l'histoire  religieuse  du  dix-septième  siècle.  — 
Lettres  inédites  de  Mme  de  Mondonville,  fondatrice  de  l'Ins- 
titut de  l'Enfance,  publiées  piir  Léon  Dutil'. 

Voici  un  ouvrage  dont  le  titre,  pour  une  fois,  tient  ses  pro- 
messes. C'est  une  thèse  complémentaire,  piésentée  au  doctorat 
es  lettres,  que  l'auteur,  fidèle  jusqu'au  bout  à  notre  histoire 
méridionale"-,  a  voulu  consacrer  à  une  des  personnalités  tou- 
lousaines qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  des  érudits  ou  des 
simples  curieux. 

Jeanne  de  Juliard,  épouse  de  M.  de  Turle,  seigneur  de  Mon- 
donville, devenue  veuve  apiès  sept  années  de  mariage,  est 
connue  comme  fondatrice  des  Filles  de  1  Enfance,  sorte  de 
congrégation  séculière  qui  fut  chargée,  à  Toulouse  d'abord, 
puis  dans  d'autres  villes,  entre  autres  œuvres  charitables,  de 
renseignement  de  la  jeunesse.  La  fondatrice,  hès  liée  à  quel- 
ques-uns des  chefs  du  jansénisme,  et  en  particulier  à  M.  de 
Ciron,  attira  sur  son  OMivie  des  persécutions  (pu  llnircnl  par 
entraîner  la  suppression  des  Filles  de  l'Enfance.  iNous  n  avions 
jusqu'ici,  sur  cette  crise  de  la  vie  religieuse  toulousaine,  que 
quelques   documents   contemporains,    hostiles   ou    favorables; 

1.  Paris,  HaclieUc,  1911,  ^r.  iii-M"  de  i3r»  p. 

2.  La  ihèse  principale  de  M.  I^.  Diilil,  ddiit  il  sera  rendu  eonipte,  a  pour 
tiU*e  :  L'Etat  éronomique  du  LaïKjuedoc  à  la  fin  de  l'Ancirn  /{(•(// /ne  (lyTio- 
1789).  Paris,  llachette,  gr.  in-B"  dç  x.xiv-961  pp. 
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plus  ni'ès  (le  nous,  iiiic  ('ludc  de  ce  gr;iii(i  ciiikmix  (|ii  (Hait 
Sainte-Beuve*,  un  liaxail  lirs  liilormé  de  M.  Jaudorr',  et 
(lueUincs  aulri's  (le  indiiidrc  iiii|)<»ilaii(('  donl  M.  I).  donne 
le  détail  dans  les  noies  de  son  Inlroduclioii.  Vax  lyoj),  la  hihlio- 
tlièque  de  la  ville  de  Tonlonsc  ac'(|nit  un  maïuiseril  dont  (quel- 
ques érudits,  en  |)icini('r-  lieu  MM.  Massip  et  de  Lalion(l('S, 
eoinj)iirenl  toul  de  suite  I  intiMet  :  il  s'agissait  d'un  recueil  de 
lettres,  de  fragnienls  de  ménioii'es,  pi'(jvenant  de  M"""  de  M(jn- 
don ville  et  visiblement  réunis  par  ses  «  filles  »,  restées  fidèles 
au  souvenir  de  leur  fondatrice  "^ 

C'est  cet  ensemble  de  pièces  que  M.  D.  a  publiées  par 
abondants  extraits  pour  les  lettres,  par  larges  citations  pour  les 
autres  œuvres.  Il  l'a  fait  précéder  d'une  Introduclion  qui  met 
au  point,  sinon  l'étude  de  l'organisation  et  de  l'existence  de 
l'Institut  des  Filles  de  l'Enfance  —  ce  qui  reste  à  vrai  dire 
l'œuvre  à  faire  ^  —  du  moins  la  personnalité  de  M"*  de  Mon- 
donville  et  de  son  entourage;  en  même  temps  qu'elle  souligne 
l'importance  des  lettres  pour  cette  double  étude,  si  attrayante, 
de  l'âme  de  M""'  de  Mondonville  et  des  origines  de  sa  fonda- 
tion . 

Ce  que  nous  voulons  retenir  ici  pour  le  moment,  c'est  l'in- 
térêt que  l'histoire  de  la  société  toulousaine  peut  trouver  dans 
cette  publication.  Pour  être  un  peu  sommaires  et  disséminés 
daus  l'ouvrage,  les  détails  de  cette  nature  n'en  ont  pas  moins 
leur   prix.   Voici  la  peste  de  i653  ;   la  vie  mondaine   s'étalant 

1.  Causeries  du  Lundi,  t.  Il,  p.  109  (i3  mai  i8.5o). 

2.  Port-Roijal  à  7'nu/ouse  ou  le  Jansénisme  au  Parlement,  Toulouse,  1900, 
in-80,   126  pp. 

3.  Le  litre  exacl  est  :  Lettres  de  Madame  n[ntre^  /[rès]  hWmoréel^  fonda- 
trice à  M.  de  Ciron,  n[otre^^  t[rès'\  h[onoré^^  fondateur,  du  commencemenl 
quelle  se  donna  à  Dieu  et  autre  temps,  et  une  relation  que  nous  filles  de 
l' Enfance  et  autres  personnes-  de  considération  la  pressèrent  d'écrire  de  ses 
dispositions  dans  le  temps  de  son  eœil  à  Cotence,  nis  in-80  de  220"ini  sur  160, 
contenant  498  feuillets,  non  coté. 

4.  M.  Jaudon  consacre  64  pajoes  de  son  livre  à  V Histoire  de  l' Institut  de 
r Enfance.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'affirmer  (|u'une  institution  si  orijsi'inale 
mérilerait  une  étude  détaillée,  dont  les  éléments  sont  d'ailleurs  très  disperses. 
A  noter  (|ue  M.  D.  nous  indique  une  autre  source  à  hujuelle  il  a  emprunté 
(juelques  lettres,  dans  le  m»  981  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse. 
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aux  premières  places  aux  cérémonies  religieuses  de  Saint-Ser- 
nui;  les  habitudes  de  dévotion  aux  sanctuaires  vénérés  :  les 
Dames  de  la  Porte,  la  Dalhade,  les  Carmes,  Saint-Nicolas, 
Saint-Etienne;  le  service  des  hôpitaux  fait  par  les  dames  pieu- 
ses; l'horrible  promiscuité  et  le  quasi  délaissement,  si  souvent 
décrits,  des  malades  de  la  Grave  ou  de  Saint-Jacques;  puis  les 
personnalités  marquantes  du  temps  :  le  conseiller  Doujat, 
ami  des  Juliard;  l'archevêque  de  Marca,  prélat  d'affaires,  lais- 
sant son  troupeau  sans  pasteur;  Gilbert  de  Choiseul.  évéque 
de  Comminges  et  futur  évêque  de  Tournai,  officiant  à  la  basi- 
lique au  plus  fort  des  préoccupations  qui  devaient  amener  sa 
disgrâce  momentanée*;  Bernard  de  Marmiesse,  évêque  de 
Couserans,  accueilli  avec  joie  par  le  petit  groupe  des  jansénis- 
tes toulousains,  au  moment  oli  il  vient  de  provoquer  à  son 
tour  le  mécontentement  de  Mazarin'^;  le  prince  et  la  princesse 
de  Conti,  devenus  eux  aussi  l'espoir  du  parti  :  ce  sont  là  autant 
de  traits,  à  peine  marqués,  dont  nous  pouvons  faire  notre 
profit. 

Mais  les  deux  personnages  essentiels  du  recueil  sont  les  deux 
correspondants  :  M"*  de  Mondon ville  et  M.  de  Ciron.  Nous 
n'avons  rien  de  celui-ci,  et  nous  ne  pouvons  entrevoir  le  fond 
de  son  âme  qu'à  travers  les  écrits  de  sa  pénitente.  M.  D. 
rappelle  de  quelles  violentes  calomnies  ils  furent  tous  deux 
l'objet,  et  la  critique  des  documents  qui  se  fiient  I  écho  de  ces 
bruits  est  d  une  fine  analyse.  11  se  piononce  pour  l  évidente 
pureté  de  relations  dont  la  délicatesse  même  des  scrupules  de 
jyjme  (le  Mondonvillc  domie  1  impression.  Il  n'ose  affirmer  que 
le  «  roman  »,  s'il  ne  fut  pas  même  ébauché,  ne  dormait  pas 
en  puissance  dans  l'âme  des  personnages.  Si  M.  de  Ciron  fut, 
comme  il  semble,  le  plus  clairvoyant,  M™"  de  Mondonville 
redoute  à  son  tour  ce  qui  se  mêle  de  la  «  créature  »  dans  ses 


1.  Son  allitude  aux  l^tals  de  Languedoc  de  iS.")!)-;')^  lui  avait  valu,  de  la  part 
du  roi  et  du  premier  ministre,  un  refus  de  le  recevoir  connue  envoyé  chargé 
de  présider  la  délégation  de  rassend)lée  provinciale. 

2.  Voyez  Mil)li()tli.  XatiDnaic,  i.  CXIII  des  m*^  de  Balnze,  pp.  aôO,  :>S)S,  27."), 
284  et  suiv. 
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elViisioiis  religieuses;  el  (jue  leur  liiiiile  vertu  à  Ions  deux  so 
soil  uuunleiiue  diiiis  les  sereines  reliions  où  ils  ont  voulu  la 
placer,  c'est  sans  ddiilc  fi  leur-  lioiuieur,  coiniiie  à  I  lioniieur 
du  gron|)0  don!   ils  se  (h'-laclienl.  hieii  en   relief. 

On  a  quelque  peine  aujoiird  liui,  même  si  on  accorde  (piel- 
quc  place  à  la  vie  iiilérienre  et  à  I  observation  psychologique,  à 
se  représenter  ces  «'lans  mystiques,  ces  scrupules  infinis  d'une 
conscience  qui  s'analyse  et  fixe  d  un  trail  ses  mouvements  les 
plus  secrets.  Mais  si  on  l'essaie,  en  se  dél'endant  de  trop 
moderniser  des  impressions  qui  veulent  être  à  leur  place,  dans 
un  milieu  de  foi  religieuse  tiès  intense,  on  y  retrouve  quel- 
ques unes  des  éternelles  aspirations  de  l'âme  humaine  lut- 
tant contre  les  défaillances  de  la  volonté  ou'  la  fragilité  de  son 
enveloppe  charnelle.  A  ce  point  de  vue,  coinme  à  plusieurs 
autres,  il  eût  été  fâcheux  que  cette  publication  n'eût  pas  eu 
lieu.  M.  1).  a  apporté,  avec  un  document  précieux  pour  l'his- 
toire locale,  une  précieuse  contribution  à  cette  littérature  reli- 
gieuse, toute  spontanée  dans  sa  volontaire  discipline,  qui  n'est 
pas  un  des  moindres  attraits  de  notre  passé  intellectuel;  et 
celle-ci,  en  dépit  de  certains  traits  d'extrême  ascétisme  dont 
l'éditeur,  à  bon  droit,  pensons-nous,  n  a  pas  voulu  nous  pri- 
ver, porte  bien  la  marque  de  son  siècle.  Ame  tourmentée, 
santé  délabrée,  M'""  de  Mondonville  garde  quelque  mesure  dans 
l'élan,  quelque  esprit  pratique  au  milieu  de  la  rêverie  qui 
s'épanche,  et  plus  tard  une  résignation  sans  défaillance  que 
seule  une  conscience  pure,  forte  de  son  droit,  peut  expliquer. 
Indignement  persécutée,  séparée  de  son  œuvre  et  de  ses 
((  filles  )),  repoussée  par  ceux  qu'elle  pouvait  à  bon  droit  con- 
sidérer comme  des  amis  et  des  protecteurs,  cette  vaillante 
femme  garde  son  sang-froid  et  sa  clairvoyance.  Et  ceci  com- 
porte encore  une  leçon  :  la  raison,  même  combattue,  même 
vaincue,  aura  toujours  raison  aux  yeux  de  la  postérité.  Cer- 
tains actes,  certains  gestes,  engagent  l'avenir,  et  se  ressaisir, 
se  rétracter  constitue  une  démarche  à  laquelle  les  grandes  âmes 
ne  peuvent  se  résoudre.  Ici,  il  faut  bien  le  dire,  le  «  silence 
respectueux  »  n'était  plus  applicable.  J.   A. 
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Castelnau-Picampeau  (jadis  Castelnau-de-Picampeau,  en  Gom- 
niinges)  des  origines  à  nos  jours.  Étude  d'histoire  et  de 
géographie  locales,  par  Louis  Vie,  docteur  en  droit,  bibliothécaire  de 
TLiiiversité  île  Toulouse.  Toulouse,  N'incent  Rivière,  191 2. 

M.  L:  ^ié.  après  maintes  publications  que  Ion  pourrait 
qualifier  de  «  tiavaux  d'approche  »,  a  publié  en  1/17  pages 
in-S"  une  Monographie  de  Castelnau-Picampeau,  commune  du 
canton  du  Fousseret.  qui  a.  par  sa  disposition  comme  par  les 
renseignements  récemment  puisés  aux  sources,  toute  la  saveur 
d'une  nouveauté. 

L'auteur  expose  son  but  dans  une  préface  011  il  analyse  et 
s'applique,  avec  une  modestie  qui  n"a  rien  d'affecté,  les  idées 
exposées  par  la  circulaire  ministérielle  du  25  février  T911  : 
faire  de  l'histoire  locale  le  complément  normal  de  renseigne- 
ment de  la  géographie  et  de  l'histoire  nationales  ;  rendre 
celles-ci  plus  compréhensibles  et  plus  vivantes  par  des  exem- 
ples pris  dans  la  région.  Ce  programme  d'apparence  si  simple, 
on  s'en  aperçoit  à  luser,  n'est  pas  facile  à  remplir.  Il  s  agit 
d'une  commune  de  38i  habitants  dont  on  aurait  pu  affirmer 
sans  témérité,  avant  tout  examen,  qu'elle  n  avait  pas  d'histoire. 
Mais  voilà  bien  la  merveille  de  l'érudition,  servie  ici  par  une 
méthode  impeccable  :  ce  petit  lieu  perdu  dans  le  a  terre  fort  )) 
du  Comminges  prend,  sous  la  plume  de  M.  \\é  une  indivi- 
dualité et  un  relief  remarquables.  Point  de  grands  faits  ni 
d'événements  dramatiques,  mais  une  vie  latente  mêlée  à  l'en- 
semble, un  témoignage  fort  appréciable  de  ce  que  fut  notre 
pays  pendant  des  siècles,  un  fragment  de  cette  «  personne 
morale  ».  loujours  en  évolution,  qu'est  restée  la  France,  et 
des  détails,  puisés  aux  meilleures  sources,  —  bibliothèques  et 
archives,  —  qui  s'ordonnent  sous  nos  yeux  et  s'enchaînent, 
même  quand  ils  paraissent  s'écarter  du  sujet,  pour  la  définitive 
impression  d'ensemble  et  pour  notre  satisfaction  intellectuelle. 

La  table  des  matières  en  dirait  plus  que  tous  les  commen- 
taires sur  le  contenu  de  ces  pages  si  pleines.  On  verrait,  par 
quelques-uns  de  ses  titres  de  chapitres,  que   1  auteur  n  a  pas 
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cru  dovoii"  arrvlor  son  ciiqnrfo  ;ni  seuil  de  l.i  période  coiifotn- 
porainc.  I^iéoecupé  d('|)uis  cpi('l(jiic  Icmijjs  d  (''Indes  sur  l'Iiis- 
loire  é(M)ii()mi<jue  de  la  |{('\ oluliori,  d  nous  a  fail  piolilei"  de 
(piclqiies-iines  de  ses  recherches,  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'afFir- 
nier  par  un  acte,  une  fois  de  plus,  (pie  I  (;nqnèle  sur  noire 
passé  collectif  ne  saurait  comporter  aucune  liuiite.  Le  cadre 
de  son  étude  ])ourrait  d  ailleurs  être  appliqué,  à  (piclques  dé 
tails  près  et  selon  les  ressources  dont  les  auteurs  disposeraient, 
à  tous  les  travaux  similaires.  Les  préliminaires  sur  le  pays,  la 
préhistoire  amènent  aux  temps  anciens  et  au  moyen  âge.  Les 
dillerents  possessenrs  de  la  seigneurie,  les  de  Martres,  les 
Mauléon,  les  de  ^acques,  les  Siregand,  comtes  d'Erce,  et  leurs 
alliés,  enfin  l'ordre  de  Malte,  nous  conduisent,  par  une  transi- 
tion naturelle,  à  l'exposé  de  ce  que  furent  la  seigneurie  spiri- 
tuelle et  la  paroisse  jusqu'<à  la  fin  du  dix-huilième  siècle.  Dans 
le  chapitre  ayant  poui-  titre  :  «  La  communauté  d'habitants 
jusqu'en  1789  »,  M.  ^  ié  a  mis  tout  ce  qu'il  connaît  de  l'orga- 
nisation municipale  et  de  ses  modifications  à  travers  les  siècles, 
regrettant  à  bon  droit  que  la  perte  de  la  charte  de  fondation 
ne  lui  ait  pas  permis  de  remonter  à  l'origine  des  institutions 
consulaires.  Enfin  les  trois  chapitres  sur  la  période  révolution- 
naire, l'influence  économique  de  la  Révolution,  le  dix-neuvième 
siècle  initient  le  lecteur,  par  un  exposé  très  impartial,  au  fonc- 
tionnement de  la  vie  moderne,  qui  doit  être  en  dernière  ana- 
lyse, si  l'on  se  place  au  point  de  vue  éducatif,  le  but  de  toutes 
nos  recherches. 

C'est  là  un  de  ces  travaux  de  synthèse  qu'il  ne  faut  pas 
juger  à  leur  format,  et  dont  l'exécution,  par  la  difficulté  de 
la  recherche  et  la  sûreté  de  la  mise  en  œuvre,  font  honneur  à 
leurs  auteurs.  Il  y  a  lieu  d'en  féliciter  et  d'en  remercier  M.  Vie. 

J.   A. 

Albert   Dauzat.  L'Espagne  telle  qu'elle  est.  Paris,  Juven,  1912,  in-12. 

Les  Espagnols  refusent  en  général  aux  Français  le  don  de 
bien  voir  et  de  bien  comprendre  leur  pays;  le  livre  de  M.  Albert 
Dauzat  ne  sera  pas  pour  leur  donner  tout  à  fait  tort.    Il  se  lit 
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avec  agrément,  il  est  clair  et  amusant,  mais  ce  tableau  si  leste- 
ment brossé  ne  rend  pas  fidèlement  le  modèle.  Si  l'auteur  a 
voulu  faire  un  portrait,  il  n'est  pas  fort  ressemblant.  Ce  n'est 
pas  faute  de  l'avoir  voulu  faire  assez  grand  ;  l'auteur  prend 
soin  de  nous  avertir  qu'il  y  a  une  Espagne  de  convention  — 
celle  que  montrent  les  autres  —  et  une  Espagne  vraie  —  celle 
qu'il  va  nous  présenter.  Il  fait  défiler  sous  nos  yeux  les  paysa- 
ges, les  villes  déchues,  les  villes  modernes  ;  il  nous  initie  à  la 
vie  matérielle,  à  l'art,  aux  mœurs  de  l'Espagne;  il  nous  parle 
de  la  femme  espagnole,  il  analyse  ((  l'âme  de  l'Espagne  »;  il 
connaît  le  dernier  mot  des  questions  religieuses,  politiques  et 
sociales.  Il  nous  renseigne  sur  les  mésaventures  qui  attendent 
l'étranger  en  Espagne  et  nous  indique  en  finissant  quel  peut 
être  l'avenir  de  cet  étrange  pays. 

Voilà,  certes,  un  in-douze  bien  rempli,  et  pour  l'écrire,  il 
ne  fallait  rien  moins  qu'un  homme  expérimenté,  connaissant 
par  avance  l'histoire,  la  situation  générale  et  la  langue  du  pays 
qu'il  se  proposait  de  révéler  au  public. 

M.  D.  connaît  le  castillan,  mais  il  le  connaît  en  touriste 
un  peu  pressé,  qui  n'a  point  le  temps  de  s'arrêter  aux  détails. 
Nous  n'avions,  avant  de  le  lire,  jamais  ouï  parler  de  Sanfa 
Teresa  del  Jésus,  qui  doit  être  Santa  Teresa  de  Jésus  (p.  "3); 
ni  de  Vawac  (?)  (p.  3i),  qui  doit  être  Vabarca  des  paysans 
aragonais:  ni  de  la  Puertu  del  sol{^.  48),  ni  de  la  calle  de  las 
Sierpas  (p.  80),  qui  s'appellent  là-bas  Puerta  del  sol  et  calle 
de  las  Sierpes.  Les  mendiants  ne  demandent  pas  l'aumône  por 
l'amor  de  Dios  (p.  iio),  mais  por  Dios:  une  mère  ne  dira  pas 
que  son  fils  ha  ojos  azules  (p.  i3-),  mais  tiene  los  ojos  azules. 
On  ne  dit  pas  des  ajimez  (p.  189),  mais  des  ajimeces  ;  on  ne 
dit  pas  qu'une  chose  est  macho  imd  (p.  162),  mais  muy  mal. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  cavabineros,  qui  sont  des  doua- 
niers, avec  des  guard'ias  civiles,  qui  sont  des  gendarmes  (p.  37). 
Tous  ces  menus  détails  sont  assez  insignifiants,  nous  le  recon- 
naissons volontiers,  mais  ils  témoignent  de  la  hâte  avec  laquelle 
le  volume  a  été  écrit. 

Nous  apprenons  beaucoup  de  choses  nouvelles  avec  M.  D. 
XXIV  29 
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L'Espagne  esl  sèche  el  médiocrement  cnltivée.  Elle  est  hahilée 
par  plusiein's  races  de  valeui-  ijiéj^^ale  :  les  Rascpies  el  les  (^ala- 
lans.  (Hii  oui  (piehpies  ([ualilés  :  les  (  ïaslillans.  (|iii  en  (tnl  (l(''|à 
moins;  les  Andalous,  (pii  n'en  ont  plus  du  tout.  li'Ksj)agnol  est 
fier,  mais  paresseux  et  ignorant.  La  femme  espagnole  a  une 
réputation  de  beauté  que  ne  justifient  j)as  toutes  les  Espa- 
gnoles; elle  s'habille  mal,  surtout  cpiaud  elle  veut  s'habiller  à 
la  française.  La  cuisine  espagnole  est  détestable,  les  chemins 
de  fer  pitoyables,  l'étranger  est  si  mal  reçu  qu'un  Français  est 
tout  heureux  de  rencontrer  un  Allemand  pour  médire  avec  lui 
de  l'Espagne  (p.  287). 

Le  voyage  d'Espagne  est  un  voyage  qu'on  fait  une  fois,  mais 
qu'on  ne  recommence  pas  (p.  289). 

Nous  revenons  de  notre  neuvième  voyage  en  Espagne  et  nous 
sommes  d'un  avis  tout  différent,  quoiqu'il  nous  fût  impossible, 
après  trente  ans  d'études,  de  nous  prononcer  sur  l'âme  espa- 
gnole ou  sur  l'avenir  de  l'Espagne. 

Nous  ne  relèverons  pas  tout  ce  qui  nous  a  paru  exagéré  dans 
ce  livre,  peu  de  choses  en  réalité  nous  ont  semblé  vraies  : 
nous  citerons  seulement  quelques  réflexions  particulièrement 
contestables.  M.  D.  rend  justice  à  l'activité  des  Catalans, 
mais  les  blâme  de  rester  fidèles  à  leur  langue  nationale  (p.  72); 
c'est  témoigner  qu'il  ne  connaît  pas  le  premier  mot  de  la  ques- 
tion catalane  et  qu'il  ignore  l'effort  littéraire  des  cinquante 
dernières  années.  M.  D.  nous  dit  qu'au  temps  de  la  conquête 
de  Grenade  les  civilisés  étaient  les  Maures  et  les  barbares  les 
chrétiens  ;  on  eût  fait  le  tour  de  la  Morérie  sans  trouver  un 
artiste  de  la  valeur  de  Bartolomé  Bermejo,  ou  une  femme  qui 
approchât  en  beauté  morale  de  la  grande  reine  Isabelle.  M.  D. 
croit  que  l'Espagne  est  appelée  à  tomber  aux  mains  d'une 
nation  plus  énergique  qui  lui  apportera  l'ordre  et  la  fera  tra- 
vailler (p.  828)  ;  mais  c'est  ce  qu'a  voulu  faire  Napoléon,  et  il 
s'y  est  brisé;  beaucoup  d'Allemands  appliquent  à  la  France  le 
raisonnement  que  M.  D.  trouve  bon  pour  l'Espagne,  et  ces 
gens  nous  paraissent  franchement  barbares.  Enfin,  on  revien- 
drait d'Espagne  plus  épris  que  jamais  de  nos  institutions  et  de 
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notre  civilisation.  Certes,  au  retoui-  d  un  voyage,  on  est  toujours 
heureux  de  i-evoir  la  France,  mais  on  y  trouve  assez  de  choses 
choquantes  pour  que  la  comparaison  ne  soit  pas  toujours  défa- 
vorable au  pays  que  l'on  vient  de  quitter.  La  douce  France 
commence  d'être  assez  brutale  et  la  pauvre  Espagne  a  plus  d'un 
charme  et  plus  d'une  vertu.  Au  vrai,  les  deux  pays  sont  gan- 
grenés de  politique,  mais  si  on  considère  ce  que  la  politique  y 
a  fait  depuis  trente  ans,  on  trouvera  que  l'Espagne  s'est  assagie 
et  réorganisée,  on  constatera  qu'elle  est  en  progrès  marqué,  et 
il  faudra  sans  doute  être  bien  optimiste  pour  conclure  que  la 
France  est  plus  sage  et  mieux  administrée  aujourd'hui  qu'il  y 
a  trente  ans.  Prenons  garde  que  le  lâchage  général,  dont  on  se 
plaint  à  si  bon  droit  chez  nous,  ne  ressemble  quelque  jour  au 
descuido  transpyrénéen. 

G.  Desdevises  du    Dezert. 

Gérard  de  Nerval,  Correspondance  (i83o-i85ri),  avec  une  introduction  et 
des  noies,  par  M.  Jules  AfvKSAN,  Paris.  Mercure  de  France,  M  G  M  XI. 

L'histoire  du  romantisme  français,  qui  doit  déjà  beaucoup 
à  M.  Marsan,  vient  encore  de  s'enrichir,  grâce  à  lui,  d'une 
importante  contribution.  La  (Correspondance  de  Gérard  de 
Nerval  sera  bien  accueillie  par  les  curieux  de  choses  romanti- 
ques. A  toutes  les  lettres  parues  et  perdues  dans  diverses  pu- 
blications pour  la  plupart  ignorées  et  dont  il  n'a  sacrifié  que 
les  plus  vraiment  dépourvues  d'intérêt,  M.  Marsan  a  joint  un 
certain  nombre  de  lettres  inédites,  déjà  produites  et  commen- 
tées dans  une  plaquette  éditée  en  1909  par  le  Mercure  de 
France.  L'intérêt  de  ce  recueil  ne  se  borne  pas  à  la  personne 
même  de  Gérard  ;  il  éclaire  aussi  d'un  jour  vif  la  vie  littéraire 
du  temps  qu'il  embrasse. 

Les  interprétations,  même  les  plus  brillantes  et  les  plus  sug- 
gestives qu'on  a  souvent  données  du  romantisme,  laissent  in- 
tacte une  grande  partie  de  la  question.  Quand  on  a  soumis  à 
l'analyse  philosophique  ou  littéraire  la  plus  pénétiante  les  œu- 
vres de  Lamartine,  Vigny,  Hugo,  Musset,  on  tient,  dans  une 
certaine  mesure,  le  secret  de  leur  création  poétique  ;  mais  les 
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fonuules  trouvées  ne  i-endeiil  eoinple  ni  de  la  variété  et  de  la 
coinpiexilé  du  nioiiveinent  romantique,  ni  de  1  abondance  des 
elfoils  produits,  ni  du  \rai  caraelère  et  du  mérite  de  eertams 
auteurs  de  second  |)lan,  (pii,  sans  avoir  égalé  les  plus  giands, 
ont  tout  de  même  joué  un  rôle  dont  les  conleni[)orains  ont 
mieux  vu  l'utilité  que  nous  ne  la  sentons.  Mettre  le  roman- 
tisme en  formules,  c'est  le  considérer  comme  une  disposition 
d'esprit,  comme  un  état  d  àme,  comme  un  faisceau  de  goûts, 
de  tendances,  de  sentiments,  particuliers  à  quelque  créateurs 
de  génie.  Cette  simplification,  souvent  séduisante,  ne  va  pas 
sans  quelque  arbitraire  et  quelque  injustice.  Le  romantisme 
est  un  fait  historique,  de  nature  surtout  littéraire,  qui  s'étend 
sur  plusieurs  années,  qui  se  montre  sous  des  aspects  divers  et 
qui,  dans  son  développement,  comprend  un  grand  nombre 
d'mdividualilés  plus  ou  moins  saillantes,  mais  s'imposant 
toutes  à  qui  veut  tracer  de  cette  période  vm  tableau  exact.  Ce 
tableau,  M.  Marsan  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour 
l'achever.  Chacun  de  ses  travaux  apporte  une  touche  nouvelle, 
depuis  1  édition  érudite  et  élégante  de  la  Muse  française ,  jus- 
qu'à la  publication  actuelle. 

Gérard  de  Nerval,  beaucoup  mieux  encore  que  Saint-Félix, 
mérite  tous  les  honneurs  qu'il  lui  a  rendus.  De  tous  les  petits 
écrivains  dont  la  réputation  s'est  éclipsée  devant  la  gloire  des 
chefs  de  chœur,  il  est  le  moins  inconnu.  Si  d'ordinaire  on 
ignore  ses  essais  dramatiques,  certains  savent  qu'il  a  tiaduit 
Faust,  et  des  publications  populaires  ont  permis  à  tous  d'appré- 
cier le  charme  sobre  et  délicat  de  Sylvie.  C'est  peu  quand  on 
songe  à  tout  le  reste  de  sa  production  ;  mais  ce  peu  suffit  pour 
le  préserver  de  l'oubli. 

Lui-même,  avec  une  lucidité  de  vision  intérieure  qui  s'affirme 
presque  à  chaque  page  de  sa  Correspondance ,  sentait  ses  limi- 
tes, et,  avec  une  modestie  presque  exagérée,  mais  sincère,  il 
écrivait  à  M.  Bamps  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ces  notabilités  si 
claires  dont  on  peut  songer  à  se  recommander.  »  Il  a  voulu 
être,  profitant  des  leçons  de  Dumas,  u  un  prosateur  énergique 
et  un  conteur  facile  »   (Lettre  à  Dumas).   Il  a  plus  d'une  fois 
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pleinement  réussi.  Dans  la  Correspondance  même,  on  s'arrête 
volontiers  à  tel  épisode  d'un  séjour  à  Marseille,  dont  le  récit 
s'enlève  avec  beaucoup  de  verve  et  de  bonne  humeur  (let- 
tre VII).  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  ce  recueil  de  lettres,  le 
plus  souvent  écrites  à  la  hâte  et  sans  souci  de  style,  qu'il  faut 
chercher  le  talent  de  l'écrivain.  La  langue  en  est  claire,  çà  et  là 
un  peu  négligée,  abandonnée  au  moins,  spontanée,  de  première 
venue.  A  part  les  lettres  d'amour,  que  M.  Marsan  ajoute  aux 
autres  tout  en  nous  informant  qu'il  y  voit  une  sorte  de  journal 
intime  plutôt  qu'une  série  de  lettres  véritables,  ces  cent  qua- 
rante-trois lettres  n'ajouteront  rien  à  la  renommée  littéraire 
de  l'auteur  de  Sylvie. 

Il  faut  regretter  qu'elles  ne  nous  fassent  pas  pénétrer  plus 
avant  dans  le  caiactère  de  leur  auteur.  La  mort  de  Gérard  est 
si  lugubrement  émouvante  que  notre  regard  voudrait  s'enfon- 
cer dans  cette  âme  pour  y  saisir  les  symptômes  d'une  insensible 
désorganisation.  Rien  de  tout  cela  :  il  ne  faut  même  pas  abuser 
d'une  légère  incohérence  dans  quelques  lettres  ;  elle  s'explique 
mieux  par  les  conditions  du  genre  épistolaire  que  par  les  rava- 
ges d'un  mal  qui  allait  éclater.  Ici,  dans  toute  la  correspon- 
dance avec  son  père,  on  sent  une  affection  ardente,  une  ten- 
dresse opiniâtre,  vainement  appliquée  à  trouver  un  écho  dans 
un  cœur  muet.  Là,  dans  un  billet  à  M"'  de  Sols,  au  milieu  de 
mièvreries  et  de  sourires  traversés  de  larmes  («  Il  y  a  donc 
quelqu'un  de  plus  pauvre  que  moi!  »),  un  adorable  mouve- 
ment de  pitié,  une  compassion  sans  faste,  un  sacrifice  pénible, 
mais  joyeux  et  désireux  de  se  dissimuler.  Nulle  part  celte 
exaltation  sans  contrepoids  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination, 
dont  on  fait  communément  la  marque  éminente  du  romantisme 
et  où  s'accuseraient  les  prodromes  de  la  catastrophe  finale.  Le 
plus  souvent,  sauf  dans  les  dernières  lettres  de  i854,  une  ai- 
sance d'esprit  parfaite,  un  remarquable  penchant  à  voir  les 
choses  sous  un  jour  gai,  même  une  verve  qui  s'amuse  de  tout 
et  de  soi-même,  rit  de  ses  embarras  et  de  ses  misères  (let- 
tres VI,  XXII).  Voilà  sous  quels  traits  apparaît  dans  la  (Corres- 
pondance le  caractère  moral  de  Gérard.  Peut-être  d'autres  let- 
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1res,  des  uiniées  doiil  AI.  Miwsan  constiilc  le  \l(l('.  inodifio- 
raieiil-ellcs  celle  idée  (juc  nous  pienons  de  lui. 

Mais  c'esl  là  le  mioiikIic  iiil/irl  du  livre,  ou  nueu\.  le  |)lus 
p;uli(idi(M-.  l'n  aulii'  aspecl  de  la  physionomie  de  Géiard,  plus 
eoui])li'l  celui-ci,  j)lus  nellement  maicpié,  se  dégage  de  (îctle  leo- 
luie.  (iéraid  a  élé  un  <(  lioinuie  de  leltrcs  »  juscpi  au  boul  de 
ongles.  M.  Mai'sau  se  refuse  à  l'appeler  aiusi.  cl  il  a  raison  parce 
(pi'il  l'ail  de  ce  iu(»l  le  synonyme  de  râlé  el  de  cabolin  de 
lellres.  Gérard  ne  voil  pas  de  même  ;  il  aime  à  se  donner  ce 
nom,  et  de  loules  les  pièces  du  recueil,  il  en  esl  peu  qui  n'aient 
pour  sujel  des  soucis,  des  démarches,  des  idées,  des  discus- 
sions propres  à  cette  profession. 

Car  c'est  une  profession,  nu  métier,  dont  Gérard,  qui  suhit 
son  attrait  sans  s'aveugler  sur  ses  difficultés,  fait  dans  une 
lettre  à  son  père  (XVII)  une  riche,  pittoresque  et  juste  peinture. 
Mais  il  l'aimait,  ce  rude  métier,  malgré  ses  peines  et  ses 
déceptions,  en  raison  même  des  obstacles  qu'il  avait  dû  sur- 
monter pour  lui  rester  fidèle.  Le  plus  dur,  dont  il  ne  parvint 
jamais  à  triompher,  ce  fut  l'hostilité  de  son  père.  Comme  le 
père  de  Fromentin,  le  docteur  Labrunie  n'avait  jamais  admis 
que  son  fils  se  fît  écrivain;  et.  plus  brutaleiTient  que  le  père 
de  Fromentin,  il  en  témoigna  à  son  fils,  pendant  toute  sa  vie, 
une  humeur,  une  rancune  qui  ne  désarma  jamais  et  se  traduisit 
par  le  refus  de  l'aider  dans  ses  mauvaises  passes.  On  admire 
l'inlassable  bonne  volonté  avec  laquelle  Gérard  essaie  de 
ramener  à  lui  son  père.  A  lui  seul,  il  se  fait  gloire,  cet  être 
si  peu  guindé,  de  ses  relations  avec  des  princes  et  de  grands 
personnages;  devant  lui  seul,  il  arrange  un  peu,  bien  peu,  avec 
la  maladresse  de  l'inexpérience,  son  attitude.  Surtout  il  le 
prend  par  son  faible;  il  fait  miroiter  à  ses  yeux,  lui  qui  était 
toujours  à  court  d'argent,  les  gains  de  sa  profession.  Il  lui  fait 
valoir  le  zèle  avec  lequel  «  il  s'occupe  du  solide  et  du  positif  ». 
Mais  le  docteur  Labiunie  ne  se  laissa  ni  convaincre  ni  émouvoir  ; 
et  bien  que  ses  sentiments  ne  se  décèlent  qu'à  travers  les  allu- 
sions voilées  d  un  fils  alTectueux,  nous  sommes  désagréable- 
ment touchés  par  cette  revéclie  inflexibilité. 
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Pourtant,  s'il  avait  été  conduit  moins  par  le  ressentiment 
d  un  despotisme  désobéi  que  par  l'intérêt  de  son  fds,  l'assu- 
rance de  Gérard  aurait  dû  lui  donner  confiance.  Le  jeune 
écrivain  est  entré  dans  la  vie  littéraire  avec  de  fermes  espoirs 
d'avenir  et  la  claire  notion  de  ce  qu'il  a  à  faire.  Ses  lettres 
nous  le  montrent  très  au  courant  des  nécessités  de  son  métier; 
l'on  y  peut  voir  aussi  que  les  conditians  de  la  vie  n'ont  guère 
changé  depuis  pour  les  littérateurs.  D'abord  l'éloignement  de 
Paris  lui  semble  dangereux,  s'il  dure.  Pourtant  il  le  quitte 
souvent,  parce  qu'il  y  est,  dit-il,  «  malheureux  ou  malade  ». 
Son  ami  A.  Houssaye  écrivait  de  lui  :  «  Il  s'en  va  coucher  à 
Bruxelles  ou  à  Londres  aussi  facilement  que  nous  restons  chez 
nous.  ))  Cette  humeur  voyageuse  il  l'attribuait  à  son  père.  Sans 
doute  aussi  cherchait-il  dans  les  voyages  une  occasion  de  se 
distraire,  un  moyen  de  reposer  son  cerveau.  Mais  il  faut  ajouter 
qu'il  leur  a  souvent  demandé  des  matériaux  de  livres. 

Rendons-lui  justice  :  il  n'a  pas  infligé  à  ses  correspondants 
Fennui  de  descriptions  stylisées  ;  mais  il  leur  annonce  à  plu- 
sieurs reprises  qu'il  cueille  des  notes  qui  iront  enrichir  plus 
tard  le  genre  discutable  des  impressions  de  voyage. 

Toutefois,  le  principal  objet  de  son  activité  intellectuelle  a 
été  le  théâtre.  C'est  son  souci  constant.  Beaucoup  de  pièces  ou 
de  projets  de  pièces,  les  unes  perdues,  les  autres  ignorées,  dont 
les  noms  et  parfois  les  plans  apparaissent  dans  la  Correspon- 
dance, voilà  le  bilan  de  ses  tentatives  dramatiques.  Et  combien 
il  se  démène  pour  se  faire  jouer  ou  sauvegarder  ses  droits  !  Il 
intervient  fréquemment  aupiès  des  directeurs  de  l'Odéon,  des 
Français,  du  Vaudeville,  il  remercie  les  critiques  qui  ont  parlé 
de  lui,  il  demande  des  rectifications  aux  rédacteurs  du  Chari- 
vari, du  Messager  des  Théâtres. . .  Même  parmi  les  échecs  et  les 
amertumes,  on  sent  un  esprit  joyeux  d'agir,  de  penser,  de 
créer.  Il  surveillait  jalousement  ses  «  facultés  créatrices  »  ;  il 
y  était  aussi  attaché  qu'à  son  outil  l'ouvrier.  (Lettre  à  C  Bell, 
juin  i85^.)  Outil  fragile,  que  le  moindre  choc  détériore. 
Ses  crises  inspirèrent  à  Gérard  une  rongeante  inquiétude 
sur  l'intégrité  de  ses  «  facultés  »  ;   et  cette  peur  obsédante  a 


dû   rli'c   le  rrniiciil    le   |tlus  acl  1 1"  de  sii   dc^sagrégalion  im'iil.dr. 

C'est  une  simple  li  v|)(»llirs('  :  l:i  (  'orrfspoiidfincr,  dans  de 
rares  cndrolls.  la  sii^>;t'r('  sans  la  ((mliiincf.  C'e  (jiiVm  y  ti-ouve 
vérilahlcMiiciil,  c'esl  loule  la  vie  du  lilléraleur,  avec  ses  oecu- 
palions,  ses  déiiiaiches,  ses  tourments  et  ses  satisfactions.  Par 
ses  elTorts  et  par  son  talent,  Gérard  de  Nerval  a  pris  place  parmi 
les  notabilités  litléraires  de  l'époque,  il  a  été  en  rapports  avec 
tout  ce  qui  a  fait  figuie  alors  dans  les  mondes  divers  qui  tou- 
chent à  la  littérature.  C'est  ce  qui  élargit  l'intérêt  de  sa  Corres- 
pondance. 

M.  Marsan  a  dit  tout  cela  dans  sa  Préface,  et  beaucoup 
d'autres  choses  encore  auxquelles  il  a  su  donner  de  l'attrait.  11 
a  composé,  du  personnage  de  Gérard,  un  poitrait  d'une  touche 
sûre  et  pénétrante,  avec,  par  instants,  un  rien  d'émotion  qui 
trahit  l'affection  du  peintre  pour  le  modèle.  La  meilleure  marque 
de  cette  sympathie,  c'est  d'avoir  consacré  son  temps  et  sa  peine 
à  donnei-  de  la  Correspondance  de  Gérard  une  édition  disposée 
et  annotée  avec  un  soin  tel  qu'il  ne  reste  plus  au  lecteur  que  le 
plaisir  d'apprendre,  sans  l'ennui  de  chercher.  En  effet,  outre  la 
préface,  le  livre  comprend  une  série  de  notes  oii  M.  Marsan 
éclaire  de  son  alerte  et  riche  érudition  tous  les  points  obscurs, 
nombreux  comme  dans  toute  correspondance;  enfin  un  index 
des  noms  propres  clôt  ce  volume,  où  la  science  la  plus  avertie 
garde  toujours  une  tenue  littéraire.  E.  Béluel. 

Au  Pays  d'Ariège,  par  A.  I^abro.  Foix,  ign,  4o  pap;es. 

Au  Pays  d'Ariège Tel  est  le  titre  dune  géographie  illus- 
trée à  l'usage  des  écoles.  Heureux  écoliers  d  aujourd'hui  !  Jadis, 
on  nous  contraignait  à  l'étude.  Maintenant,  on  vous  invite  à  voya- 
ger. Bien  entendu,  vous  commencerez  par  feuilleter  l'ouvrage. 
Il  y  a  de  si  jolies  images  à  regarder  :  Foix,  à  l'abri  de  son  châ- 
teau féodal,  dominant  de  ses  tours  crénelées  le  confluent  de 
l'Ariège;  —  les  hauts  sommets,  dont  le  pic  de  Saint-Barthé- 
lémy, que  gravit  un  hardi  ascensionniste  marquant  d'une  toute 
petite   tache  sombre  la  vaste  croupe  neigeuse  ;  —  la  grotte  du 
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Mas-cl'Azil  avec  sa  grandiose  entrée  de  60  mètres  de  haut;  — 
les  environs  de  Saurai  et  de  Tarascon  sublimes  ou  gracieux, 
la  majestueuse  vallée  du  Mourgouilhou,  les  lacets  du  col  de 
l'Hospitalel...  J'en  passe.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  suis  sûr 
que  les  petits  Ariégeois  se  seront  arrêtés  sur  le  texte  où  ils 
auront  trouvé,  avec  des  descriptions  vivantes  et  détaillées,  les 
renseignements  les  plus  précis.  Et  quel  désir  alors  (un  désir 
que  ne  manquera  pas  de  satisfaire  le  dévouement  de  leurs 
maîtres)  d'aller  voir  sur  place  une  ((  forge  catalane  »,  ou  d'ap- 
prendie  l'iiistoiie  sur  les  débris  laissés  dans  la  grotte  du  Mas- 
d'Azil  par  nos  plus  lointains  ancêtres  ou  par  les  proscrits  de 
la  Révocation  !  M.  Labro  a  ajouté,  à  la  fin  du  volume,  une 
copieuse  bibliographie,  à  l'usage  des  plus  curieux.  J'y  aurais 
voulu  voir  indiqué  le  livre  de  M.  Paul  Marty  :  Trois  Localités  de 
lAriège  (Foix,  imprimerie  Lafont  de  Sentenac,  1909).  Il  ren- 
drait très  vivante  une  excursion  aux  environs  de  ce  rude  10- 
cher  de  Lordat.  qu'une  illustration  pittoiesque  nous  fait  voir 
dans  son  âpre  site.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Ariégeois  que 
M.  Labro  a  «  voulu  réconcilier  avec  la  géographie  »,  pour  re- 
prendre une  expression  du  Rapport  de  la  Société  ariégeoise  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts.  Ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  «  brouil- 
lés »  avec  cette  sévère  science,  se  hasardent  toujours  avec  un 
peu  d'appréhension  sur  ses  domaines  et  sont  heureux  d'avoir 
un  bon  guide  pour  les  mener  d'emblée  aux  endroits  intéres- 
sants. H.  J. 

A  l'Ombre  du  Clocher,  roman,   par  Léopokl  Gros.  Paris,  Bernard  Gras- 
set, éditeur,  (u,  rue  des  Saints-Pères;  i  vol.  in-i8 Jésus,  3  fr.  5o. 

La  vie  des  champs,  la  campagne  solitaire  des  bords  de 
l'Arize.  toute  proche  des  rives  de  la  Garonne  toulousaine,  tel 
est  le  cadre  choisi  par  Léopold  Gros  pour  situer  son  nouveau 
roman  :  .4  l'Ombre  du  Clocher.  Les  personnages  qui  s'agitent 
ont  été  observés  longtemps  et  sont  peints  avec  exactitude  par 
l'auteur.  Le  retour  des  Vergues  au  vieux  bien  de  famille  dont 
ils  ont  été  dépossédés  pai"  une  saisie  ;  le  retour  grâce  au  ma- 
riage du  fils,  c'est  toute  l'intrigue  de  ce  roman,  où  les  pages 


\\(')  HKVIIK     OKS     l>YKK\Ki:s. 

(louloui'cMiscs  coloiciil  les  (l(\s(  riplioiis  ciisdlcillc'cs,  où  l'aincr- 
liimc  loiu'lic  le  IjonluMir.  où  la  vie  en  un  mol  oclalo  loiil  en- 
li(M('.  Oodiées  an  niaîlic  du  loinan  iiisliquc,  à  \l .  Wrwv  Hazui, 
ces  pages  rorlirioionl  roj)iiiioii  que  porta  sur  leur  auteur 
M.  îiauronl  Duval  quand  |iaiul  La  Dame  aa,r  (Jl'Jillrls.  u  ...  I^éo- 
jiold  Gros  peut  ])re?)die  |)laee  parmi  ces  conteurs  à  la  langue 
puie,  giave,  un  peu  froide,  uniforme,  ofi  la  dislinction,  la 
réserve  du  gentilhonniie,  de  lliommc  du  monde  (au  bon  sens 
du  mot)  se  devineni  nueux  cpu'  la  roueiic;  et  la  xirtuosité  de 
riiomme  de  lettres...  » 

Ce  roman,  simple  comme  son  action,  rustique  coumic  il 
convient  à  une  telle  (cuvre  de  leiroii'.  plaiia  ii  tous  ceux  qui 
aiment  fuir  un  peu  1  andjiance  des  villes  et  s'égarer  dans  la 
verdure  des  champs.  .1  r Ombre  du  Clocher,  sans  être  une 
œuvre  à  «  l'eau  de  rose  »,  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains, 
et  c'est  encore  là  un  mérite  qui  a  sa  valeur, 

Fabre  (Aiit>iistin).  —  Jean-Henri  Fabre,  l'Entomologiste,  raconté 
par  lui-même  (i 828-1 910).  2  volumes  in-i8.  Librairie  Emmanuel  Vitte, 
3,  place  Bellecour,  Lyon.  Chaque  volume,  4  trancs. 

La  manifestation  de  piété  scientifique  qui  se  fit  l'an  passé 
autour  de  Jean-Henri  Fabre,  l'entomologiste,  fut  pour  une 
grande  partie  du  public  une  surprise.  On  connaissait  Mistral, 
le  poète  de  Maillane.  Qui  savait  le  nom  du  solitaire  de  Séri- 
gnan,  le  grand  savant  Jean-Henri  Fabre?  Les  initiés  seuls 
savaient  que  cet  octogénaire  vénéré  en  son  Avignon  avait,  sa 
vie  durant  et  depuis  son  enfance,  regardé  et  suivi  pas  à  pas 
les  menues  bêtes  que  le  passant  écrase  et  que  tous  redoutent 
ou  dédaignent.  Il  avait  vécu  sans  éclat  au  milieu  d  une  famille 
dévouée,  aimante  et  admiratrice,  travaillé  à  l'écart,  donnant 
un  exemple  singulier  de  modestie  et  de  dévouement.  Et  de- 
puis, ses  souvenirs  se  sont  répandus  et  les  profanes  y  ont  pris 
un  plaisir  extrême. 

Jean-Henri  Fabre  y  conte  sa  vie,  surtout  celle  des  insectes, 
ses  grands  amis.  Et  l'on  est  séduit  par  la  clarté  aiguë  de  ses 
récits,  son  étrange  imagination,   son  héroïque  patience  et  son 
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admirable  dédain  pour  \c  mal  que  de  telles  bestioles  peuvent 
donner  aux  indiscrets  qui  les  approchent. 

Mais  ces  souvenirs  sont  longs  et  abondants.  Et  l'on  n'aime 
point  les  gi'os  livies  aujourd  hui.  Ils  contiennent  cependant  un 
bel  exemple  de  volonté,  d'énergie,  d  endmance  et  de  bonté, 
autant  que  de  précieuses  leçons  de  méthode  et  de  probité  scien- 
tifiques. Pour  divulguer  lun  et  les  autres,  M.  Augustin  Fabre 
a  fait  un  extrait  de  ces  souvenirs.  Il  est  un  parent  et  un 
compatriote  du  grand  savant,  et  son  premier  sentiment  a  été  de 
montrer  à  ceux  de  son  pays  la  ténacité  dont  sont  capables  ces 
fils  du  rude  et  âpre  Lévezou.  car  Jean-Henri  Fabre  fut  Rouergat 
avant  d'être  de  Provence.  L'auteur  reconstitue  les  principales  éta- 
pes de  cette  vie  de  silencieux  labeur,  s'appliquant  à  dégager  tous 
les  traits  de  cette  physionomie  sympathique,  dans  laquelle  a  vécu 
toujours  une  âme  droite  et  forte,  qui  jusqu'aux  vieux  jours  a 
gardé  l'admirable  et  naïve  confiance  de  la  jeunesse  riche  d'es- 
poir. Le  livre  est  séduisant,  divisé  avec  méthode  et  très  recom- 
mandable  aux  jeunes  gens  qui  peuvent  s'y  intéresser  et  s'y 
instruire.  B.   Paumes. 


GIIRONIQUK  DU   MIDI 


Aspects   toulousains.  Dix  homos  du   matin.  La  vaste  l)asili(|ii("  de 

10  juin.  Saiiit-Sci'iiiii  est  comble.  Une  l'otik' .s"v  presse, 

où  se  mêlent  toutes  les  j)rofessions,  toutes  les 
conditions.  11  y  a  là  des  prêtres  et  des  actrices,  des  aristoci-ates  et  des 
paysans,  des  artistes  et  îles  bouri>eois.  Ix-s  cloches  carillonnent  le  Dies 
ivip;  mais  les  grandes  org-ues  .sont  muettes,  toutes  drapées  de  deuil.  On 
rend  les  derniers  hommages  à  la  dé|)ouille  mortelle  d'Omer  Guiraud. 

Celui  qui  n'a  pas  vu  ces  obsèques  ne  peut  s'imaginer  la  place  que  le 
regrette  défunt  tenait  dans  le  milieu  toulousain. 

Originaire  d'xUich,  il  était  venu,  il  y  a  cinquante  ans,  travailler  à 
notre  Conservatoire;  élève  de  Massis  pour  l'orgue  et  le  contrepoint, 
Omer  Guiraud  l'ut  lauréat  de  solfège,  de  piano  et  d'harmonie.  Il  partit 
pour  Paris,  où  il  acheva  .ses  études  sous  la  direction  de  Lefébure-Wély. 
En  187.3,  il  revenait  parmi  nous  et  s'installait,  en  remplacement  de  son 
ancien  maître  Massis,  à  ces  orgues  de  Saint-Sernin  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  que  pour  mourir. 

D'une _acti vite  surprenante,  il  menait  de  iront  plusieurs  entreprises, 
souvent  dans  des  milieux  très  différents  :  dans  le  monde  orphéonlque 
d'abord,  où,  en  créant  YÉcole  Philharmonique,  il  acquit  une  autorité 
incontestée;  au  Conservatoire,  où  il  a  professé  pendant  trente  ans  avec 
une  conscience  et  une  méthode  peu  ordinaires;  dans  le  milieu  des  théâ- 
tres, où  il  a  exercé,  par  sa  plume  de  critique,  une  influence  considérable. 
Aux  Nouvelles,  à  Y  Express  du  Midi,  au  Monde  artiste,  au  Courrier 
musical,  au  Guide  musical,  il  se  prodiguait  sans  compter,  défendant 
avec  passion  ses  opinions  et  .ses  auteurs  favoris,  critiquant  .sans  euphé- 
mismes ce  qui  —  œuvres  ou  hommes —  lui  paraissait  critiquable.  Mais 
aussi,  lor.squ'il  était  éclairé,  lorsqu'il  croyait  avoir  fait  fausse  route,  il 
n'hésitait  jamais  à  le  reconnaître  et  à  le  proclamer  publiquement. 

Toutefois,  la  musique  moderne  ne  le  séduisait  guère,  et  malgré  son 
attachement  enthousiaste  à  l'œuvre  des  Concerts  du  Conservatoire. 
M.  Crocé-Spinelli  .serait  arrivé  difficilement  à  lui  faire  abandonner  les 
formules  traditionalistes  auxquelles  il  était  passionnément  fidèle.  Mais 
il  n'était  pas  un  spectacle,  pas  un  concert,  pas  une  conférence  musicale. 
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qu'il  ne  suivît  avec  la  plus  scrupulouso  attention  et  la  plus  entière  bonne 
Foi. 

Tout  cv\ii  lui  pidcuiait  une  existence  Fort  occupée,  si  l'on  y  ajoute  ses 
travaux  de  composition  et  ses  innombrables  leçons  particulières.  On 
peut  bien  dire,  sans  exa;j'ération,  qu'il  est  mort  à  la  tâche. 

Et  cependant,  jusqu'à  la  fin,  il  garda  une  g-aîté  vibrante  et  communi- 
cative,  un  goût  tle  la  vie,  une  curiosité  toujours  en  éveil,  qui  devaiéïit 
Faire  illusion  à  tout  le  monde.  Je  l'ai  vu  presque  tous  les  jours,  et  je 
n'oublie  pas  ses  historiettes  verveuses  et  hardies,  toujours  renouvelées, 
racontées  avec  une  mimique  et  une  accentuation  impayables,  ses  intli- 
gnations  pour  une  erreur  de  mise  en  scène  ou  pour  une  partition  non 
respectée,  ses  enthousiasmes  pour  une  belle  œuvre  ou  son  interprète... 
11  est  mort  à  soixante-cinq  ans,  et  il  était  toujours  jeune. 

On  se  souviendra  surtout  de  son  dernier  g-este.  Profondément  atteint, 
condamné  déjà  par  les  médecins,  il  n'hésita  pas  à  venir  au  secours  de 
son  ancien  collègue,  Marins  Lég-er,  atteint  parla  plus  cruelle  inFortune. 
Tour  à  tour,  il  y  a  quelques  mois,  on  le  voyait  org-aniser  un  concert  sen- 
sationnel au  profit  de  l'artiste  aveugle,  et,  pour  lui,  s'improviser  conFé- 
rencier  aux  soirées  de  la  Belle  Chanson...  Nous  aimerons  à  garder 
d'Omer  Guiraud,  i)articulièrement,  ce  souvenir. 


12  juillet.  Guiraud  a  manqué  pour  la  première  Fois  à  ces  concours 

annuels  du  Conservatoire,  où  son  verdict,  sévère  mais 
toujours  motivé,  était  impatiemment  attendu. 

Ces  concours  sont  un  petit  événement  toulousain.  Malg^ré  la  chaleur, 
une  Foule  énorme  s'empile  aux  divers  étages  du  Théâtre  du  Capilole. 
Seule,  la  deuxième  galerie  de  Face  est  réservée  aux  membres  du  jury 
qui  s'y  installent  solennellement.  Il  paraît  que  c'est  de  là  que  l'on  entend 
le  mieux  et  que  l'on  juge  le  plus  exactement  de  l'ensemble.  Avis  aux 
bonnes  gens  qui  se  payent  des  stalles  d'orchestre  et  des  fauteuils  de 
balcon. 

Que  de  robes  claires!  Que  d'éventails!  Que  de  dentelles!  C'est  une 
vraie  Fête,  amusante,  émouvante,  —  gratuite.  On  applaudit  avec  beau- 
coup plus  de  spontanéité  qu'à  la  Comédie-Française;  et  tout  se  termine 
sans  incidents. 

D'ailleurs,  on  en  a  un  peu  diminué  les  occasions.  Naguère,  le  jury 
achevait  ses  opérations  au  Capitole  même.  Puis,  on  relevait  la  toile.  On 
appelait  un  à  un  concurrentes  et  concurrents;  et  de  là-haut,  de  sa 
deuxième  galerie,  le  président  annonçait  : 

«  Mademoiselle  —  ou  Monsieur  —  le  jury  vous  décerne  le  premier 
prix...  ou  le  second  prix  de...  » 

Tonnerre  d'applaudissements.  Mais,  (juelqueFois,  une  lauréate  s'éva- 
nouissait.  Pauvre  petite!   Ou   bien  des  siFFIets  jaloux  se  mêlaient  aux 


/loo  ui:vrE   oi:s    i>yi\knkes. 

lir;i\()s.  Aussi  a-l-oii  sii|)[iinni'' ccltr  ^l'aiidiosc  inisr  en  scriic.  (]'cs(  loiit 
Ikiiiik'IIKMiI  ail  (  Ion  serval  oiic,  dans  la  loue  du  concierge,  i|m'  Idii  a|(|iii'iid 
\i's  résultats. 

Par  coiili'c,  la  mise  tMi  scène  se  rallia|H',  le  l()ll^  du  loiicoiirs.  Los 
élèves  soiil  présonlès  grimés,  lialtillés  cl  ('voliiaiiL  dans  un  décoi'  adécjuat 
à  <•<>  ([u'ils  joiionl.  Cosl  un  t>rand  progrès  sur  cos  anciennes  épreuves 
(|u'i  ne  visaient  que  la  voix,  la  diction  et  le  geste  :  comme  si  l'art  de  la 
com|)()siti(ui  n'était  pas  au  moins  aussi  im|)ortanl  pour  le  futur  acteui! 

(Jue  soitiia-t-il  des  concours  de  cette  année?  Nulle  étoile  sans  doute. 
Cependant  ce  tut  parfaitement  honoiable,  la  partie  lyrique  peu  fournie, 
la  partie  dramatique  plus  intéressante.  La  classe  de  M.  Saint-( Charles  se 
présenta  en  forme.  Le  cinquième  acte  d'/fernnnf ,  quelques  scènes  du 
Légataire  et  des  Précieuses  furent  interprétés  avec  succès.  Il  est  bien 
entendu  qu'il  s'agit  d'élèves,  et  non  pas  d'artistes  longuement  familia- 
risés avec  les  planches  :  c'est  ainsi  (ju'il  faut  les  jug-cr. 

Que  feront-ils  plus  tard,  tous  ces  jeunes  comédiens  ou  chanteurs? 
Connaîtront-ils  le  sort  affreux  dont  on  parle  dans  le  Bois  Sacré"? 

Il  existe  des  œuvres  s'occupant  du  placement  des  libérées  de  Saint-Lazare, 
des  jeunes  a^ens  qui  sortent  des  maisons  de  correction,  enfin  de  tous  ceux  dont 
les  débuis  dans  la  vie  sont  particulièrement  pénibles.  Nous  avons  voulu,  nous, 
venir  en  aide  h  d'autres  victimes  non  moins  intéressantes  et  à  qui  il  est  presque 
impossible  de  trouver  un  gagne-pain. 

—  Qui  donc? 

—  Les  anciens  premiers  prix  du  Conservatoire...  Pour  ces  malheureux,  c'est 
le  réchaud  ou  l'Odéon. 

Et  suit  la  fameuse  liste  : 

M.  Boutin,  ])remier  prix  de  trag'édie  1887,  dans  le  Cid,  actuellement  treilla- 
geur  à  Vanves.  M'^"  Pécherel,  premier  prix  de  comédie  dans  Agnès,  actuelle- 
ment sage-femme.  Frong'arde,  premier  prix  de  comédie  1894»  dans  Penlican, 
actuellement  bourreau  à  Alofer... 


25  juillet  Puisque  nous  sommes  à   l'époque  des  distributions  de 

prix  et  des  allocutions  aux  «  jeunes  élèves  »,  ne  man- 
quons pas  de  signaler  le  charmant  discours  de  M.  Henri  Frère  à  la  dis- 
tribution des  prix  du  Lycée.  L'éloquent  professeur  a  pris  pour  sujet  : 
Toulouse.  Cela  paraît  tout  simple,  et  cela  constitue  cependant  une  sorte 
de  nouveauté.  L'enseignement  a  été  si  fortement  centralisé,  (ju'il  semble 
naturel  d'adresser  aujourd'hui  les  mêmes  pai'oles  k  de  petits  Lorrains, 
à  de  petits  Berrichons  ou  à  ces  petits  Languedociens  qui  passent  tous 
les  jours  devant  les  deux  merveilles  des  Jacobins  et  de  l'hôtel  Bernuj. 
L^n  autre  universitaire,  M.  Jean  Amade,  qui  vient  de  m'envoyer  son 
livre  sur  l'Idée  régionatiste,  sera  heureux  d'ajjprendre  qu'un  de  ses  col- 
lègues a  dit  à  ses  élèves  de  i-egarder  autour  d'eux,  de  connaître  leur 
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jin>viii((\  d'/'ludicr  son  caracti'Tc  et  ses  traditions,  enHii  de  multiplier  le 
plus  possihie  les  raisons  qu'ils  iloivent  avoir  de  l'aimer.  Pour  ma  part, 
je  suis  soiti  du  collèg-e  sans  (jue  l'on  m'ait  parlé  jamais  de  mon  terroir, 
de  son  dialecte,  de  son  passé,  sans  ijue  l'on  m'ait  tait  sentir  la  part  qii  il 
avait  prise  à  l'histoire  g-énérale;  nous  préparions  notre  haccalauréat,  en 
vrais  déracinés,  et  ce  n'est  que  longtemps  après  qu'il  m'a  fallu,  tout 
seul,  apprendre  d'où  je  venais  et  où  je  vivais.  Il  y  a  donc  aujourd'hui  un 
peu  de  prog^rès. 

Aussi,  en  écoutant  M.  Frère,  dans  celte  claire  matinée  de  juillet,  par- 
ler à  son  jeune  auditoire  mériilional  de  la  g'ioire  et  de  la  beauté  de  Tou- 
louse, je  me  remémorais  ces  lignes  citées  par  Jean  Amade  : 

«  Heureux,  mille  fois  heureux  celui  qui  peut  s'enraciner  dans  le  sol 
natal,  y  plong-er  par  toutes  ses  fibres  et  en  sentir  palpiter  en  lui  toute  la 
vie  :  ce  n'est  pas  là  se  diminuer;  on  vit  plus  fortement,  on  a  des  émo- 
tions plus  sûres  et  plus  saines  ;  on  a  des  vérités  à  quoi  s'accrocher,  et 
l'on  ne  vit  pas  dans  une  perpétuelle  anarchie  de  désirs  et  de  rêves  d'im- 
possible existence  !  >^ 


C'est  comme  la  poétique  illustration  de  cette  pensée  que  nous  donne 
un  excellent  félibre  du  Laurag-uais,  M.  Xavier  Rivière,  sous-capiscol  de 
l'Escolo  Moiindino,  dans  son  beau  livre  :  Carnpanejadas  lauragiiezas 
(chez  Marqueste).  On  y  entend  sonner  toutes  les  cloches  du  sol  natal, 
dans  les  vers  d'un  bon  poète,  fidèle  à  son  pays,  à  sa  famille,  à  ses  amis, 
aux  vieilles  coutumes  et  aux  vieux  .souvenirs.  Je  suis  heureux,  en  ter- 
minant, de  lui  envoyer  mon  cordial  .salut.  Armand  Praviel. 


Ariège. 


Bulletin  Sommaire  du  Bulletin  périodique  de 

de  la  Société  Ariégeoise        la  Société  Ariégeoise  des  Sciences, 

Lettres  et  Arts  et  de  la  Société  des 
Etudes  du  Couserans,  n"  2  du  XllI''  volume  : 

I.  Vincent  Cé.nac,  Episodes  de  la  vie  militaire  à  Tarascon  sous  le 
gouvernement  du  comte  de  Tréville,  de  i(")4ô  à  la  paix  des  Pyrénées, 
1659.  —  II.  R.  RuMEAU,  Notes  relatives  à  la  baronnie  d'Alzen,  près  La 
Bastide-de-Sérou  (i'*^  partie).  —  III.  Compte  rentlu  de  la  Société  Arié- 
geoise (séance  du  2Ô  féviier  i()i2).  —  IV.  Bibliographie  ariégeoise  : 
G.  Doublet,  Une  contribution  à  l'histoire  de  Mi-''"  de  Caulet,  évêque  de 
Pamiers,  et  de  la  querelle  de  la  Régale;  J.-R.  de  Brousse,  Ahnanac 
patoues  illustrât  de  l'Ariejo  per  l'annado  bissexlilo  1912. 
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Bulletin  historique  Soinni.iiic    du    Hullrlin    liislin'iiiin'.    (lu 

du  diocèse  de  Pamiers.       diocèse    de    Pamiers,    Couserdus    et 

Mirepoi.r,  fascicMiIe  de  mars  et  avril  : 

Marc  iJiiHUUEL,  Au  li-inps  de  i^avilloii  et  de  (Jaulet.  Les  diocèses 
d'Ak't  el  de  Pamiers,  d'après  une  relation  conlein|i()raine  inédite  (snile). 
—  Al)bé  F.  RoBEUT,  Histoire  des  évê(|ues  de  .Mirc[»uix  [siiife)  :  Jacques 
Fournier  (  i8a()-i3'^7)  ;  l'ierre  Lapérarède  ou  de  Piret  (i327-i348).  — 
Ahhé  Ed.  Lafltste,  I^a  paroisse  de  Lavelanel  pendant  la  Révolution 
(1789-1802).  —  F.-.I.  Samiac;,  Testament  de  Me'  Jérôme  de  Linfj;-ua  ; 
Création  des  séminaires  dans  l'ancien  diocèse  de  Pamiers. 


Don  de  PÊtat.        L'Etat  vient  d'envoyer  à  la  ville  de  Foix,  à  titre  de 
don,    un    très   heau   tableau  destiné   à    la  salh;  du 
Conseil  municipal.  (Jette  toile,  de  3  mètres  sur  2,  représente  «  le  général 
Hoche  à  la  bataille  de  Fi'œschiller  »,  par  le  léputé  maître  Malespina. 


Beaux-Arts.  Nous  nous  plaisons  à  relever  l'aimonce  du  succès  que 
vient  de  remporter  au  «  Salon  des  Artistes  français  » 
une  exquise  toile  due  au  pinceau  de  notre  compatriote  appaméen, 
A.  Roubichou.  C'est  un  paysage  représentant  un  moulin  sur  la  Creuse 
que  le  critique  d'art  d'un  grand  quotidien  qualifie  de  «  coin  délicieuse- 
ment frais  et  vert,  peint  avec  amour  et  légèreté  ». 


Congrès  Au  dernier  Congrès  des  Sociétés  savan- 

des  Sociétés  savantes.       tes,  tenu  en  avril  à  la  Sorbonne,  il  fut 

donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Signo- 
rel,  substitut  à  Toulouse,  sur  le  transport  d'énergie  électrique  d'Orlu. 
«  Cette  étude,  dit  le  compte  rendu  publié  dans  le  Journal  officiel^  est 
à  la  fois  un  travail  de  technique  et  d'économie  politique.  M.  Signorel 
expose  en  détail  les  travaux  déjà  réalisés  à  Orlu,  près  d'Ax-le.s-Thermes, 
par  la  Société  Pyrénéenne  d'énergie  électrique,  et  ceux  par  elle  projetés 
à  Signer  (Ariège)  et  à  Luchon.  Le  réseau  de  distribution  d'Orlu  (lumière 
et  force  électriques  englobe  les  départements  de  l'Ariège,  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Tarn-et-Garonne,  du  Tarn,  du  Gers,  de  l'Aude,  et,  à 
l'étranger,  la  Catalogne.  L'ensemble  du  réseau  à  haute  tension  en 
exercice  à  l'heure  actuelle  est  de  941  kilomètres.  A  la  fin  de  décem- 
bre 191 1,  l'usine  éclairait  :  i^  par  concessions  directes,  82  communes; 
2°  indirectement,  au  moyen  de  concessionnaires  déjà  existants,  20  autres 
communes,  dont  la  plus  importante  est  celle  de  Toulouse.   La  Pyré- 
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néeiiiie  t'oiiniira  prochainement  ôô.ooo  kilowats  à  l'éclaii'ag'e  de  Barce- 
lone. L'exercice  191  i  a  donné  un  produit  de  1.023.700  francs.  Le 
mémoire  se  termine  par  des  observations  d'économie  politique,  appli- 
cables à  la  réai-ion  de  l'Ariè^e.  »  Abbé  Blazy. 


Gers. 

Auch.  Il  y  a  deux  mois  environ,  >L  Dumont, 

Mosaïque  gallo-romaine.     })ropriétaire   à    Auch,   découvrait   dans 

son  jardin  potager,  24,  rue  de  Pessan, 
une  superbe  mosaïque  g'allo-romaine  en  parfait  état  de  conservation. 

La  partie  visible  de  cette  mosaïque  .se  divise  en  quatre  carrés  ditlé- 
rents  séparés  les  uns  des  autres  par  une  bordure  ornée  d'enti^elacs. 

Le  premier  carré,  à  gauche,  comprend  un  de.ssin  octog'onal  avec,  à 
l'intérieur,  des  feuilles  d'acanthe  symétriques,  réunies  au  centre  sur  un 
cercle  de  couleur  difïérente  de  celle  des  feuilles.  Le  deuxième  carré,  à 
droite,  i-en ferme  un  losang-e  avec  des  ornements  en  forme  de  damier. 
Le  troisième,  ég'alement  à  droite,  est  orné  de  lig-nes  roug-es  en  zigzag-. 
Le  quatrième,  à  gauche,  devait  être  formé,  à  en  juger  par  la  partie 
découverte,  d'une  série  de  rectangles  avec  ornements  divers  à  l'inté- 
rieur. 

Ces  carrés  ont  un  i"'  26  de  côté.  Les  couleurs  employées  sont  le  blanc, 
le  bleu,  le  noir  et  le  roug-e. 

Il  est  probable  que  cette  mosaïque  ornait  une  des  salles  de  quelque 
villa  romaine  bâtie,  sur  la  rive  droite  du  Gers,  au  troisième  ou  au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  Des  fûts  de  colonnes  et  d'autres  vestig-es 
avaient  déjà  été  exhumés,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  même 
propriété. 

Il  serait  à  .souhaiter  que  tout  ou  partie  de  cette  mosaïque  fût  placé 
au  mu.sée  de  la  ville  d'Auch.  A.  B. 


Bibliographie.  C/ironologie  des  archevêques,  éoêques  et  abbés  de 
r ancienne  province  ecclésiastique  d'Auch  et  des 
diocèses  de  Condom  et  de  Lonibez  (i3oo-i8oi),  par  A.  Clergeac. 
Abbeville,  imprimerie  Paillart,  191 1.  —  Dans  .sa  thèse  complémentaire, 
M.  l'abbé  Clergeac  fixe  d'une  façon  exacte  la  liste  des  archevêques, 
évêques  et  titulaires  d'alibayes  dans  l'ancienne  province  ecclésiastique 
d'Auch.  Il  y  a  joint  les  anciens  diocèses  de  Condom  et  de  Lombez  qui, 
avant  la  Révolution,  appartenaient  l'un  à  la  province  de  Bordeaux, 
l'autre  à  celle  de  Toulouse,  a  L'utilité  de  ce  travail,  dit  l'auteur  dans  .sa 
préface,  n'échappera  à  aucun  de  ceux  qui  ont  essayé  de  traiter  quelque 
point  d'histoire  provinciale  et  ont  été  parfois  arrêtés  par  la  difficulté  de 
fixer,  d'après  les  auteurs  anciens  les  plus  érudits  ou  les  auteurs  les  plus 
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inodi'i'iics,  la  cliiiPiiulD^ie  (II-  ceitaiiis  liomincs  dl^i^lisc.  (|(ii  ('■lairiil  aussi 
seintii'iiis  lcin[ini(>|.s.  »  (irâce  aux  [)aLi('iilos  rt'chcrchcs  (|iril  a  laites  dans 
les  archives  ilii  Vatican,  il  a  pu  iiidi(|iier  la  date  do  la  liuilc  nommant 
(It^Hiiitivemont  le  titulaire  de  clia(]iie  ItcnéHce.  I^es  notes  du  l)as  des  |iai;<-s 
forment  une  mine  de  renseignements  très  précieux  (|ii'c)ri  clnrclierait 
vainement  ailleurs. 

Il  eût  été  l)on,  comme  on  le  lui  a  fait  remar»{Mei-  à  la  Soihonne,  (l(! 
joindre  à  son  volume  une  cart(>  permellant  de  suivre  rem[tlacement  des 
abhayes. 

M.  CUergeac  dit,  pai;;e  5,  note  2,  que  Léonard  de  Trappes  avait  pour 
vicaire  j^énéral  Fr.  de  Vedelli.  Kn  réalité,  Vedelli  (ou  Védelly)  était 
déjà  vicaire  g-énéral  dix  ans  avant  la  nomination  de  MS'  de  Trappes  à 
l'arclievêché  d'Aucli.  (Voir  Bénétrix,  Les  Ori(jines  du  Collège  d'Auch, 
pp.  38,  171.)  Vedelli  devait  être  un  des  trois  Italiens  venus  à  Auch  à  la 
suite  des  cardinaux  d'Esté;  les  deux  autres  étaient  Salviati  et  Gherar- 
diani.  L.  Bellanger. 


Lot-et-Garonne. 

Société  des  sciencts,  lettres  La  dépopulation  dans  le  Lot-et- 
et  arts  d'Agen.  Garonne.  —  Vouloir   résumer   ou 

simplement  indiquer,  une  fois  par 
trimestre,  les  travaux  publiés  par  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
d'Ag-en,  c'est  s'exposer  à  un  grand  embarras  :  celui  du  choix,  tant  ces 
travaux,  nombreux,  en  même  temps  qu'ils  visent  l'histoire  locale,  sont 
d'un  intérêt  général. 

Pour  suivre  un  ordre  chronologique,  j'entretiendrai  en  quelques  mots 
les  lecteurs  de  la  Revue  des  Pyrénées  d'une  statistique  très  intéres- 
sante, relative  au  mouvement  de  la  population  dans  le  Lot-et-Garonne 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  jusqu'en  191 1,  due  à 
l'activité  intelligente  de  M.  Bonnat.  archiviste  départemental. 

M.  B.,  avant  d'appeler  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  de 
l'Agenais  sur  son  tableau,  où  aucune  commune  n'est  omise,  laisse 
s'échapper  quelques  tristes  réflexions.  C'est  que  les  chlff^res  ont  leur, 
éloquence  ;  il  y  a  des  larmes  dans  la  sécheresse  des  statistiques.  Mais  il 
ne  veut  pas  répéter  ce  qui  a  été  si  bien  et  si  complètement  dit  sur  ce 
sujet  par  M.  le  D""  Labat,  dans  deux  articles  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  où  il  a  recherché  les  causes  du  mal,  en  s'efl'orçant  d'en  indi- 
quer les  remèdes. 

M.  B.,  après  lui,  nous  présente  des  chiffres  capables  de  décourager 
les  optimistes. 

Je  voudrais  que  ces  chiftVes  fussent  placés  sous  les  yeux  de  tous  les 
Français.  Quel  étonnement  ils  susciteraient!  Car  qui  ne  sait  que  le 
Lot-et-Garonne  est  une  des  plus  belles,  une  des  plus  riches  contrées  de  la 
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France  ?  11  faillirait  un  \  irgile  on  un  André  Cliénier  pour  en  faire 
l'élog-e.  Le  sol,  si  fertile,  est  plus  que  suffisant  pour  nourrir  ses  hal)i- 
tants.  L'exportation,  considérable,  constitue  pour  toutes  sortes  de  pro- 
ducteurs une  soui'ce  de  i^ros  revenus.  Et...  il  ny  a  pas  d'enfants! 
D'après  les  calculs  de  M.  B.,  il  n'y  aura  plus  dans  ce  département  au 
début  du  ving-t  et  unième  siècle  que  167.678  habitants,  alors  qu'il  en 
comptait,  en  1806.  326.127.  Aujourd'hui  la  population  est  de  268.088. 

Mali^ré  les  guerres  du  Premier  Empire,  elle  n'avait  pas  cessé  de  s'ac- 
croître. On  comptait,  au  recensement  de  1821,  880.120  habitants,  et  à 
celui  de  i84i,  847.078.  A  partir  de  cette  date,  arrêt  subit,  puis  décrois- 
sance. Le  recensement  de  1846  accuse  une  diminution  de  818  individus. 
En  i85i,  on  trouve  en  moins  4-9 1 5  âmes.  Et  ce  mouvement  dé^-ressif 
continu  nous  amène  au  chitTre  cité  plus  haut  de  268.088  habitants 
(recensement  de  191 1). 

Pourquoi  cet  arrêt  subit  à  partir  de  l'année  i84i?  Quelles  causes  so- 
ciales, agraires,  industrielles,  etc.,  etc.,  l'ont  provoqué?  Question  trou- 
blante faite  pour  préoccuper  les  démographes.  Si  les  causes  générales 
du  décroissement  sont  visibles  aujourd'hui  et  unanimement  affirmées, 
on  ne  s'explique  pas  pourquoi  cette  année  i84i,  époque  de  calme  et  de 
prospérité,  est  une  date  fatale. 

Je  le  répète,  c'est  là  un  fait  qui  intéres.se  non  seulement  les  habitants 
du  Lot-et-Garonne,  mais  tous  les  Français.  Tel  est  le  motif  qui  m'a 
engagé  à  le  signaler,  cherchant  partout  le  sauveur  qui  nous  apportera  le 
remède.  Ce  Messie  est-il  né?  Pourra-t-il  quelque  chose  contre  un  mal 
qui  a  ses  profondes  racines  dans  l'égoïsme  d'un  peuple  oublieux  des 
enseignements  du  passé,  de  plus  en  plus  préoccupé  d'intérêts  matériels 
et  de  jouissances  ? 

F.  Ferrère. 


Basses-Pyrénées. 

Société  des  Sciences,     Le  7  juin  1912,  la  Société  des  Sciences,  Lettres 
Lettres  et  Arts.  et  Arts  de  Pau  a  élu  M.  l'archiprélre  Dubarat, 

président,  en  remplacement  de  M.  Adrien 
Planté.  M.  Adrien  Planté  était  un  des  hommes  les  plus  éminents  de 
tout  le  Sud-Ouest.  Après  avoir  été  quelque  temps  député  des  Basses- 
Pyrénées,  il  administra,  pendant  plus  de  vingt  ans,  sa  chère  ville  d'Or- 
thez.  Comme  maire,  dans  une  ville  divisée  à  la  fois  par  les  conflits  de  la 
politique  et  par  ceux  de  deux  cultes  dillérents,  il  servit,  grâce  à  la 
courtoisie  béarnaise  et  à  son  affable  autorité,  d'arbitre  écouté  entre 
les  opinions  et  les  croyances  divergentes.  Ancien  magistrat,  il  publia, 
entre  autres  travaux,  une  curieuse  étude  sur  les  mœurs  et  les  délits 
des  (jitanos  pyrénéens.  Archéologue,  il  figurait  très  utilement,  en  sa 
qualité  justifiée  d'inspecteur  général,  dans   les   congrès  de    la  Société 
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I''raii(;ais('  d' Arcli(''oliiL;ir.  Il  donna,  jxMidant  de  longues  ann(''('.s,  uno 
impulsion  int('lli!;t'nt(î  .''i  la  Société  des  Sciences,  Lettres  v\  Arts  do  l'an. 
Mais  ji'  |>iiis  dire  (|ue  ro'uvre  chère  pour  lui,  entre  tontes,  dans  ses 
dernières  années,  hit  celle  llorissanle  Escale  Gaston  Fcbtis,  amenée 
par  lui  à  un  tel  point  d'expansion  qu'il  n'est  pas  une  école  félihréenne 
(le  Provence  ou  de  Lang-uedoc  qui  comprenne  autant  de  membres. 
Les  Béarnais  et  les  Gascons  des  Basses  et  des  Hautes-Pyrénées,  du 
Gers  et  des  Landes  avaient  pour  lui  un  culte  filial.  En  sig'ne  de  deuil, 
VEscolc  Gaston  Fc/jns  a  supprimé  banquet,  cli.ints  et  réjouissances 
dans  sa  réunion  annuelle  du  aC»  aoilt. 


!\L  l'archiprélre  Dultarat  était  le  successeur  indiqué  deson  ami  Adrien 
Planté.  Contrairement  à  certains  érudits  de  province  cpii  ne  savent  (jue 
décliirt'rer  ou  découvrir  des  textes,  lui  les  inter|)rèle,  les  criti(|uc  et  les 
met  en  œuvre.  Et  l'historien  le  plus  autorisé,  en  ces  temps-ci,  de  l'his- 
toire béarnaise  se  double  d'un  collectionneur  et  d'un  artiste.  Dans  les 
livres,  il  aime  aussi  bien  l'enveloppe  que  le  contenu.  Ce  prêtre,  qui 
étudie  dans  les  manuscrits  l'orii^ine  des  vieilles  cathédrales  de  Béarn, 
sait  aussi  bien  lire  leur  acte  de  naissance  sur  leurs  façades,  dans  leurs 
arcatures  et  sur  leurs  chapiteaux. 


Le  jour  de  cette  élection,  M.  Paul  Lorber,  archiviste  des  Basses-Pyré- 
nées, Ht  pour  ses  confrèi'esde  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 
sur  les  lieux  mômes,  une  conférence-promenade,  décrivant  et  visitant  à 
la  fois  le  chùtean  de  Pau  à  l'époque  de  Gaston  P/iœbus.  Avec  une 
documentation  sûre,  que  son  amabilité  faisait  plus  agréable  encore, 
M.  Lorber  étudia  d'abord  riiislori(|ue  de  la  reconstruction  du  château. 
Puis  le  conférencier  fit  un  essai  démonstratif  et  appliqué  de  reconsti- 
tution archéologique  du  monument  à  la  date  de  i58o.  M.  Lorber 
termina  son  étude  par  un  aperçu  sur  les  séjours  de  Gaston  Phœbus  à 
Pau,  sur  sa  Cour  et  sa  Maison.  Ce  fut  à  la  fois  une  leçon  d'archéologie 
et  d'histoire. 


Nécrologie.  l^'Escole  Gaston  Febus  vient  de  faire  une  perte  ég-ale- 
ment  cruelle  en  la  personne  de  M.  Pierre-Daniel  Lafore, 
jug-e  de  paix  à  Lagor  et  prosateur  béarnais  de  tout  premier  ordre. 
Pierre-Daniel,  ce  modeste,  éparpilla  pendant  bien  des  années,  aux 
quatre  vents  des  journaux,  sans  jamais  le  recueillir  ensuite,  le  bon 
grain  de  son  esprit  et  de  son  cœur  de  Béarnais,  aimant  son  pays  vert, 
ses  niontagnes  blanches,  ses  gaves  murmurants  et  sa  race  fine  et  sou- 
riante. 
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Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  attriste  de  citer  de  lui,  dans  sa  langue 
môme,  quelques  dernières  lignes  sur  sa  terre  de  Béarn,  que  reproduit, 
dans  le  Bulletin  de  V Escale  Gaston  Febiis,  J.-V.  Lalanne,  Majorai  du 
Félibrige,  notre  ami  commun,  et  un  maître  comme  Pierre-Daniel  Lafore 
en  langue  béarnaise  :  «  Peys  de  las  cantes  !  Oh  !  lou  Biarn  a_ymat  qui 
parech,  dou  bec  douscoustalats,  gaujous,  arriden  e  tout  ber,  cintatde  la 
cinte  azuline  qui  l'a  dade  lou  boun  Diu  e  qui  ej  hejte  dou  blu  clareyan 
de  la  mountagne,  dou  blu  estigglan  de  la  ma,  d'où  blu  fïamboureyan 
d'eu  ceu.  » 

Ainsi  que  conclut  J.-V.  Lalanne,  je  puis  dire,  en  terminant,  moi 
aussi  :  «  You  que  perdi  tabé  û  rajl  » 

Xavier  de  Caudaillac. 


Ha  u  tes-  Py  rén  ées . 

M.   Louis  Canet.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  signaler   au 

début  de  cette  chronique  l'événement  qui  me 
vaut  l'honneur  de  compter  parmi  les  correspondants  de  cette  Revue  : 
le  départ  de  Tarbes  de  M.  Louis  Canet,  professeur  agrégé  au  Lycée,  et 
sa  nomination  comme  inspecteur  d'Académie  à  Garcassonne.  Les  qua- 
lités de  l'auteur  de  la  monographie  du  Collège  de  Tarbes  pendant  la 
Révolution  et  de  l'Histoire  des  prébendes  de  l'église  de  Saint-Vin- 
cent de  Bagnères-de-Bigorre  l'ont  désigné  à  l'attention  de  INL  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  ce  poste  tout  de  tact,  de  délica- 
tesse et  d'honneur. 


Archives  départementales.         Suivant  les  volontés  exprimées   par 
Fonds  Bourdette.  M.  Jean  Bourdette,  M.  le  capitaine 

Paquet,  gendre  de  l'historien  du 
Labéda,  a  remis  aux  Archives  départementales  des  Hautes-Pyrénées 
dix- sept  gros  volumes  reliés  de  manuscrits  renfermant  la  copie  des 
pièces  qui  lui  ont  servi  de  preuves  pour  ses  travaux  historiques.  Ce 
fonds  sera  une  mine  précieuse  pour  les  travailleurs. 


Archives  En    i84i,  Msr  de  La  Croix  d'Azo- 

du  grand  Séminaire  d'Auch.         lette,     archevêque     d'Auch,     avait 

acquis  de  la  famille  de  Gonnez  un 
important  fonds  d'archives  dénommé  le  fonds  Vergez.  Il  comprenait  : 
d'une  part,  les  papiers  ayant  appartenu  à  Vergez,  syndic  des  États  de 
Bigorre  et  subdélégué  de  l'Intendant,  et,  d'autre  part,  des  papiers  de 
l'abbé  Vergez,  frère  du  précédent,  feudiste  et  généalogiste,  qui  avait  été 
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charev  |);ir  k's  l''(;tts  de  rcclicnlirr  les  |»;i[)icrs  iiilércssanl  la  pioviiicc 
de  Hij^orro. 

I^a  Famille  de  (îoniiez  avait  ofVert  ce  fonds  au  Conseil  général  des 
Hautes-l*vrénées  qui  nd'usa  <le  |)ayer  le  prix  demandé.  Ils  furent  alors 
achetés  par  le  g-rand  Séminaire  d'Auch.  Il  est  à  remarquer  que  ces 
papiers,  aux  termes  de  la  loi  du  5  brumaire  an  V  (|ui  avait  constitué 
les  dépôts  des  chefs-lieux,  faisaient  partie  du  domaine  j)ul)lic  de 
l'État,  qu'ils  étaient  par  suite  inaliénaljles  et  imprescriptibles.  La  jy;-arde 
de  ces  documents  devait  naturellement  revenir  aux  Archives  des 
Hautes-Pyrénées.  Plusieurs  fois  le  département  des  Hautes-Pyrénées 
s'était  préoccupé  d'en  négocier  le  rachat,  principalement  sous  les  pré- 
fets Bart  et  INIassy.  Il  en  fut  encore  question  en  igoS. 

Par  suite  du  jeu  de  la  loi  sur  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat, 
ces  archives  ont  été  déposées  aux  Archives  départementales  du  Gers. 
Les  Hautes-Pyrénées  ont  revendiqué  ce  fonds  en  totalité  ou  en  partie. 
Faisant  droit  à  ces  justes  revendications,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  a  décidé  d'attribuer,  après  triage,  aux  Hautes-Pyrénées,  la 
partie  de  ces  archives  qui  concerne  notre  département.  La  réintégration 
s'est  effectuée  en  avril  191 2. 


Société  Académique.         La    Société    Académique   a    manifesté    son 

existence  pendant  l'hiver  dernier  par  trois 
conférences  qui  ont  reçu  le  meilleur  accueil.  Dans  une  première  cau- 
serie, M.  Paul  Gourteault,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  a 
parlé  des  fouilles  faites  au  cimetière  Saint-Seurin  à  Bordeaux  et  des 
ti^ouvailles  archéologiques  qui  en  ont  été  la  conséquence.  M.  Anglade, 
professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse,  a  développé  la  légende  des  cours 
d'amour.  Enfin,  pour  clôturer  la  série,  M.  Pierre  de  Boquette  Buisson, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  a  exposé  avec  autant  d'élégance 
que  de  formes  quelle  était  la  vie  des  gentilshommes  campagnards  sous 
l'ancien  régime.  La  Société  prépare  la  publication  d'une  édition  criti- 
que du  cartulaire  de  Saint-Savin  due  à  M.  A.  Meillon. 


Société  départementale         Sous  l'impulsion  de  son  distingué  prési- 
d' Agriculture.  dent,  la  Société  départementale  d'Agri- 

culture venait  de  prendre  l'initiative  de 
l'installation  d'un  niagai-a  électrique  contre  la  grêle  dans  une  commune 
voisine  de  Tarbes.  Ce  n'était  qu'un  premier  essai  destiné,  s'il  était 
concluant,  à  amener  nos  agriculteurs  à  appliquer  les  méthodes  pré- 
conisées par  M.  de  Beauchamp  et  le  général  de  Négrier  dans  des 
mesures  plus  larges.  INIalheureusement,  la  Société  créée  pour  l'exploita- 
tion de  ces  procédés  se  refusant  à  construire  des  postes  isolés  dont  les 
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résultats  sont  moins  satisfaisants  que  ceux  des  barrag"es,  et  la  Société 
d'Agriculture  ne  disposant  pas  de  ressources  suffisantes  pour  l'établisse- 
ment d'un  barrag-e,  la  réalisation  de  cet  intéressant  projet  se  trouve 
momentanément  suspendue.  G.  B. 


Tarn . 

Bibliographie.  Encore  une  œuvre  à  l'actif  de  l'érudition  tarnaise, 
et  ce  n'est  pas  celle  qui  lui  fait  le  moins  d'hon- 
neur. Le  Département  du  Tarn  au  dix-neuvième  siècle.  Notes  de  sta- 
tistique, par  M.  Charles  Portai,  archiviste  paléographe,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  travaux  historiques.  C'est  un  gros  in-8°  de  xvi- 
024  pag^es.  Comme  tous  les  ouvrages  de  statistique  qui  se  respectent,  il 
est  orné  de  nombreux  —  54  —  diagrammes  ou  cartes,  dont  quatre  hors 
texte. 

L'auteur  y  étudie,  à  travers  dix-neuf  chapitres,  la  vie  administrative 
de  ce  morceau  de  province  détaché  du  Languedoc.  Nous  assistons  tout 
d'abord  à  la  naissance  du  département,  à  sa  formation  et  à  ses  trans- 
formations. 

La  population,  avec  ses  dénombrements  quinquennaux  et  ses  mou- 
vements annuels,  forme  le  chapitre  ii.  Dans  le  chapitre  ni,  nous  voyons 
se  dérouler  la  longue  théorie  des  hommes  politiques  du  département, 
les  représentants  du  pays,  depuis  le  conseiller  g'énéral  jusqu'au  séna- 
teur et  au  député.  Et  que  de  figures  oubliées  parmi  ces  hommes  qui 
eurent  cependant  leur  minute  de  g'ioire...  départementale! 

Le  chapitre  iv  est  consacré  aux  cultes,  le  v^  à  la  justice,  le  vi^  à  Var- 
mée,  et  celui-ci  s'ouvre  sur  une  très  intéressante  étude  de  la  taille  des 
conscrits  et  des  caractères  ethniques  de  la  population,  d'origine  romaine 
dans  la  plaine,  celtique,  wisig-othe  ou  franque  dans  la  montag^ne. 

L'Instruction  occupe  les  chapitres  vu,  viii  et  ix.  C'est  une  formidable 
masse  de  documents.  Très  curieux  détails  sur  les  nombreuses  écoles 
secondaires  libres,  éparpillées  sur  toute  la  surface  du  département,  celle 
de  Sorèze  principalement,  qui  compta  1.090  élèves  sous  Dominique 
Ferlus,  792  sous  A.  de  Bernard,  près  de  5oo  sous  le  Père  Lacordaire, 
près  de  4oo  sous  le  Père  ^lourey. 

L'histoire  de  l' Assista nce publif/ue  sous  ses  formes  muWiples  :  interne, 
externe,  mutuelle,  n'a  pas  exig-é  moins  de  trois  chapitres  :  x,  xi,  xii. 
Et  que  de  détails  curieux  accumulés  dans  les  cinquante-quatre  pag-es  que 
M.  Portai  a  consacrées  à  cette  histoire!  Les  Tarnais  eux-mêmes  savent- 
ils  que  leur  département  compte  dix-huit  sources  minérales,  la  plu|iart 
ferrugineuses,  et  dont  six  sont  officiellement  autorisées? 

Quelques  pag-es  ont  suffi,  mais  combien  suggestives,  pour  établir  l'his- 
toire des  institutions  financières  et  des  finances  du  déparlement  au 
cours  du  dix-neuvième  siècle.  Les  charges  du  contribuable,  en  tenant 
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comple  (lo  la  dimiiuilidii  du  pouvoir  cuminercial  de  l'aryeiil,  ont  aug- 
menté, do  1800  <^  1900,  de  /|0  "  o.  Iiien  que  le  hiidg-ct  départemental  soit 
passé  de  3.447-3r)7  francs  à  la.aôG.iig  francs. 

M.  Portai  consacre  les  chapitres  xiv,  xv  et  xvi  à  icufricuUnre  tar- 
naise.  Dans  le  jiremiei',  il  étudie  le  sol,  —  son  relief,  son  orientation 
générale,  sa  natui'c  yéologi(|ue,  ses  cours  d'eau,  —  et  enfin  le  climat; 
dans  le  second,  la  dislriluilion  du  sol  en  cultures  diverses,  la  flore  et  la 
faune.  L'histoire  des  institutions  ag-ricoles  forme  le  dernier  de  ces  trois 
chapitres. 

Rien  de  plus  intéressant  que  l'étude  du  dé[)arlement  au  point  de  vue 
minéralog-ique.  i^'auteur  nous  montre  la  zone  des  terranis  les  plus  an- 
ciens, à  l'est  et  au  nord,  fouillée  en  tous  sens,  depuis  une  époque  très 
reculée,  et  livrant  le  fer,  le  plomb  mélang-é  à  l'arg-ent,  le  manj^anèse,  le 
cuivre,  le  zinc,  le  mercure,  l'antimoine,  l'alun  et  le  sulfate  de  fer,  et 
même  l'or  que  le  Tarn  roulait  en  paillettes.  Dans  Les  Vicomtes  et  la 
Vicomte  de  Paulin,  M.  Vidal  a  relevé  un  bail  à  loyer  de  trois  mines, 
l'une  d'or,  l'autre  d'arg'ent,  la  dernière  d'autres  minéraux  ;  l'acte  est  daté 
du  16  mars  i464- 

Puis  viennent  les  combustibles  minéraux  :  houilles  de  Carmaux  qu'on 
exploitait  dès  i243,  houilles  d'Albi,  d'une  exploitation  toute  récente;  les 
lig-nites  de  Labrug-uière,  la  tourbe  de  la  Montagne-Noire,  les  carrières 
de  pierre  à  chaux,  de  gypse,  de  granit  du  Sidobre,  de  Salles,  Monestiès, 
Réalmont  ;  les  meulières  de  Vindrac,  les  ardoises  de  Lacaune  et  de  Dour- 
gne,  les  marbres  de  Dourgne,  d'Escoussens,  de  Verdalle,  etc. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  le  chapitre  xvn.  Les  industries  de 
transformation  forment  le  chapitre  suivant  :  industrie  textile  de  l'arron- 
dissement de  Castres;  industrie  des  étofles  dans  laquelle  on  classe  la 
chapellerie  d'Albi  et  de  Graulhet,  aujourd'hui  en  pleine  décadence  ;  mé- 
tallurgie de  Saint-Juéry,  des  Avalats,  d'Albi,  de  Castres,  de  Durfort  ; 
mégisseries  de  Graulhet  et  de  Mazamet;  papeteries  de  Saint-Juéry  et 
des  Avalats  (qui  existaient  au  dix-septième  siècle),  de  Castres,  de  Bur- 
lats,  etc.,  verreries  de  Carmaux  et  d'Albi. 

Le  commerce  si  florissant  à  Albi,  principalement  dès  le  seizième  siècle, 
—  nous  espérons  bien  en  faire  l'histoire  un  jour  ou  l'autre,  —  n'existe 
presque  plus  dans  le  Tarn,  aussi  n'a-t-il  fourni  à  M.  Portai,  pour  son 
chapitre  xix,  que  quelques  pages,  et  encore  sont-elles  consacrées  à  l'ou- 
tillage commercial  :  routes,  voies  ferrées,  navigation,  moyens  de  corres- 
pondance, foires,  banques,  etc. 

Telle  est  l'œuvre  de  ^L  Portai.  Elle  est,  pour  employer  un  mot  cher  à 
nos  voisins  d'outre- Vosges,  colossale. 

Des  428  pages  qui  composent  le  volume  proprement  dit,  il  n'est  pas 
une  ligne  qui  ne  soit  ou  la  traduction  d'un  document  officiel  — •  et 
M.  Portai  a  dû  en  compulser  des  montagnes  —  ou  la  constatation  des 
conséquences  qui  en  découlent. 
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Un  répertoire  alpIuibiHiiiiie  dos  noms  Je  personnes,  lieux  et  matières 
clôt  le  volume  '. 


Artistes  Tarnais  Les  Tarnais  continuent  à  tenir  haut  et  droit 
aux  Salons.  le  drapeau  de  l'art  à  Paris.  Ils  ont  dignement 

fig"uré  aux  dernières  expositions. 

Parmi  les  membres  de  la  Société  des  artistes  français  nous  avons 
relevé  les  noms  de  : 

Peinture  :  G.  Gontier,  de  Lavaur,  avec  une  Cérès  édnratrice  ; 
G.  Guédy,  d'Albi,  avec  un  Portrait  de  M.  Henri  Galli  ;  Jean  Ricard, 
d'Albi.  avec  Douce  clarté . 

Plus  nombreu.ses  encore  ont  été  les  œuvres  de  nos  sculpteurs  de  la 
même  Société.  Ont  exposé  :  J.  Cambos,  de  Castres  :  Protection  et 
reconnaissance  ;  J.  Carlus,  de  Lavaur  :  La  crache  cassée  et  Au 
Maroc;  J.-J.  Labatut,  de  Castres  :  Enfant  martyr;  G.  Pech,  d'Albi  : 
Portrait  du  colonel  Teyssier,  défenseur  de  Bitche  (^i8jo-i8/i)  et 
Portraits  de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guéri n  pour  leur  tombeau 
à  Andillac ;  J.-J.  Pendariés,  de  Carmaux  :  Portrait  de  M.  Pierre 
Marraud,  commissaire  général  du  Gouvernement  français  à  l'Ex- 
position internationale  de  Gand,  et  Portrait  de  Ch.  G.;  E.-P.  Rais- 
sig-uier,  de  Castres  :  Jupiter  et  Léda. 

M.  G.  Tous.saint,  un  Castrais  membre  de  la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts,  avait  exposé  dans  la  section  de  sculpture  :  Deux  amis 
(pierre),  Nymphe  lo  (pierre  et  marbre),  La  Terre  (statue  plâtre)  et 
Fleur  penchée  (ciment).  Au  reste,  les  artistes  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  viennent  de  consacrer  le  talent  de  notre  compatriote 
en  l'élisant  secrétaire  de  leur  Association. 

Enfin,  M.  Charles  Liozu,  conservateur  du  Musée  d'Albi,  avait  exposé 
deux  petits  tableaux  :  Par-dessus  les  toits  (dessin  à  la  sanguine)  et 
Vieilles  paysannes  (dessin  à  la  plume). 


Les  Fêtes  d  Andillac        Le  i8  juillet  1912,   le  Tarn  a  commémoré 
et  du  Cayla.  le  cinquantième  anniversaire  de  la  première 

édition  des  œuvres  d'Eugénie  et  de  Maurice 
de  Guérin.  Sous  l'inspiration  de  M.  l'abbé  Moi.sset,  curé  d'Andillac, 
un  Comité  s'était  Formé,  comprenant  les  plus  hautes  notabilités  littérai- 
res de  Fi'ance,  sous  la  présidence  de  .M.  Jean  Aicard  qui,  au  dernier 
moment,  n'a  pu  se  déplacer.  Il  a  été  remplacé  par  >L  Anatole  Le  Braz, 
l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Rennes. 

I.   L'ouvrage  Je  M.  (ihai'lcs  Portai  a  été  imprimé  à  i5o  cxemplan-es  seule- 
ment et  ue  se  trouve  pas  dans  le  commerce. 
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L(!  proyiaiiimc  îles  I^Mcs  cnniiiorliiil,  (jiuiLrc  piiilM's  Mcii  (lislliiclcs  : 
ci^réinonio  rclit^'ioiisc  dans  la  tiiocleste  é|^lise  (rAiidillac,  pose  d'un 
inédailloii  contciianl  Irs  |)oitiail.s  do  Mauri<;o  et  d'Eug-rnie,  (ciivic  de 
M.  (ialtrii'l  Porh,  sur  la  (oinhc  de  nos  deux  com|)atrioles  devenus  illiis- 
li'OS  sans  l'avoir  jamais  ainliili<)nn('' ;  l)iin(|iiet  sous  les  viutcs  (rdodaisons 
tlii  parc  du  Cayla  ;  eulin,  séance  liUérair(;. 

Un  millier  de  personnes,  venues  de  tous  les  points  du  I.ançuedoc  (et 
d'ailleurs)  avaient  répondu  à  l'appel  du  (lomifé  et  près  de  quatre  cents 
se  pressaient  autour  des  tables  du  jjanquet. 

Un  discours  de  M.  le  vicaire  g-énéral  IJirol  suivit  la  messe,  célébrée 
par  M.  l'abbé  Fort,  ar(lii[)rêtre  de  Gaillac. 

A  rinaug'uration  du  médaillon  nous  eûmes  la  joie  d'applaudir  :  un 
salut  de  bienvenue  de  M.  l'abbé  Moisset  et  les  discours  de  M.  le  comte 
Gardés,  représentant  l'Académie  des  Jeux  floraux;  de  M.  Léon  Belot,  au 
nom  des  lettres  tarnaises  ;  de  M.  Jean  Aicard,  de  l'Académie  Française, 
lu  par  M.  Pag'és,  rédacteur  en  chef  du  Télé(jr(u>une.. 

Après  le  banquet,  débauche  de  toasts  :  toast  de  M.  (Hiarles  Bellet,  au 
nom  du  Comité  d'org-anisation  des  fêtes  du  Cayla;  toast  de  M.  Anatole 
Le  Braz;  toast  de  M.  le  marquis  de  Sufl'ren,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Jeux  floraux  ;  toast  de  M  Elie  Bertrand,  au  nom  du 
Gaillacois  ;  toast  de  M.  l'abbé  Moisset;  toast  de  M.  le  vicaire  général 
Birot. 

Aussitôt  après  le  banquet  s'ouvre  la  séance  littéraire.  Et  les  discours 
succèdent  aux  odes,  et  les  hymnes  aux  discours  :  lecture  du  discours  de 
M.  Jean  Aicard;  discours  de  M.  le  chanoine  Paulhe  que  l'orage  inter- 
rompt et  qu'il  reprend  dans  le  grand  salon  du  château  ;  sonnet  finement 
ciselé  d'Armand  Praviel,  mainteneur  des  Jeux  floraux;  discours  de 
M.  Auguste  Vidal,  au  nom  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  Tarn;  ode  languedocienne  de  M.  Paul  Prouho,  président  de 
la  Lauseto  Rabastinoise  ;  vers  de  M.  Léon  Belot,  représentant  de  la 
Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn  ;  hymne  de  M.  Mour- 
g-uès,  professeur  au  Lycée  d'AIbi,  membre  delà  même  Société;  vers  de 
M.  l'abbé  Thomas,  curé  de  Sainte-Cécile  de  Carmaux;  lecture  de 
M.  J.  André  Boussac,  discours  de  ÎNl.  Louis  Estève,  tous  deux  du  Salon 
des  poètes  méridionaux,  etc.,  etc. 

On  nous  pardonnera  l'aridité  de  ces  détails.  C'est  à  peine  le  schéma 
des  merveilleuses  fêtes  données  en  l'honneur  de  Maurice  et  d'Eugénie  de 
Guérin.  Au  reste,  le  Comité  (jruérinien  a  recueilli  tous  les  discours, 
prose  ou  vers,  prononcés  au  Cayla  et  à  Audillac,  et  les  réunit  en  une 
plaquette  qui  sera  le  souvenir  vivant  de  cette  solennité  littéraire  du 
i8  juillet  1912.  Nous  n'avons  pas  voulu  déflorer  son  œuvre. 

Albiensis. 
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Tarn-et-Garonne . 

Les  Poèmes  du  Travail,         La  paye  du  litre  ne  porte  pas  d'autres 
du  Repos  et  de   l'Ombre-      indications   que    les   suivantes   :  «   Les 

Poèmes  du  Travail,  du  Repos  et  de 
l  Ombre.  Montauban,  19 12.  »  Donc,  si  l'on  veut,  un  livre  anonyme, 
mais  plus  exactement  un  livre  qui  peut  se  passer  de  sig'nature,  puis- 
qu'il est  hors  du  commerce  et({ue  la  plupart  des  exemplaires  portent  ces 
deux  lig-nes  imprimées  au  verso  du  taux-titre  :  «  Exemplaire  imprimé 
pour...  »  (Ici  le  nom  d'un  ami.) 

Ce  maafnifique  volume,  imprimé  sur  vélin  d'Arches,  tiré  à  100  exem- 
plaires, n'est  pas  seulement  une  précieuse  rareté  bibliothécaire.  Ce  qu'il 
est  encore  et  surtout,  indiquons-le  avec  la  même  discrétion  que  l'auteur 
a  mise  à  le  publier,  en  citant  simplement  un  de  ses  poèmes  : 


LE    SOLEIL    DES    VIVANTS. 

Manibiis  parvn/is. 
-Mes  fils,  vous  aimerez  le  soleil  des  vivants, 
Soleil  pâle  d'hiver  ou  soleil  doux  d'automne, 
Soleil  des  printemps  neufs  et  des  étés  fervents, 
Le  grand  soleil  fécond,  puissant  et  monotone, 
Par  qui  tout  est,  sans  qui  tout  meurt.  Combien  de  jours, 
Combien  d'ans  ou  de  mois,  mes  yeux  ou  bien  les  vôtres, 
0  mes  fils,  suivront-ils  les  fuites,  les  retours 
Des  astres  rég'uliers  joignant  les  uns  aux  autres 
Les  destins  souriants  et  les  destins  mauvais? 
Un  matin,  je  dirai  :  «  Je  t'aperçois  encore. 
Bon  soleil;  il  fait  clair,  et  je  t'aime.  J'avais 
Un  tel  désir  au  fond  de  moi  de  cette  aurore! 
Mais  le  soir  d'aujourd'hui  je  ne  le  verrai  pas.  » 
Et  vers  le  crépuscule,  en  effet,  la  grande  ombre 
Où  la  vie  un  instant  se  confond  au  trépas 
Descendra  :  temps,  cs])ace,  infini,  rythme,  nombre. 
Plus  rien  !  Et  vous,  mes  fils  aimés,  vous  pleurerez  : 
L'aube  luira  scndjlable  à  l'aube  de  la  veille, 
L'inq)lacable  soleil  raillera  vos  regrets, 
La  terre  exultera  comme  un  dieu  qui  s'éveille. 
Et  vos  pleurs  sécheront  au  soleil  des  vivants. 
Soleil  lies  piiiitfiii|)s  neufs  et  des  étés  fervents. 


Bulletin  Sommaire  du  liiiUelin  arrhéoL,  historique 

archéologique.  et  artisli([ue  de  la  Soc.  archéologique  de 

Tarn-et-daronne,  t.  XXXIX,  n»  3  : 

Excursion  de  la  Société  arcbéolog-ique  à  l'abbaye  de  Loc-Dieu,  par 

M.  G.  Dubois-Godin.  —  L'aliénation  du  temporel  des  bénéfices  dans  le 
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diocèse  lie  (^aliors  (^partie  acliidlt'  du  diocf-sc  de  Moiitaiihaii  i  à  la  iiii  du 
seizième  siècle,  par  M.  Edmond  Alhe.  —  Piene-Jean-François  Percin 
de  .MonljOfaillard,  évoque  de  Sairil-l*ons,  par  M.  Louis  Mauquié.  —  A 
propos  d'une  enseig'ne  de  débit  de  tabac  du  musée  d(î  Montauban,  par 
M.  Maurice  Aiaret.  —  Ueg'istre  des  arrêtés  de  la  sous-préfecture  de 
Montauban  (Lotj.  —  Bibliographie  :  L'ceuvre  de  M.  André  Fontaine, 
par  .M.  le  (lomtede  Gironde.  — Procès-verbal  de  la  séance  du8  avril  191 1  : 
Communications  de  MM.  de  France,  Latouche,  Taillefer.  —  Procès- 
verbal  de  la  séance  du  3  mai  igii  :  Nécrologie  :  M.  Raymond  Maury, 
curé  de  Finhan;  M.  du  Cliatellier;  le  R.  P.  de  la  Croix.  L'architec- 
ture cistercienne,  par  MM.  Lespinasse  et  chanoine  Pottier.  Note  sur 
la  paroisse  de  Sainte-Cécile,  par  M.  l'abbé  Taillefer.  L'oidre  du 
brassard  à  Bordeaux,  par  M.  le  chanoine  Calhiat.  —  Procès-verbal  de 
la  séance  du  7  juin  191 1  :  Léijende  de  Noble  Val,  tableau  de  M.  Fau- 
connier, par  M.  F.  Bouysset.  Gravure  de  ^L  Delzers,  par  M.  Edouard 
Forcstié.  La  Passion,  de  J.-S.  Bach,  par  M.  le  Comte  de  Gironde. 
—  Le  tableau  de  V Iinmaciilée-Conceptiun,  de  Murillo,  par  M.  Edouard 
Forestié.  —  Coutumes  de  Monclar  sii^nalées  par  M.  Latouche. 

MoNT-AuRIOL. 


Le  gérant  :  Edouard  PRIVAT. 


il.iii.sc.  Iiiip.  Oouladoure-PRIVAT.  nie  St-Konie.  .^9,  —  183 


Baron  DESAZARS. 


UN  ASSASSINAT  PASSIONNEL 


A  TOULOUSE,    SOUS   HENRI  IV 


L'AFFAIRE  DE  LA  BELLE  PORTUGAISE 


Les  crimes  passionnels  ne  sont  pas  l'apanage  exclusif  de 
notre  temps,  quoi  qu'en  puissent  dii'c  les  psychiatres  contem- 
porains conime  le  Français  Magnaii.  l'Allemand  Max  Nordau  et 
l'Italien  Cesare  Lombroso,  qui  les  attribuent  à  la  dégénéres- 
cence des  races  d'hommes  actuelles.  On  en  retrouve  de  nom- 
breux cas  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays. 

((  Il  n  y  avait  peisonne  de  plus  saint  que  David,  de  plus 
Tort  que  Samson,  de  plus  sage  que  Salomon  »,  a  dit  saint 
Jérôme:  et  l'on  sait  le  rôle  qu'ont  joué  les  femmes  dans  leur 
existence.  On  connaît,  notamment,  le  crime  de  David  pour 
posséder  Bethsabée. 

L  antiquité  grecque  et  l  antiquité  latine  sont  remplies  de 
rapts  de  femmes,  de  viols,  d'adultères  et  d'incestes.  Les  Dieux 
eux-mêmes  de  l'Olympe  n'étaient  pas  exempts  de  ces  méfaits. 

Quant  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  ils  sont  particu- 
lièrement féconds  en  crimes  passionnels  que  Brantôme  s'est 
plu  à  nous  raconter. 

^  oici  un  curieux  exemple  des  crimes  ([ue  peut  inspirer  la 
passion  poui-  une  fennneàtous  les  âges  et  dans  toutes  les  condi- 
tions. Il  est  tiré  des  archives  du  Parlement  de  ïoulouse  et  des 
XXIV  31 
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rcgisli'cs  (le  rilôlel  de  \  ille^  I»ii|)|h>iI(''  par  Lafaillc!-  el  jiar  Du 
Uozdy"'  dans  leiii's  AniKi/rs  cl  inciilioimé  |)ai-  le  Mcvnn-c  de 
France',  \\  a  lait  I  ohjel  d  une  iclalion  (h'Iadh'c  el  lonj^iicinenl 
annotée  |>ar  le  ra|)|)(»rleMr  nièirie  du  procès,  (iiidlaunie  de 
Ségla,  conseiller  au  Parlenienl  de  Tonloiisc".  :\ous  nous  jjro- 
posons,  à  noire  tour,  d'en  rappeler  les  incidenis  el  les  jx'rijx'- 
ties  en  nous  fondant  sur  les  docnnienls  du  Icuips.  mais  en  éla- 
guant les  coninienhures  el  les  liors-d'icux  ic  aussi  nonihrcux 
que  superllus  au\(piels  ils  ont  servi  de  j)i'élexlc. 


I.  —  Le  Meurtre. 

Le  8  juillet  iCo8,  vers  neuf  heures  du  soir,  Maître  François 
de  Gairaud,  conseiller  au  siège  présidial  de  Toulouse,  vidgai- 
rement  dit  Sénéchal,  se  pi'ésentait  tout  ému  devant  M.  de 
Carrière,  capitoul  de  son  cpiartier  de  Saint-Sernin,  et  lui  ra- 
contait qu'après  son  souper,  auquel  avaient  pris  part  un  avocat 
de  Gimont,  en  Gascogne,  Pierre  Saint-Romain,  ini  u  écolier»  de 
l'Université,  Antoine  Candolas,  fils  de  Jean  Candolas,  avocat, 
et  un  autre  écolici',  ami  de  son  fils,  ils  étaient  sortis  tous  les 
cinq  pour  se  promener.  Ils  étaient  allés  du  côté  du  couvent 
des  Pères  Minimes,  sur  la  route  de  Paris.  Puis,  ils  étaient 
rentrés  en  ville  par  la  porte  Arnaud-Bernard,  où  son  fds  et 
l'écolier,  ami  de  son  fds,  les  avaient  quittés  pour  aller  au  bal. 

1.  Annales  /mnu'c/pdles  de  la  Ville  de  7'oiilouse,  59  livre  de  THisloire  com- 
menijanl  l'an  1602  et  finissant  l'an  1617,  pp.   lOC  et  suiv. 

2.  Annales  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  Il,  pp.  5^3  et  suiv. 

3.  Annales  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  IV,  p.  19;'). 
/(.   Année  ittog,  t.  1,  pp.  323  el  suiv. 

5.  HisroiAE  tragique:  et  Arresls  de  la  Cour  d'appel  de  Tholose  contre 
Pierre  Arrias  Burdeus,  reliqieu.r  Augustin;  niais/re  François  Gairaud, 
Conseiller  an  Sénéchal  de  Tholose;  damoiselle  Violante  de  Bats  du  Chasteau, 
et  autres,  avec  cent  trente-une  annotalions  sur  ce  suliiet,  par  M.  Guillaume  de 
Ségla,  sieur  de  Cairas,  Conseiller  du  Roy  eu  sa  Cour  du  Parlement  de  Tholose. 
—  A  Paris,  chez  Nicolas  La  Caille,  rue  Sainct-laiiues,  aux  deux  colonnes, 
MDCXIII  avec  privilège  du  Hoy.  —  Un  volume  in-î2  de  /j'I)  pa^es,  plus  onze 
pages  non  numérotées  conlenaat  les  Tables,  le  Privilèjj;e  et  les  «  fautes  surve- 
nues en  l'impression  ». 
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Peu  après,  Antoine  Candolas  avait  dit  prendre  les  devants,  pour 
faire  ouvrir  la  porte  de  derrière  de  la  maison  du  conseiller. 
François  de  Gairaud  et  Pierre  Saint-Romain  étaient  donc  restés 
seuls.  Ils  passaient  derrière  le  Collège  de  l'Esquile,  lieu  désert 
où  il  n'y  avait  d  autres  habitations  que  le  dit  Collège  et  le 
Couvent  des  Cordeliers,  lorsqu'ils  fuient  subitement  attaqués 
par  quatre  ou  cinq  hommes,  restés  inconnus,  vêtus  de  noir, 
qui  se  précipitèrent  les  uns  sur  François  de  Gairaud,  les  autres 
sur  Pierre  Saint-Romain.  Deux  de  ces  hommes  s'emparèrent 
de  François  de  Gairaud,  l'entraînèrent  à  l'écart  de  vive  force 
et  se  contentèrent  de  lui  demander  sa  bourse,  qu'il  s'empressa 
de  leur  donner.  Quant  aux  autres,  ils  s'étaient  rués  sur  Pierre 
Saint-Romain  et  l'avaient  assassiné  à  coups  d'épée  et  de  poi- 
gnard. En  conséquence,  François  de  Gairaud  venait  dénoncer 
ces  faits  criminels  au  magistrat  compétent,  et  réclamait  le 
corps  de  Pierre  Saint-Romain  pour  le  faire  ensevelir  avec  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus. 

De  leur  côté,  certains  habitants,  voisins  du  lieu  du  crime  et 
qui  avaient  entendu  les  cris  de  la  victime,  s'étaient  rendus  au 
Capitole  pour  en  aviser  l'autorité  municipale  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent lui  donner  aucun  renseignement  précis  sur  le  fait  du 
meurtre  ni  sur  ses  auteurs. 

Le  Capitoul  de  Carrière  s'empressa  de  mander  le  guet  et  de 
lui  prescrire  la  recherche  immédiate  des  coupables.  Avant 
dètre  renseigné  plus  amplement  sur  l'attentat,  il  refusa  de  déli- 
vrer à  François  de  Gairaud  le  corps  de  Pierre  Saint-Ilomain 
qu'il  fit  transporter  au  Capitole  pour  le  soumettre  à  l'examen 
des  gens  de  l'art.  Là,  il  fut  reconnu  que  la  victime  portait  la 
trace  de  dix-sept  coups  d'épée  ou  de  poignard.  On  retrouva 
dans  la  ((  pochette  »  de  son  habit  une  certaine  quantité  de 
numéraire ,  une  procuration  à  lui  faite  par  sa  femme  pour 
actionner  en  justice  son  beau-père,  le  sieur  Antoine  de  Rats 
du  Chasteau,  une  minute  de  requête  contre  ce  dernier  et 
quelques  autres  papiers  sans  importance. 

Les  premières  recherches  faites  à  travers  la  ville  par  les  sol- 
dats du  guet  pour  retrouver  les  coupables  pcrmirenlau  Capituul 


de  CiMiiirrc  d  ii|)|)rcii(lic  (|ii('  dciiv  de  ces  soldais  iiNaicnl  rcii- 
r<)iili(''  1111  ((  pi'iilicu'ii  »  an  Pailciiicnl.  moiiiiih''  l'iaiiçois  Esbal- 
dil.  clerc  du  ^l'cllc,  «  seul,  hors  d  lialcinc  cl  sans  Inniicre  ». 
JjC  (laiiiloni  se  rendit  anssilol  à  son  liahilalion  ofi  d  le  lionva 
concile  dans  son  lit.  Il  le  fit  lever  et  conduire  à  rilolei  de 
Ville  pour  y  être  interrogé.  Eshaldit  ne  fil  aucune  diniciilté  de 
reconnaître,  avant  toiit(!  conlVoiilalioii,  ([uil  élait  I  ami  de 
Pierre  Saint-Romain  ;  et,  quand  on  le  mit  en  prt'.sence  du 
cadavre,  il  manifesta  quelques  l'egrels  de  sa  iiii  malheureuse. 
Mais  il  nia  avoir  pris  aucune  part  au  meurtre  dont  son  aini 
a\ait  été  victime.  Il  prétendit  que,  lors([u'il  avait  été  lencontré 
par  les  soldats  du  guet,  il  venait  de  chez  un  conseiller  aux 
requêtes  avec  lequel  il  avait  alTaire,  et  (pie,  dans  tous  les  cas, 
il  n  était  «  ni  pantelant,  ni  hors  d  haleine  ».  Malgré  ces  expli- 
cations, le  (^apitoul  maintint  Esbaldit  en  état  d'arrestation. 
Mais,  le  lendemain,  une  sentence  des  Capitouls  le  remit  en 
liberté. 

Ce  même  jour,  9  juillet,  François  de  Gairaud  avait  fait 
écrire  par  son  fils  une  lettre  à  la  femme  de  Pierre  Saint-Romain, 
restée  à  Giniont,  pour  lui  annoncer  1  assassinat  de  sou  mari  et 
lui  adresser  ses  compliments  de  condoléances.  Il  ajoutait  qu'il 
prendrait  soin  de  son  corps  pour  le  faire  ensevelir  et  faire 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame.  Il  terminait  en  lui  disant 
qu'il  ((  ferait  faire  perquisition  du  crime  »,  et  lui  conseillait  de 
pourvoir  à  ses  affaires  suivant  les  indications  de  ses  amis,  en 
attendant  qu'il  lui  envoyât  un  homme  de  confiance  pour  com- 
pléter ces  renseignements.- 

Le  Conseiller  de  Gairaud  s'empressa,  en  effet,  de  porter  une 
plainte  régulière  aux  Capitouls  à  raison  du  meurtre  de  Pierre 
Saint-Romain  et  de  demander  qu'on  ouvrît  une  instruction 
judiciaire  pour  découvrir  les  coupables. 
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II.  —  Les  Uecheuciies  et  les  Décol  veutes. 

L'information  l'ut  conduite  rapidenienl.  Lllc  unieua  Jjient(M 
la  découverte  d'une  série  de  faits  compromettants  pour  plu- 
sieurs personnes  qui  fréquentaient  Pierre  Saint-Romain. 

Celui-ci  avait  épousé  récemment  une  jeune  veuve,  d'origine 
portugaise,  qui  se  nommait  ^  iolante  de  Bats  du  Chasteau. 
Etant  venue  en  France  avec  son  père,  sa  mère  et  plusieurs  frè- 
res et  sœurs,  elle  avait  habité  quelques  années  la  ville  de  Con- 
dom.  Puis,  elle  était  allée  s'établir  avec  sa  famille  à  Toulouse, 
vers  l'année  i6o3,  et  n'avait  pas  tardé  à  y  perdre  son  premier 
mari,  un  jeune  Espagnol  nommé  Sébastien  Monseroso  de  Rei- 
nes, qu'elle  avait  épousé  depuis  peu  de  temps.  ^  iolante,  dit  le 
conseiller  de  Ségla,  «  n'estoit  pas  des  jdIus  parfaites  en  beauté; 
mais  sa  bonne  grâce,  son  bel  esprit  et  ses  attraits  la  rendoient 
merveilleusement  aimable.  Elle  avoit  tous  les  amours  et  les 
désirs  que  Junon  demandoit  à  ^  émis,  feignant  vouloir  aller 
réconcilier  le  père  Océan  avec  Thétys  sa  femme,  et  sembloit 
avoir  reçu  aussi  bien  le  ceste  de  la  main  de  ^  énus,  auquel  es- 
toient  les  attraits,  l'amoui-,  le  désir,  le  discours  et  douceurs  de 
langage,  qui  charment  et  déçoivent  les  plus  sages,  avec  lequel 
Junon,  sur  le  mont  Ida,  eschauffa  tellement  de  son  amour 
Jupiter  qu'il  luy  advoua  qu'il  n'avoit  esté  jamais  touché  d'un 
feu  si  violent  pour  pas  une  de  ses  maîtresses...  »  «  ^  iolante. 
ajoute  Du  Rozoy,  joignait  à  un  esprit  enchanteur  une  figure 
charmante,  un  enjouement  délicieux,  et  surtout  l'art  d'enchaî- 
ner auprès  de  sa  personne  autant  d'amants  que  d  amis.  Elle 
possédait  un  talent  plus  rare  encore,  celui  de  laisser  voir  à 
chacun  d'eux  que  des  sensations  plus  intlammables  que  le  sal- 
pêtre agissaient  sur  tout  son  être;  chacun  des  rivaux  était 
heureux  sans  penser  à  être  jaloux.  »  Elle  aimait  à  étaler  de 
belles  toilettes  et  de  beaux  bijoux,  à  embellir  son  visage  potelé 
de  toutes  sortes  de  fards  et  d'onguents,  à  accommoder  soigneu- 
sement  ses   cheveux    ondulés,    qu'elle    égayait    de    nœuds   de 
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coiilciirs  vivrs.  i\  piiil  iiiiici"  son  coips  de  htiilcs  csprccs  d  ciitix 
(le  sciilciir.  I*'JI('  |)i('ii;iil  |)liiisii-  à  sc-diiiic  Ions  conx  (iin  I  iipnto- 
cliMicnl.  cl.  |>;ii'  son  ((  l;in<j;agc  nipcnri).  connnc  |);ii' ses  ((  mi- 
gnardises savanl(>s  ».  clic  allirait  clioz  clic  les  vicdiards  comme 
les  jcnnes  gens,  les  maglslials  coinnu;  les  prclrcs,  les  indi\i- 
dns  même  de  la  phis  basse  exliacllon.  Toujours  à  l'airûl  des 
plaisns,  (dic  ne  semblait  jamais  lassasiée  ni  même  satisfaite. 
Ses  adoiateurs  étaient  nombreux,  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  conditions,  et,  pourtant,  ils  ne  paraissaient  pas  suffire  à  ses 
passions.  Il  en  était  deux  surtout  (|ui  s'étaient  pris  pour  elle 
de  l'amour  le  plus  exalté  el  (pii  nél.aient  nullement  jaloux  de 
cette  dualité  ;  ils  s'entendaient,  au  contraire,  à  merveille  pour 
cultiver  ensemble  leur  commune  passion. 

L  un  deux  était  précisément  ce  François  de  Gairaud, 
conseiller  au  Sénécbal,  rpie  nous  avons  vu  recevoir  à  sa  table 
Pierre  Saint-Romain  et  assister  au  meui'lre  dont  avait  été 
viclune  sou  hôte.  Il  était  âgé  de  soixante-trois  ans  et  exerçait 
honorablement  sa  charge  de  magistrat  depuis  trente-cinq  ans. 
Marié  et  père  de  famille,  il  avait,  notamment,  un  fds  qui  l'avait 
accompagné  à  la  promenade  le  soir  de  l'assassinat.  Dès  qu  il 
avait  connu  Violante,  il  avait  conçu  pour  elle  l'amour  sénile  le 
plus  ardent  et  il  ne  reculait  devant  aucune  dépense  pour  la 
combler  de  ses  prévenances  et  se  ménager  ses  faveurs. 

L'autre  auKiureux  était  plus  jeune,  quoique  d  âge  mûr. 
C'était  un  prêtre  d'origine  espagnole,  né  à  Grenade,  et  se 
nommant  Pierre  Arrias  Burdcus.  Religieux  de  l'ordre  des 
Augustins,  il  avait  été  prieur  du  couvent  de  Toulouse  et  provin- 
cial de  son  ordre.  Il  était  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie à  l'Université  de  Toulouse  et  avait  une  notoriété  comme 
professeur  et  comme  prédicateur.  Il  avait  été  mis  en  relations 
avec  la  famille  de  Bats  du  Chasteau  dès  qu'elle  était  arrivée 
en  France  et  entretenait  avec  Violante  une  correspondance 
épistolaire  depuis  son  établissement  à  Condom.  Ses  relations 
avec  Violante  étaient  devenues  d'autant  plus  suivies  quand  la 
famille  de  Bats  du  Chasteau  était  venue  s  établir  à  Tou- 
louse. Pour  la  fréquenter  plus  librement,  il  avait  même  quitté 
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sou  coiivoiil,  sous  prôlextc  de  «  contagion  »,  cl,  le  aO  juin 
précédent,  il  s'était  logé  dans  la  maison  de  Jean  Gandolas, 
avocat  au  Parlement,  où  il  avait  apporté  ses  meubles  et  ses 
livres. 

Le  Père  Burdeus  avait  pour  élève  à  l'Université  le  fils  de  cet 
avocat,  nommé  Antoine,  âgé  de  vingt  et  un  ans;  et  celui-ci, 
également,  s  était  épris  de  Violante  avec  une  ardeur  passionnée 
à  laquelle  elle  était  particulièrement  sensible. 

Quanta  l'avocat  Jean  Candolas,  il  n'ignorait  rien  des  senti- 
ments et  des  agissements  de  Violante  et  de  ceux  qui  la  fréquen- 
taient. Au  besoin  même,  il  était  leur  conseil,  sinon  leur  entre- 
metteur. 

Se  trouvant  gênés  pour  visiter  Violante  de  jour  et  de  nuit 
dans  sa  famille,  le  Conseiller  de  Gairaud  et  le  Père  Burdeus  lui 
avaient  fait  quitter  la  maison  de  son  père  et  l'avaient  logée 
d'abord  cbez  des  religieuses,  puis  cbez  une  «  demoiselle  »  de 
de  la  ville,  enfin  chez  le  praticien  Esbaldit,  oi^i  ils  prenaient  soin 
de  l'entretenir,  et  que  nous  avons  vu  arrêter  par  les  soldats  du 
guet  le  soir  même  de  l'assassinat  de  Pierre  Saint-Romain. 

Ces  précautions  ne  parurent  pas  suffisantes  au  Conseiller  de 
Gairaud.  Tl  crut  que,  poui-  mieux  dissimuler  ses  rclatioiLS  avec 
Violante,  il  convenait  de  la  marier  de  nouveau.  Il  lui  chercha 
un  époux  complaisant  ou  facile  à  tromper,  et  il  crut  l'avoir 
trouvé  dans  Pierre  Saint-Romain,  lequel  était  pauvre  et  peu 
intelligent,  et,  en  outre,  boiteux  et  contrefait.  Pierre  Saint- 
Romain  était  veuf  comme  Violante;  mais  il  avait  de  plus  deux 
enfants  en  bas  âge.  Malgré  toutes  ces  conditions  peu  séduisantes, 
Violante  avait  cédé  aux  instances  de  ses  amis  et  avait  consenti 
au  mariage  qu'ils  avaient  projeté.  Il  était  d'ailleurs  convenu 
qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  amener  Saint-Romain  à  s  établir 
comme  avocat  à  Toulouse,  eu  lui  promettant  de  lui  procurer 
plus  d'affaires  qu'à  (limont. 

Le  i"'  mai  ifiocS,  par  l'entremise  de  ((  Maistro  François  de 
Gairaud,  conseiller  an  siège  pi'ésidial  de  Tholose  et  du  sieur 
Railly,  [)raticien,  furent  accoidés  et  passés  les  pactes  du  ma- 
riage »,   par  lesquels  Violante  apportait  à  son    mari  une  dot 


I  ■■ 


(le  ()()()  livres  |)r(t\eii;ml  de  raii^iiK'iil  de  d<tl  eoiislilm'-  lois  de 
s<^ii  nremiei-  iniiiiiii;(>.  La  eéiiMiioiiM'  iiii|»lmle  s  aee(»m|>lil  dans 
la  maison  de  h'iaiiv<>is  Eshaldil.  où  logeait  \  iolaiile.  Peu  après, 
les  Mouveaiiv  époux  r-ej(>ii;iiireiil  (iimoiil,  oTi  ils  ftirent  aeeom- 
pagnés  par  u  Maislre  Pierre  de  (lliasteau,  son  frère,  deux  de 
ses  sœurs,  le  Conseiller  de  (Jairaud.  l'écolier  AnthoineCandolas 
et  la  femme  d'Kshaldil,  Françoise  de  Pordoise  ».  Ceux-ci  furent 
tout  à  fait  désappointés  (piand  ils  virent  le  logement  de  Pierre 
Saint-Romain  et  (pi'ils  purent  se  lendre  compte  de  son  dénue- 
ment. Ils  insistèrent  d'autant  plus  pour  persuader  à  Pierre 
Saint-Romain  (piil  trouverait  à  Toulouse  une  clientèle  plus 
nombreuse  et  plus  fructueuse.  Le  Conseiller  de  Gairaud  et 
l'écolier  Candolas  furent  surtout  pressants.  Mais  leurs  efforts 
restèrent  vains,  et  Pierre  Saint-Romain  se  refusa  à  quitter 
Gimont. 

Cependant,  Violante,  dégoûtée  de  son  mari  et  trouvant  sa 
maison  ((  souffreteuse  »,  désirait  d'autant  plus  revenir  à  Tou- 
louse pour  y  ravoir  le  confort  qu'elle  avait  perdu  et  y  reprendre 
sa  vie  de  plaisirs.  Elle  s'adressa  à  ses  anciens  amis  et  les  conjura 
de  l'y  aider.  Et,  comme  Pierre  Saint-Romain  s'obstinait  à 
résister  à  leurs  insistances,  elle  finit  par  leur  demander  de  la 
débarrasser  de  lui.  Antoine  Candolas  envoya  à  Violante,  par  un 
domestique  du  Conseiller  Gairaud,  le  poison  qu'elle  lui  avait 
réclamé.  Mais,  au  dernier  moment  elle  n'osa  pas  l'employer. 
Elle  préféra  laisser  exécuter  le  projet  du  Conseiller  Gairaud  et 
du  Père  Burdcus  qui  était  d'attirer  Saint-Romain  à  Toulouse  et 
de  l'y  faire  assassiner.  Le  prétexte  fut  facilement  trouvé  : 
connaissant  sa  position  précaire,  c'était  de  lui  indiquer  le 
moyen  d'y  remédier;  et  le  Conseiller  de  Gairaud  lui  conseilla 
d'actionner  son  beau-père,  Antoine  de  Bats  du  Château,  en 
complément  de  la  dot  de  sa  femme,  jusqu'à  concurrence  de 
1.800  livres.  Cette  instance  était  téméraire,  car  elle  n'était 
fondée  ni  en  droit  ni  en  fait,  Antoine  de  Rats  du  Château  ayant 
payé  au  premier  mari  de  sa  fdle  la  dot  de  900  livres  qu'il  avait 
dissipée,  et  ayant  payé  une  seconde  dot  de  pareille  somme  à 
Pierre  Saint-Romain.    Mais   c'était  un   excellent  moyen  pour 


LAFFAIUK    DE    L\    BELLE    PORTUGAISE.  /j^S 

décider  ce  cleriilcr  à  se  rendre  à  Toulouse,  et  c'est  ce  qu'il  fit 
;»|)iès  s'èlre  muni  de  la  procuration  de  sa  femme  pour  intenter 
sa  demande. 

Pieri'e  Saint-Romain  arriva  à  Toulouse  vers  le  commen- 
cement de  juillet  1G08  et  alla  loger  dans  une  hôtellerie  du 
faubourg  Saint-Gyprien,  011  Gairaud,  prévenu  de  son  arrivée, 
s'empressa  d'envoyer  son  fils  pour  lui  rendre  visite  et  lui  offrir 
l'hospitalité  dans  sa  maison.  Saint-Romain  finit  par  se  rendre  à 
cette  invitation,  et  il  logeait  depuis  cinq  ou  six  jours  chez  le 
Gonseiller  au  Présidial  lorsqu'il  fut  l'objet  du  guet-apens  où  il 
avait  trouvé  la  mort. 

Ces  faits  étaient  établis  par  divers  témoignages  et  confirmés 
par  plusieurs  lettres  trouvées  au  domicile  de  Violante,  à  Gimont. 
Rs  parurent  assez  graves  pour  motiver  l'ordre  d'arrestation  de 
Violante,  du  Père  Burdeus  et  du  praticien  Esbaldit.  Une  ordon- 
nance de  mainmise  fut  décernée,  en  outre,  contre  Jean  Gan- 
dolas.  avocat,  et  contre  son  fils,  l'écolier  Antoine  Gandolas,  et 
un  ajournement  personnel  contre  le  Gonseiller  de  Gairaud. 

Violante  fut  conduite  à  Toulouse  le  21  juillet  et  écrouée  à  la 
prison  de  la  Gonciergerie. 

L'avocat  Jean  Gandolas  fut  mis  sous  mandat  de  dépôt 
le  3o  de  ce  même  mois  de  juillet  [et  enfermé  à  la  prison  de 
l'Archevêché. 

Quant  au  Père  Jîurdeus,  il  avait  ])ris  la  fuite  et  s'était 
embarqué  sur  un  bateau  de  la  Garonne,  le  i4  jwiHct,  à  la  pointe 
du  jour,  avec  son  élève,  l'écolier  Antoine  Gandolas,  et  nu 
certain  Melchior  Saint-Roman,  d'origme  espagnol(^  ancien 
jacobin,  qui  s'était  fait  protestant  et  s'était  marié  à  Nîmes. 
Puis,  il  s'était  rendu  d'abord  à  Tonneins,  «  ville  de  la  Religion 
prétendue  réformée  »,  puis  à  Monhurt  où  il  laissa  ses  habits 
religieux  et  ses  livres  au  ministre  de  Glairac,  ensuite  h  Gahors 
et  à  Rodez,  enfin  à  Milhau,  autre  ville  des  Protestants,  où  il 
séjourna  (picl([ues  jours  et  fut  reçu  avec  empi'essemcnt  par  les 
ministres  de  la  religion  nouvelle.  L  écolier  Gandolas  et  l  l'espa- 
gnol défroqué  Melchior  Saint-Roman  n'avaient  pas  cessé  de  le 
suivre,  ce  qui  fit  supposer  qu'ils  étaient  ses  complices. 


d'j^  UEVUR    DES    PYRENEES. 

La  ii(tii\  elle  do  cr  iiiciii  Ire.  lit  (|iialil(''  des  |M'is()iinaf^os  coin- 
|)i()mis  cl  la  liiilt'  |)rr(i|)iL(''('  de  (|iii'l(|iics-iins  d Ciilrc  eux 
a\aK'iil  siiigidirrcincMl  riiiii  la  xdic  de  rduldiisc.  JjO  prcmiei' 
Piésidenl  du  Parloinciil,  iNicolas  de  Nordiiii,  s'oinprcssa  de 
priMidic  ou  inains  oetle  alTairo,  afin  d  assuror  une  exacte  répres- 
sion du  criuio.  C  élad  un  niai;istral  ossoiiliclloiuonl  /.v\r  aulaut 
que  sévère  et  intègre.  Son  o(piito  iidloxildo  lui  avait  acquis  la 
plus  haute  répulaliou,  ol  il  élail  la  lorroui-  do  tous  les  cri- 
minels. 

Le  procès  fut  instruit  <(  d'authorité  de  la  Cour,  tant  à  la 
requeslc  du  Procureur  général  du  Uoy  que  de  lean  et  de 
Ta(pioliue  de  Saint-Romain,  fds  de  feu  M.  Pierre  de  Saint- 
Uoniain,  en  son  vivant  docteur  et  advocat  en  la  Cour,  respec- 
tivement demandeurs  en  excès  et  réparation  de  l'assassinat  et 
nieurtre  commis  sur  la  personne  dudit  feu  de  Saint-Romain, 
leur  père  ».  Et,  comme  il  y  avait  des  frais  de  procédure  urgents 
et  considérables  à  exposer,  le  premier  Président  de  Verdun  en 
fit  l'avance  de  ses  deniers  personnels.  Ces  avances  finirent  par 
s'élever  à  quinze  cents  écus. 

Des  mandats  d  arrêt  furent  lancés  contre  les  inculpés. 

Burdeus  ne  se  crut  pas  en  sûreté  à  Milhau.  Il  le  quitta  le 
28  juillet  et  se  rendit  à  Nîmes,  qui  était  une  des  principales 
citadelles  de  la  Religion  protestante.  Le  Procureur  général  l'y 
fit  poursuivre  jjar  un  prévôt  chargé  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Dès  son  arrivée  à  Nîmes,  Burdeus  s'était  empressé  de  deman- 
der leur  protection  aux  ministres  protestants,  et  ceux-ci 
l'avaient  caché  avec  Antoine  Candolas  dans  une  dépendance  de 
leur  temple.  Mais  le  prévôt  requit  les  magistrats  présidiaux  et 
les  consuls  de  la  ville  de  lui  prêter  main-forte.  Burdeus  fut 
arrêté  et  conduit  à  Toulouse,  en  la  prison  du  Sénéchal.  Il  en 
fut  de  même  d'Antoine  Candolas. 

Tous  deux  s'étaient  déjà  pourvus  devant  la  Chambre  de 
l'Edit  de  Castres  tant  contre  les  décrets  et  les  procédures  des 
Capilouls  qui  les  concernaient  que  contre  les  mandats  d'arrêt 
quavait  rendus  contre  eux  le  Parlement.  Ils  prétendaient 
appartenir  à  la  Religion  réformée,   et,   par  suite,   n'être  justi- 
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ciables  que  des  (libniiiinx  de  cette  Religion.  Vérification  faite, 
l'acte  de  prolessioii  à  la  lleligion  réformée  ne  remontait  qu'an 
3o  juillet.  Il  avait  été  fait  par  Burdeus  devant  le  ministre  pio- 
testant  Suffren,  tant  pour  lui  que  pour  l'écolier  Antoine  Can- 
dolas,  alors  malade.  Mais,  aux  termes  de  l'article  ii  du  règle- 
ment de  mai  1079  intcrveiui  à  la  suite  de  l'Edit  de  pacification, 
ceux  qui  avaient  fait  profession  publique  de  la  Religion  pré- 
tendue réformée  ne  pouvaient  évoquer  la  juridiction  de  la 
Chambre  de  lEdit  que  six  mois  après  avoir  fait  cette  profes- 
sion. Burdeus  et  Candolas  s'empressèrent  de  répondre  que  cet 
article  11  ne  devait  pas  être  étendu  aux  Cours  criminelles,  car 
ils  ne  pouvaient  prévoir  six  mois  auparavant  l'accusation 
calomnieuse  dont  ils  étaient  l'objet.  Ils  ajoutaient  que,  si  le 
contraire  était  admis,  c'était  enlever  aux  prêtres  et  aux  reli- 
gieux catholiques  le  moyen  de  se  convertir  à  la  Religion  réfor- 
mée, car,  aussitôt  leur  abjuration,  ils  pourraient  être  l'objet 
de  fausses  accusations  pour  les  rendre  justiciables  des  Cours  du 
Parlement  et  leur  faire  jierdre  les  garanties  qui  leur  étaient 
assurées  devant  la  Chambre  de  l'Edit  composée  par  nidilié  de 
juges  catholiques  et  de  juges  protestants. 

La  Chambre  de  l'Edit  se  trouva  partagée  sur  la  question,  les 
juges  catholiques  ayant  opiné  pour  la  juridiction  du  Parlement, 
et  les  juges  protestants  pour  la  juridiction  de  la  Chambre  de 
l'Edit.  Il  en  fut  aussitôt  référé  au  Roi  pai"  le  premier  Prési- 
dent du  Pailement  de  Toulouse,  Nicolas  de  Verdun.  El,  le 
4  novembre  1G08,  intervint  un  arrêt  du  Conseil  d  Etat  qui 
renvoyait  Pierre  Burdeus  et  Antoine  Candolas  devant  le  Par- 
lement de  Toulouse  pour  y  être  jugés  sur  les  faits  ciiminels 
qui  leur  étaient  imputés.  Ils  furent,  en  conséquence,  transférés 
à  la  prison  de  la  Conciergerie  011  se  trouvait  déjà  ^iolante. 
Ils  y  arrivèrent  le  a6  novembre  et,  le  lendemain,  deux  Con- 
seillers de  la  Chambre  des  Enquêtes  furent  commis  par  le  Par- 
lement pour  procéder  à  l'instinction  de  leur  alTan'C. 
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III.  —  Iji;  i'kocks  |)K  lu  iu)i:i  s  i;t  d  AnioiM';  Ca.mxjlas. 

L  iiir<)rnuili(>n  à  la<|iiellc  il  lui  procrdé  ((•iiirc  le  Père  lUir- 
deus  et  l'écolier  Aiiloiiie  Caiulolas  se  prolongea  sans  aboutir  à 
des  preuves  conNalncanlcs.  1/im  cl  l'aulic  se  refusèrent  à  rien 
avouer.  Ils  furent  néanmoins  renvoyés,  (juelcjues  jouis  avant 
la  ÎNoël  de  cette  même  année  1608,  devant  les  conseillers  de  la 
Grand'Cliambre  et  de  la  Tournelle  pour  y  être  jugés.  Là  aussi 
ils  jiersisièreni  dans  leuis  dénégations.  Le  j)remier  Président 
fit  alors  oi-donner  par  la  Cour  un  supplément  d'enquête  et 
renvova  le  jugement  de  Taflaire  a  à  un  mois  environ  ». 

Dans  cet  intervalle,  des  Commissions  rogatoires  fuient 
envoyées  en  Espagne,  à  La  Roclielle,  à  iNîmes,  à  Clairac  et  eii 
plusieurs  autres  lieux  pour  rechercher  toutes  les  lettres  écrites 
par  Burdeus,  et  de  nombreux  témoins  furent  entendus  à  la 
requête  des  accusés  et  de  leurs  parents. 

Puis,  la  discussion  de  l'affaire  fut  de  nouveau  reprise  devant 
la  GrandC'hambre  et  la  Tournelle.  Hurdeus  essaya  de  décliner 
de  nouveau  la  compétence  du  Parlement;  mais  la  Cour  décida 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  renvoyer  devant  la  juridiction 
privilégiée  qu'il  réclamait,  attendu  qu'il  avait  été  trouvé  en 
habit  séculier  lors  de  son  arrestation. 

Après  avoir  examiné  les  charges  qui  pesaient  siu*  Burdeus, 
le  rapporteur  et  dix  conseillers  furent  d'avis  qu'elles  étaient 
suffisantes  pour  étal)lir  sa  culpabilité  et  qu'il  y  avait  lieu,  par 
suite,  de  le  condanuier  à  «  perdre  la  teste  la  première  et  les 
quatre  membres  les  derniers  »,  sauf  à  surseoir  à  dire  droit 
pour  les  autres  prévenus.  Les  dix  autres  conseillers  restants 
opinèrent,  au  contraire,  que,  les  preuves  étant  a  obscures  et 
incertaines  »,  il  convenait  de  continuer  l'information  en  met- 
tant à  la  question  l'écolier  Antoine  Candolas  et  le  praticien 
Esbaldit.  Ils  précisaient  qu'Antoine  Candolas  devait  être  mis  à 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  tandis  que  celle  d'Es- 
baldit  serait  «  modérée  à  un  bouton  de  gesne  ». 
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La  pioinicrc  Chambre  des  Enquêtes  fut  appelée  à  vider  ce 
partage.  Elle  y  employa  trois  audiences  au  cours  desquelles 
hurdeus  fut  entendu  «  sur  la  sellette  ». 

Il  fut  établi  dans  ces  diverses  audiences  que  Burdeus  fré- 
([ucntait  assidûment  Violante  depuis  quatre  ou  cinq  ans  et 
avait  eu  avec  elle  des  relations  coupables,  d'abord  chez  son  père, 
et  puis  dans  trois  couvents  de  religieuses  où  elle  avait  logé 
successivement.  Pour  tromper  le  public  sur  la  nature  de  ces 
fréquentations,  1  un  et  1  autre  avaient  allégué  une  prétendue 
parenté  et  se  traitaient  réciproquement  tantôt  d'oncle  et  de 
nièce,  tantôt  de  cousin  et  de  cousine. 

Une  lettre  en  espagnol  avait  été  saisie,  dans  laquelle  Bur- 
deus appelait  Violante  «  son  âme  »  et  ((  son  soleil  » . 

Plusieurs  témoins  affirmaient  les  avoir  vus,  à  plusieurs 
reprises,  se  donner  des  rendez-vous  dans  le  bois  de  la  métairie 
de  Launaguet  appartenant  à  un  couvent  de  religieuses  et  s'y 
livrer  aux  actes  les  plus  passionnés. 

Un  prêtre  les  avait  surpris  sembrassant  lascivement  à  table, 
dans  un  jardin  lui  appartenant. 

Un  autre  témoin  les  avait  vus  s'enfermer  à  deux  reprises 
dans  une  chambre  de  la  maison  d'Esbaldit  et  y  passer  en  tète- 
à-tête  plusieurs  heures  de  suite. 

Une  femme  racontait  qu'elle  avait  aperçu  Burdeus  h  âpyw,  in 
ipsâ  tarpitudine ,  suivant  les  expressions  grecques  et  latines  du 
rapporteur,  le  grec  et  le  latin  bravant  1  honnêteté. 

Enfin,  il  fut  établi  que  Burdeus  était  venu  voir  \  iolante 
pendant  la  nuit,  alors  qu'elle  demeurait  chez  une  «  demoiselle  » 
de  la  ville.  Il  avait  quitté  ses  habits  religieux  et  s'élait  affublé 
d'un  pourpoint  blanc  et  d'un  manteau  de  camelot  noir.  Il 
s'était  fait  accompagner  d'un  «  homme  d'église  »,  qui  s'était 
endormi  pendant  qu'il  causait  en  espagnol  avec  Violante  et 
qui,  par  suite,  n'avait  pu  renseigner  complètement  sur  ce  qui 
s'était  passé. 

Quelques  témoins  étaient  allés  jusqu'à  accuser  Burdeus  de 
sacrilège,  car  ils  prétendaient  l'avoir  vu  abusant  dune  femme 
de  stature  assez  haute  et  ressemblant  à  \  iolante  dans  un  con- 
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IVssl(»mi;iI  (lo  I  rglisc  Saiiil-Jacqucs  où  ils  s'rliiiciil  ciilci-iiirs 
pciulaiil  deux  licuics.  Le  crinio  se  roiiiplicjMail  nirinc  (rmccste 
spiriliii'l.  car  hiiideiis  avouait  avoir  confessé  Violante  deux  ou 
trois  lois  en  la  cliapolle  de  ^otre-l^aTnc  joi<ïiiaiit  le  cloître  dn 
couvent  des  Angustins,  et  il  était  par  suite  son  père  spirituel. 

Certains  propos  attribués  à  \iolante  élaiiMit  [)aiticulièrement 
compronieltanis.  Deux  témoins  affirmèreni  lui  avoir  entendu 
dire,  après  le  meurtre  de  Saint-Homain,  cpielle  épouserait 
Burdeus  aussitôt  qu'il  serait  devenu  ministre  de  la  Ueligion 
réformée. 

D'autre  paît,  Burdeus  avait  quitté  son  couvent  le  af)  juin 
sous  prétexte  de  coutagion,  tandis  que  ce  prétexte  n'était  pas 
sérieux.  Puis,  il  était  allé  se  loger  chez  l'avocat  Jean  Caudolas, 
père  de  son  élève  Antoine  Candolas,  sans  doute  pour  concer- 
ter avec  eux  l'assassinat  de  Pierre  Saint-Romain.  Enfin,  il  avait 
quitté  Toulouse  six  jours  après  cet  assassinat,  à  la  pointe  du 
jour,  malgré  qu'on  refusât  l'entrée  des  villes  voisines  à  ceux 
qui  venaient  de  Toulouse,  et  il  avait  fait  semblant  d'aller  à 
Bordeaux,  alors  qu'il  se  proposait  d'aller  à  Nîmes,  où  il  ne 
s'était  rendu  qu'après  avoir  fait  un  long  circuit  par  Clairac, 
Monhurl  où  il  avait  quitté  l'habit  religieux,  Milhau  et  autres 
villes  de  la  Religion  réformée  pour  dépister  les  recherches  dont 
il  était  l'objet. 

Quand  il  était  à  Milhau,  il  avait  écrit  à  son  frère  une  lettre 
en  espagnol  pour  le  prier  de  ne  rien  demander  à  personne  jus- 
qu'il ce  qu'il  l'avisât  du  contraire,  de  «  se  retirer  »  le  plus  tôt 
possible  en  Espagne  et  de  s'y  tenir  «  coi  »  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Une  fois  arrêté,  il  avait  également  écrit  à  Violante  pour  la 
prier  de  déclarer  que  c'était  le  cousin  de  son  premier  mari, 
appelé  Reines,  qui  était  venu  la  visiter,  lui  recommandant  de 
brûler  sa  lettre  en  présence  du  porteur,  ce  qu  elle  s'était  empres- 
sée de  faire 

Quant  à  l'apostasie  de  Burdeus,  elle  semblait  n'avoir  été 
qu'un  moyen  de  justifier  son  départ  de  Toulouse  après  l'assas- 
sinat de  Saint-Romain.  Il  prétendait,  en  effet,  avoir  quitté 
r Université  de  Toulouse  pour  aller  briguer  un  poste  de  régent 
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(le  théologie  à  Nîmes,  qui  était  alors  vacant,  et  devenir  princi- 
pal au  Collège  de  celle  ville.  Mais  il  n'était  pas  croyable  qu'il 
eût  ainsi  abandonné  la  chaire  de  docleur  régent  d'une  des  plus 
célèbres  Universités  de  l'Europe,  qui  lui  valait  i.ooo  livres  de 
revenus  par  an,  pour  devenir  simple  régent  ou  principal  de  col- 
lège, dans  une  ville  où  il  n'y  avait  pas  d'Université,  avec  un 
salaire  très  médiocre  et,  par  suite,  sans  aucun  des  avantages 
pécuniaires  et  honorifiques  qu'il  avait  à  Toulouse. 

Il  est  vrai  que  Burdeus  prétendait  que  les  Religieux  de  son 
couvent  lui  en  voulaient  beaucoup  et  l'avaient  même  menacé 
de  le  jeter  dans  un  puits  ou  de  le  tuer,  parce  qu'il  avait  voulu 
les  réformer,  pendant  qu'il  était  leur  prieur  et  leur  provincial. 
Il  les  accusait  même  d'avoir  pillé  sa  chambre  et  de  lui  avoir 
dérobé  800  livres  qu'ils  lui  avaient  plus  tard  fait  rendre  par 
un  Père  jésuite.  —  Ces  allégations  furent,  en  effet,  justifiées 
par  des  témoins. 

Burdeus  ajoutait  que,  s  il  avait  voulu  réellement  épouser 
Violante,  il  aurait  pu  très  bien  le  faire  avant  qu'elle  devmt  la 
femme  de  Saint-Romain  :  il  lui  aurait  suffi  de  se  convertir  à  la 
Religion  réformée.  Il  protestait,  du  reste,  contre  toute  inten- 
tion d  apostasier,  même  lorsqu'il  s'était  rendu  à  Xîmes.  Il  pré- 
tendait qu  il  n'avait  quitté- son  couvent  qu  à  cause  de  la  conta- 
gion dont  il  était  infesté;  que  son  départ  s'était  effectué  en 
plein  jour,  à  sept  heures  du  matin,  au  vu  et  su  de  plusieurs 
personnes  ;  que  ce  départ  avait  été  décidé  dès  le  mois  de  mars 
avec  Saint-Romain,  lequel  devait  lui  faire  donner  un  bulletin 
de  santé  par  ses  connaissances  de  Clairac  et  de  Monhuit  pour 
pouvoir  se  rendre  à  Nîmes  sans  être  inquiété  à  raison  de  la 
contagion  qui  infestait  Toulouse;  qu'il  avait  quitté  ses  habits 
religieux  à  Monhurt  et  pris  des  habits  civds  pour  être  plus  sur 
de  continuer  son  voyage  sans  être  soupçonné  de  venir  de  Tou- 
louse; qu'il  s'était  rendu  à  Nîmes  en  traversant  des  villes  catho- 
liques, comme  Cahors  et  Rodez,  aussi  bien  que  des  villes  pro- 
testantes; que,  s  il  avait  voulu  se  soustraire  pai"  la  fuite  à  la 
juridiction  du  Parlement,  il  aurait  de  préférence  gagné  la  fron- 
tière pour  se  lendrc  soit  en  Allemagne,  soit  en  Angleterre,  ce 
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(iiii  lui  aiiiiiil  rl(''  lacilc  |)('ii(l;ml  les  six  [ours  (jii  il  avait  passsés 
à  Nîmes  sans  rire  rccliciclK'  par  la  .liislicc. 

Enfin,  il  déclarait  (|u  II  n  avait  jamais  en  rintention  de 
change!'  de  religion;  (|iie,  dans  le  cas  coidi'aire,  il  n  aurait  pas 
maïujiié  de  venir  à  Nimesavcc  ses  habits  l'cligieux,  et  il  y  aurait 
été  d'aulanl  mieux  reçu  (jii  il  aurait  procuré  aux  ministres  pro- 
testants et  à  leurs  adhérents  l'occasion  de  faii'e  ])ul)lif[uement 
un  trophée  de  ses  défrofiues  ;  dans  tous  les  cas,  même  eût-il 
abjuré,  il  était  dans  les  délais  voulus  par  les  canons  et  par  les 
décrets  pour  se  rétracter,  affirmer  sa  foi  catholique  et  se  quali- 
fier- prêtre  et  religieux.  Comme  ou  lui  opposait  une  lettre  écrite 
à  certain  ministre  de  la  Religion  réformée,  appelé  Ricottier, 
où  il  faisait  entendre  qu'il  avait  changé  de  religion  et  où  il 
demandait  à  être  principal  et  régent  de  théologie  à  Nîmes,  il 
répondait  que  cette  lettre  lui  avait  été  dictée  en  ces  termes  par 
Saint-Romain  pour  recouvrer  plus  facilement  ses  livres,  rete- 
luis  par  les  Religieux  de  son  ordre,  et  qu'il  croyait  d'ailleurs 
pouvoir  être  principal  et  régent  de  théologie  à  Nîmes  sans  avoir 
à  changer  de  religion,  ce  collège  et  cette  régence  étant  de  fon- 
dation royale;  s'il  avait  eu  recours  aux  ministres  de  la  Religion 
réformée,  c'était  pour  mieux  se  soustraire  aux  recherches  du 
pi'évôt  envoyé  à  sa  poursuite  par  le  Parlement  ;  et,  s'il  avait 
réclamé  la  juridiction  de  la  Chambre  de  l'Edit  à  Castres,  c'était 
pour  échapper  à  la  juridiction  de  la  Chambre  des  ^acations 
du  Parlement  à  cause  de  sa  réputation  de  sévérité. 

Le  Rapporteur  lui  demanda  s'il  avait  fait  acte  de  foi  catholi- 
que depuis  qu'il  avait  quitté  son  couvent.  Burdeus  prétendit 
qu'il  n'avait  jamais  pu  le  faire  pendant  le  cours  de  son  voyage, 
ni  même  à  Nimes,  quoiqu'il  y  eût  passé  six  jours  en  liberté. 
Cette  réponse  parut  particulièrement  étrange  aux  magistrats 
chargés  déjuger  Burdeus,  et  la  première  Chambre  des  Enquê- 
tes, trouvant  l'accusation  justifiée  et  la  défense  insuffisante, 
opina  pour  sa  condamnation  à  mort  par  arrêt  du  5  février  1609. 
Le  dispositif  de  cet  arrêt  était  ainsi  conçu  :  —  «  Dict  a  esté, 
sursovant  à  dire  droict  pour  le  regard  des  dits  Esbaldit,  Can- 
dolas  père  et  fils,  Violante  de  Bats  et  Gayraud,   que  le  procèz 
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est  en  estai  pour  juger  diffuiiùvement  sans  enquérir  de  la  vérité 
desdits  objets  et  reproches  pour  le  dit  Hurdeus  proposés  à  l'en- 
eoulre  des  dits  témoins  à  luy  coniVontés,  et  luy  atteinl  et  con- 
vaincu dudil  assassinat  cl  nicuitrc  comis  en  la  pcrsoniu^  dudit 
feu  de  Saincl-Romain,  et  autres  excès  et  crimes  à  luy  imputés, 
et  ce  faisant  que  la  Cour,  pour  punition  et  réparation  d'iceux, 
a  condamné  et  condamne  le  dit  Burdeus  à  estre  délivré  ès-mains 
de  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  qui  luy  fera  faire  le  cours 
par  les  rues  et  carrefours  de  la  présente  ville  de  Tholose  accous- 
tumés,  et  iceluy  monté  sur  un  tombereau  ou  charrette,  ayant 
la  hard  au  col,  l'adménera  à  la  place  publique  S.  George,  où, 
sur  le  pillory.  luy  tranchera  la  teste,  et,  après,  les  quatre  mem- 
bres; ses  biens  acquis  et  confisquez  au  Roy  :  desquels  seront 
distraits  les  frais  de  justice  au  profit  de  ceux  qui  les  ont  expo- 
sés. )) 

Gel  anèt  portail,  en  outre,  que  Burdeus  serait  appliqué  à  la 
question  et  serait  confronté  avec  le  conseiller  Gairaud.  Quand 
il  y  fut  procédé,  Burdeus  avoua  sa  participation  à  1  assassinat 
de  Saint-Romain  et  manifesta  le  plus  touchant  repentir.  Il 
exhorta  Gairaud  à  faire  de  même  en  lui  disant  que  a  les  juges 
étaient  limage  de  Dieu  et  fpie  quelquefois  ils  procédaient  plus 
avant  qu'on  ne  croyait  pour  mettre  toutes  choses  en  évidence  ». 

On  pourrait  s'étonner  qu'en  sa  qualité  de  prêtre,  Burdeus 
n'ait  pas  réclamé  la  juridiction  ecclésiastique  conforniéineiit 
aux  Constitutions  impériales,  aux  décrets  de  l'Eglise  catholique 
et  aux  ordonnances  des  Rois  de  France.  En  effet,  en  vertu  des 
textes  sur  la  matière,  les  clercs  ne  devaient  jamais  compaïaî- 
tre  devant  les  juges  laïques  à  raison  des  faits  délictueux  qui 
leur  étaient  imputés.  Mais  cette  règle  n'existait  que  pour  les 
crimes  qu'on  appelait  communs  et  ecclésia.sfifjues,  et  non  pour 
les  crimes  dits  privilégies.  Par  crimes  privilégiés  on  entendait 
ceux  ([ui  entrahiaient  à  des  condamnations  surpassant  les  i)ou- 
voirs  des  juges  ecclésiastiques  et  les  peines  édictées  pai-  le  dioil 
canon.  Or.  si  Burdeus  pouvait  être  prévenu  des  faits  d'adul- 
tère et  d  inceste  spirituel,  de  sacrilège,  d'hérésie  et  d'apostasie, 
il  était  un  autre  crime  qui  le  icndait  justiciable  des  tribunaux 
XXIV  32 
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laÏMiu's,  ('  «'liMl  («'lui  (le  nicuilrc.  loiil  clerc  qui  I  inail  coinniis 
étant  censé  oxcoininnnic  cl  (l(''i:iii(l(''  Ipso  Jac/o.  incnic  lors(jii(' 
la  nioii  ne  s'en  (''(ail  pas  sni\  le. 

L  exécution  tie  hnrdeiis  cul  lieu  au  milieu  d'un  giand  con- 
cours de  peuple.  Lorsque  le  cortège  passa  devant  le  couvent 
des  Garnies,  et  puis  devant  celui  des  Augustins,  Burdens  lit 
publiquenienl  une  Icjngue  amende  lionorahle  (|ui  a  été  c<^>nscr- 
vée  et  oii  il  déclarait  que  a  non  contant  de  s  être  plongé  jus- 
ques  aux  yeux  dedans  le  péché  d'adultère,  il  s  étoit  engagé 
dans  l'abysme  par  son  consentement  en  celui  de  1  homicide  ». 
11  en  demandait  pardon  à  Dieu  et  se  posait  en  e\em|)le  à  tout 
le  monde  pour  éviter  de  tomber  dans  la  même  faute.  11  conju- 
rait qu'on  ne  crût  point  que  sa  faute  était  égalcmenl  celle  de 
ses  frères  en  religion.  «  Je  vous  asscure  de^anl  Dieu,  disail-il, 
que,  dans  cette  saincte  maison  (des  Augustins),  il  y  a  d'aussi 
bons  religieux  qu'en  aucune  des  autres  ;  et  pleust  à  Dieu  que 
je  les  eusse  imitez  à  leur  bonne  vie,  je  ne  servirois  pas  à  pré- 
sent de  spectacle  à  tout  le  monde...  C  est  moy  qui  ay  offencé 
et  scandalisé  toute  ceste  compagnie.  Ces  Religieux  de  ceste 
maison  des  Augustins,  ils  ne  sont  pas  coupables.  C'est  pour- 
quoi, ô  Père,  je  reviens  à  vous,  et  vous  crie  percam,  pardon! 
Et  vous,  ô  mes  frères,  me  voicy  à  vostre  porte  pour  faire 
amende  honorable  et  vous  demander  pardon.  »  11  terminait, 
enfin,  en  s'adressant  à  la  Vierge  «  Reyne  et  Empérière  du  Ciel  » 
et  en  la  conjurant  de  lui  obtenir  en  cette  qualité  a  intérine- 
ment  de  sa  grâce  et  pardon  )). 

Arrivé  sur  la  place  Saint-Georges,  Hurdeus  fut  livié  au  bour- 
reau et  mourut  avec  fermeté. 


IV  .  —   Ll   procès   du   Conseiller  Gairal'd. 

Dans  ses  aveux,  le  Père  Burdeus  avait  singulièrement  com- 
promis le  Conseiller  de  Gaii-aud.  et  linformation  qui  continua 
confirma  ses  dires. 

Quoique  avancé  en  âge,  ce  magistrat  passait  pour  très  enclin 
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au  libertinage.  Il  était  surtout  passionné  pour  Violante,  qu'il 
aurait  voulu  épouser  si  sa  femme  n'eût  été  encore  vivante. 
C  est  lui  qui  avait  imaginé  de  la  remarier  à  Pierre  Saint- 
Romain,  avocat  à  Gimont.  JNIais  il  ne  le  coimaissait  que  dans 
les  relations  d  alla  ires.  Lorsque,  après  le  mariage  célébré  à 
Toulouse,  il  accompagna  les  nouveaux  époux  à  leur  domicile, 
il  s'était  aperçu  que  Saint-Romain  l'avait  trompé  sur  sa  for- 
tune et  qu'il  ne  possédait  que  des  ressources  insuffisantes  pour 
subvenir  aux  besoins  du  ménage.  II  revint  à  Toulouse  désolé 
et  alla  trouver  le  Père  Burdeus  en  sa  cliambre  du  couvent  des 
Augustins  pour  lui  faire  part  de  la  situation.  11  s'emporta 
contre  Saint-Romain  et  dit  qu'il  était  un  coquin,  qu'il  lavait 
trompé.  Il  ajouta  que  c  était  un  faussaire,  avant  reçu  la  dot 
de  sa  femme  à  l'aide  d'une  fausse  procuration  de  sa  mère  pour 
reconnaître  la  dot  sur  ses  biens,  un  miséral)le  qui  ferait  le 
mallieur  de  Molante  toute  sa  vie  et  dont  il  fallait  à  tout  piix 
se  débarrasser.  Le  Père  Burdeus  ajoutait  que  Gairaud  lui  avait 
répété  les  mêmes  propos  dans  le  cloitre  des  Cordeliers.  le 
dimanclie  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  et  qu'il  lui  avait  même 
dit  avoir  tout  préparé  pour  exécuter  prochainement  ses  pro- 
jets de  mort  contre  Saint-Romain.  Enfin,  la  veille  du  crime, 
Gairaud  était  venu  le  chercher  pour  se  rendre  ensemble  chez 
1  avocat  Jean  Candolas  et  y  arrêter  les  derniers  ])réparatifs  de 
l'attentat. 

Malgré  ces  précisions  très  catégoriques,  le  Conseiller  de  Gai- 
raud persista  dans  ses  dénégations.  Mais  il  ne  fit  aucune  diffi- 
culté pour  reconnaître  qu'il  fiéquentait  \ iolantc  depuis  plusieurs 
années  pour  prendre  d'elle  des  leçons  d'espagnol.  (|u"il  lui 
avait  rendu  visite  partout  où  elle  avait  logé,  chez  son  i)ère,  à 
la  ville  comme  aux  champs,  dans  deux  couvents  de  religieuses 
qui  l'avaient  successivement  reçue,  et  chez  les  autres  personnes 
de  Toulouse  qui  lui  avaient  loué  leurs  appartements.  Il  avoua 
qu'il  lui  avait  envoyé  «  du  fiuit,  des  gâteaux  de  pain  deLavaur 
et  de  la  dragée,  lorsqu'elle  était  malade,  des  poulets  et  des 
pigeons  ».  H  reconimt  également  avoir  négocié  son  maiiace 
avec  Saint-Romain,  avoir  été  témoin  de  ses  paclis   nialriiuo- 
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iii;ni\.  liiNnir  ;iC(uinj);igiH'('  i\  (iiiiioiil.  oTi  il  s  ;i|)('r(iil  (|ii  elle 
('•liiit  iniiiN  icmciil  loj^vc,  cl  ;i\()ir  \cis('-  des  hiniics  en  hi  (|uil- 
laiil.  De  icloiir  à  Toulouse,  il  iiic(iiil;i  :iii  |)ric  de  Niolaiilc.  à 
ses  l'rèi'es  cl  à  ses  serins  ce  (jii'il  axiiil  \  ii  cl  ii|)|)ris  à  (imioiil. 
Il  avait  été  lelleinenl  an'cclc  du  soil  de  \  idlaiilc,  (|iril  lui  avail 
envoyé  «  de  la  di'agée  »  ])()ur  la  consolci-  cl  qu'il  lui  a\ail  écrit 
à  plusieurs  reprises,  ainsi  (ju  à  sou  mari. 

Deux  lellres  avaient  été,  en  elVel,  retrouvées  à  (îimont  avec 
une  chanson  en  espagnol  écrite  de  la  main  de  (iairaud.  Ces 
trois  pièces  témoignaient  de  la  passion  excessive  de  ce  vieillard 
pour  \  iolanlc. 

Dans  une  autre  letti-e,  Gairaud  demandait  à  Saint-Romain 
l'agrément  daller  ((  servir  sa  femme  en  sa  maladie  »  et  lui 
spécifiai!  divers  remèdes  «  pour  son  mal  »,  le  piiant  de  n'ajou- 
tei"  aucune  foi  aux  a  malveillants  qui  voulaient  le  mettre  en 
sa  mauvaise  grâce  »  Il  terminait  en  l'assurant  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  de  la  ((  contagion  »  à  Toulouse,  et  qu'il  ponvait 
Y  venir  sans  rien  risquer. 

L'information  contre  le  Conseiller  de  Gairaud  en  était  là  lors- 
que Burdeus  fut  exécuté.  Elle  se  compléta,  dès  le  lendemain, 
7  février  1609,  par  l'audition  de  trois  témoins  qui  vinrent 
augmenter  les  charges  relevées  contre  Gairaud  en  précisant 
les  faits  qui  lui  étaient  imputés.  Ils  dirent,  notamment,  que 
Gairaud  avait  pour  médecin  le  fière  de  ^  iolante,  et  qu'il  pré- 
tendait que  c'était  ce  dernier  qui  était  la  cause  du  mariage 
de  sa  sœur  avec  Saint-Romain  pour  l'éloigner  de  Toulouse. 
Et,  comme  l'un  des  témoins  lui  avait  répondu  que  c'était  sans 
doute  pour  n'avoir  pas  du  déshonneur  de  la  conduite  de  Vio- 
lante et  que  cela  valait  mieux  dans  son  intérêt,  Gairaud  s'était 
vivement  emporté  et  avait  proféré  les  regrets  les  plus  incon- 
venants. 

Gairaud  ne  niait  pas  davantage  avoir  conseillé  et  fait  con- 
seiller à  Saint-Romain  de  venir  s'étahlir  à  Toulouse  et  lui  avoir 
promis  de  lui  procurer  plus  de  pratiques  qu'il  n'en  avait  à 
Gimont.  Peu  de  temps  après,  il  l'avait  fait  engager  par  son 
fils  à  accepter  l'hospitalité  de  sa  maison,  et  il  se  trouvait  avec 
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lui  au  nioiucMif  du  lucuilie.  Ne  pouxail-on  pas  rouiluie  de  là 
(|u  il  avait  tendu  un  piège  à  eelni  dont  il  se  plaignait  tant  quel- 
ques jours  au[)aiavaut  el  qu'il  avait  traité  de  coquin,  de  trom- 
peur, de  faussaire? 

Ces  présomptions  devenaient  particulièrement  graves  lors- 
qu'on le  voyait  pratiquer  ordinairement  des  gens  de  mauvaises 
vie  et  mœurs,  comme  1  écolier  Anloine  Candolas,  le  praticien 
Esbaldit  et  dauties  qui  passaient  pour  les  entremetteurs  de 
-^iolanlc,  et  qui  n  étaient  d'adleurs  m  de  son  monde,  ni  de 
son  â2;e. 

D'autre  part,  sous  prétexte  de  promenade,  pourquoi  avait-il 
fait  rentrer  Saint-Romain,  le  jom-  du  meurtre,  par  une  des 
rues  les  moins  fréquentées,  et,  en  outre,  presque  inhabitée? 
Pourquoi  avait-il  attendu  la  nuit  close  pour  l'y  conduire?  Et, 
peu  avant  le  meurtre,  pourquoi  avait-il  congédié  l'écolier 
Candolas,  sous  prétexte  d'aller  faire  ouvrir  la  porte  tle  derrière 
de  son  habitation,  si  ce  n'est  parce  qu'il  l'avait  chargé  d'aver- 
tir les  meurtriers  ? 

Entiii,  (iairaud  avait  été  convaincu  plusieurs  fois  de  men- 
songes qu'il  avait  été  obligé  plus  tard  de  rétracter,  par  exem- 
ple lorsqu  il  avait  nié  que  l'écolier  Candolas  eut  soupe  chez 
lui  le  soir  du  meurtre,  ce  qu  avaient  reconnu  Candolas  père 
et  fils  ;  lorsqu'il  avait  prétendu  n  être  jamais  allé  en  la  maison 
de  Candolas  père,  quoique  le  fds  de  ce  dernier  l'eût  positive- 
ment déclaré:  lorsqu'il  avait  soutenu  n  avoir  jamais  parlé  à 
Burdeus,  dans  le  cloître  des  Cordeliers,  tandis  que  Burdeus 
l'avait  affirmé  et  avait  même  cité  certaines  particularités  typi- 
ques de  leur  conversation. 

Le  9  février,  trois  jours  après  l'exécutKni  de  Burdeus,  plu- 
sieurs conseillers  se  déclarèrent  suffisamment  éclairés  sur  le 
cas  du  Conseiller  Gairaud  et  furent  d'avis  de  lui  faire  subir 
la  même  jieine  qu'à  Burdeus.  Mais  d'autres  demandèrent  de 
contmuer  1  inr(uuiation  en  lui  applupianl  la  (pieslion  ordinaire 
et  extraordinaire.  En  conséquence,  il  y  lui  soumis  le  même 
jour.  Deux  «  boutons  de  gêne  ))  lui  furent  ap[)li(piés,  et  il  les 
supporta  courageusement,  <(  sans  ciici'  (pie  fort   ]ieu  >k   T1  ne 


fil    (I  ;uili('s    a\('ii\    (pic   ceux    (inil    iixail     lails    |)i»'c(Mlcimii('iil. 

La  (iinir  ('lail  |)(M|)I('\c.  Le  i  i  IV'xricr.  elle  lin  lit  applnjucr 
un  troisirmc  IioiiIdii  de  ^mmic  cl  ICaii.  Le  picnncr  l^n'-sulcn  I 
(le  Ncidini  1  miorrogca  |)eM(laiit  deux  lieurcs  sans  pouvoif  ncn 
oblonii".  ('c  lut  en  \ain  (|uon  fil  venir  rcxéculcur  des  liaiiles 
(ruvi'es  de  jusliee  cl  (|u'()ii  I(>  menaça  do  là  torture.  On  ne 
lénssil  ])as  mieux  en  lui  disani  (|ue  son  (ils  avail  été  également 
arièlé  et  qii  on  le  compiendralt  dans  les  poursuites,  s'il  ne 
disait  pas  la  vérité.  Seulement,  eomnie  il  avail  subi  près  de 
vingt-cpialre  heures  de  jeune  et  qu'il  était  fort  débilité,  il 
demanda  à  s'alimenler  un  peu  pour  soutenir  ses  forces.  Le 
])remier  Président  lui  répondit  cpi  on  ne  lui  donnerait  à  man- 
ger et  à  boire  que  lorsqu'il  se  serait  décidé  à  parler  sincère- 
ment. Il  ajouta  que,  s  il  le  désirait,  la  Cour  lui  permettrait  de 
se  consulter  à  cet  égard  dans  une  pièce  voisine,  ovi  il  pourrait 
prier  Dieu  dé  lui  donner  l'inspiration  et  le  courage  de  recon- 
naître ses  fautes.  Gairaud  accepta.  Il  fut  conduit  à  la  Cbam- 
bie  des  huissiers,  où  on  le  mit  devant  un  tableau  représentant 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Il  se  mit  à  genoux,  fit  une  oraison, 
se  recueillit  pendant  quelques  instants,  et  fit  ensuite  prier  le 
premier  Président  de  venir  lui  parler  en  tête-à-tête. 

iM.  de  ^  erdun  s'empressa  de  se  rendre  à  sa  demande  et 
Gairaud  lui  avoua  que,  longtemps  avant  l'assassinat  de  Saint- 
Romain,  il  avait  formé  le  projet  de  le  faire  disparaître,  de 
concert  avec  le  praticien  EsbaldiL  l'écolier  Antoine  Candolas  et 
le  grainetier  à  sel  Julien  :  que,  le  soir  de  l'assassinat,  vers 
neuf  heures,  il  avait  été  rejoint  par  Esbaldit  et  Julien  qui 
avaient  fait  semblant  de  le  dévaliser  et  qui  s'étaient  bornés  à 
l'éloigner  du  meurtre  ;  enfin  qu  il  ignorait  si  l'écolier  Antoine 
Candolas  avait  réellement  participé  au  meurtre,  mais  qu'il  était 
du  complot,  ainsi  que  le  père  Burdeus,  son  maître. 

Le  premier  Président  fit  aussitôt  revenir  Gairaud  devant  la 
Cour  des  Enquêtes,  et  celui-ci  y  renouvela  ses  aveux.  Il  fut 
alors  confronté  avec  l'écolier  Candolas  et  Esbaldit,  et  persista 
dans  ses  déclarations  malgré  leurs  dénégations. 

La    Cour    se    décida    enfin    à    statuer,    et,    par    arrêt    du 
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1-2  février  i ()()(),  elle  estima  que,  puisque  (iairaud  avait  connu 
le  complot  ourdi  conlic  Saint-Romain  (piatie  jouis  avant  le 
meurtre,  et  qu'au  lieu  de  l'empêcher,  il  1  avait  favorisé  en 
conduisant  lui-même  la  victime  au  lieu  du  guct-apens  qui 
avait  été  concerté,  il  y  avait  lieu  de  lui  appliquer  la  même 
peine  qu'à  Burdeus.  Cet  arrêt  portait,  en  outre,  qu'avant  son 
exécution,  Gairaud  serait  soumis  à  la  question  «  pour  çavoir 
la  vérité  de  ses  complices  » . 

Lorsque  la  question  lui  fut  a  exhibée  »,  Gairaud  compléta 
ses  aveux  en  reconnaissant  qu'il  avait  participe  à  toute  l'orga- 
nisation du  meurtre  de  Saint-Romain,  qu  il  en  avait  parlé  à 
Burdeus  en  sa  chambre  des  Augustins  et  au  cloître  des  Cor- 
deliers,  que  l'écolier  Candolas  était  venu  l'en  entretenir  à  deux 
reprises  dans  sa  maison  et  qu'il  en  avait  été  de  même  du  pra- 
ticien Esbaldit  avec  lequel  il  en  avait  conféré  une  fois  dans  sa 
boutique.  Il  termina  en  reconnaissant  qu'il  était  justement 
condamné  et  en  priant  la  Cour  de  l'excuser  de  ce  qu'il  avait  si 
longtemps  persisté  à  la  tromper  par  ses  fausses  déclarations. 


V.  —  Le  procès  de  l'écolier  Candolas. 

L'écolier  Antoine  Candolas  était,  évidemment,  1  ami  préféré 
de  \iolante.  et  il  avait  pour  elle  la  plus  vive  passion.  \  iolante 
l'appelait  «  son  fils  »  et  il  1  appelait  «  sa  mère  ».  Une  domes- 
tique du  père  de  \iolante  avait  essayé  de  l'éloigner;  mais  il 
n'avait  pas  cessé  ses  assiduités,  se  bornant  à  se  cacher  quand  il 
venait  voir  sa  maîtresse.  Cette  femme  avait  vu  plusieurs  fois 
Violante  l'embrasser  avec  transport  et  le  caresser  de  ses  deux 
mains.  Et,  comme  elle  avait  été  chargée  par  le  père  et  par  le 
frère  de  Violante  de  lui  faire  des  représentations  sur  ses  assi- 
duités compromettantes,  celle-ci  lui  avait  répondu  qu'elle  avait 
à  Candolas  plus  d'obligations  qu'à  son  père  et  à  son  frère. 

Quant  à  Antoine  Candolas,  il  n'était  pas  moins  épris  de 
Violante  et  il  «  n'avoit  autre  obiect  ny  pensée  qu'en  elle  ».  Aussi 
était-il  tout  dévoué  à  ses  volontés  et  obéissait-il  à  ses  moindres 
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i';i|)ii('('s.  Iloiiiric  nous  molli  ic  (]ir((''  cliiiiiiiciinl  ses  niiiaiils  en 
l<)ii|)s  ou  cil  lions  (l(''\  oriiiils,  dil  sciilciiciciisciiiciil  le  (  loiiscillci' 
(le  Sr^lii  :  \  loliiiilc  lit  de  iiiriiic  pour  (  l;iii(loliis.  cl,  ii|)rcs  avoir 
t'xcilc  ses  sens,  elle  Im  inspiia  la  |aloiisic  la  pins  féroce.  Il  avait 
conçu  poiif  Sainl-Koniaiii,  <le\enn  le  mari  de  \iolanle,  uik; 
telle  inimili('',  (|ii  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  regarder  sans 
colère.  De  celle  inimilié  élail  n(''c  la  pensée  de  s'en  débarrasser 
à  toiil  pri\,  cl  il  lallut  peu  à  Violante  pour  en  faire  son  com- 
plice le  pins  dévoilé  et  son  ]>rincipal  agent  d'exécution. 

Il  a\ail  su,  cependant,  dissmnder  sa  haine  pour  mieux 
accomplir  ses  projets  criminels.  Il  a\ait  soupe'-  avec  Saint- 
lioinain,  chez  Esbaldit,  le  dimanclic  (pu  avait  |)récédé  le 
meurtre,  et  chez  le  Conseiller  (iairaud,  le  soir  même  de  l'assas- 
sinat. Il  avait  même  accompagné  Saint-Romain  à  la  promenade, 
et,  s'il  l'avait  quitté  un  peu  avant  le  meurtre,  c'était,  assuré- 
ment, pour  prévenir  les  assassins   gagés  qui  attendaient  son 


signal. 


Peu  après  le  meurtre,  il  s'était  enfui  avec  son  maître,  le 
Père  Hurdeus,  et  l'avait  accompagné  jusqu'à  Nîmes,  refusant 
comme  lui  de  revenir  à  Toulouse  pour  s'y  laisser  juger,  faisant 
de  même  profession  de  foi  jiiotestante  entre  les  mains  du 
pasteur  SulïVen  pour  se  soustraire  à  la  juiidiction  du  Parlement, 
enlin  demandant  également  à  être  soumis  à  la  juridiction  de  la 
Chambre  de  l'Edit  à  Castres. 

Devant  la  Cour,  Candolas  essaya  de  nier  ces  diverses  charges. 
Il  allégua  même  un  alibi  et  prétendit  se  trouver  au  ((  bal  »  au 
moment  du  meurtre  et  y  avoir  dansé  avec  une  a  demoiselle  » 
qu'il  nomma.  Mais  celle-ci  déclara  que  ses  allégations  n'étaient 
pas  exactes  en  ce  qui  la  concernait  :  non  seulement  elle  n'avait 
pas  dansé  ce  soir-là  avec  Candolas,  mais  elle  ne  se  souvenait 
même  pas  l'avoir  vu  au  bal. 

Quand  il  fut  soumis  à  la  torture,  Candolas  ne  persista  plus 
dans  ses  dénégations.  Il  avoua  avoir  été  sollicité  au  meurtre  par 
son  maître,  le  Père  Burdeus,  et  avoir  envoyé  à  Molante,  par 
un  domestique  du  Conseiller  (îairaud,  du  poison  pour  faire 
périr  Saint-Uomain.    Il  reconnut,   en  outre,   que   Gairaud  lui 
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avall  lail  comiaîlic  le  lieu  où  se  lioiiNaienl  les  ineuiiners  et 
lav  ail  chargé  d'aller  les  avertir  pendant  qu'il  se  promenait  avec 
Saiiiî-Konialii.  Eiilin.  il  déclara  que  le  praticien  Esbaldit  était 
du  complot;  mais  il  pria  instamment  la  Cour  de  pardonner  à 
ce  dernier  et  d'augmenter  au  besoin  sa  propre  peine  alin  d'épar- 
gner Esbaldit. 

Malgré  son  jeune  âge  et  quoiqu  il  eût  cédé  à  l'entraînement 
de  son  amour  pour  \iolante,  puis  à  lascendant  de  son  maître 
Burdeus,  enfin  aux  instances  du  Conseiller  Gairaud,  le  Parle- 
ment n'admit  aucune  excuse  en  faveur  de  l'écolier  Antoine 
Candolas  et  le  condamna  à  être  exécuté  comme  ses  compli- 
ces par  ai'ièt  du  i3  février  1609. 

Sur  l'échafaud,  Candolas  confessa  de  nouveau  sa  faute  et  en 
manifesta  publiquement  le  plus  vif  regret. 

\l.  — -  Le  procès  d'Esbaldit. 

Ainsi  qu  on  le  voit  par  cet  exposé,  la  Cour  avait  procédé 
progressivement  au  jugement  des  divers  complices  de  l'assas- 
sinat de  l'avocat  Saint-Uomain  et  n'avait  prononcé  des  condam- 
nations qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  charges  lui  paraissaient 
suffisamment  établies  contre  chacun  des  coupables.  Même  après 
les  révélations  de  l'écoliei-  Candolas,  elle  hésitait  à  se  prononcer 
sur  le  cas  du  praticien  François  Esbaldit. 

Esbaldit  avait  bien  été  arrêté  le  9  juillet:  mais  il  était  resté 
jusqu'au  28  janvier  1G09  en  détention  à  l'Ilôtcl  de  \  ille  où  il 
n'était  gardé  que  par  un  soldat  du  guet,  qui  lui  permettait  de 
se  promener  à  sa  guise  et  même  de  sortit-  de  l'IbMel  de  ^  ille 
pour  aller  à  un  greffe  dont  il  était  fermier  et  qui  se  tenait  de 
l'autre  côté  de  la  rue.  Cependant,  il  n'avait  pas  essayé  de 
s'enfuir. 

D'autre  part,  les  soldats  du  guci  (|iii  I  axaicnl  ariêté  le  soir 
du  meurtre  s'étaient  rétractés  lors  de  leur  confrontation  avec 
Esbaldit  et  ils  avaient  déclai'é  l'avoii'  fait  sans  l'aA'oii-  ((  j'cconiui 
tionblé  ny  hors  tl  haleine  ». 


1i)()  iinviiK   nr;s   i'Yukm'fs. 

Qiiiiiil  à  lui,  il  n'.'nail  |);is  ccssi''  de  |)r(il('sl('r  \  ivciiiciil  coiilic 
les  ncciisalioiis  donl  il  ('lail  r<il)|('l  cl  de  jnicr  (iii  II  (''lail  iiiiio- 
rontdo  loiilc  |)arli('i|)ali(>ii  au  ciiinc.  S  il  comialssall  \  iolaiilc, 
C  est  qu'elle  logeait  chez  iiiic  ((  (leinoisellc  »  on  servait  colle 
qu'il  courtisail,  .leaiiiie  de  Ponloise,  cl  qu'il  avait  en  effol 
épousée.  Puis,  elle  clail  \cnuc  loi^er  eu  sa  maison  et  il  s'était 
alors  prêté  tout  uatui-ellenieiil  à  ce  qui  lui  axait  été  demandé 
pour  favoriser  sou  mariage  avec  Saïut-Homain.  Eiifm.  il  en 
était  à  la  première  année  de  son  maiiage  et  il  n'était  pas  vraisem- 
l)lal)le  que  Violante  lui  eût  inspiré  assez  d'amour  pour  lui  faire 
oul)lier  sitôt  ses  devoirs  conjugaux. 

Mais  les  révélations  de  Burdeus,  de  (lairaud  et  de  l'écolier 
Gandolas  étaient  formelles.  Et  d'autres  témoins  étaient  venus 
qui  le  montraient  ayant  avec  Violante  des  accointances  sujettes 
à  caution  et  usant  même  envers  elle  de  privautés  singulièies. 
Deux  jours  avant  son  mariage  avec  Saint-Romain,  à  qua- 
tre heures  du  matin,  une  femme  avait  trouvé  Violante  couchée 
sur  le  lit  d'Esbaldit  et  de  sa  femme  Jeanne  Pontoise,  et  appuyant 
sa  tête  contre  celle  du  praticien.  D'autres  fois,  Violante  avait 
été  vue  portant  familièrement  ses  mains  sur  la  tête  d'Esbaldit, 
lui  disant  combien  elle  désirerait  trouver  un  mari  tel  que  lui.  A 
plusieurs  reprises,  il  avait  toléré,  sinon  facilité  les  relations  de 
Violante  avec  le  Père  Burdeus,  soit  dans  sa  maison  à  Toulouse, 
soit  dans  une  métaii'ie  de  sa  femme  à  Merville.  Enfin,  deux  jours 
avant  lassassinat,  il  avait  annoncé,  comme  Gandolas,  à  un 
témoin  la  prochaine  arrivée  de  Saint-Romain  à  Toulouse  pour  y 
assigner  son  beau-père  et  avait  ajouté  que,  sous  peu,  on  enten- 
drait parler  de  son  affaire. 

Lorsqu'il  avait  été  trouvé  seul  et  sans  lumière  non  loin  du 
lieu  du  meurtre  et  arrêté  par  les  soldats  du  guet,  il  avait  allé- 
gué qu'il  allait  chez  un  Conseiller  des  Requêtes  pour  lui  «  bail- 
ler une  requeste  ».  Mais  son  excuse  était  d'autant  plus  inad- 
missible qu'il  ((  estoit  du  métier  »  et  qu'il  savait  par  suite  que 
((  ceste  heure  n'estoit  propre  pour  parler  à  Messieurs  de  la 
Cour  )). 

Esbaldit    finit  par   avouer  qu'il   connaissait   les   projets    de 
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iiK'iiiIre  de  Saiiit-Koiiiain  et  (|irils  lui  avaient  été  confiés  par  le 
Conseiller  de  Cîairaud  et  par  l'écolier  Candolas  à  leur  retour 
de  Gimont.  Il  savait  également  qu'ils  avaient  essayé  du  poison 
pour  faire  mourir  Saint-Romain  ;  mais,  un  jour  qu'il  avait 
rencontré  Candolas  chez  Gairaud,  il  l'avait  dissuadé  de  ce 
crime.  Il  n'ignorait  pas  davantage  que  l'organisation  du  meui- 
tre  avait  été  préparée  par  l'écolier  Candolas  et  le  chausselier 
Pradier.  S'il  n'avait  pas  avisé  Saint-Romain  du  danger  qui  le 
menaçait,  c'est  qu'il  était  leur  complice  et  s'était  laissé  corrom- 
pre par  Violante,  dont  il  était  devenu  tout  à  la  fois  le  confi- 
dent et  l'agent,  sinon  un  des  amants  tout  dévoués  à  ses  capri- 
ces. Esbaldit  finit  par  en  convenir  le  jour  où  il  fut  conduit  à  la 
chambre  de  torture.  Il  avoua  qu'il  était  allé,  le  jour  du  meur- 
tre, prévenir  le  chaussetier  Pradier  pour  qu'il  vint  avec  ses 
complices,  que  Pradier  lui  avait  répondu  que  tout  était  prêt 
pour  assommer  Saint-Romain,  mais  qu'il  n'était  ni  dans  son 
intention,  ni  dans  celle  de  Candolas  de  mettre  Saint-Romain  à 
mort  :  c'était  Gairaud  qui  leur  avait  crié  «  avec  une  passion 
démesurée  qu'ils  achevassent  de  le  tuer  ». 

Les  Conseillers  appelés  à  juger  Esbaldit  le  considérèrent  en 
général  comme  méritant  le  plus  grand  châtiment,  car  c  était 
lui  qui  avait  recruté  et  conduit  les  meurtriers  de  Saint-Romain. 
Seulement,  ils  étaient  divisés  sur  les  peines  qu'ils  lui  appli- 
queraient. Les  uns  voulaient  le  condamner  à  être  roué  et  les 
autres  à  avoir  le  poing  coupé  ainsi  que  les  quatre  membres 
avant  délie  exécuté.  Finalement,  il  fut  décidé,  le  i/j  fé- 
vrier 1G09,  qu'on  lui  appliquerait  la  même  peine  qu'à  Rur- 
deus,  à  Gairaud  et  à  Antoine  Candolas:  il  fut,  néanmoins, 
exempté  de  la  question  à  laquelle  ils  avaient  été,  en  outre,  con- 
damnés. 

Quand  il  fut  conduit  au  supplice,  Esbaldit  pi(»lesla  de  son 
innocence.  Mais,  arrivé  sur  l'échafaud,  il  chargea  son  confes- 
seur de  dire  au  premier  Président  de  \eidiiii  ([U(\  la  nuit  du 
meurtre,  il  avait  réellement  rejoint  les  meurtriers  assemblés  à 
la  maison  du  chaussetier  Pradier,  et  qu'il  les  avait  accompagnés 
dans  l'accomplissement  du  crime. 


/|<)'^  iu;vi]i:    ni'.s   i'Viu';m';i:s. 


VII. 


,i;  riuK:i:s  ni.   \  ioi.anti:. 


\ssiir(''iiiciil ,  \i(ihiiil('  ('lail  la  |)riii(i|)al('.  miioii  I  iiiikiuc 
cause  (le  loiil  ce  (|iii  s  (''lail  passé.  Sa  liihricih''  rlall  peu  ordi- 
uanc.  (i(''lait  |)r('s(|ii('  une  pidsl ihiéc.  taiil  elle  avait  coulunio 
de  se  livrer  à  plusieurs  liommcs  de  loiiL  ùgc  cl  de  loule  condi- 
tion. Ses  galanlerics  avec  un  religieux  comme  le  Père  Burdeus 
jusque  dans  le  confessionnal,  puis  avec  un  viedlard  comme  le 
Conseiller  de  (îairaud,  ensuite  aNcc  un  jeune  liomme  comme 
1  étudiant  Candolas,  cntin  avec  un  simple  praticien  comme 
Esbaldit  étaient  caractéristiques  d'une  nature  essentiellement 
vicieuse  et  portée  à  l'immoralité. 

Il  fut,  eu  outre,  établi  qu'elle  avait  manifesté  le  plus  vif 
mécontentement  d  avoir  été  remariée  à  un  homme  laid,  boi- 
teux et  pauvre  comme  Saint-Romain,  Son  mécontentement 
s'augmenta  encore  quand  celui-ci  ne  voulut  pas  consentir  à 
quitter  (Jimoiil  pour  aller  s'établir  à  Toulouse,  car  il  Fempê- 
cliail  d'aller  retrouver  ses  adorateurs  cl  continuer  ses  galante- 
ries. Avant  son  mariage  avec  Saint-Romain,  elle  avait  promis 
à  Burdeus  de  l'épouser  dès  qu'il  se  serait  fait  huguenot,  et, 
depuis,  elle  ne  songeait  qu'à  exécuter  son  projet.  Il  fallait, 
pour  cela,  faire  disparaître  son  mari,  et  elle  usa  de  tous  les 
moyens  dans  ce  but.  Elle  écrivit  de  Gimont  à  Burdeus,  à  Gai- 
raud  et  à  Candolas  de  lui  procurer  du  poison,  et  Candolas  lui 
en  envoya  par  un  domestique  de  Gairaud.  Elle  hésita  à  l'em- 
ployer et  préféra  faire  assassiner  son  mari  à  Toulouse.  Elle 
s'entendit  avec  ses  amants  pour  y  attirer  Saint-Romain  sous 
prétexte  d'actionner  son  père  en  complément  de  payement  de 
sa  dot  et  lui  donna  sa  procuration  à  cet  effet.  Elle  escomptait 
si  bien  son  prochain  veuvage  que,  deux  jours  avant  l'assassinat 
de  Saint-Romain,  elle  s  était  enquise  auprès  de  deux  femmes 
qui  étaient  ses  «  chambrières  »  pour  savoir  ce  que  les  veuves 
faisaient  d'habitude  à  (iimont  à  la  mort  de  leur  mari  et  ce 
qu'elle  aurait  à  faire  elle-même  en  pareil  cas.   Aussitôt   après 
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le  inciirlie  de  Saml-lunnuiii .  ceilaiiis  (l(>s  assassins  s  éhueiit 
l'ciidus  à  (limoiil  et  I  un  d  ciiv  lui  a\ail  remis  un  hillet  coiilc- 
nanl  ces  mois  :  —  a  Uéjouissez-vous  :  vous  êtes  vefve.  ef  voslre 
mary  est  mort:  les  porteurs  de  la  présente  lont  tué.  »  Après 
avoir  pris  connaissance  de  ce  billet,  elle  le  baisa  avec  transport 
et  embrassa  de  même  ceux  qui  le  lui  avaient  porté.  Elle  com- 
manda à  ses  ((  chambrières  »  de  tuer  deux  chapons  pour  les 
préparer  a  en  fricassée  »  et  en  régaler  les  meurtriers  de  Saint- 
Romain.  Et,  comme  l'une  d  elles  se  lamentait  de  la  mort  de 
son  maître,  ^  iolante  se  mit  en  courroux  et  lui  dit  que.  si  elle 
voulait  pleuier,  elle  allât  le  faire  hors  de  sa  maison. 

Son  attitude  pendant  l'information  ne  lui  fut  guère  favora- 
ble. Un  témoin,  confronté  avec  elle,  lui  ayant  soutenu  qu  il 
l  avait  vue  «  malverser  »  avec  le  Père  Burdeus,  elle  se  mit  tel- 
lement en  colère  que  non  seulement  elle  l'accabla  d'injures, 
mais  encore  voulut  le  battre.  Malgré  les  aveux  d'Antoine  Can- 
dolas,  elle  persista  à  nier  lui  avoir  demandé  le  poison  qu'il  lui 
avait  envoyé.  On  avait  intercepté  les  lettres  cju  elle  avait  écrites 
à  Antoine  Candolas  et  à  Esbaldit  pour  leur  recommander  de 
ne  rien  avouer,  ainsi  ([u'elle  avait  lait  elle-même.  Elle  a^ait 
écrit  également  à  <(  1  honnnc  d  église  »  qui  a\ait  accompagné 
le  Père  Burdeus  une  nuit  chez  elle  pour  le  prier  de  dire  qu'il 
s'agissait  de  son  cousin  Beines,  lui  lecommandant  de  l)rùler 
sa  lettre  en  présence  du  porteur,  ce  qu  il  a\ait  exécuté  p(tnc- 
tuellement. 

Malgré  les  charges  recueillies,  \  iolante  persista  dans  ses 
dénégations.  Elles  n'ariétèient  pas  la  Cour  qui  fut  unanime 
à  reconnaître  sa  culpal)ilité.  Quelques  membres  furent  même 
d  a\  is  de  la  condamner  à  être  [X'udue  et  étranglée;  ai)rès  (pioi. 
son  corps  serait  brûlé.  Mais,  prenant  en  considération  l  hono- 
rabilité de  sa  famille,  et,  en  particulier,  celle  de  son  frère  ([ui 
était  un  médecin  éminent  et  susceptible  de  ((  rendre  du  service 
au    public  »  ',    la    majorité    opina,    le    iG    février    itioj).     pour 


I.  Ces!    sans  doute  lui  (jui  devint  dans  la  suile   restent   de  ITuiveisilé  de 
Toulouse,    sous    le    nom  de    l'ierre   de    Cliùleuit,    et   qui    l'élail    notamment 


/j()/i  ui:v(ji:   i>i:s   i'yukm'iics. 

(juCllc  lui  (•()ii(liiniii(''('  à  avoir  lu  Irlc  liaiiclKM',  après  (|ii  elle 
aiirjiil  siiin  la  ([iicslioii  pour  mieux  (li'leiiumcr  la  cul[)ahililé 
de  ses  coinpiiccs. 

Mise  à  répieuve  de  la  rpieslioii,  \  iolauLe  j^-rsisla  à  ik;  faire 
aucun  aveu.  (]e  n'est  ([u  après  selie  confessée  qu'elle  fil 
savoir  au  premier  l^iésident  de  Verdun  qu'elle  était  toute  dis- 
posée à  lui  faii'e  coiiiiaîlic  I  ciilière  \énlé.  I"'l,  (iiialemeiil,  elle 
avoua  que,  peu  aju'cs  ses  pactes  de  mariage  et  dès  son  arrivée 
à  Ciimont,  elle  avait  résolu  de  se  défaire  de  son  mari;  ([ue, 
dans  ce  but,  elle  avait  reçu  de  l'écolier  Candolas  du  poison 
pour  faire  mourir  Sainl-Komaiu,  mais  qu'elle  l'avait  jeté  sans 
s  en  être  servi;  qu'elle  avait  été  tenue  au  courant  du  complot 
organisé  à  Toulouse  par  ses  amis  et  qu'elle  avait  favorisé  son 
evéeulion  en  décidant  son  mari  à  se  rendre  à  leur  appel.  Elle 
ajouta  qu'après  l'exécution  de  Burdeus,  Antoine  Candolas  lui 
avait  écrit  pour  lui  proposer  mariage  à  sa  place,  ce  qu'elle 
avait  accepté.  Mais  elle  refusa  de  s'expliquer  sur  son  incon- 
duile  avec  ses  complices  en  disant  qu  elle  s  en  rapportait  à  cet 
égard  à  ce  qu'elle  avait  déclaré  à  son  confesseur.  Peut-être  ce 
refus  était-il  motivé  par  la  crainte  de  voir  critiquer  la  légiti- 
mité de  la  fdle  à  laquelle  elle  avait  donné  le  jour  pendant  son 
incarcération  et  qui  bénéficia  ainsi  de  la  célèbre  maxime  de 
droit  :  Is  pater  est  quem  jastœ  imptiœ  demonstrant . 

Dans  tous  les  cas,  une  chose  est  à  remarquer,  c'est  que, 
jusque  sur  l'échafaud,  Burdeus  et  Gairaud  se  refusèrent  à  la 
charger,  tandis  que  tous  ses  agissements  criminels  furent  dévoi- 
lés par  l'écolier  Candolas  et  pai"  le  piaticien  Esbaldit.  Et,  au 
lieu  de  s'indigner  contre  ses  amis  qui  l'avaient  trahie,  elle  finit 
par  tout  reconnaître,  ne  voulant  pas  survivre,  disait-elle,  à 
ceux  dont  elle  avait  causé  la  condamnation  à  mort.  Violante 
n'avait  en  ce  moment  que  vingt-six  ans. 


en  1O37.  (^'oir,  aux  Arcliivcs  municipales^  les  comptes  du  trésorier  de  l'Hôtel 
de  N'iile  pour  l'année  1687,  folio  124,  vo.) 
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\  111.     Le     l'ROCÈS     DE    L  AVOCAT     GaNDOLAS 

ET     DES     AUTRES     COMPLICES. 

Après  tout  ce  qui  avait  été  étal)li  par  l'instruction  de  cette 
affaire,  il  n'était  guère  permis  de  douter  que  l'avocat  Jean  Can- 
dolas  eût  connu  les  agissements  du  Père  Burdeus,  car  il  l'avait 
logé  dans  sa  maison  du  2O  juin  au  i4  juillet  1G08.  11  était 
son  confident  habituel  et  l'avait  accompagné  jusqu'au  bateau 
qu'il  avait  pris  pour  se  soustraire  aux  recherches  de  la  Jus- 
tice. 11  ne  pouvait  avoir  ignoré  également  soit  la  participation 
de  son  fils  à  toutes  les  machinations  de  Burdeus,  soit  la  cla- 
meur publique  qui  l'accusait  l'ormcUement  d'être  un  des  prin- 
cipaux organisateurs  de  l'assassinat  de  Saint-Romain.  Il  avait 
enfin  menti  lorsqu'il  avait  nié  avoir  reçu  la  lettre  que  son  fils 
lui  avait  envoyée  de  Milhau,  car  on  put  la  retrouver  et  lui 
opposer  celui  qui  lui  avait  porté  cette  lettre. 

Mais,  à  laison  de  son  âge  avancé,  de  sa  longue  détention 
préventive  qui  avait  duré  plus  de  trois  mois,  de  l'amiction 
profonde  que  lui  avait  causé  l'exécution  de  son  fils,  le  Parle- 
ment se  montra  débonnaire  à  son  égard  et  finit  par  le  mettre 
hors  de  cause. 

Le  cas  de  Bertrand  Mealhe,  praticien  au  Palais,  fut  jugé 
moins  favorablement,  malgré  l'absence  de  charges  bien  préci- 
ses. Il  fut  simplement  sursis  à  son  jugement,  sauf  à  continuer 
])lus  amplement  1  information  dont  il  était  l'objet. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  été  cbargés  d'assassiner  Pierre 
Saint-Romain,  ils  s'étaient  dérobés  par  la  fuite  aux  recherches 
de  la  Justice.  Lun  d'eux,  Mathieu  La  Roque,  ayant  été  décou- 
vert et  pris  quelques  années  après,  fut  condamné,  le  4  fé- 
vrier i(Ji2,  à  subir  la  peine  capitale.  Les  autres,  tels  que  Julien, 
grainetier  à  sel;  Pradier,  chaussetier;  Arnaud  Tatoat,  garçon 
de  boutique,  et  Melchior  Sainl-Roman.  hid)ilaMl  de  ^îmes,  ne 
purent  être  retrouvés.  Esbaldit  avait  pailé  (\c  deux  autres  ("om- 
plices,   et  il  ne  connaissait  l  un  dCux  ([uc  [)ai'  son  préiKtm  dv 


;i()()  REVUD   DIS   i'yui;m:i:s. 

Miilliicii  :  ils  icslrrciil  (''^iilcniciil  ml  roii  \  iililcs  ;  n.i  siipposii 
((  (111  ils  csloicnl  (l(î  CCS  sol(l;ils  \  ;iL;al)oii(ls  (|iii  xoiil  j^iiciisjiii  I  |);ir 
la  h'iiuicc,  (lisans  rcxcnirdi  h'Iaiulrcs  on  (\{'  I  loiij^ric. . .  cl  ca|)a- 
bics  (le  luer  un  liominc  pour  un  IcsLoii   ». 


IX.    —   Conclusion. 


11  n'csl  pas  toujours  exact  de  tirer  des  conclusions  générales 
dim  iait  particulier,  alors  surtout  que  ce  fait  peut  se  produire 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  ;  mais  celui  qui  nous 
a  occupé  n'en  est  pas  moins  caractéristique  des  mœurs  de  Tou- 
louse au  commencement  du  div-septième  siècle,  sous  Henri  IV. 

Tout  dahoid,  il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  se  grouper  au- 
tour d  une  jeune  étrangère,  appartenant  à  une  famille  hono- 
rable et  restée  considérée  quand  même,  des  personnages  si 
divers  par  leur  condition  et  par  leur  âge.  Un  vieux  magistrat 
marié,  un  religieux  d'âge  mur,  réputé  dans  son  ordre  et  pro- 
fesseur de  l'Université,  un  jeune  étudiant  débauché  se  dispu- 
tent les  faveurs  de  cette  femme  et  connaissent  ses  préférences. 
Elle  aime  surtout  le  jeune  étudiant;  elle  est  disposée  à  épouser 
le  religieux,  s'il  se  défroque  ;  en  attendant,  elle  coquette  avec 
le  praticien  qui  la  loge  pour  le  compte  de  ses  amants  ;  il  restera 
peu  de  chose  pour  le  vieux  magistrat  libertin.  Et,  cependant, 
tous  s'entendent  à  merveille,  sans  tiraillements  et  sans  jalousie, 
pour  se  débarrasser  du  mari  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  maîtresse, 
mais  qui  ne  se  prête  pas  à  leurs  projets. 

Sans  doute,  la  passion  sénile  du  Conseiller  de  Gairaud  n'est 
pas  un  fait  inconnu  dans  les  annales  judiciaires.  Mais  il  est 
surprenant  qu'elle  n'ait  pas  été  arrêtée  dès  ses  débuts  par  un 
Parlement  particulièrement  formaliste  et  rigoureux  comme 
celui  de  Toulouse. 

Il  n'est  pas  moins  étonnant  de  voir,  dans  cette  Université  tou- 
lousaine si  renommée,  des  professeurs  portant  une  robe  reli- 
gieuse se  compromettre   ouvertement  avec  leurs  élèves  et  ne 
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pas  craindre  do  parla<2;oi-  lour  vie   dévergondée  au   lieu  de   la 
modérer  et  de  l'amender. 

Jusque  dans  les  couvents,  l'indiscipline  et  le  désordre  des 
nueius  seml)lenl  avou"  été  IVécpienls  à  celle  époque.  Avant  de 
donner  lui-même  le  mauvais  exemple,  le  Père  I^urdeus,  devenu 
prieur  el  provincial  de  son  ordre,  avait  reconnu  la  nécessité  de 
réformer  son  couvent,  et  il  avait  été  en  butte  à  toutes  les 
injures,  et  même  aux  violences  des  moines  dont  il  était  le  chef . 
Il  n'était  pas  rare,  d'ailleurs,  de  voir  ces  moines  jeter  leur 
froc  aux  orties  el  recourir  à  la  Religion  réformée  pour  rompre 
leurs  vœux  monastiques  et  leprendie  leur  liberté  dans  le  monde, 
notamment  pour  se  marier;  ce  qui  a  fait  dire  à  Erasme  :  «.  l'ab- 
juration est  une  comédie  qui  Unit  par  un  mariage  ». 

En  présence  de  ces  désordies  sociaux,  le  Parlement  se 
croyait  appelé  à  condamner  d  autant  plus  rigoureusement  ceux 
qui  tombaient  sous  sa  juridiction.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  accoin- 
tances de  ^  iolante  et  de  l'étudiant  Candolas,  assurément  très 
naturelles  vu  leur  âge,  qu'il  n'ait  appréciées  très  sévèrement 
en  dehors  même  du  fait  criminel  de  l'assassinat. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  typique,  c'est  ce  mélange  étrange 
d'entremetteurs  véreux  comme  l'avocat  Candolas.  conseil,  et, 
dans  tous  les  cas,  au  courant  du  complot  homicide  qui  se  tra- 
mait et  dont  son  fds  était  un  des  principaux  fauteurs,  —  le 
praticien  Esbaldit  qui  favorisait  tout  à  la  fois  les  amours  et  les 
caprices  de  ^  lolante,  sauf  à  profiter  de  ses  faveurs  pour  son 
propre  compte,  —  la  femme  de  ce  dernier,  Jeanne  Pou  toise, 
qui  laissait  son  mari  coqueter  avec  Violante  jusque  sur  son 
propre  lit. 

Il  y  a,  enfin,  tous  ces  assassins  à  gages,  (jui  paraissent  avoir 
été  si  faciles  à  trouver  dans  tous  les  nnlieux  toulousains,  tels 
que  le  grainetier  à  sel  Julien,  le  chaussetier  Pradier,  le  gar- 
çon de  boutique  Tatoat,  et  les  autres  comparses  de  bas  étage 
sans  profession  connue,  sinon  avouable,  auxquels  viennent 
se  joindre  d'anciens  soldats  à  gages,  comme  il  v  en  avait  tant 
à  celle  épo(pie,  pi'éts  à  toutes  les  besognes,  cpii  tlisparaissenl 
spontanément  et  qui  restent  introuvables. 

XXIV  33 


/|()8  UKVi'K    ni.s   I'Viikm':i:s. 

Il  scnihlc,  (l  ailliMiis,  (pic  le  l'iiilcmciil  se  soil  sui'UmiI  [)I(''0C'- 
ciipi''  (le  lUM^licrclicr  cl  de  piiiiii  ccii\  (|iii  inaiciil  coik^mi  cl 
prépaie  I  assassinai  dv  Saiiil-lloinaiii ,  pliih'il  (pic  cciin  (pu 
a\aiciil  ('h'  cliar^t'-s  (\v  I  c\(''ciilcr.  Il  ne  s(!  laissa  inlliicnccr  ni 
par  leur  (pialih',  ni  par  leur  fonclion  :  il  se  nionlia,  an  con- 
traire, (lanlanl  |)ins  rigoureux  vis-à-vis  de  ceux  cpii  lenaieni 
à  la  ina^islialnrc  on  au  clergé. 

Quant  à  ses  procétiés  d  in\  cslii:ali<)ii.  ils  sciaicnl  inadmis- 
sibles (lujourd  liui,  cl  certains  ont  été  ci'itujués  iiKMiie  an  temps 
oiî  ils  se  sont  produits.  Ainsi,  La  faille  dit  dans  ses  Aniidlcs  sous 
l'année  [609^  :  «  Dans  le  procès-verbal  de  question  que  j'ay  vu, 
il  y  a  deux  clioses  qui  me  paroissent  un  [)en  ciianges  :  l'un  est 
celte  faim  qu'on  Ht  souffrir  àGairaud;  cl  lautre,  de  luy  avoir 
dit  qu'on  alloit  faire  son  procès  à  son  fils,  qu'on  avoiteircclive- 
ment  empiisonné,  s'il  ne  disoil  la  vérité.  Car  de  faire  soullrir 
la  faim  à  un  accusé,  je  n'ay  pas  ouï  dire  qu'il  y  ail  de  Cour  de 
Justice  en  France  qui  pratique  cette  manière  de  torture  dans  les 
questions.  Il  me  semble  encore  beaucoup  plus  étrange  d'avoir 
voulu  faire  accroire  à  l'accusé  qu'on  alloit  fau-e  le  procès  de  son 
fils,  afin  d'arracber  de  luy  1  aveu  de  son  ciime  par  les  senti- 
ments de  l'amour  paternel.  Tly  a,  il  me  semble,  quelcjue  cbose 
qui  tient  du  barbare,  si  je  1  ose  dire,  dans  un  semblable  pro- 
cédé ;  saus  compter  que  la  Justice  estant  inséparable  de  la  Vé- 
rité, ceux  qui  l'administrent  ne  peuvent  en  nul  cas  se  servir 
du  mensonge,  quelque  bien  qu'ils  puissent  s'en  promettre  ». 
On  ne  saurait  mieux  dire,  et  le  langage  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  était  tenu  à  une  époque  011  l'on  admettait  la  con- 
trainte morale  aussi  bien  que  la  torture  pbysique. 

De  plus,  les  témoignages  se  comptaient  au  lieu  de  se 
peser,  et  leur  valeur  variait  suivant  la  qualité  du  témoin  en 
les  tarifant  par  unités,  par  moitiés  ou  par  quarts. 

Tous  ces  modes  de  preuves  étaient,  évidemment,  contesta- 
bles. Les  magistrats  de  la  Grand  Cbambre  et  de  la  Tounielle 
semblent  en  avoir  en  conscience,  car,  même  après  avoir  ainsi 

I.  Anitides  de  l<i  Ville  (le  Toulouse,  t.  Il,  pp.  545-546. 
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oblcuu  les  aveux  des  inculpés  el  avoir  jiioiioncé  leur  condani- 
nation,  ils  se  préoccupaient  avec  anxiété  des  dires  des  condani- 
jiés  pendant  qu'ils  étaient  conduits  au  supplice,  et  ils  éprou- 
vaient une  visible  satisfaction  lorsqu'ils  apprenaient  que  leur 
sentence  avait  été  ratifiée  par  ceux-là  même  qui  en  éloient 
l'objet.  C'est  ainsi  que  nous  ont  été  conservées  les  «  Uemons- 
trances  »  et  les  «  Oraisons  »  de  Burdeus  et  de  \iolante,  au 
moment  où  ils  furent  conduits  au  supplice.  Ce  sont  de  véri- 
tables discours  qui  sentent  trop  la  rhétorique  du  temps  pour 
n  avoir  pas  subi  quelques  arrangements,  quoique  leui-  éditeur 
assure  que  «  ce  ne  sont  point  choses  faictes  à  plaisir  et 
qu'on  leur  ayt  preste  cette  faveur  de  les  avoir  côposés  pour 
eux  après  leur  mort  »,  car  «  ce  religieux  esloit  un  des  doctes 
homes  de  son  temps  et  ceste  demoiselle  vue  des  mieux 
disantes  ». 

Les  «  Remonstrances  »,  prononcées  par  le  Père  Burdeus 
en  passant  devant  le  Couvent  des  Carmes  et  le  Couvent  des 
Auguslins  le  jour  de  son  exécution  pour  se  rendre  à  la  place 
Saint-Georges,  ne  tiennent  pas  moins  de  sept  pages  de  l'ouvrage 
de  Guillaume  de  Ségla,  et  elles  sont  suivies  d'une  a  Oraison  » 
de  trois  pages  qui  fut  prononcée  sur  l'échafaud^.  On  peut 
ladmettre  pour  le  Père  Burdeus  <(  qui  estoit  sçavant  et  habitué 
à  parler  en  public  et  qui,  d'ailleurs,  mourut  avec  fermeté  », 
comme  l'a  fait  observer  Lafaille.  Mais  il  en  est  autrement  de 
r  «  Oraison  »  attribuée  à  Violante  du  Chasteau  el  qui  occupe 
sept  pages  du  même  livre.  Il  est  difficile  de  croire  qu'un  aussi 
long  facluin  ait  pu  être  débité  par  elle  dans  1  état  d'esprit 
où  elle  devait  se  trouver  au  moment  de  son  supplice.  Il  se 
termme  d  ailleurs  par  une  citation  latine  cjui  serait  toute  naln- 
l'elle  dans  la  bouche  du  Père  Burdeus,  mais  qui  ne  l'est  j)lus 
dans  la  bouche  d  une  femme. 


I.  Un  nieiiibre  de  rAcjuléinie  îles  scicuccs  de  Toulouse,  M.  h'Iorciiliii  Ducos, 
(liins  un  Mémoire  (ju'il  a  lu  à  rAcjuh'niic  en  tV'vi-ier  18O0,  a  lail  cunnaîlre  un 
pclil  livre  imprimé  en  iOo()  et  cunlenant  une  espèee  de  «  complainte  »  en  vers 
sni'  la  (léc(i//'i/i<i/i  d<'  liurdeiis,  ainsi  rpie  froi.s  disi'ciiiis  pi';ini)nc;'s  |i;ir  ( c  ilci- 
nier,   tandis  que   le    conseiller    de  Ségla   n'eu    publie  (pie  deux,    i.e  travail  de 
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Il  est  ciicoïc  Mlle  i('niiii(|ii('  (|iii  dnil  ('Ire  hiilc  :  c  esl  qu  aii- 
jourd'lnii  le  mriiic  lail  ne  sciiiil  pas  I  ()l)|('l  de  |)r()C(''durc.s  dis- 
iiiiclc's  cl  ne  doiiiKMail  pas  licii  à  (\t's  sf'iilciiccs  successives, 
coinine  il  lui  lait  au  dix-scplième  siècle.  Il  serait  statué  [)ar 
une  seule  et  tnème  procédure  et  par  uu  seul  et  uième  arrêt  en- 
globant tous  les  autevus  et  tous  les  complices  du  même  faitcii- 
mincl.  Dans  l'ancien  droit,  les  procédures  distinctes  avaient  un 
l)uf  jiarliculier  :  celui  de  chercher  d  abord  le  coupable  princi- 
pal, de  lui  l'aire  reconnaître  son  crime  soit  par  des  aveux,  soit 
par  la  torture  ;  [)uis,  le  coupable  princi])al  condamné  sans 
avoii'  l'ait  d(^s  aveux,  de  le  soumettre  à  la  (pieslion,  avant  son 
exécution,  poui"  connaître  ses  co-auleurs  ou  ses  complices. 

Enfin,  les  juges  actuels  n  auraient  plus  à  examiner  que  le 
fait  de  meurtre  sans  dislinguei"  la  qualité  des  accusés,  et,  par 
suite,  les  crimes  accessoires  qui  ont  été  relevés  simultanément 
cl  la  charge  du  Père  Burdeus  :  les  lois  pénales  modernes  ne 
connaissent  plus,  en  elTet,  des  crimes  de  sacrilège,  d'inceste 
spirituel,  d'hérésie  et  d'apostasie. 


Tel  est  le  procès  qui  préoccupa  vivement  l'opinion  publique 
à  Toulouse  au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  qui  fut 
longtemps  dans  toutes  les  bouches.  Il  ne  se  borna  pas  à  de  san- 
glantes expiations  aussi  nombreuses  que  sensationnelles.  Il 
amena  la  réforme  des  Augustins  de  Toulouse,  vainement  tentée 
par  le  Père  Burdeus.  lorsqu'il  était  prieur  et  provincial  de  cet 
ordre,  et  qui  s'imposa  d'autant  plus  après  sa  condamnation  :  elle 
s'accomplit  dès  cette  même  année  1609  dans  un  chapitre  pro- 
vincial qui  se  tint  au  mois  de  juin.  La  cause  du  dérèglement 
des  Augustins  de  Toulouse  provenait  surtout  «  de  ce  qu'ils  ne 
vivoient  pas   en  commun   et  qu'ils   aroient    du  propre  ».  Ils 

M.  Morenliii  Diicos  est  resté  manuscrit.  Le  tome  IV  de  la  5e  série  des  Mémoi- 
res (le  r Académie  n'en  rapporte  (ju'une  courte  analyse  et  rend  compte  de  la 
discussion  à  laiiuelle  elle  a  donné  lieu  (p.  .')3;"»). 
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supprimeront  cet  abus  et  firent  une  lègle  plus  élroile  rpii  mit 
fin. désormais  aux  désordres  habituels  à  leur  maison. 

Le  procès  eut  enfin  poui'  résultat  d  attirer  sur  le  Premier 
Président  de  Verdun  l'attention  de  Henri  1\  ,  cpii  ne  crut  pas 
pouvoir  trouver  de  magistrat  plus  éclairé  et  plus  ferme  pour 
l'aider  à  réprimer  les  fureurs  de  la  Ligue  et  qui  l'appela  à  la 
première  présidence  du  Parlement  de  Paris;  mais,  quelques 
jours  après,  le  i4  mai,  Henri  I\  tombait,  frappé  à  mort  par  le 
couteau  de  Ravaillac. 

Xi  les  occujiations  professionnelles  de  sa  charge,  pourtant 
très  absorbantes,  ni  les  soucis  de  la  politique,  particulièrement 
graves  après  l'assassinat  de  Henri  I\  .  ne  purent  faire  perdre  de 
vue  au  premier  Président  de  ^  erdun  l'affaire  de  la  belle  Portu- 
gaise, qu'il  ne  cessa  pas  de  considérer  comme  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  habilement  conduites  de  sa  carrière  judi- 
ciaire, et  même  de  son  temps.  A  la  date  du  lo  des  kalendes 
d'avril  iGii,  nous  le  voyons  écrire  de  Paris  au  Conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse,  Guillaume  de  Ségla,  une  longue  lettre 
en  latin  oii  il  l'exhortait  à  publier  la  relation  de  cette  alTaire, 
d'après  la  procédure  qu'il  avait  si  laborieusement  et  si  utile- 
ment instruite.  Guillaume  de  Ségla  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre; 
mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après,  en  i6i3,  qu'il  la  publia  chez 
un  éditeur  de  Paris  sous  ce  titre  alléchant  :  a  Histoire  tragiqve 
et  Arrests  de  la  Cour  d'appel  de  Tholose  contre  Pierre  Arrias 
Burdeus,  religieux  Augustin,  maistre  François  Gairaud,  con- 
seiller au  Sénéchal  de  Tholose,  damoiselle  ^iolante  de  Bals 
du  Chasteau  et  autres,  avec  cent  trente-une  annotations  sur  le 
subiet,  par-(niillavme  de  Segla,  sieur  de  Cairas,  conseiller  du 
Roy  en  la  Cour  de  Parlement  de  Tholose.  »  C'était,  d'ailleurs, 
l'usage  que  les  rapporteurs  des  grandes  affaires  jugées  par  le 
Parlement  en  publiassent  la  relation  avec  de  nombreux  com- 
mentaires. Le  célèbre  jurisconsulte  Jean  de  Coras.  devenu 
conseiller,  en  avait  sinon  donné  l'exemjjle,  tout  au  moins 
fourni  le  modèle  avec  le  fameux  procès  de  Mailni  Guerre, 
qu'il  avait  été  chargé  de  rapporter,  et  dont  il  avait  [)ublié  la 
relation  en   l'intitulant  :   ((  Arrêt  mémorable  du  Parlement  de 
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riioldso  (•(tiilciiiiiil  une  liisloirc  prodij^ioiisc  d  iiii  tiian  siinnosé, 
ii{|\  ('nue  (le  iKilic  l('iii|>s.  cmicliic  de  ccnl  onze  hoimcs  iiiinola- 
liuiis.  I)  I  l'aiis,  \~)~\>.,  m-V'')  (  «uilliiiiiiH'  (le  Séj^la  ne  |)oii\all 
iiuiiKjiuM'  à  la  liadilioii.  cl  d  accdiiiplil  son  œuvre,  suivant  la 
mode  (le  son  lenij)s,  en  l'aisanl  un  ])oinponx  élala^c  de  l'érn- 
dilion  la  plus  étendue,  et  souvent  la  ])liis  inutile  el  la  |)lus  fas- 
lidieuse.  .Nous  le  sinvi'ons  d  aiilanl  inonis  dans  ses  longues 
dissertai  ions  à  j)ropos  de  tout  (,'t  de  rien  qu'elles  ont  été  soi- 
gneusement étndiées  |)ar  un  des  membres  les  plus  autorisés 
de  1  Académu*  des  Sciences  de  Toulouse,  M.  A.  Duméril,  en 
un  mémoue  remontant  à  i883  et  intitulé  :  L  Iliade  judiciaire 
du  Parlenie/il  de  Toulouse  au  tenips  de  Louis  Mil.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  que  l'œuvre  du  conseiller  de  Ségla  mérita 
tous  les  sulFrages  de  ses  conlempoiains  et  qu'il  en  conçut 
lui-même  une  telle  satisfaction  qu'il  justifia  cette  houtade 
de  Henri  IV^  ;  «  Si  j'avais  trois  fils,  le  piemier  serait  roi  de 
France,  le  second  cardinal,  le  troisième  Conseiller  au  Parle- 
medt  de  Toulouse;  et  ce  ne  serait  pas  ce  dernier  qui  serait  le 
moins  fiei".  » 

Baron  Desazars. 


I.   Voir  Causes  célèbres,  recueillies  par  M.  '"',  avocat  au  Parlement  (t.  I, 
pp.  i-5i).  Paris,  chez  Guillaume  Cavalier,  1785. 
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..    UN  DOCUMENT  MUNICIPAL 

SUR 

L'F/rAT  SOCIAL  DU   LAURAGUAIS 

APRÈS  LES  GUERRES  DE  RELIGION  (iSgS-iGoi) 


En  parcourant  l'écomment  les  archives  notariales  d  Avigno- 
net  (Haute-Garonne),  qui  renferment  bon  nombre  d'actes  et  de 
délibérations  municipales  se  rapportant  à  des  communes  voi- 
sines, notamment  Saint-Michel-de-Lanés,  Montferrand,  Labas- 
tide-d'Anjou,  etc.,  mon  attention  a  été  attirée  par  Une  délibé- 
ration de  la  commune  de  Montferrand,  en  date  de  Tannée  iGoi, 
qui  mérite  de  nous  retenir. 

A  cette  époque,  Montferrand  et  Montmaur,  qui  se  trouvent 
actuellement  dans  le  département  de  l'Aude  et  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  rattachées  à  la  conférence  de  La  Baslide-d'Anjou, 
formaient  avec  Avignonet,  dont  elles  sont  à  peine  distantes  de 
3  kilomètres,  un  groupe  de  villes  fortes  qui  se  tenaient  dans  une 
pari'aite  communion  et  dans  des  relations   politiques  étroites. 

Mais  Montmaui-  et  Avignonet.  avaient  des  noiaiies,  tandis 
que  Montferrand  n'en  avait  pas.  Aussi,  lorsque  les  consuls  de 
ce  dernier  lieu  convoquaient  en  assemblée,  |)our  cpiehjne  déli- 
bération, leurs  admnnstiés,  mandaienl-ds  pour  la  séance  lun 
des  notaires  d'Avignonet.  Celui-ci  prenait  son  calemard  et  son 
registie  de  «  cèdes  »,  s'in?(tallait  sous  le  poiche  de  l'église  haute 
de  Montferrand,  (pii  servait  de  maison  connnnne  et,  à  la  réqui- 
tion  des  consuls,  rédigeait  minutieusement  le  procès-verbal  de 
la  délibération,  (pi  il  faisait  signer  aux  témoins. 


•  X»  I  ni:\  ri:    i»i:s    i'yhI'Nkks. 

(  ;  csl  (le  la  soric  (|iic.  le  i(|iit)ùl  idoi.  M''  Vnloinc  Diinia^, 
(l('|)iiis  onze  ans  (li'-jà  nolaiic  à  \\  ii;ii(>iicl.  mais  <tiifi;i  liai  ic  de  La 
haslidc,  c'csl-à-diic  (le  la  |)laiii(' de  Moiil icrraiid .  nous  a  laissé 
le  coinplc   rendu  d  iiik-   livs   cmieuse  délibération    inniiicij)al('. 

Disons  inunédiatemcnl  quà  celle  é|)o(juc  le  Lauiaj^iiais  sor- 
lail  à  |)eiiie  des  niines  et  de  ranaicliie  (iny  avaient  acciiinnh'- 
quarante  ans  de  guerres  civiles  et  religieuses.  Si.  sous  la  feiiiie 
iinj)ulsiou  de  Sully,  grâce  à  l'énergie  des  adiniiiisirations  con- 
sulaires qui  se  sentaient  enfin  soutenues  et  protégées  par  le 
j)ou\(»ir  royal,  grâce  surtout  au  dévouement  de  ipielques  hom- 
mes d'élite,  comme  le  viguier  de  la  reine  Marguerite,  com- 
tesse de  Lauraguais,  Pierre  de  \illeroux.  et  de  quelques  bour- 
geois résolus  comme  Grégoire  de  Lafaille',  Pierre,  Jean- 
Antoine  et  Germain  de  Coffinières;  si,  disons-nous,  le  pays 
commençait  à  fermer  ses  blessures  et  à  se  réorganiser:  si,  eu 
particulier,  l'agriculture  y  prenait  un  essor  merveilleux,  bien 
des  abus  y  demeuraient  implantés,  bien  des  plaies  y  étaient 
encore  à  cicatriser. 

C'est  ainsi  que  la  noblesse  féodale  et,  à  son  exemple,  les 
gens  de  guerre  et  les  bourgeois  qui  s'étaient  enrichis  par  le 
pillage  ou  le  commerce  et  qui  commençaient  alors  à  s'anoblir, 
enhardis  par  l'impunité  et  par  la  licence  du  temps,  comptant 
sur  la  faiblesse  de  tous  les  pouvoirs  et  sur  la  vénalité  de  la  jus- 
tice, se  permettaient,  à  l'égard  de  quiconque  n'était  pas  assez 
fort  polir  se  défendre,  tous  les  excès  et  toutes  les  violences. 

En  voici  un  exemple  typique  : 

Au  mois  de  juin  iSgg,  dans  son  château  du  Valés  (que  son 
père  Jean-Antoine  Coffinières,  ancien  homme  d'armes  du 
marquis  de  MirejDoix,  venait  d'acquéiir  du  chapitre  de  Saint- 
Etienne-),  Jean  de  Coffinières,  seigneur  du  Valés,  était  lâche- 
ment assassiné  par  l'un  de  ses  voisins,  Pierre-Marguerit  de  Ri- 
gaud,  seigneur  de  \  audreuil,  et  malgré  les  poursuites  tant  de  la 
cour   du    sénéchal   de    Ijauraguais  que  de   l'official  de    Saint- 

1.  Grégoire  de  Lafaille  est  le  ufraiul-père  de  l'Iiistorien  Germain  de  I^afaiile. 

2.  Les  Coffinières,  dont  une  branctie  (celle  précisément  des  seionenrs  du 
Valés)  abrégea  son  nom  en  Cqfjîn  ou  Couffin  et  dont   le  commandant  André 
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P;i|)()iil.  (jui  ()ul>lia  uitMiie  un  inoiiiloiro  à  ce  sujel.  ni  sa  veuve. 
Jeanne  (ILi-jac.  ni  son  IVèie,  (ieimain  de  Coftinières,  seigneur 
(le  Montleirand  et  de  Sousplasens,  procureur  et  fermier  des 
l)iens  de  la  reine  .Marguerite  de  \alois,  l'un  des  hommes  les 
plus  éminents  qu'ait  produit  le  Lauraguais,  ne  purent  en 
obtenir  justice.  N  était-ce  pas  l'époque,  d  ailleurs,  où  Antoine 
de  Paulo,  condamné  en  i58i  avec  son  frère  Michel  par  le 
Pailement  de  Toulouse  pour  pillage,  meurtre  et  vol  à  main 
armée,  faisait  sentir  le  poids  de  ses  rancunes  aux  habitants 
d'Avignonet,  en  attendant  de  revêtir  les  insignes  de  grand 
maître  de  Malte*  ? 

Pour  la  justice,  nous  n'en  parlerons  pas.  Recrutée  dans  les 
rangs  de  la  basoche  et  de  la  bourgeoisie,  elle  était  au-dessous 
de  tout  et  n'avait  que  le  désir  de  s'enrichir,  avec  la  crainte  de 
déplaire  aux  puissants.  C'est  de  quoi  Richelieu  sut  tirer  un  si 
bon  parti. 

Quant  au  clergé,  les  guerres  de  religion  l'avaient  coupé  en 
deux  tronçons  :  i  "  le  haut  clergé,  qui  sortait  de  cette  tour- 
mente appauvri  ou  ruiné,  parce  que  toutes  ses  possessions 
avaient  été  pillées,  usurpées  par  leurs  bénéficiaires  ou  par  les 
premiers  venus  et  que  l'absence  de  ses  titres,  soigneusement 
brûlés  et  détruits,  l'empêchait  de  les  reconstituer.  Aussi,  en 
i583,    le   chapitre  de    Saint-Ktienne    de  Toulouse    avait-il    dû 

Colfiiiièrcs  tle  Xordeck  est  aujourd'liui  le  représentant,  datent  de  ce  notaire 
d'Avi<j-nonet,  Bernard  (loTHnières  dont  j'ai  conté  les  niésasentnres  avec  .Michel  de 
Paulo.  Les  deux  frères  Bernard  et  Jean-Antoine  étaient  Hls  de  Jean  CoFHnières. 
L'un  des  fils  de  liernard  fut  le  Pierre  Coffinières,  trois  fois  consul  d'Aviynonet 
et  fermier  de  la  reine  .Mari^uerite,  (jui  contribua  si  fortement  à  rétablir  l'ordre 
dans  le  pays,  de  iSgo  à  1610;  un  autie,  Jean-Antoine,  consul  pour  la  pre- 
mière fois  en  iGoi,  collecteur  de  la  taille  en  101 1,  premier  consul  en  162g,  fut 
le  fermier  de  la  reine  Marguerite  pour  .ses  forêts  du  Lauraguais.  Mais  celui-ci 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  oncle  Jean-Antoine  qui  acheta  le  fief  du 
Valés  et  fui  l'origine  des  familles  nobles  de  Coffin  du  Valés  et  de  Coffin  de  Sous- 
|)lasens.  Les  trois  petit-fils  de  ce  tlernier,  Germain,  Jean  et  Grégoire,  jouèrent, 
en  effet,  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  du  Lauraguais.  C.e  nom  de  (.offi- 
nières  dut  être,  à  l'origine,  un  surnom  {Coii/Jinière)  (pii  se  perpétua  en  nom 
patronyminue;  nous  n'avons  rencontré  aii>-un  document  qui  put  justifier  l'ori- 
gine bretonne  de  cette  famille. 

I.   N'dir  mon  élude  sur  Michel  tle  Paulo,  seigneur  de  (iraïuUal. 
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aliéner  à  dos  Itoiir'^cois  ses  iri!ij,Miili(|iics  nosscssiuns  du  Lîiiiiii- 
^iiais  :  l^'olcardo  à  Ariumd  de  Sidx'nic  cl  à  son  gendre.  Pierre 
de  fialnille;  S(ms|)lasens  à  Pierre  \(''rel  el  ù  son  gendre, 
(lerniain  do  Coflinières;  Kieiiinnioii  à  Micliel  de  Cliarlos  ; 
Sainl-Jean  de  lingardès  à  \.  d  \rnoidel:  enlin  le  \  aies  à  .lean- 
Anlonie  Collinières'. 

2"  Le  bas  clergé,  c  est-à-dn-e  les  enrés,  prienrs.  vicaires  ou 
obiluaires  tles  paroisses  (|mi  axaieiil  |)r(ililé  des  Iroiihles  nom" 
se  inèlcr  intinieinenl  à  la  vie  nniiiici[)ale  el  |iovir  se  rendre  à 
peu  près  indépendants.  La  plupart,  grâce  aux  biens  des  églises 
plus  ou  moins  usurpés,  grâce  à  leurs  l)énéfices  et  à  là  manne 
des  fondations  pieuses,  étaient  devenus  de  riches  paysans,  de 
gros  cultivateurs  et  même  de  grands  propriétaires  fonciers: 
quelques-uns  avaient  fait  la  guerre  et  étaient  devenus  capi- 
taines ;  mais  aucun  ne  se  souciait  plus,  quand  le  Béarnais 
ceignit  sa  couronne  meurli'ie,  de  remplir  ses  obligations  reli- 
gieuses, surtout  celles  qui  ne  comportaient  aucun  casuel, 
comme  les  fondations  obiluaires,  si  nombreuses  à  cette  époque-. 

1.  Le  chapitre  île  Siiiiil-lMienne  conserva  néanmoins  clans  la  région  une  foule 
de  droits,  tels  la  nomination  des  cures  de  Montferrand  et  de  Monlmaur,  avec 
ses  annexes  Saint-Laurent  et  Saint-Baudile,  et  totalité  ou  partie  des  revenus  des 
églises  des  Cassés,  Saint-iMicliel-de-Lanés,  Salles-sur-l'Hers,  Laurac,  Soupex, 
Saint-Sernin-de-Villezières  (annexe  d'Avignonet),  Monlmaur  et  Montferrand. 
Ces  droits  lui  furent  peu  à  peu  enlevés. 

2.  A  Avignonet  seulement,  la  communauté  des  prêtres  de  la  Table  du  Purga- 
toire, affectée  au  service  des  obits,  devait  entretenir  avec  le  curé  dix-huit  prê- 
tres qui  touchaient  chacun,  des  revenus  de  la  Table,  plus  de  loo  livres  par  an 
(dont  t)o  de  fixes),  se  parlaoeaicnt  la  jouissance  d'une  douzaine  d'obits  repré- 
sentant environ  200  francs  de  rentes  et  vendaient  annuellement  plus  d'un  millier 
de  livres  île  maisons,  champs  et  rentes  des  œuvres  pies.  Cependant  une  san- 
glante déliliération  consulaire  du  22  juin  1^97,  rendue  sous  l'influence  de 
Pierre  Coffinières,  rappelle  à  cette  communatité  qui,  bien  que  ne  comptant 
que  sept  prêtres,  avait  refusé  d'admettre  un  postulant,  M""»  Pierre  Roquette,  et 
s'était  vantée  de  faire  rendre  un  arrêt  favorable  à  sa  façon  de  voir,  a  que  la 
ville  et  habitants  ne  dépendent  point  desdits  prebslres  et  communaulté,  mais 
que  c'est  lesds  pb'es  qui  dépendent  des  habitans,  et  que  leur  revenu  el  fonda- 
tion a  esté  donné  à  bonne  intention  par  les  fidèles  fondateurs  et  bons  habitans 
de  la  ville.  » 

Et  les  consuls  ajoutent  ces  graves  paroles  :  «  Plus  pire  encore  est  le  mauvais 
exemple  que  aucungs  desds  pb''es  donnent  par  leur  mauvaise  versation  ;  mesmes 
ledi  recteur  (M'e  Arnaud  At)  el  Messieurs  Johan  Prade  et  Antoine  Escorbiac, 
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C'était  donc  l'anarchie;  et  rude  dut  être  la  besogne  des 
olTiciers  royaux  et  des  syndics  diocésains  pour  ramener  quel- 
que ordre  dans  ce  chaos,  faire  rendre  gorge  au\  uns  et  remet- 
tre les  autres  à  leur  place. 

Or,  dans  cette  opération,  ils  trouvèrent  une  aide  admirable, 
énergique,  dévouée,  inlassable  dans  ces  obscures  municipalités 
locales,  composées  de  cultivateurs,  de  marchands,  d'artisans, 
de  médecins,  de  chirurgiens  et  d'apothicaires,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  dire  que  c'est  à  cette  petite  bourgeoisie  rurale  que 
sont  dus  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  prospérité  sous  le  règne 
d'Henri  IV. 

C'est  qu'il  s'était  produit  pendant  les  guerres  de  religion  un 
phénomène  identique  à  celui  qu'on  devait  voir  se  reproduire 
deux  cents  ans  plus  tard  avec  les  détenteurs  des  biens  natio- 
naux. Le  morcellement  de  la  grande  propriété,  au  milieu  des 
convulsions  sociales,  avait  fait  arriver  les  petites  gens,  les 
bourgeois,  le  tiers  à  la  possession  d'une  partie  du  sol,  et  ils 
étaient  d'autant  plus  intéressés  à  y  faire  dorénavant  régner 
l'ordre  et  la  paix  qu'ils  espéraient  bien  devenir  à  leur  tour  des 
privilégiés.  De  là  leur  fermeté  et  leur  sévérité  si  souvent 
cruelles. 

Déjà  au  quinzième  siècle,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Cent  ans, 

qui  entretiennent  leurs  paillardes  et  lubriques  et  leurs  bastards,  campés  à  la 
vue  d'ung  chacune;,  les  mariant,  passant  leur  temps  à  leurs  pro])res  maisons  et 
aux  rues,  se  gaudissant  tout  ainsia  que  s'ils  estoient  pères  léii;-itimes  et  n'estant 
possible  que  ces  vices  et  larrecins  ne  soient  punis.  » 

El,  bien  (|u'ils  n'ignorassent  pas  la  ij-ravité  et  rillé»-a!ité  de  leur  geste,  les 
consuls  d'Avignonet  décidaient  que,  non  seulement  M.  Pierre  l\oquelte  serait 
reçu  au  nombre  des  membres  de  la  Table  du  l'urgaloire,  mais  encore  que,  sur 
les  revenus  de  cette  fondation,  seraient  payés  le  traitement  annuel  de  l'orga- 
niste (8olt)  et  le  salaire  d'un  religieux  prédicateur  chargé  «  d'instruire  la  jeu- 
nesse aux  lettres.  » 

Les  conclusions  de  cette  délibération  sont  l'interdiction  aux  prêtres  désignés 
de  continuer  leur  vie  scandaleuse  et  l'expulsion  «  de  la  ville  et  juridiction  »  des 
trois  femmes  ou  filles  (pii  vivaient  en  concubinage  avec  eux.  11  est  bon  d'ajouter, 
d'ailleurs,  —  et  c'est  la  confirmaliini  éclatante  de  la  lamentable  situalion  mise 
en  lumière  par  les  consuls  —  (pie,  ([uelques  années  plus  tard,  deux  des  prêtres 
de  la  comnmnauté,  Antoine  Escorbiac  et  Jean  de  Robiane,  eurent  gravement 
maille  à  partir  avec  la  justice  et  qu'ils  furent  conilamnés,  le  |)remier  à  la  pri- 
son, le  second  à  la  peine  capitale. 


^)()(^  nKVLi':    i)i:s    i'vui';m';i:s. 

lu  loi  iclii;i(Mis('  s  (''la  il  lirs  a  H'aihlic  dans  les  caiii  paj^ncs  ;  les 
(•('iisiiics  ('ccIrsiaslKiiics  II  s  clliavaiciil  j)liis  pcrsoiiiio  ;  le  |ii(H 
à  iiiU-irl,  (IrlV'iidii  |)ai-  l"l^glis(\  s'rpaiioiiissail  clandestinement 
dans  les  comptes,  mais  lirs  lihicmcnl  dans  les  actes';  magis- 
lials.  iiohics  cl  prrircs.  malfiir  rinlcrdiclion  papale,  s'adon- 
naient an  coniiiHMcc  et  à  la  iraudc;  qn  nn  hon  jnge,  Oliviei" 
Maillard,  ariirniail  inscpaïahles.  Les  imprudences  et  le  rela- 
clicmenl  général  dn  clergé  lirenl   le  reste. 

On  peut  donc  (lirc(|u"il  y  avait,  après  les  guerres  de  religion, 
(pielquc  chose  de  changé  dans  la  mcnlalllé  du  paysan  français. 
Mais  ce  n'élail  pas  seulement  à  l'égard  du  clergé  qu'il  a\ait 
[)ris  des  idées  trindépendance  ou,  si  Ion  veut,  la  conscience  de 
sa  personnalilé  ;  c'est  aussi  vis-à-vis  des  nobles,  des  seigneurs, 
des  pouvoirs  publics,  contre  lescjuels  il  avait  si  souvent  com- 
battu; il  les  avait  vus  si  souvent  félons  et  ciimincls,  humiliés 
et  décriés,  en  lutte  contre  l'autorité  royale,  qu'il  avait  appris, 
dans  cette  tourmente,  à  ne  plus  compter  que  sur  lui-même. 

En  veut-on  la  preuve!'  Quand  Henry  de  Joyeuse,  comte  du 
Bouchage,  l'ex-capuciu  fièie  Ange,  releva,  après  la  mort  de 
son  frère  Scipion,  tué  à  Villemur,  l'étendard  de  la  Ligue,  il 
eut  l'idée  de  mettre  une  garnison  catholique  dans  Avignonet  et 
il  s'adressa  pour  cela  à  un  de  ses  capitaines,  originaire  et  habi- 
tant de  cette  ville,  Arnaud  Braulanger.  Ce  Braulanger  com- 
mandait une  compagnie  de  cent  cinquante  hommes  et  avait 
une  grosse  influence  dans  Avignonet,  où  son  père  avait  été 
et  son  frère  était  encore  notaire.  Il  essaya  d'endoctriner  les 
consuls,  mais  en  vain;  c'est  pourquoi,  le  27  août  1595,  il  se 
décida  à  un  coup  de  force.  Heureusement  les  consuls  qui,  en 
cette  année  iSgS,  s'appelaient  Etienne  Borrel,  Germain  Ber- 
trand, Jacques  Ramond  et  Charles  Béteilhe.  faisaient  bonne 
garde;  ils  avaient  approvisionné  la  ville,  réparé  ses  remparts, 
construit  des  guérites,  muré  les  portes,  à  l'exception  de  la 
massive  porte  de  Cers,   enfin  organisé  des  rondes,  des  guettes 

1.  En  lôj),  il  est  encore  au  denier  six  (16, G  '^  0)  ;  il  tombe  au  denier  dix 
(10  n /o)  el  au  denier  douze  (8,4  °/o)  à  partir  de  Uïif),  et  enfin  se  fixe  au  denier 
dix-huit  (.^),5o  n/o)  sous  Louis  XIV. 
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et  des  <j:ardos.  ('epcndani  ils  lu'  rureiit  pas  peu  surpris  quand 
on  leur  signala,  sur  la  roule  de  Toulouse,  un  rassemblement 
armé  qui  paraissait  se  diriger  sur  la  \ille. 

La  porte  fut  vite  close,  mais  quelques  instants  après  s  y 
présentait  une  troupe  de  quarante  soldats  ligueurs  parfaitement 
équipés,  réclamant  lentrée  et  commandés  par  Arnaud  Brau- 
langer  en  personne. 

Le  chef  de  poste  répondit  que  le  capitaine,  étant  comme  lui 
citoyen  d'Avignonet,  avait  le  droit  d  y  entrer,  mais  que  ses 
compagnons  demeureraient  au  dehors,  caria  consigne  était  que 
nulle  troupe  aimée,  nul  étranger  ne  pouvaient  pénétrer  en  ville 
sans  la  permission  des  autorités,  c  est-à-dire  des  consuls. 

On  parlementa  longtemps  sans  résultat  et.  de  guerre  lasse, 
le  capitaine  consentit  à  entrer  et  à  se  rendre  seul  auprès  des 
consuls,  qui  assemblèrent  aussitôt  les  habitants  et  appelèrent 
comme  greffier  Antoine  Dumas  pour  prendre  acte  de  leur 
délibération.  (Reg.  des  délibér. .  f"  i8.) 

C'est  par  cet  acte,  dune  fière  et  tranquille  allure,  que  nous 
connaissons  l'événement.  Le  mandataire  de  Joveuse  commence 
par  y  déclarer  qu'il  a  été  nommé  jiar  le  duc  capitaine  de  la 
garnison  d'Avignonet,  où  il  a  chaige  de  demeurer  avec  qua- 
rante arquebusiers,  et  il  exhibe  aux  consuls  sa  commission,  por- 
tant que  la  ville  fera  seulement  l'avance  des  vivres  de  la  gar- 
nison, qui  lui  sei'a  remboursée  par  le  diocèse,  et  l'exhortant  à 
témoigner  de  son  obéissance  aux  ordres  du  Parlement  en  rece- 
vant dans  ses  murs  la  garnison  catholique  qui  doit  la  mettre  à 
l'abri  de  toute  insulte. 

Les  consuls  veulent  d  abord  savoir  si,  outre  les  ordres  con- 
tenus dans  sa  commission,  Braulanger  n'a  pas  reçu  quelque 
autie  mission  verbale  ;  qu'il  parle  sans  crainte  ;  qu'il  dévelojipe 
les  mo])iles  de  sa  conduite  el  explique  ce  que  la  Ligue  attend 
des  habitants  d'Avignonet  el  à  (|uel  prix  elle  les  couvre  de  sa 
protection.  Le  duc  de  Joyeuse  l'a-l-il  cliargi''  de  répéter  que  les 
dépenses  de  bouche  des  soldats  seront  à  la  charge  du  diocèse? 
En  sera-t-il  de  même  de  leur  solde!'  Les  garnisaires  devront- 
ils  seuls  assurer  la  garde  de  la  ville  ou  les  habitants  devront- 
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Ils  \  njirlicipi'l'  iiwr  ciiv!'  l'inliii.  le  (•(iiiiliiiiiKlciiicnt  de  celle 
lionne  esl-il  laissi'-  im\  eoiisiils  on  ii|)|)inl  lenl-il  exclnsix  cinenl 
au  capllanie  '} 

Ouand  hranlangcr,  un  j)cu  Irnnhlé  paf  cel  inlcirogaloire,  a 
lépondn  à  ces  questions,  les  consnis  Ini  annonccnl  qu'ils  vont 
en  clélihéier  avec  leurs  concitoyens,  mais  (|ne,  comme  il  est  en 
la  question  sinq)leinenl  cliaf^i'- d'iMi  message,  d  c()n\ient(|ud 
se  i-etire  et  (jn'il  allende  hors  les  nnns  la  réponse  de  l'asseui- 
blée.  Le  capilaine  proteste  et  ol)lient  lanlorisation  d'assister  à 
la  délihéralion  :  il  représente  <|n'en  se  faisant  l'agent  de  M.  de 
Joyeuse,  il  n'a  eu  en  vue  que  a  le  bien  et  soulagement  »  des 
liahilants  :  (pie  la  garnison  nouvelle  va  [)ermettre  à-ceux-cide 
se  livrer  désormais  aux  travaux  agricoles  et  à  leurs  occupations 
sans  en  être  détournés  par  de  pénibles  obligations  militaires; 
enfm  que  l'intention  du  duc  était  de  lui  confier,  à  lui  Brauian- 
eer,  le  conuuandement  exclusif  des  garnisaires. 

C'est  alors  que,  sous  linfluence  de  Bernaid  Trulhon  ,  de 
Grégoire  de  Lafaille,  de  Pierre  et  de  Germain  de  Polastre,  de 
Pierre,  de  Jean-Antoine  et  de  Jean  de  Coffinières,  de  Bernard 
de  Raymond  et  de  quelques  autres  notables,  l'assemblée  charge 
le  capitaine  de  rapporter  «  avec  sa  troupe  »  sa  réponse  à  Tou- 
louse. 

Cette  réponse  est  un  bel  exemple  de  fierté  et  de  dignité  cou- 
rageuses, et  nous  regrettons,  à  cause  de  sa  longueur,  de  ne 
pouvoir  la  donner  en  entier  : 

((  Alteiidti.  disaient  les  consuls,  (jne  c'est  une  ouverlure  de 
voloir  capturer  les  hahitans  el  les  valoir  fendre  suhjects  et  escla- 
ves, n'aïant  jamais  les  lieutenans  du  roy  cy-devant  gouverneurs 
de  Languedoc  fait  telle  injonction  ni  osté  le  gouvernement  de  la 
garde  de  la  ville  aux  consuls  et  hcdntans,  qui,  de  toute  ancien- 
neté, ont  esté  fidèles  au  roy  et  ù  ses  devanciers,  roys  de  bonne 
mémoire;  (attendu)  qu'en  conséquence  de  la  d^  fidélité,  les  hahi- 
tans ont  esté  Lien  récompensés  et  ont  obtenu  des  roys  précédents 
de  bons,  notables  et  grands  privilèges  ;  qu'ils  doivent  en  retour 
suivre  les  traces  et  vestiges  de  leurs  devanciers,.. .  pour  que  la 
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ville  iiY  /i(il)il(in.s  ne  soiciil  lirr.s  iiy  empêches  des  bons  sereiees  et 
Jidélité  (jii'ils  (loihvenl  au  voy  nosli'e  Sii'e  et  se  maintiennenf  'ioiibs 
son  obéissance;...  ren  (jn  il  semble  (ju  on  veuille  eiil reprendre 
captiver  leur  liberté  et  citadelle,  j)ar  les  susdits  consuls  et  habi- 
tans  a  esté  arresté  (pie  ne  sera  point  reçeue  fnicune  garnison 
d'uny  ny  d'aultre  parfy;  ny  fju'aucun  soldat  ny  cappitaine  rpii 
puisse  commander  les  Iiabilmis.  et  <pie.  suivant  ce  <pii  a  esté  (tou- 
jours) observé,  les  habitans  feront  la  garde  et  seront  commandés 
par  leurs  consuls,  se  conserveront  comme  ils  l'ont  fait  et  tiendront 
des  soldats  à  la  porte  qui  y  est^.  » 

On  lie  s'étonnera  pas  après  cela  de  l'énergie  avec  laquelle, 
quelques  années  après,  les  consuls  et  les  notables  d'Avignonet 
protestèrent  et  luttèrent,  tant  contre  les  j)rétentions  seigneu- 
riales de  Germain  de  Cofiinières  (i6o/i),  que  contre  l'usurpa- 
tion de  la  capitainerie  d'Avignonet  par  Grégoire  de  Coffîn 
(1608-161 1). 

—  La  délibération  des  consuls  de  Montferrand ,  à  laquelle 
nous  arrivons  maintenant,  n'est  pas  moins  caractéristique  de 
cet  état  d'esprit.  Elle  vise  deux  faits  particuliers.  L'un  est 
l'abandon  lamentable  dans  lequel,  par  l'oubli  de  leurs  devoirs, 
le  curé  et  le  prieur  de  Montferrand  laissent  le  service  religieux 
et  l'assistance  aux  pauvi-es  de  la  paroisse;  l'autre  est  une  pio- 
leslation  énergique  contre  une  tentative  d'empiétement  et  de 
violence  sur  l'autorité  consulaire  de  la  part  d  un  seigneur  du 
voisinage. 

En  ce  qui  concerne  la  première  affaire,  nous  savons  qne  ni 
le  curé  et  obituaire,  François  \  algios,  ni  le  prieur  qui  y  repré- 
sentait les  intérêts  du  cliapitre  de  Saint-Papoul,  ne  résidaient 
à  Montferrand  ;  le  premier  avait  bien,  le  29  avril  1601 ,  <(  loué  » 
pour  un  an  un  vicaire  du  nom  de  Jean  .lanrès,  mais  c'était  à 

I.  Ret^islre  des  dëlihéralions  C(jiistiliiir«'s  de  ir)()u  à  ilii,'-»,  tenu  pai'  Antoine 
Dumns.  Celle  conduite  de  la  niunicipalilc  d'Aviiç'uonet  est  d'autant  |)lus  à 
reMiar(|ner  <]u'Henry  de  Joyeuse,  li(>  d'inlcfèls  avec  Jean  de  Paulo,  n'avait 
cessé  et  ne  cessa  [)as,  après  cet  incident,  de  donner  aux  liai)i(anls  d'.Vviouonet 
des  preuves  d'une  j)arliculière  synipallde,  jusqu'à  les  exempter  de  toul  lone- 
nieut  des  gens  de  !>-uerrc  et  de  tout  passade  des  recruteurs. 
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(les  coiulilioiis  SI  |)r(''(;iii('s  (|ii  il  ne  sciiildc  pus  (juc  ce  nkmIic 
se  s(til  \\i\U''  (le  |»i('ii(li'c  son  service;  il  cul  di'i.  en  ellcl,  cnlicr 
en  lonelions  à  lit  Saiiil-Jean  ' .  Nous  saxons  en  oiilic,  par  un 
acte  (In  77  mars  idoi,  (|n  un  autre  ohiliiaire  de  la  jjaroisse, 
M""  l']liciMie  Metges,  reiuplissail  la  cljarge  de  piéheiidier  et  de 
hasse-eonlre  en  l'église  caljiédrale  de  Uleux  et  {|uc,  par  suite, 
il  <(  ne  peut  \enir  vaquer  à  eéléhrei-  les  olliees  di\ins  d  ieeiilx 
ohits,  suivant  leurs  fondations-)).  Ou  eoneoit  (jiie  cette  désin- 
volture lie  fut  pas  du  goût  des  consuls. 

Pour  la  seconde  alTaire,  il  s'agissait  d  une  usurpation  vio- 
lente de  droits  seigneuriaux  de  la  part  d  un  hobereau,  Antoine 
de  nigaud,  seigneur  de  Lanihry,  fds  de  l^altliazar  et  de  Fran- 
çoise de  Pradines,  le  frère  de  ce  Pierre  jVIarguerit  qui  avait 
assassiné,  deux  ans  auparavant,  Jean  de  Coiïinières.  I^e  S'  de 
Lambry  n'avait  aucun  droit  sur  Montferrand.  dont  la  sei- 
gneurie appai'tenait  à  Germain  de  Cofîinières,  pai-  sa  mère 
Jeanne  de  \  ernés  ;  mais  il  p(ôssédait  des  teires  dans  le  consulat 
et  c'est  pourquoi  il  s'était  fait  dresser  un  banc  dans  l'église  de 
Montferrand'^  Toutefois,  mécontent  de  l'emplacement  de  ce 
banc,  il  1  avait  un  beau  jour  installé  à  la  place  de  celui  des  con- 
suls, et  pour  que  ceux-ci  ne  puissent  y  pénétrer,  il  l'avait 
barré  en  le  clouant  sur  un  autre  banc. 

Quelques  années  auparavant,  l'usurpation  n'eut  soulevé 
qu'une  timide  protestation.  11  n'en  fut  pas  de  même  le  10  jan- 
vier 1601.  Les  consuls,  Jean  Bauguel  et  Paul  Viallade,  modes- 
tes mais  énergiques  paysans,  trouvant  leur  place  prise,  inti- 
mèrent au  noble  sire  Tordre  d'enlever  son   banc  et,   sur   son 

1.  Registre  notarial  d'Antoine  Tournas,  année  iGoi,  fo  23". 

2.  Reg'istre  d'Antoine  Dumas,  lOoi,  f"  6o'i.  Ces  Mettes  étaient  une  famille 
considérable  de  Montferrand,  qui,  au  treizième  siècle,  avait  fourni  ]»on  nombre 
de  parfaits  de  l'église  Cathare  et  de  victimes  aux  bûchers  de  l'hKjuisition. 

3.  Montferrand  possédait  et  possède  encore  deux  églises,  l'église  haute,  si- 
tuée auprès  du  château,  dans  l'enceinte  fortifiée,  et  Véglise  basse,  située  dans 
la  plaine,  au  pied  du  village,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  station  romaine 
d'Élusioue.  C'est  cette  dernière,  Saint-Pierre  d'Alzonne,  qui  a  été  si  intelligem- 
ment identifiée  par  Lafaille  et  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  sous  la  forme 
Alzonne  [la  foiinl  d'Alcoiirio,  las  peiras  d' Al  connu),  le  nom  primitif  d'Elu- 
sione. 
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refus,  le  firent  enlever  par  leur  sergent.  11  s'ensuivit  une  vio- 
lente quei'elle  ;  mais,  sans  se  laisser  émouvoir  par  les  poursuites 
et  les  menaces  du  S""  de  Lambry,  les  consuls  le  traduisirent  au 
Sénéclial,  et.  pour  servir  cVe.vcinple  à  leurs  sucresseurs,  consi- 
dérant qu'il  y  avait  atteinte  de  leur  autorité,  sollicitèrent  con- 
tre lui  un  décret  en  bonne  forme. 

Peut-être,  aujourd'hui,  ne  trouverait-on  pas  pareille  dignité 
et  pareille  fermeté  chez  nos  officiers  municipaux. 

Voici  maintenant  la  pièce  in-extenso,  telle  qu'elle  figure  dans 
le  registre  d'Antoine  Dumas  (1601 ,  f"  127').  Elle  donne,  dans 
sa  forme  incorrecte  et  rugueuse,  une  bonne  idée  du  lamentable 
état  de  nos  communes  rurales  après  les  guerres  de  religion. 

Le  dix-neuP  de  aoiist  mil  six  cens  ung-,  avant  midy,  régnant  Henry  etc., 
et  dans  l'esg-lize  parrochelle  de  Montferrand,  devant  moj  Not"  :  et  tes- 
moings,  ont  esté  en  leurs  personnes  :  Messieurs  Jehan  Bauguel  et  Paul 
Viallade,  consuls  dud*  lieu,  lesquels,  illec  assemblés  avec  les  habitans 
pour  délil)érer  des  affaires  dud'  lieu,  ont  remonstré  :  que  l'esglize  est 
pauvre,  tant  en  reliques,  accoustremens  ([ue  autres  ornemens  pour  hon- 
norcr  les  offices  dud'  lieu  et  tant  l'esglize  de  haut  que  (celle)  de  bas  ou 
de  Saint-Pierre  (toutes  deux)  parrochelles;  que,  à  cause  de  la  pouvrelé 
des  habitans  dud'  lieu,  estant  besoing  de  pourvoir  à  ce  et  (aux)  autres 
réparations,  lesquelles  tant  M""  le  prieur  que  le  recteur  dud'  lieu,  que 
prennent  tous  les  fruits  décimaulx,  négligent  faire  et  (vu)  que  de  cous- 
tume  ils  ne  résident  pas  dans  le  lieu  suivant  les  Conciles,  et  que  par 
suite  les  pauvres  dud'  lieu  ne  leçoivent  aucunes  aumônes,  y  avant  un 
l)on  nombre  de  nécessiteux  et  pauvres  :  ils  sont  d'avis,  sv  l'assemblée  le 
Ireuve  bon,  de  nommer  un  syndic,  lequel  prendra  charge  de  poursuivre 
par  toutes  voies  de  justice  tant  led'  prieur  que  recteur  (pour  les  contrain- 
dre) de  contribuer,  chacun  comme  prend  des  fruits,  aux  réparations 
desd"*  esglizes  et  ornemens;  néanmoings,  suivant  les  arrests  pour  la 
norriture  des  pauvres,  de  payer  la  vingtième  partie  des  fruits  provenant 
du  reveneu  quitte,  et  constraindre  led^  recteur  faire  résidence  sur  le  lieu 
aux  fins  (de)  célébrer  lesd'*  offices  deuhs,  tant  lesd*'^  festes  solemnelles 
que  dimanches  et  aultres  festes,  suivant  les  vieilles  coustumes;  et,  d'au- 
tre part,  comme  il  y  a  plusieurs  quy  ont  esté  bayles  et  ouvriers  auxd'®'' 
esglizes  et  qui  n'ont  point  rendu  compte  de  leur  administration  (vu)  qu'il 
serait  raisonnable,  leur  compte  fait  (de  les)  ouyr,  (ils  sont  d'avis)  aulx 
dites  fins,  nommer  d'auditeurs  de  leurs  comptes  pour  iceulx  ouvr,  clore 
et  arrestor,  et  pour  les  deniers  que  se  trouveront  bons,  estre  employés  à 
ce  que  le  conseil  advisera;  et  d'ailleurs  comme  il  est  notoire  que,  le  jour 
XXIV  34 
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(le  S'  Laui'cns  (Icinlri',  Icsd'*  (Joiisiils,  se  Icoii  vaut  cii  l'os^lizo  diiil^  Hou 
suivant  la  ciiiislniiic,  où  cstaiis,  l'eut  (léleuu  le  Uaiic  et  siège  que  lest!'" 
cDUsuls  ont  accoustumé  estrc  assis  en  icelie,  lequel  estoit  occupé  [)ai-  le 
S""  tle  Lainlii'ic  avant  altaclié  autre  (banc)  avec  de  clous  pour  incommo- 
clei'  la  place  desd'^  consuls,  (lesquels)  ajanl  commandé  aud'  sieur  de 
Lambric  de  le  remettre  au  premier  estât  sous  injonction  et  niulctalion 
de  peines,  en  son  refus  (auraient)  commandé  à  leur  j^arde  de  ce  faire, 
sur  (inov  led'  de  l/uubric  l(>s  aurait  olVensés,  disant  (pi'ils  avaient  mal 
faicl  de  Inv  déplace^-  son  banc  et  (jue,  en  despit  d'eulx,  il  le  leur  fendit 
remettre  à  leurs  despcns,  leur  usant  de  plusieurs  menaces  et  intimida- 
tions, mesmes  saisies  et  advis,  disant  qu'il  les  constituait  |)risonniers, 
et  d'autant  (|u'il  n'a  séance  ny  juridiction  en  lad*^  esylize  naule  (pas)  plus 
(Hie  le  plus  simple  des  babitans,  et  que  c'est  une  entreprise  contre  leur 
cliart>e,  pour  servir  de  conseillement  advenir,  ils  auroient  présenté  re- 
queste  à  la  Cour  de  Monsieur  le  Sénéclial  de  Laurag'ojs  pniren  faire 
information  et  obtenir  commission,  et  requièrent  l'advis  desd  '^  babitans, 
s'ils  doibveiit  poursuivre  la  ré[>aration  dud'  excès  et  trouble  à  eulx 
jonné  :  — Sur  quov  Mcssieuis  Paul  Saporte,  Ramond  Olmières,  (ierma 
Baut^uel,  Jean  Bosc  rnaige,  Pierre  Délestaing,  Pierre  Ramond,  Arnaud 
Escorbiac,  Francés  Verjçer,  Guinot  Mestre,  Loys  Délestaing-,  Pierre  La- 
fargue,  Bernard  Fau,  Antoine  Metgcs,  Berlrand  Peyre,  Clamens  Car- 
rière, Guilbem  Gelabert,  Jolha  Pag-e,  Joban  Antoine  Alba,  Ramond 
Bosc,  Arnaud  Délestaing-,  Ja(]ues  Lafarg-ue,  Paul  Bosc,  Guinot  Roques 
et  autres  bal)itans  ont  adhéré  aud'  avis  ;  et  a  esté  ariesié  :  que  par  lesd'* 
consuls  sera,  en  cas  de  refus  ou  néglig'ence  du  recteur  (à)  faire  le  deb- 
voir  des  offices  suivant  l'ancienne  coustume,  présenté  la  requeste  néces- 
saire par  devant  (|uy  appartiendra  pour  le  y  contraindre;  que,  pour  la 
reddition  des  comptes  desd'*  ouvriers  et  baylhes  despuis  le  temps  que 
est  promis,  on  les  constraindra  (à)  rendre  tous  comptes,  et,  s'il  y  a  de- 
niers bons,  ils  seront  employés,  par  consentement  desd'**  babitans,  à  ce 
que  besoing'  sera  pour  lad'e  esglize,  ce  que  se  fera  par  devant  lesd'*  con- 
suls recteur;  que,  pour  lesd'*"*  réparations,  lesd'*  recteur  et  prieur  seront 
priés  et  requis  vouloir  y  tremper  (participer)  poui-  les  quantités  des  ré- 
parations et  aumosnes  suivant  les  ordonnances  et  arrests  ;  que  en  (cas 
de)  refus,  on -les  constraindra  par  la  voie  de  justice,  sur  ce  ayant  au 
iiréalablc  pris  advis  du  conseil  sur  la  forme  de  les  contraindre;  et  que, 
pour  le  fait  du  S''  de  Lambry.  il  Iny  sera  remonsti'é  plus  amplement 
ijour  liai  faire)  déclairer  s'il  entend  [uéjudicier  ny  occuper  la  séance 
des(b*  consuls  à  lad'"  esg^lize,  pour,  après  sa  response,  y  estre  procédé 
suivant  l'advis  que  sera  donné,  Et  aiiisin  a  esté  arresté. 

Présens  Antoine  Guimbert  et  Pierre  Fabre. 

P.    SaPI'OKTE,    A.    GriMBEUT. 
L.    DE    SaNTI. 


Clément  lOURNIER. 
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A  LISBONNE 

AU    TKMPS    UH]    LOUIS    XIV 


Les  troubles  sanglants,  dont  Lisbonne  est  le  théàtie  depuis 
plusieurs  années,  remettent  en  mémoire  d'autres  tragiques 
conjurations  qui  éclatèrent  au  dix-septième  siècle,  et  au  sujet 
desquelles  l'abbé  de  Vertot  écrivit  ses  Révolutions  de  Portugal. 

En  i64o,  un  soulèvement  ])opulaire  reconquiert,  au  profit 
du  duc  de  Bragauce,  la  couronne  usurpée  à  sa  race  par  Phi- 
lippe II  d'Espagne.  Après  la  mort  du  nouveau  roi,  une  intri- 
gue de  palais  dépossède  sa  veuve  énergique  des  pouvoiis  de  la 
régence;  et  son  fds  aîné,  Alphonse  M,  pour  mieux  se  livrer 
aux  fantaisies  d'une  humeur  extravagante  et  aux  dérèglements 
d'une  basse  nature,  abandonne  au  cynisme  d'un  favori  le  gou- 
vernement de  ses  Etats. 

Ce  monarque  déséquilibré  fait  demander  à  la  Cour  de 
France  —  et  obtient  —  la  main  d'une  princesse  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  beauté  peu  commune,  Françoise  de  Savoie, 
fdle  du  duc  de  Nemours  el  d'Elisabeth  de  Vendôme.  .Mais  sa 
qualité  de  femme  d'un  mari  imbécile  qui  l'ignore  ne  confère 
pas  à  la  reine  le  bonheur;  et,  au  bout  d'une  année,  en  consé- 
(puMice  d'une  réxolution  politique,  se  pioduil  le  revirement  de 
sa  situation  conjugale.  A  l'instigation  de  l'infant  dom  Pedro, 
on  lolègue  son  frère  Alphonse  dans  l'une  des  Açorcs.  et  la 
reine,  dont  le  mai'iaye  est  annulé. 


T)  I  (i  ni:vi;i';   i)i:s   pyiiknéks, 

oiiclc  le  caidmal  de  \  ('iidomc.  (loin  INmIio,  proclamé  régent 
(In  rovaunic  ' . 

(  I  csL  ponr  le  Porlni^al.  en  iddS,  I  inaniînralion  dune  èi'C 
(le  nr().sp('iil(''.  Il  conijjlc  sni  I  annln''  de  la  h'iancc  cl  la  protec- 
tion de  I  Angleterre"^;  la  Hollande  renonce,  en  sa  ravcni-,  à  ses 
prétentions  snr  le  Brésil,  cl  1  b]spagne  \alncne  ne  lin  conteste 
pins  son  indépendance.  De  cette  sécuiité  dans  lu  paix  résulte, 
ponr-  les  transactions  commerciales  avec  les  colonies  lointaines, 
une  liberté  (pu  enrrclirt  la  métropole  et  lui  attire  des  émi- 
grants. 

Aussi  l'époque  a-t-elle  paru  favorable  au\  projets  aventu- 
reux d'un  jeune  Toulousain. 


I 


D'une  famille  anoblie  par  le  capitoulat  au  seizième  siècle, 
Jean-Jacques  d'Espie,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Lys,  père  de 
quinze  enfants,  testa  le  6  août  1G82.  Il  donne  et  lègue  à 
((  Jean-Jacques  d'Espie,  son  fils  aîné,  qu'il  croit  être  à  présent 
à  Lisbonne  »,  une  maison  et  une  métairie  «  à  la  charge  et  con- 
dition qu'il  viendra  s'établir  et  résider,  avant  deux  ans,  à  Tou- 
louse ou  dans  le  royaume  de  France  sous  la  domination  de  son 
prince  »  :  faute  de  quoi,  il  le  prive  de  ce  legs  au  profit  de  son 
frère  puîné,  André,  qu'il  institue  héritier  universel. 

Que,  par  vocation  anceslrale  et  par  nécessité,  un  cadet  de 
Gascogne  quittât  sa  province  pour  mettre  sa  juvénile  bravoure 
au  service  du  roi,  c'était  un  incident  quotidien.  Mais  la  fuite 
d'un  fils  aîné  qui  ose,  dépouillé  de  l'épée  de  gentilhomme, 
aller  vivre  dans  une  boutique,  sur  un  sol  étranger,  inspire 
trop  de  surprise  pour  n'être  pas  mystérieuse. 

Le  secret  de  l'expatriation  de  Jacques  d'Espie  se  découvre  en 
ce  passage   d'un  document  de  famille  :  «  A  cause  des  rudes 


1.  Cf.   Vertot,   Les   Révolutions   de    Porluyal,    pp.    168-882,   Paris,    1768; 
A.  Bouchot,  Histoire  de  Portugal,  cliap.  xviii,  Paris,  Hachette,  i854. 

2.  Une  sœur  d'Alphonse  et  de  Pedro  avait  épousé  le  roi  d'Angleterre. 
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traitements  qu'il  recevait  jounielleiiieiit  en  ses  tendres  années 
dans  la  maison  de  son  pèie,  il  fut  obligé  de  quitter  son  pays 
natal  pour  chercher  ailleurs  son  repos  et  sa  fortune  :  auquel 
effet  il  alla  en  Portugal  où,  au  moyen  de  certain  commerce 
qu'il  entreprit  dans  la  ville  de  Lisbonne,  il  trouvait  à  passer 
sa  vie.  » 

Après  le  décès  de  ce  père  rigide  qui  l'a  privé  du  droit 
d'aînesse,  Jacques  d'Espie  regagne  Toulouse,  désireux  d'y 
sauver  sa  modeste  part  d'héritage.  Son  frère  André  lui  accorde 
la  jouissance  de  son  legs,  sans  condition;  et,  les  difficultés 
aplanies,  il  songe  à  retourner  en  Portugal. 

A  l'avocat  Charles  de  Robert  \  mari  d'une  de  ses  so'urs,  il 
laisse  le  soin  de  gérer  ses  biens;  mais  il  entretiendra  avec  lui 
une  amicale  correspondance  où  abonderont  de  curieux  détails 
sur  la  nature  de  son  négoce,  et  se  refléteront  aussi  de  notables 
événements  historiques"-. 

A  l'heure  ovi  Colbert  vient  de  mourir,  il  ne  saurait  oublier 
qu'à  la  lumière  de  son  génie  il  avait  pu  clairement  choisir  sa 
route.  Si  le  commerce  enrichissait  la  Hollande,  1  Angleterre, 
l'Espagne,  le  Portugal,  il  fallait  que  la  France,  sous  peine  de 
manquer  de  ressources  pour  consolider  son  empire,  entrât 
dans  la  voie  économique  où  marchaient  ces  nations.  Le  grand 
ministre  l'avait  compris. 

Son  œuvre  tendit,  d'une  part,  à  l'abolition  des  douanes 
intérieures,  et,  de  l'autre,  à  l'augmentation  de  notre  trafic  avec 
les  peuples  voisins.  La  fortune  d'un  Etat  dépendant  de  l'im- 
portance de  son  numéraire,  le  devoir  s'imposait  d'en  prendre 
au  dehors  et  d'en  empêcher  la  sortie,  au  moyen  d'un  système 
protecteur  :  d'où  les  vigoureux  encouragements  prodigués,  en 
même   temps    qu'à    l'ouverture    de   débouchés    lointains,    aux 


1.  Il  fut  capitoul  (le  Toulouse  en  1685. 

2.  l^es  lettres  de  Jacques  d'Espie  à  C.  de  Robert  l'onl  inirtic,  p;ir  siiilo  d'al- 
liances, des  archives  de  la  maison  du  Bourse,  l'uiu;  des  plus  anciennes,  îles  pins 
distini^uées  et  des  plus  estimées  de  Toulouse.  Je  ne  saurais  assez  remercier 
M.  Gaston  du  Bourg  de  l'extrême  amabilité  avec  hupielle  il  me  laisse  l'nsane 
des  documents  de  ses  archives. 


r)i8 


iiKvui:    DIS   i'yiu:m;i:s. 


cxporliiliMiis  (!(•  pi'odiiils  ial)i'i(|ii(''s  sur  \r.  sol  du  roviiuinc  cl 
ncikIiis  à   l\'\l(M'ioiir  (Ml  écliiiMj^c  de  immiiiiic*. 

Ksl-d  donc  ricii  de  j)liis  ;i\  iin(;i<;('ii.\  à  la  iliosc  piihluiiic  (|ii<' 
(1(3  se  livrer  à  ces  (jpérulioiis  où,  du  rcsie,  les  aïeuls  trouveiil 
inalière  à  ihésauiiscr?  Kl,  puiscjiic,  en  \c'iiu  d  un  édil  r(jyal, 
le  cc^mnuM'cc  (1(>  mer  ne  déroge  [)oiid.  n'y  a-l-il  pas  lieu,  pcjur 
les  genlilsliomuies  pauvres,  de  se  liasarder  en  celte  canit're? 

En  novembre  168A,  Jaccjues  dEspie  se  lembarcjue  à  Bor- 
deaux. Snivient  une  elTroyable  lempele  (jui  relient  le  navire 
ancré  à  1  endjouchure  de  la  Gironde  ;  elle  brise  la  eludoupe  et 
eût  englonli  le  navire  lui-même  s'il  l'eût  surpris  en  pleine 
mer.  D'autres  vaisseaux  ont  déjà  sondjré  ;  avec  des  épaves 
diverses,  les  eaux  du  fleuve  lonlenl  de  nombreuses  barriques. 
Car  l'exportation  des  vins  de  Bordeaux  s  elVecluail  largement. 
A  la  faveur  de  la  paix  conclue  avec  l'Espagne,  des  cargaisons 
fréquentes  parlent  à  deslinalion  du  Portugal,  du  Brésil,  des 
Indes,  de  la  Hollande,  et  justement  le  voilier,  à  bord  duquel 
notre  Toulousain  a  piis  place,  est  cbargé  de  vins. 

Que  l'orage  ail  mouillé,  dans  la  cale,  sa  marcbandise  aclie- 
tée  en  France,  il  a  quelques  raisons  de  le  craindre.  Mais  cjue 
sert-il  de  se  désespérer?  ((  Il  faut  se  consoler  de  tout  », 
déclare-t-il  pIiilosophic|uemenl.  Loin  d  assombrir  son  carac- 
tère, ses  disgrâces  et  les  exigences  de  la  lutte  pour  la  vie  ont 
puisé,  à  la  source  de  sentiments  chrétiens  qui  ne  tariront  pas, 
une  résignation  qui  gardera  sereine  son  humeur,  sans  affaiblir 
son  espoir  ni  sa  volonté  de  faire  fortune.  Espoir  éprouvé  dès 
son  retour  à  Lisbonne. 

Cette  magnifique  ville  de  trente  mille  maisons,  bâties  sur 
un  amphithéâtre  de  sept  colhnes,  qui  dommenl  le  Tage,  abri- 
tait, dans  un  port  d  une  interminable  longueur,  une  foret  de 
vaisseaux. 

Là  s'accumulaient  les  richesses  importées  des  colonies  et  qui, 
accrues  des  ressources  naturelles  de  la  métropole  dont  le  prin- 


I.  Cf.  P.   Clément,   Histoire  du  sysfème  profecteiir  en   France  depuis  le 
ministère  de  Coll'ert  jusqn'ù  In  Révolution  de  18/^8,  Paris,  i854. 
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laiiier  cliinal  l'avoiisc  la  leilililé,  permellaiciil  à  ce  peuple 
orgueilleux  d'alimenler  son  goût  du  faste.  Aussi  notre 
voyageur,  spécialisé  dans  la  vente  d'objets  de  luxe,  raj)portait- 
il  de  France  un  bel  assortiment  de  boutons,  de  mandions,  de 
perruques,  d'étolTes  et  de  ridDans  de  soie.  Mais  la  malcbance  le 
poursuit. 

Durant  son  absence,  la  reine  de  Portugal  est  morte.  Le  roi 
d(^m  Pedro*  en  paraissait  inconsolable.  «  Sa  Majesté,  qui 
n  avait  jamais  porté  perruque,  en  prit  une  noire,  ce  qui  obligea 
toute  la  cour  d  en  faire  de  même  ;  et  les  miennes,  par  malbeur, 
étaient  presque  toutes  blondes.  »  Pourquoi,  naguère,  les  perru- 
ques blondes  s'imposaient-elles  à  toutes  les  têtes?  On  le  devine 
aisément  si  l'on  sait  la  couleur  des  cheveux  de  la  reine"^.  De 
tout  temps,  les  variations  de  la  mode  furent,  hélas!  impérieuses. 

Jacques  d'Espie  souffrit  encore  d'une  nouvelle  forme  du 
deuil  officiel.  ((  Sa  Majesté,  depuis  le  mois  de  mai  deinier. 
a  fait  publier  une  ordonnance  qui  abolit  toute  sorte  de  rubans 
de  soie,  tissus  d'argent  et  d'or.  »  Autre  déboire  :  les  boutons 
avaient  perdu,  sur  le  bateau,  «  une  partie  de  leur  lustre  ». 
Vraiment,  n'était  le  débit  satisfaisant  des  nmnehons-ehats 
d'Espagne,  il  y  aurait  lieu  de  déplorer,  à  l'égal  d'une  cata- 
strophe, le  décès  de  Françoise  de  Savoie. 

Pour  écouler  sa  marchandise,  il  va  s'installer  provisoirement 
au  Porto,  parce  que  ce  joli  port  de  mer  étant  «  quasi- frontière 
de  la  Galice,  la  loi  n'y  est  pas  si  étroitement  observée  ». 

Projet  pratique,  en  effet.  Il  y  réalisa  un  capital  assez  avan- 
tageux pour  ralTermir  sa  confiance;  et,  puisque,  atténuée  par 
le  temps,  la  douleui-  de  Pedro,  si  royale  fût-elle,  accueillait 
sans  révolte  l'idée  d'une  seconde  union  avec  la  sœui-  de 
l'impératrice,  on  augurait  déjà  le  prochain  retiail  des  funèbres 
édits  et  le  réveil  des  réjouissances  publiques. 


1.  Il  avait  conservé  lo  tilir  de  ré^-ent  jusqu'à  la  mort  de  son  frère 
Alphonse  W,  survenue  le  12  septembre  i083,  au  chàleau  de  Cintra,  près 
Lisbonne,  où  on  l'avait  transféré. 

2.  «  Elle  avait  le  teint  blanc,  vif  et  uni,  les  cheveux  6/o/jr/s,  les  yeux  doux.  » 
Cf.  Cllfcliim  (le  A/é/nnirps  [I^clilnl),  t.  lAlll,  p.  /|i5,  Paris,  1827. 


o'JA)  in;vi  !■;   i)i:s   i'yui;m;i;s. 
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Aussi  le  (Irsii-  do  faire,  au  loin,  (h;  gi'os  acliats  sollicilo 
,la((|U('s  d'Espic  à  s'('inhar(ju('i'.  La  Hollande,  rivale  du  l^ortu- 
gal,  ne  s'onVe-l-elle  j)as  comme  le  centre  préféré  des  opéi'ations 
nuM'canliles?  1"]|  le  'j  (lécend)re  HiS",  noire  roulousain  éeril, 
d'Amsterdam,  à  Charles  de  Jlohert.  La  richesse  de  cette  ville, 
bien  plus  opulente  que  Lisbonne,  l'émerveille.  On  vante 
Lyon?  Mais  un  seul  magasin,  débordant  d'articles  des  Indes, 
((  suffirait  pour  acheter  tout  Lyon  ».  D'ailleurs,  un  événement 
considérable  venait  de  lui  causer  un  liem-eux  snrcroîl  d'anima- 
tion et  d'abondance. 

On  était  au  lendemain  de  la  liévocation  de  l'édit  de  i\(i/iles  ; 
et,  quelcpie  opinion  que  Ion  professe  en  matière  de  tolérance 
religieuse,  on  ne  peut  nier  que  cette  grave  mesure  —  à 
laquelle,  dn  leste,  ont  applaudi  des  esprits  tels  que  La  Bruyère, 
La  Fontaine,  M'"*  de  Sévigné  et  tant  d'autres  —  n'ait  eu,  sur 
le  terrain  économique,  une  portée  fâcheuse  de  nature  à  com- 
promettre l'œuvre  de  Colbert  qui  avait  tenté,  en  attirant  dans 
nos  manufactures  des  ouvriers  habiles,  d'arracher  leur  préémi- 
nence aux  Hollandais. 

Malgré  la  rigueur  des  interdictions,  des  milliers  d'émigrants 
calvinistes,  nobles  ou  trafiquants,  avaient  franchi  la  frontière. 
Amsterdam  en  regorgeait.  Rien  ne  vaut  l'aiïirmation  d'un 
témoin  véridique  : 

«...  Si  vous  voyez  Vajustesse^  des  femmes  de  nos  marchands 
réfugiés,  il  n'y  a  rien  de  plus  propre.  On  ne  dirait  pas  que  ces 
gens  puissent  avoir  laissé  du  bien  en  France  où  les  plus  puis- 
santes bourses  étaient,  pour  la  plupart,  de  cette  religion.  Pour 
moi,  je  ne  saurais  croire  que  la  reliaite  de  tant  de  monde  ne 
nous  soit  désavantageuse,  quand  ne  serait  autre  chose  que 
les  mille  et  mille  ouvriers  qui  sont  venus  s'établir  avec  leurs 
manufactures.   Cela  ne  peut    que  diminuer  le   commerce    de 

I.  Pour  :  (ijiisternejit . 
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noire  rovauine.  Les  gens  ici  n  y  perdent  rien  :  leur  pays  se 
rend  extrêmement  bon  et  riche  quand  le  nôtre  se  perd. 

((  C'est  une  chose  inconcevable,  à  moins  de  le  voir,  le  grand 
nombre  de  Français  qui  ont  sorti  de  France.  Ils  leur  ont 
accordé  le  même  privilège  qu'aux  bourgeois  de  la  ville  :  ceux 
qni  étaient  droguistes,  apothicaires,  ou  qui  tenaient  d'autres 
boutiques  ouvertes,  ayant  leur  attestation  de  France,  conti- 
nuent ici  sans  qu'ils  aient  besoin  de  passer  par  aucun  examen. 
A  voir  tant  de  Français,  vous  diriez  qu'on  est  en  France,  et 
non  dans  un  pays  étianger...  » 

On  y  rencontre  des  huguenots  du  Midi  :  tel  un  officier  du 
prince  d  Orange,  d'Aymeric,  fds  d'un  ancien  capitoul  de 
Toulouse';  tels  les  trois  frères  de  Rapin,  du  Montalbanais, 
incorporés  dans  l'une  des  compagnies  de  cadets  réfugiés. 

A  Utrecht.  —  que  Louis  XIV  en  personne  vint  réduire,  lors 
des  dernières  guerres,  et  d'où  il  commit  l'erreur  de  ne  pas 
marcher,  d'un  trait,  sur  Amsterdam,  — Jacques  d'Espie  adhère 
aux  critiques  des  historiens  en  apprenant  que  l'audace  du  roi 
aurait,  par  une  victoire  facile,  couronné  sa  brillante  campa- 
gne :  a  les  bourgmestres.  d'Amsterdam  l'attendirent  deux 
jours  entiers,  avec  les  portes  ouvertes,  poui-  lui  en  remettre 
les  clefs  )). 

Dans  la  ville  de  Harlem,  il  achète  des  meilleures  toiles  de 
Hollande,  du  plus  fm  des  fils  à  dentelle  et  à  coudre  et  de  ravis- 
sants brocarts.  Les  emplettes  achevées,  c'est  riieure  du  retour 
à  Lisbonne. 

III 

En  mars  i  O90,  âgé  de  quarante  et  un  ans,  il  se  maria.  S'il  faut 
en  croire,  au  dix-neuvième  siècle,  l'érudition  d'un  président 
de  Société  archéologique,  «  il  contracta  une  alliance  considéra- 
ble"- ».   Il  est  vrai  que,  sans  l'affiinier.  l'Aimoiial  de  d  lloziei' 

1.  l-ln  iG.'^5. 

2.  Aug'.  irAldt'îi'iiicr,  Mémoires  de  la  Socié/é  afrlirulnijùiiii'  <lii  miili  dr  lu 
France,  t.  Vill,  p.  i45,  Toulouse,  i865. 


I  iiisimic  fil  |)iilili;iiil  (|n  il  u  vyowsA  (la/iiia  \liii  niicnlc  de 
Jésus,  lillc  (le  iloiii  l''iaii(;(iis  MIx'ilo  cl  (le  ilouixi  Miiriii 
Jorge'  ».  \jQ  soiiligiK'iiKMil  iiilciilioiiiicl  (le  iloniKi  cl  (le  tldtn 
n'incite-l-il  pas  le  lecleur  à  ((tnlV'rcr  l\  ces  deux  mois  une 
signlfiealion  fie  noblesse:' 

A  coup  sur,  I  inlcrcssc  en  sail  plus  long  (|ue  Ions  les  gén<''a- 
logistes;  écoiilons-l(>.  «  Je  n  tii  rrrii  (itirunc  iJol  de  ma  femme; 
ear  (jualrc  meuhles  de  maison  ([ii  on  m  a  donnes  ne  servent 
de  rien  |)Our  lenlretenir  dans  Lisbonne  où  il  fait  eber  vivre.  » 
A  ([ucllc  catégorie  sociale  appartient  donc  son  beau-pcrc  ? 
((  Quoique  son  métier  de  perruquier  soit  bon,  comme  il  n'est 
pas  des  plus  entendus  dans  l'olUce,  je  crois  cpiil  ne  fait  pas 
grande  réserve"^.  » 

Pour  expliquer  le  mystère  de  cette  union,  qu  on  pourrait 
qualifier  de  mésalliance,  il  suffit  de  citer  ce  méritoire  aveu  du 
genlilbomme-marcband  :  «  J'ai  plus  cbercbé  dans  celte  affaire 
Je  repos  de  ma  eonselence  que  mes  propres  intérêts  ».  S  il  ne 
fut  pas  sans  défauts,  c'était,  du  moins,  un  honnête  homme  et 
un  chrétien. 

11  va  lui  naître  huit  enfants  :  motif  urgent  d  activer  les 
progrès  de  son  commerce.  Sa  boutique  s  achalandé,  a  Entre 
hier  et  aujourd'hui,  j'ai  fait  recette  de  i.ooo  livres  :  je  ne 
vends  qu'en  gros  à  ces  merciers  qui  courent  la  campagne.  )) 
Les  voyages  lui  assureraient  des  profits  élevés,  s'il  lui  était 
loisible  de  les  entreprendre.  Mais  en  son  absence,  à  qui  confier 
le  soin  de  la  boutique.^  A  quelque  employé.^  «...  J'avais  pris 
un  garçon  qui  m'a  causé  plus  de  loo  écus  de  perle  :  dans  ce 
pays,  il  est  bien  difficile  d'en  trouver  de  fidèles.  »  A  sa 
femme?  Ce  fut  son  dessein,  au  début;  et  pour  simplifier  sa 
tâche,  il  marqua  le  prix  des  marchandises.  Mais,  ((  comme  elle 
me  donna  lieu  de  présumer  qu'elle  était  un  peu  trop  facile 
envers   ses    parents,   je   n'osai  pas  me  risquer  à  lui  livrer  le 

1.  Armoriai  général  de  France,  reg".  IV,  article  d'Espie. 

2.  Cependant  les  perruquiers  habiles  pouvaient  faire  fortune.  D'Espie 
annonce  que  l'un  d'eux  va  se  retirer  en  France  en  eni|)orlanl  une  trentaine  de 
mille  livres. 
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inaniemenl.  de  mon  hieii,  cl  jo  changeai  de  résolution.  C'est  un 
malluMii"  (le  cette  nation  que  les  pères  et  mères  tirent  de  leuj's 
enfants  de  quoi  nourrir  leur  fainéantise  ». 

Il  se  résigne  à  tenir  tète,  seul,  à  toute  sa  besogne.  Des 
villes  les  plus  commerçantes,  de  sérieux  correspondants  lui 
envoient  la  fourniture  nécessaire  :  les  éventails  et  les  gazes  de 
la  maison  Huet,  de  Paris:  le  safian,  de  la  maison  Favenel,  de 
Montauban  ;  les  soieries  de  la  maison  Torrent  frères,  de  Lyon  ; 
la  quincaille,  de  la  maison  Torrent  jeune,  de  Thiers:  les  ru- 
bans, de  la  maison  Carrier,  de  Saint-Etienne;  les  toiles,  de  la 
maison  Wilhem  Brack,  d'Amsterdam.  A  Toulouse,  il  com- 
mande ((  de  petites  étoffes  de  soie  et  de  laine  de  vives  couleurs 
et  bien  gaies,  les  Portugais  ne  voulant  rien  de  triste...   » 

A  son  tour,  il  expédie  ses  articles  jusqu'aux  Indes  et  au 
Brésil  ;  car.  en  diminuant  les  risques  de  mer,  la  prolongation 
de  la  paix  laisse  à  meilleur  compte  les  assurances.  Mais  il 
n'oserait  se  flatter  de  réussir  au  même  degré  que  ces  a  fac- 
teurs, gens  de  rien  »,  venus  de  France  avec  l'appui  de  gros 
négociants  qui  leur  ont  confié  d  importantes  cargaisons  :  tel 
ce  Pierre  Daléry,  parti  de  Marseille  sans  ressources  personnel- 
les, et  qui  s'attira  d'énormes  commissions  de  toute  rEuio|ic 
au  point  de  gagner,  en  vingt  ans,  1.200.000  livres. 

La  nostalgie  du  pays  natal  parfois  le  reprenait,  ravivant  son 
désir  d  y  achever  sa  carrière.  Mais,  de  crainte  que  son  frère 
cadet  ou  ses  compatriotes  ne  saluassent  de  leurs  railleries  un 
trop  modeste  retour,  il  différait  l'époque  du  départ  afin  de 
pouvoir  reparaître  devant  les  siens  avec  la  fière  allure  d  un  opu- 
lent seigneur.  Peut-être  s'embarqueiait-il  sur  lun  des  vais- 
seaux qui,  tous  les  trois  ans,  ramènent  en  France  l'ambassa- 
deur de  Louis  XT\  ^  Il  n'est  pas  raie  que  sa  naissance  lui 
crée  des  relations  dans  l'entourage  -du  diplomate.  Un  gentil- 
homme de  l'abbé  d'Estrées,  appartenant  à  la  famille  toulousaine 
de  Yézian,  le  comble  d'égards;  et,  sous  1  ambassade  du  prési- 

I.  La  durée  rcçiilicre  de  raml)ass,n(l(\  dans  les  pays  où  le  roi  de  France  se 
faisait  représenter,  était  de  trois  ans.  Cl'.  L.  lîalifïol  :  La  cluii-ge  (l\inthiiss<i<leni' 
(Kl  (li.r-sentiènie  siècle  [Revue  hebdoniaddire,  i«'' juillet  191 1-) 


.)•»,  I  Hi;vnr,   ni:s   i'viu;m;i;s. 

(Iciil  rioiiill('.  le  (';i|)il;iiiic  (I  iiiic  ((  xiipiiuiiic  (le  i;r('li:i(l  icis  fV:iii- 
(;;ns  (|iii  niciiI  sr|()uiii('i'  m  Lishoiinc  \;\  lin  rciiicltrc  iiiiiiiiltlc- 
iiH'iil  une  Icllrc  (le  Michel  d  Ivspie,  l'un  (lèses  IVèi'es,  ciipilinne 
liil-iiièine  au  réginieul  de  l'icar(li(\ 

Et  voilà  (|ii'il  se  heurle  à  des  inroilnnes  réitérées.  A  l'instar 
des  l'iclies  Portugais  de  la  capitale,  il  hénéliciait  de  la  traite 
(les  nc'gres  qui  comptait  |)anin  les  hianclies  les  plus  producli- 
ves  du  conunerce  national.  ()r.  une  ((  noire  »,  achetée  350  li- 
vres, trépassa  au  houl  de  plusieurs  mois  de  maladie,  lui  occa- 
sionnant une  sensihle  dépense. 

Une  autre  perte  l'aireeta  plus  douloureusement.  Un  de  ses 
garçons,  âgé  de  six  ans,  moornt  «  d  une  malheureuse  chute, 
causée  par  un  cheval  échappé  qui  le  surprit  et  le  jeta  à  terre 
dans  la  rue,  près  de  notre  porte,  où  il  était  à  badiner  avec  des 
enfants  du  voisinage  ».  Et  toujours,  comme  un  leii-motiv 
mélancolique,  il  murmure  ainsi  sa  résignation  :  «  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  en  toutes  choses  !  » 

L'avenir  de  son  fils  aîné  le  préoccupe.  Au  spectacle  de  la 
corruption  ambiante,  il  miirit  le  projet  de  l'envoyer  en  France 
où,  ((  généralcmenl,  la  p^unesse  n'est  pas  si  débordée  poui'  le 
sexe  que  dans  ce  pays-ci  ».  Son  fils  sait  lire,  écrire  et  compter  : 
mais  il  ira,  là-bas,  se  perfectionner  dans  la  langue  et  appren- 
dre ((  un  commencement  de  latin  pour  lui  ouvrir  l'esprit  », 
parce  qu'il  est  d'expérience  courante  que,  dans  l'œuvre  du 
développement  intellectuel,  rien  ne  supplée  à  la  formation 
classique,  telle  qu'on  a  coutume  de  la  recevoir  des  maîtres 
français.  Plus  tard,  «  s'il  veut  se  pousser  par  les  lettres  ou  se 
mettre  dans  les  armes,  l'étude  ne  lui  sera  pas  inutile.  Si  les  let- 
tres, ni  les  armes  ne  lui  plaisent  point,  et  qu'il  désire  être  mar- 
chand, je  le  rappellerai  dans  quelques  années  et  le  pourrai 
envoyer  au  Brésil  ». 

Pour  lui  procurer  les  avantages  de  cette  instruction  fonda- 
mentale et  le  rendre  capable  «  de  faire  honneur  à  la  famille  ». 
il  se  décide  à  ne  rien  épargner. 
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A  suivre  les  étapes  du  jeune  voyageur,  on  pourra  juger  si 
les  modernes  initiations  à  la  vie  recèlent,  aussi  efficace  que 
l'éducation  d'an  tan.  la  vertu  de  tremper  les  caractères  et  d'accé- 
lérer l'essor  des  goûts  personnels. 

Dans  sa  onzième  année,  Jean  d'Espie,  confié  par  son  père 
aux  bons  soins  du  capitaine  de  grenadiers  qui  retourne  en 
France,  s'embarque,  le  3i  mars  1702,  à  destination  du  Hàvre- 
de-Giâce.  Il  y  arrive  le  17  avril.  Déjà  les  risques  dune  traver- 
sée périlleuse  1  liabituent  au  danger,  et  la  privation  de  sa  famille 
loblige  à  compter  sur  soi.  Hasardeuse  mesure,  si  la  prévoyance 
paternelle  n'avait  tout  sauvegardé.  Le  gentilhomme  accom- 
pagne l'enfant  jusqu'à  Paris.  Restera-t-il  dans  cette  ville  de 
lumières  où  étudie  le  fils  d'un  autre  marchand  français  de  Lis- 
bonne? Il  va  plus  loin.  Un  oncle,  qui  sert  dans  les  mousque- 
taires, le  conduit  à  Provins,  chez  un  autre  frère  de  Jacques 
d'Espie,  qui  est  chanoine  et  sera  bientôt  doyen  du  chapitre  royal 
de  Saint-Quiriace  ' . 

Que  l'ecclésiastique,  tout  en  surveillant  la  conduite  de  son 
neveu,  cherche  une  pension  sûre  d'où  plusieurs  élèves,  aidés 
d'un  précepteur,  iraient  chaque  jour  aux  classes  du  collège  : 
telles  sont  les  intentions  du  père.  11  fut  impossible  de  les  rem- 
plir, et  le  chanoine  nourrit  l'écolier  dans  sa  maison  ;  annuel- 
lement, il  en  coûta  à  la  bourse  paternelle  5oo  livres. 

Heureusement  doué  d'une  intelligence  réfléchie,  dont  la 
volonté  de  réussir  doublait  la  pénétration,  l'enfant  retira  un 
tel  profit  de  son  séjour  à  Provins,  (pi  en  moins  de  ([uatre  ans 
il  terminait  ses  études  classiques.  Mais  il  ne  se  sentit  de  voca- 
tion ni  pour  les  lettres,  ni  pour  les  armes  :  c'est  vers  le  com- 
merce que  l'orientaient  ses  aptitudes. 

Aussi   bien    Jacques   d'Espie    l'aurait-il    [)lacé    chez   (juelque 

I.  Mort  cliaiioine  deSaint-Scniin  à  'l'oiilousc,  en  lyuH.  lu  autre  l'rère,  Siinoii, 
est  religicu.v  minime,  et  l'une  des  sœurs  est  religieuse  de  Saint-Pantaléon,  à 
Toulouse. 


t)2(}  HIÎVUIC     DKS     l'YUKNKKS. 

puissaiil  niarcliaïKl  de  Lyon,  «  où  il  n'en  niaii(|ii('  |)as  (jiii  loril 
rouler  (.-anosso  ».  ÎNTais  u  la  vanité  et  présoiiiplioii  »  de  ses 
frères  y  mit  obstacle.  Ou  un  d'Espie  soit  homme  d'Eglise,  de 
robe  ou  d'épée  :  i*i  la  bonne  heure!  Mais,  <farç()n  de  bouticpie 
dans  une  ville  française?  Jamais!  El  l'onele  capitame  écrivit 
que,  si  on  colloquait  son  neveu  dans  quehpie  maison  commer- 
çante de  France,  «  il  irait  lui-même  l'en  lirer  p(jur  lui  faire 
prendre  un  au  Ire  parti,  malgré  lui  ». 

Il  fallut  s'incliner  et  l'envoyer  en  Hollande,  encore  que  cette 
décision  compromît  son  avenir.  Car  les  plus  riches  marchands 
du  pays,  et  pratiquement  les  mieux  qualifiés  pour  assurei'  la 
fortune  de  leurs  commis,  appartenaient  à  la  religion  réformée, 
et  le  pur  catholicisme  de  Jacques  d  Espie,  conscient  du  péril 
(pie  pourrait  courir  la  foi  de  son  fils  à  fréquenter  des  milieux 
protestants,  le  fit  consentir  à  de  nouveaux  sacrifices  et  ne  lui 
permit  d'établir  le  jeune  homme  que  dans  la  maison  d'un  catho- 
lique romain.  Aussi,  en  1706,  était-il  à  Amsterdam,  chez  ((  un 
marchand  de  négoces  en  gros,  qui  chai'ge  des  navires  », 
Wilhem  Brack. 

Là,  pour  la  pension,  linge,  habits  et  frais  divcis,  la  dépense 
annuelle  s'élève  à  25o  écus.  Mais  Jean  d'Espie  n'y  perd  pas 
son  temps.  Il  apprend  si  bien  «  à  tenir  les  écritures  et  livres  en 
double  partie  »,  qu'en  17 10,  on  l'estime  capable  de  régler  les 
alfaiies  du  «  meilleur  comptoir  ». 

Il  a  dix-neuf  ans.  C'est  le  moment  du  retour.  11  passe  en 
France,  salue  son  oncle  à  Provins,  traverse  Lyon  et  Marseille 
où  il  touche  des  créances  de  son  père,  et,  par  la  route  de  Lan- 
guedoc, arrive  jusqu'à  Toulouse. 

A  la  pensée  des  dissentiments  anciens  et  des  préventions  per- 
sistantes dont  Jacques  d'Espie  demeure  la  victime,  il  éprouve 
quelque  appréhension  à  se  présenter  devant  sa  grand'mère  in- 
connue et  son  entourage. 

Mais  sa  bonne  grâce  juvénile  et  sa  finesse  d'observation, 
acquise  en  parcourant  le  monde,  lui  gagnent  aisément  les 
cœurs;  et,  comme  parfumé  de  l'accueil  reçu,  en  même  temps 
que   ravi   des    agréments   de   la   ville    natale    de    son   père,    il 
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emporte,   à  son  fl(''p;iil.   le  secret  désir  de  retournci'.  quelque 
jour,  à  Toulouse. 

V 

En  son  absence,  le  Portuiial  avait  soulTert  de  la  conllaara- 
tion  qui  embrasait  lEurope.  Cédant  aux  instances  de  1  ambi- 
tieuse Angleterre .  dom  Pedro  s  était  uni  aux  ennemis  de  la 
France  dans  la  guerre  de  la  Succession  d  Espagne,  et  son  fils. 
Jean  \  *,  continua  de  soutenir  1  "archiduc  Charles  contre  Phi- 
lippe d  Anjou.  Politique  désastreuse  qui,  en  affaiblissant  le 
Portugal  au  dedans,  le  désarmait  au  dehors. 

Trop  libéralement  servie  par  les  importations  étrangères, 
l'indolence  portugaise  s'afïligea  de  la  pénurie  des  céréales.  «  Un 
sac  de  blé  vaut  iî\  livres,  et  tous  les  autres  vivres  sont  chers 
à  proportion.  »  Le  malaise  s'étendit.  «  Nous  sommes  dans  un 
méchant  siècle  :  on  a  toute  la  peine  du  monde  de  retirer 
l'argent  de  ceux  qui  doivent  :  la  misère  est  répandue  par 
toute  la  terre.  »  Et  la  métropole  impuissante  faillit  perdre  le 
Brésil,  lors  de  la  prise  de  Rio-Janeiro  par  l'escadre  française 
du  vaillant  Duguay-Tronin. 

Dans  ces  conjonctures,  le  commerce  de  Jacques  d'Espie  su- 
bissait, malgré  le  concours  de  son  fils  aîné,  le  contre-coup  des 
troubles  européens,  et  les  deuils  vinrent  compliquer  les 
embarras  mercantiles.  Dona  Marguerite,  sa  femme,  mourut  le 
i!i  mars  17 12,  et  sa  mère,  Jeanne  d  Ardailhon,  ime  semaine 
plus  tard. 

Celle-ci,  qui  s  était  toujours  montrée  à  son  égard  «  dure 
comme  un  rocher  »,  lui  laissa,  dans  son  testament,  des  preuves 
néojatives  de  tendresse.  Elle  le  reiraide   a  comme   étian«er  et 

o  ce 

n'étant  pas  Français  »  ;  néanmoins,    elle  lui  lègue  la  légitime 

telle  que  de  droit,  à  condition  qu'il  levienne  s  établir  dans  le 

royaume  pour  y  reprendre  la  qualité  de  u  regnicole  »  qu'il  a 

perdue  en  Poilugal. 

I.   Doin  Pedro  mourut  le  9  décenibrc  170O. 


7)'aS  iiKVUK   i)i:s   1'vhkm';i;s. 

Certes,  il  aiiiiiil  nouIu  accomplir  son  dessein,  loii^lciiips  ca- 
ressé, de  ^fouler  I  aisance  el  le  repos  sons  le  ciel  natal;  niais, 
en  raison  de  ses  innlliplcs  inéc(»inpl('s  cl  de  la  louide  charge 
(pi  entiaîne  I  éducation  de  scpl  cnranls.  d  ne  ponriait  empor- 
ter, |)oiir  vivre  en  gentilliomme.  cpie  la  somme  insiiriisantc  de 
.'i(). ()(>()  livres.  Mieux  vaut  temporiser  encore  :  d  autant  que 
riiorizon  des  afTaires,  aussitôt  que  s'apaisent  les  orages  de  la 
politique,  commence  à  s'éclaircir.  Des  prises  d'un  corsaire  hol- 
landais. Jac([ues  d  l^]spie  achète,  au  prix  de  toiles  grossières,  de 
nombreux  ballots  de  très  belles  étoffes  de  soie. 

Au  surplus,  malgré  tous  ses  revers,  ((  le  Portugal  est  aiijour- 
d'Iiui'  le  royaume  le  ])lus  riche  de  l'Europe  »  ;  la  flotte,  qui 
vient  d'Amérique,  a  débarqué  «  20.000  caisses  de  sucre,  au- 
tant de  rouleaux  de  tabac  et  plus  de  cent  quintaux  de  barres 
d'or  ))  extraites  des  mines  abondantes  qu'on  découvrit  au  Bré- 
sil, en  1699,  et  dont  les  trésors  nourrissent,  au  défaut  de 
l'agriculture  délaissée,  la  paresse  des  Portugais  éblouis.  Aussi, 
dans  l'espoir  de  se  ménager  pour  un  prochain  avenir  des  dé- 
bouchés avantageux,  et,  du  reste,  fort  satisfait  de  la  formation 
de  l'aîné,  Jacc|ues  d'Espie  rêve  de  placer  son  cadet  en  Hol- 
lande et  son  troisième  à  Marseille. 

Et,  de  fait,  le  cadet  partit  en  novembre  i-i3.  mais  son  vais- 
seau dut,  hélas!  périr  corps  et  biens,  puisque  personne  n'en 
sut  jamais  de  nouvelles.  Sans  être  découragé  par  ce  malheur, 
1  un  des  plus  jeunes  des  cjuatre  fils  qui  lui  restaient,  Félix- 
François,  à  son  tour  s'embarqua  pour  la  France,  doué  plus 
que  ses  frères  d'un  tempérament  belliqueux. 

A  la  conclusion  de  la  paix  d'Utrecht.  les  peuples  se  remi- 
rent des  formidables  secousses  d'une  longue  guerre,  et,  libre 
désormais  dans  la  sécurité  des  mers,  le  commerce  lui-même 
reprit  haleine.  Jacques  d'Espie,  plus  confiant,  vit  alors  ses 
affaires  prospérer  :  de  sorte  que,  le  8  juin  171 7,  au  moment 
de  mourir  et  d'être  enseveli  près  de  sa  femme  au  couvent 
des  Carmes,   ce  gentilhomme-boutiquier,   d'une  sympathique 

I .  En  décembre  17 12. 
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allure.  —  endolori  dès  son  enfance  an  foyer  paternel,  opprimé 
par  les  disgrâces  et  les  labeurs  de  la  vie,  mais  grandi  de  toute 
la  hauteur  morale  à  laquelle  exhausse  l'idée  chrétienne,  —  crut 
avou"  sullisamment  assuré  le  lendemain  de  sa  famille  pour  s  en 
séparer  sans  remords. 

M 

Il  méritait,  vraiment,  que  ses  fils  lui  fissent  honneur.  Ils 
furent,  en  elTet.  dignes  de  lui. 

Dom  Jean  d  Espie,  l'aîné,  d'une  compétence  commerciale 
de  premier  ordre,  enrichit  lapidement  sa  maison.  Aussi  le 
voyons-nous  reconquérir,  à  Lisbonne,  les  prérogatives  de  la 
position  sociale  de  ses  ancêtres  de  France  et  s'unir,  en  1721. 
à  dona  Thérèse  de  Bessa,  fille  d'Emmanuel  de  Bessa,  major 
du  régiment  de  la  Cour,  et  de  Madeleine  de  Pina.  C'était,  en 
vérité,  une  alliance  considérable  qui  l'aida  à  recevoii'  des  mains 
de  Sa  Majesté  portugaise  Jean  ^  ,  vnie  distinction  des  plus 
flatteuses  et  des  plus  enviées  :  il  fut  nommé  chevalier  de  l'or- 
dre insigne  du  Christ. 

Devenu  veuf,  sans  postérité,  il  tourna  son  cœur  et  ses  re- 
gards vers  la  ville  inoubliée,  berceau  de  sa  famille  paternelle, 
et,  transférante  ses  fières,  Joseph  et  Louis,  la  gérance  de  ses 
intérêts  commerciaux,  il  (piitta.  pour  ne  plus  le  revoir,  le  sol 
lusitanien.  Mais,  avant  d  atteindre  la  France,  sa  piété  le  con- 
duisit, à  travers  l'Espagne,  jusqu'au  célèbre  sanctuaire  de 
Montserral  ofi  il  laissa,  comme  trace  de  son  passage,  une  fon- 
dation de  trois  messes  à  dire  pour  le  repos  de  son  âme. 

lleconnn  «  regnicole  »  par  lettres  de  naturalité  du  18  mars 
1738.  il  acheta,  aux  environs  de  Toulouse,  les  seigneuries  de 
Lasserre,  La  lîastide-Caprifeuillet.  Lencontrade  et  Sariecave, 
et  à  Toidouse  même,  le  vieil  hôtel  de  (iaraud  (piil  aurait  re- 
constiuit  sur  un  plan  grandiose,  si  le  temps  ne  lui  eut  man- 
qué. Il  moiu'ut  le  0  novembre  17 '12  '.  en  instituant  (loin  Joseph 

I.  ((  X()l)le  Jean  Despie,  ctievalier  de  rorilre  du  C.luist,  seiu;neur  de  I^asserrc, 
àijfé  de  cuKjuanle  et  un  ans,  est  mort  le  0  novembre  1742  :  sou  corps  a  été  levé 
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("I    (loin   Louis  Iu'iiIicis  de  ses  l)iciis  de   l'oilii^iil,    cl  son  iiiilri" 
iVèrr.    l'\''li\-l''iaiicois.   Iirnlicr  de  ses  Ijicns  de   h'r;ni("c. 


Félix-François  d"Esi>ii:,  vciui  loul  jeune,  s'était  senli  le  goul 
des  armes  et,  enlié  sons  les  auspices  de  ses  oncles  dans  le  l'é- 
ginienl  de  Picardie,  il  v  fil  ])i'oniplement  son  chemin.  I']n  qua- 
lité de  capilainc.  il  [)ril  |)aii  à  la  j^iierrc  d  llalic  coiilic  la  mai- 
son d'Autriche,  cl  fnl  hlessé  aux  hatailles  de  Parme  cl  de 
Guaslalla  que  câlinèrent  les  ducs  de  Coigny  et  de  Hioglie. 

Appelé  à  Toulouse  pour  l'ccueillir  1  héritage  de  son  IVèie,  d 
s'y  fix^a  définitivement,  en  juin  17/1.'^,  par  son  hrdlanl  maiiagc 
avec  Calheiine  de  Catellan,  fille  d  nu  président  anv  eiupiètes, 
qui,  en  dot,  lui  apporta  la  lerie  de  la  Masquère  évaluée 
(io.ooo  livres.  G  était  le  triomphe  posthume  de  lohscur  et 
tenace  laheur  de  Jacques  d'Espie  :  en  l'honneur  de  son  fds,  les 
plus  heaux  noms  de  la  ville  de  ses  ancêtres  signent  an  contrat ^ 

La  fortune  se  complaît  à  sourire  au  nouveau  Toulousain.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  le  roi  le  crée  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et,  quatie  ans  plus  tard,  il  érige  ses  diverses  seigneu- 
ries'^ en  titre  de  comté  par  lettres  patentes  011  il  est  dit  que, 
((  issu  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  familles  de 
notre  province  de  Languedoc,  ainsi  qu'il  est  justifié  par  l'His- 
toire de  La  Faille  et  par  le  catalogue  des  gentilshommes  de  la 
dite  province,  il  joint  aux  avantages  que  lui  donne  sa  nais- 
sance le  mérite  de  plus  de  vingt  aimées  de  services,  pendant 
lesquelles,  étant  capitaine  dans  le  régiment  de  Picardie,  il  s'est 
trouvé  aux  batailles  de  Parme  et  de  Guastalle,  où  il  reçut  de 

\r.\v  II  nis  et  coniluit  |)o;ir  èlre  intmmé  dans  l'é^-lisc  des  Grands  Carmes,  le  7  du 
même  m  )is.  »  Arrhines  mmiici/i'ilei  de  Toulouse.  TiG.  3if),  reg-istre  des  B.  M. 
U.  de  la  paroisse  Saint-Elienne,  année  17/12,  fol.  120. 

1.  Cf.  les  pactes  de  mariaiçe  de  Féli.Y-François  d'Iispie  et  de  Calherine  de 
Catellan  :  Archives  nolnriales  de  Toulouse,  Jacques  Forest,  notaire,  20  reg'. 
de  1743,  fol.  100.  L'élat  civil  de  l'époux  est  ainsi  énoncé  :  <  Messire  Félix-Fran- 
çois Despie,  seig-neur  de  Lasserre,  Labastide  et  autres  places,  fils  de  feu  Mes- 
sire Jean-Jacques  fJespie  et  de  deffuncte  dame  Marg-uerite  de  Jésus,  portugaise.  » 

2.  U  était  alors  seig-neur  de  Saint-Lys,  de  Lasserre,  La  Bastide-l^aprifeuillel, 
Lenconlrade,  Sarrecave  et  la  Masquère. 
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dangereuses  blessures  et  où  il  donna  des  grands  exemples  de 
sagesse,  de  prudence  et  de  valeur  ». 

En  pleine  possession  des  honneurs  et  de  l'opulence,  le 
comte  d'Espie,  que  ses  talents  artistiques  y  prédisposaient,  en- 
treprit la  reconstruction  de  son  hôtel  :  monument  somptueux 
qui  se  distingue  des  bâtiments  analogues  par  un  système  ori- 
ginal de  voûtes  plates  dont  il  couvrit  les  étages  supérieurs  et 
dont  il  exposa  l'utilité  dans  son  ouvrage  :  Traité  des  Combles 
hriqiietés^ . 

Soudain  retentit  jusqu'à  Toulouse  le  bruit  dune  épouvan- 
table catastrophe  :  le  i"  novembre  1755,  Lisbonne  venait  de 
s'écrouler  sous  les  terribles  secousses  d  un  tremblement  de 
terre.  Il  ne  restait  dans  la  ville  détruite  que  dom  Joseph  d'Es- 
pie^. A  la  nouvelle  du  désastre,  son  frère  Louis,  qui  habitait 
aussi  Toulouse^,  se  hâta  d'en  partir  pour  le  rejoindre. 

Le  comte  d  Espie,  possesseur  de  gros  intérêts  en  Portugal, 
perdait,  de  ce  fait,  de  forts  revenus.  Il  ne  j3ut,  momentané- 
ment, exécuter  les  décoi'ations  intérieures  de  l'édifice  et  vendit, 
à  regret,  Ihôtel  inachevé^. 

1.  Paris,  175/1.  Il  dit,  clans  V  Avertissement  :  «Retiré  depuis  quel([ues  années 
lia  service,  j'ai  employé  mon  loisir  à  travailler  sur  quelques-unes  ries  parties 
(jui  concernent  le  militaire  :  je  cherchois  un  moyen  pour  rendre  les  ma^azins 
et  les  arcenaux  des  places  de  guerre  incombustibles.  Après  l'avoir  trouvé  je 
m'aperçus  que  personne  encore  n'avait  eu  cette  idée  ;  j'en  fis  bientôt  l'expérience, 
et  le  succès  ayant  répondu  à  mon  attente,  je  nie  croirois  coupable  aujourd'hui, 
si  je  différois  plus  longtemps  à  communiquer  au  public  une  découverte  aussi 
intéressante. 

«  C'est  un  toit  d'une  nouvelle  construction  que  j'ai  imaginé  et  (pii  a  été  exécuté 
il  y  a  trois  ans,  dans  une  maison  que  j'ai  tait  bâtir  àToulouse.Ce  toit  est  formé 
seulement  avec  des  briques,  du  plâtre  et  du  mortier  à  chaux  et  à  sable;  il  n'en- 
tre dans  toute  sa  construction  ni  bois,  ni  fer.  C'est  pourquoi  je  l'ai  (pialifié  de 
romijle  bvif/iielé;  il  est  supporté  par  des  voûtes  plates,  ouvrage  admirable  et 
singulier,  que  bien  des  gens  n'approuvent  point,  faute  de  le  connaître,  el  dont 
l'usage  est  très  ancien  dans  le  Roussillon.  » 

2.  Chevalier  de  l'ordre  du  Christ  en  1787. 

3.  Il  étaitbaron  de  Gaure  et  avait  obtenu  des  lettres  de  naturalité  le  18  mai  17/17. 

4.  Il  le  vendit  au  marquis  de  Chalvet-Uochemonteix,  sénéchal  de  Toulouse, 
lequel  le  revendit,  a|)rès  l'avoir  terminé,  au  comte  de  Mac-Carlhy,  dont  l'hôlel 
porte  le  nom,  bien  (ju'il  appai'tienue  présentement  à  M.  Courtois  de  \'irose, 
liMuquier.  Au  cours  d'une  étude,  fort  remai-ipiable  d'ailleurs,  ipic  M.  Auijiisie 
(rAldéguier,   président  de  la  Société   archéoK)gi(iuc  du   midi    <li'   l,i   {■'r.iucc   à 
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Toutefois  sii  rdilimc,  IjumiIùI  relevée,  lui  |)ejiinl  de  vivio  en 
rasliicux  seigneur,  à  Toulouse,  à  la  (jOur  de  Versailles,  à 
Carslsruhe,  honoré  de  l'esliuic  du  grand-duc,  jusqu'au  jour 
où  brulalenienl  la  Hévolulion  vint  assombrir  sa  vieillesse. 
Le  19  mars  1792,  il  mourut  en  terre  gasconne,  chez  son  beau- 
frère,  le  marquis  de  Panât  ^ 

Le  comte  d'Espie  —  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  et 
de  Tordre  de  la  Fidélité  du  grand-duché  de  Bade,  auteur  du 
((  Traité  des  Combles  hriquelés  »  que  le  publiciste  Linguet  louan- 
gea  dans  la  France  littéraire,  auteur  du  «  Traité  de  l  Archi- 
tecture civile  et  militaire  »,  des  ((  Ohsei-rtitioiis  sur  l  Ecole  royale 
militaire,  des  Mémoires  sur  la  Guerre  d' Italie  »  que  les  écri- 
vains de  V Encyclopédie  analysèrent  en  plusieurs  articles  —  sem- 
ble avoir  mérilé,  aussi  bien  que  d  autres,  une  petite  place, 
qu'il  n'a  pas,  dans  quelque  collection  de  biographies  de  Paris 
ou  de  piovince.  Clément  Tourmer. 

Toulouse,  consacra,  en  186;"»,  à  l'hntel  de  Mac-Carthy,  il  s'est  glissé  quelques 
inexactiludes  dans  le  passage  (jui  concerne  les  d'iLspic  {Mrmoires  de  la  Soc. 
ai-ch.,  l.  VIII,  p.  i45)  :  «  M.  d'Espie  fut  amené  par  des  circonstances  particu- 
lières à  Lisbonne,  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  [au  di.r.-sep- 
lièine,  avant  /tf.Ço).  Hommed'intellig'cnce  et  de  mérite,  il  y  contracta  une  alliance 
considérable  (arec  la  Jllle  d'un  perruquier),  et  se  mil  à  la  tête  d'entreprises  de 
commerce  dont  le  succès  lui  procura  bientôt  une  immense  fortune  [Sô.ooo  li- 
vres après  plus  de  tren'e  ans  de  Iranail).  Il  eut  quatre  fils  de  son  mariage  {six 
/ils  et  deux  Jilles). 

<(  Après  sa  mort,  l'aîné  de  ces  enfants,  Auguste  (Jean),  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ  de  Portugal,  abandonna  momentanément  [pour  toujours)  l'administra- 
tion des  biens  de  Portugal  à  ses  deux  frères  puînés,  et  revint  à  Toulouse  pour 
y  former  dans  le  berceau  de  sa  famille  un  établissemeni  analogue  à  la  nouvelle 
position  que  la  fortune  lui  avait  faite.  Il  y  acheta,  du  comte  de  Fontenilles,  la 
belle  terre  de  Lasserre;  il  fit  aussi,  pendant  son  séjour,  l'acquisition  du  vieil 
hôtel  de  Garaud.  Rappelé  bientôt  à  Lisbonne  par  ses  affaires  {dans  Vautre 
monde  par  Dieu),  il  laissa  ces  deux  propriétés  à  son  frère,  connu  sous  le  nom 
de  comte  d'Espie.  »  — Et,  plus  loin,  p.  lôo,  au  sujet  du  trendjlcment  de  terre 
de  Lisbonne  :  «  La  majeure  partie  de-la  fortune  de  la  famille  du  comte  d'Espie, 
établie  en  Portugal,  se  trouva  compromise  par  ce  coup  imprévu.  Son  frère  aîné 
lui  écrivit  {en  iy55,  et  il  était  mort,  depuis  iy4^)  de  suspendre  tous  ses  tra- 
vaux. Son  frère  Louis,  alors  avec  lui,  s'empressa  de  le  quitter  pour  aller  à  Lis- 
bonne aider  ses  frères  (son  frère  Joseph,  seul  vivant)  à  recueillir  les  débris  de 
leur  ancienne  opulence...  » 

I.  Devenu  veuf,  il  s'était  remarié,  en  1778,  avec  Marie-Eugénie-Autoinette 
de  Bruuet  de  Castelpers  de  Panât. 


F.  DUMAS. 


L'ACHAT  DE  L"HOTEL  DE  BASTAHi) 

PAR  LA  BOURSE  DES  MARCHANDS  DE  TOULOUSE  EN  1778 


Le  présent  travail  a  été  t'ait  d'après  les  registres  des  délibérations  de  la 
Bourse  des  marchands  de  Toulouse  conservés  aux  archives  du  greft'e  du 
Tribunal  de  commerce,  les  registres  des  délibérations  de  la  tiliambre  de 
commerce  conservés  aux  archives  de  la  Chambre  et  d'après  plusieurs  docu- 
ments des  archives  départementales  de  la  Haute-Garonne,  série  G,  32(5. 

La  (jueslion  a  été  déjà  traitée  par  M.  Astre  dans  les  Mémoires  de  r Académie 
des  sciences  de  Toulouse,  5'  série,  tome  VI,  page  71  et  suiv.  ;  mais  I\L  Astre 
a  laissé  volontairement  de  côté  un  certain  nombre  tle  détails  que  je  considère 
comme  essentiels  et  qui  expliquent  les  difficultés  ([ue  souleva  l'administration 
avant  d'approuver  racquisition  faite  par  la  Bourse  des  marchands.  G'est  pour 
cela  (jue  j'ai  cru  devoir  traiter  de  nouveau  le  sujet  au  moment  où  la  Ghambre 
de  commerce  va  quitter  l'immeuble  construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
hôtel  de  M.  de  Bastard  pour  aller  occuper  l'ancien  archevêché. 

La  Bourse  des  marchands  de  Toulouse,  créée  par  Henri  IT 
en  15/49,  ^^*  ^o"^  siège,  jusqu'en  1778,  dans  une  maison  située 
place  de  la  Bourse,  au  coin  de  la  rue  Clémence-Isaure. 

Cet  immeuble  modeste,  composé  d'un  rez-de-chaussée  et 
d'un  premier  étage,  avait  paru  suffisant  et  commode  tant  que 
les  alFaires  qui  étaient  de  la  compétence  de  la  Bourse  des 
marchands  ne  s'étaient  pas  troj)  midtipliées,  tant  que  les 
archives  n'étaient  pas  tlevenues  encomhianles.  La  promidga- 
tion  en  ir)()()  des  règlements  génér'aux  conccrnanl  !  iiidiislrie, 
qui  ohligèrcnt  les  marchandsde  drap,  si  nombreux  à  roidousi^ 
et  dans  la  région,  à  porter  leurs  étoiles  à  un  l)m-eau,  dit 
bureau  de  marque,  qui  ne  pouvait  être  mieux  [)lacé  (pi  à  la 
Bourse,  et  où  l'on  apposait  en  tête  et  en  queue  de  cliacpie 
pièce  un   plomb   sans   le(pi(;l   elle    ne  pouvait   circuler  dans    le 
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ri»\  aiiluc.  causa  une  |>i('iiiiri('  Ltriic  an  (!(»?j)s  des  maicliaiuls. 
I"ji  170."),  lois  (le  la  ciralloii  de  la  (  lliainhic  de  coinincicc,  le 
Coips  des  iiiarcliaiids  csl  ohligc  de  la  loger  dans  son  immeuble, 
et  comme  il  u'v  a  (|u"uue  seule  salle  convenable  pour  la  tenue 
des  audienees,  les  deux  ('orjjs  doiveiil  s'entendre  |)oui-  (ju'il 
n'y  ait  pas  coïncidence  dans  les  convocations.  Au  dix-huitième 
siècle,  par  suite  du  développement  des  grelï'es,  de  l'accroisse- 
ment des  archives,  de  rencombiement  causé  par  les  mai-chan- 
dises  a|)portt''es  du  dehors  et  (pu  sont  déposées  à  la  Roiiise, 
l'immeuble  devient  manifestement  insulTîsant.  Mais  ce  n'est 
pas  le  seul  inconvénient.  A  l'étroitesse  de  l'immeuble,  il  faut 
joindie  sou  peu  de  solidité,  son  mancpie  de  décence,  cpii  néces- 
sitent des  l'éparations  coustanles  et  ])arfois  fort  ouéieuses. 
Aussi  les  réclamations  sont-elles  incessantes,  surtout  à  [)artir 
de  1760. 

En  1761,  les  gardes-jurés  de  la  diaperie  se  plaignent  de 
l'insuffisance  de  leur  bureau;  ils  s'adressent  à  l'Intendant;  ils 
ont  des  conférences  à  ce  sujet  avec  les  capitouls.  La  Ironise 
des  marchands  nomme  alors  des  commissaires  qui  iront  prier 
les  capitouls  de  céder  en  don  pur  et  simple  la  maison  du 
viguier,  dont  ou  vient  de  supprimer  la  fonction,  pour  y  trans- 
férer à  la  fois  la  juridiction  de  la  Bourse  et  les  magasins  de 
dépôt  des  marchandises  que  les  forains  portent  aux  foires.  La 
ville  devrait,  en  outie,  y  faire  dans  l'espace  de  dix  ans  les 
réparations  et  embellissements  nécessaires  pour  l'utdité  et 
l'avantage  du  commerce*.  Les  capitouls,  qui  n'avaient  pas  une 
sympathie  très  vive  pour  le  Corps  des  marchands,  offrirent  la 
maison  de  la  viguerie,  mais  invoquant  la  situation  financière 
de  la  ville,  ils  refusèrent  d'y  faire  la  moindre  réparation  et 
l'entente  ne  put  s'élablir.  En  1760,  le  Corps  de  la  Bourse 
désigne  des  commissaires  chargés  de  chercher  mi  local  pour  y 
loger  la  juridiction,  mais  quelques  jours  plus  tard,  il  décide 
que,  ((  se  trouvant  actuellement  dans  l'impossibilité  de  faire 
aucune  déjDcnse,  il  n'achètera  aucun  des  immeubles  proposés 

I.   Reoj.  des  tlLMibérations  du  Corps  de  la  Bourse,  17  avril  et  2  juin  1761. 
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[)ar  les  clils  conmiissaiies'  )).  Il  fallail  poiirlaiil  Ironvei"  une 
solulioii,  car  l'imineublo  mciiavail  niiiic.  En  mars  17O7,  les 
ingéiiieuis  de  la  ville,  Cammas  et  Hardy,  visilorciit  les  plan- 
chers et  les  charpentes,  et  ils  reconnurent  qu  il  élait  indispen- 
sable de  les  faire  étayer  pour  éviter  une  chute  prochaine^. 
Après  cette  triste  constatation,  le  Corps  de  la  Bourse  s'adresse 
à  l'Intendant  et  le  supplie  d'engager  les  capitouls  à  lui  accorder 
un  logement  provisoire  dans  l'hôtel  de  ville,  tant  pour  le 
bureau  de  la  draperie  que  pour  l'administration  de  la  justice. 
L'Intendant  chargea  son  subdélégué  d'appuyer  la  demande 
auprès  des  capitouls  et  de  les  inviter  à  porter  cette  affaire  au 
premier  Conseil  de  ville.  Les  capitouls  déférèrent  au  désir  de 
rintendant  et  le  Corps  de  la  Bourse  pouvait  espérer  que,  grâce 
à  cette  puissante  intervention  et  à  la  protection  du  premier 
président  et  du  procureur  général,  sa  demande  serait  favora- 
blement accueillie.  Mais  les  capitouls  chargèrent  une  Commis- 
sion d'examiner  la  question  et  de  présenter  son  rapport  au 
premier  Conseil  de  ville.  C'était  un  rejet  déguisé  et,  en  effet, 
ils  offrirent  de  nouveau  au  Corps  de  la  Bourse  la  maison  de 
l'ancienne  viguerie  qui  ne  convenait  pas  mieux  en  17G7  qu'en 
1761^.  Il  fallut  donc  faire  étayer  les  planchers,  et  c'est  dans 
des  conditions  semblables,  vraiment  peu  dignes  de  la  justice, 
que  se  trouva  la  maison  des  marchands  jusqu'en  I7G(). 

Le  Corps  de  la  Bourse  espéra  trouver  un  meilleur  accueil 
auprès  de  l'ai-chevéque.  Lorscpie  Loménie  de  Bi'ienne  revint 
des  Etats  de  Languedoc,  où  il  avait  défendu  les  intérêts  de  la 
ville  de  Toulouse,  il  reçut  la  visite  des  marchands  en  janvier 
1768,  et  le  premier  consul,  chargé  de  porter  la  parole  au  nom 
de  la  délégation,  lui  dit  que  la  maison  consulaire,  (pii  devrait 
être  un  lieu  de  sûreté  et  de  décence,  ne  snl)sistait  que  par  des 
étais  multiples.  «  Nous  avions  pensé  qu  il  snllirail  d'en  fane 
connaître  l'état  à  nos  concitoyens  pour  les  engager  à  pourvoir 
an  j)lus  pr(.>ssant  de  nos  besoins;  notre  demande  était   bornée 

1 .  l\o^\  (les  (l(''liliéi';ilioiis  du  (iorps  de  la  IJoiirse,   19  et  22  juillet  176."). 

2.  He-J-.  des  di-libcralions  du  ("-orps  de  la  Bourse,  a'i  mars  et  i  i  avril  1767. 
'.'>.  Heg.  des  délibérations  du  Corps  de  la  Bourse,  11  avril  1767. 
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à  la  jouissance  ijrovisoii'c  <l  imc   pailic  du  lo<f('m<'iil    de  I  liùlcl 
(le  ville  (|iii  est   le   moins  nécessaire;   mais  MM.  les  (lapitouls, 
par    une    suile    des    principes   dont   ce    (<orps   a    loujours    élé 
animé  contre  nous,    se  sont  toujours  ol)slinés  h  nous  le    refu- 
ser.   Dans    l'amerlume   de   ce  jcl'us,    uolie   espoir   se   ranime, 
Monseigneur,    à    la  vue   du    protecteur   le  plus  bienfaisant    et 
dont  la  supériorité  des  lumières  trouve  les  ressources  où  nous 
ne  saurions  les  apercevoir.  »  Cette  allocution  fut  suivie  d'une 
coulérence  d'une  heure  sur  les  besoins  indispensables  et  pres- 
sants d'un  nouvel  h(Mel  de  Bourse,  a  pour  administrer  la  justice, 
pratiquer  grelï'e  et  bureaux,  établir  une  loge  ou  assemblée  des 
négociants  de  la  ville  ou  étrangers  en  conformité  de  ledit  de 
ci'éation,  bâtir  les  magasins  nécessaires,  l'cntiepôt  et  contrôle 
des  draperies  ».  On  s'entretint  aussi  des  moyens  de  se  procurer 
les  fonds  nécessaires.  Le  droit  de  «  bouille*  »,  dont  la  percep- 
tion avait  été  susjDendue  depuis  vingt-cinq  ans,  j^arut  être  le 
principal.    Les   marchands   proposèrent  aussi   de   demander  à 
M.  le   Chancelier  un  droit  de  5  sous  par  jugement  pour  un 
certain  nombre  d'années,  et  ces  produits  réunis  devaient  être 
appliqués  soit  à  la  construction  de  la  lîourse,  soit  à  la  libéra- 
tion des  dettes   du  Corps.   L'archevêque  approuva  toutes  ces 
piopositions". 

Quelques  jours  après,  le  prince  de  Beauvau,  commandant 
de  la  province,  étant  Acnu  à  Toulouse,  le  Corps  de  la  Bourse 
s'entretint  également  avec  lui,  en  pi'ésence  de  l'archevêque,  de 
toutes  les  questions  intéressant  le  commerce,  et  il  le  pria 
d'appuyer  toutes  les  demandes  d'impôt  poui-  la  construction 
de  la  Bourse.  L'archevêque  et  le  prince  invitèrent  les  mar- 
chands à  rédiger  des  mémoires  sur  les  dillérents  points  qu'ils 
avaient  traités,  et  ils  offrirent  leurs  bons  offices  pour  en  rendre 
la  réussite  très  prochaine.  Les  députés  des  marchands  se 
chargèrent  de  faire  lever  le  plan  de  la  Bourse  actuelle  pour  en 
faire  connaître  l'insuflisance  et  celui  du  nouvel  hôtel  projeté 


1.  Droit  d'entrée  sur  les  marchandises. 

2.  Reç.  des  délibérations  du  Corps  de  la  Bourse,  12  février  1768. 
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avec  If  (le\is  de  ce  qu'il  pourrait  coûter.  Pour  (jue  larclievè- 
qii?  el  le  prince  de  Reauvau  tussent  bien  convaincus  du  triste 
état  de  l'hôtel  de  la  Bourse,  les  marchands  les  prièrent  de 
venir  le  visiter.  Ces  deux  seigneurs  s'y  transportèrent  le 
iG  janvier,  à  cinq  heures  du  soir.  L'hôtel  fut  illuminé  en  leur 
honneur:  ils  visitèrent  toutes  les  salles,  les  bureaux  de  la 
juridiction,  les  magasins  de  la  draperie,  et  quand  ils  eurent 
tout  vérifié  avec  attention,  ils  promirent  leur  protection. 
Aussitôt  après,  Loménie  de  Brienne  chargea  M.  de  Saget, 
ingénieur  de  la  province,  de  travailler  aux  plans  et  devis*. 

Au  début  de  l'année  1769.  M.  de  Saget  présenta  à  la 
Chambre  de  commerce,  sur  l'ordre  de  l'archevêque,  deux 
plans  u  pour  un  hôtel  de  Bourse  à  construire  sur  le  nouveau 
port  de  la  Daurade  ».  L'un  fut  trouvé  de  la  plus  grande  beauté, 
mais  ((  attendu  la  dépense  très  considérable  à  laquelle  il  expo- 
serait, le  second  plan  fut  adopté  à  la  pluralité  des  voix  »,  et  en 
consé([uence,  ^L  de  Saget  promit  de  remettre  un  devis  esti- 
matif du  plan  adopté.  Quelques  jours  après,  la  Chambre 
demande  à  ^L  de  Saget  un  nouveau  plan  ((  dans  le  goût  du 
plus  grand,  mais  cependant  plus  petit  et  le  moins  coûteux 
possible  ».  M.  de  Saget  présenta  ce  troisième  plan  qui  fut 
unanimement  adopté  parce  qu'il  était  moins  coûteux  que  les 
deux  premiers.  La  Chambre  pria  l'archevêque  d'intervenir 
auprès  du  ministie  pour  l'aider  dans  l'exécution  de  ce  projet, 
ainsi  qu'auprès  de  M.  de  Montaran,  intendant  du  Commerce, 
pour  qu  il  l'autorisât  à  faire  des  règlements  qui  devaient  lui 
procurer  des  ressources".  Ces  démarches  ne  devaient  pas 
aboutir  :  mais  en  attendant,  le  Corps  de  la  Bourse  décide  de 
prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour  faire  enlever 
((  les  étayements  »  qui  ne  permettaient  pas  de  rendre  la  justice 
d'une  façon  décente;  des  maçons  et  des  charpentiers  vinrent 
vérifier  les  murs  et  les  planchers,  diessèrent  un  devis  des  répa- 


1.  Rpo".  (les  (léliltérations  du  Corps  de  la  Bourse,  12  février  17G8. 

2.  Het;-.  dos  (Icliht'i'ations  de   la  (]|iand)rt'  de  commerce,  24  février,  3  mars, 
6  avril,  23  juin  lyOg. 
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l'iilions  m'ccssaircs,  cl  le  trésorier  de  la  Hoiirsc  lui  aiiioiisr  à 
les  faire  exéculci'.  (le  ne  liil  <|u  un  e(inil  répil.  I*]n  1771.  il 
fallut  contracter  un  emprunt  j)our  faire  de  nouvelles  iéj)aia- 
tious,  et  il  en  fut  ainsi  j)îesfjue  tous  l(;s  deux  ans^.  De  plus,  en 
réparant  l'nnnKMihle,  on  ne  iaiiriindissail  pas.  et  il  était  de 
plus  en  j)lus  insuffisant.  Aussi,  (mi  177'^-  le  (lorps  de  la  Bourse 
songe-t-il  à  aelieler  l'IuMel  de  M.  de  Senaux,  mais  il  recule  à 
cause  de  la  dé[)ense'.  La  mcm(^  année,  il  décitle  d'aclieter  la 
maison  Souhet,  attenante  à  l'iiolel  de  la  juridiction  ;  mais  après 
enquête  et  visite,  on  s  aperçut  (pn^  cette  maison  avait  besoin 
de  grosses  réparations  et  qu'elle  seiail  insuffisante.  11  fallut 
donc  surseoir  à  cette  opération  pour  ne  pas  avoir  à  s  en  repentii' 
plus  tard*.  Enfin,  en  1778,  se  présente  une  occasion  inespérée. 
L'hôtel  de  M.  de  Bastard  est  mis  en  vente. 

Cet  hôtel,  situé  en  face  de  celui  qu'occupait  le  Corps  de  la 
Bourse,  offrait  les  plus  grands  avantages  «  pour  réunir  dans 
son  enceinte  non  seulement  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  juridiction,  pour  les  greffes,  les  bureaux  des  huissiers,  mais 
encore  l'emplacement  pour  la  di-aperie  pendant  les  foires  », 
de  sorte  qu'on  trouverait  dans  cet  édifice  tous  les  objets  utiles, 
commodes,  agréables  et  «  l'espoir  d'avantages  encore  bien 
plus  considérables  ».  Dès  qu'il  eut  été  informé  de  la  mise  en 
vente,  le  Corps  de  la  Bourse,  nomma,  le  1  5  janvier,  six  commis- 
saires, ((  avec  pouvoir  de  traiter  définitivement  avec  M.  de 
Bastard,  de  passer  acte  aux  conditions  les  plus  favorables  », 
après  avoir  au  préalable  fait  vérifier  la  solidité  des  bâtiments". 

L'affaire  fut  rapidement  conclue  et  pai-  acte  passé,  le  2/1  fé- 
viier,  devant  M"  Biros,  notaire,  les  comiuissaires  achètent 
l'immeuble  appartenant  à  M.  François  de  Bastard,  conseiller 
d'Etat,  chancelier  garde  des  sceaux  et  chef  du  Conseil  de 
M^""  le   comte   d'Artois,    ancien   premier   président    du   Parle- 


i.  Heg.  des  délibérations  du  Corps  de  la  Bourse,  il\  avril  1769. 

2.  Keg'.  des  délibéralions  du  Corps  de  la  Bourse,  octobre  1771. 

3.  Reg-.  des  délibérations  de  la  Chambre  de  commerce,  3  avril  1772. 
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mciil  (le  Toulouse,  demeuraut  à  Paris,  i6,  rue  Montmartre, 
paioisse  Saint-Etistaclie.  M.  de  Baslard  le  tenait  de  son  père, 
Dominique  de  Bastard,  conseiller  d'Etat,  doyen  du  Parle- 
ment de  Toulouse,  qui  lui-même  l'avait  acquis,  en  1766,  de  la 
demoiselle  Rivais,  épouse  du  sieur  Dabadie-Paulou,  bourgeois 
de  la  ville  de  Saint-Ybars,  au  diocèse  de  Rieux.  Dans  la  vente 
sont  compris  un  «  sopha  en  velours  et  damas,  dix-huit  chaises 
en  damas  vert  et  deux  glaces,  l'une  sur  la  cheminée  du  grand 
salon  de  compagnie  et  l'autre  étant  en  face  dans  la  même 
pièce,  deux  rideaux  à  trois  croisées  et  un  poêle  de  tôle,  ensem- 
ble les  tapisseries  et  autres  meubles  qui  se  trouvent  dans  le 
grand  salon  parqueté,  comine  aussi  les  tapisseries  de  la  salle 
faïencée.  La  dite  vente  est  ainsi  et  convenue  avec  tout  ce  qui 
est  cloué  et  fiché  au  dit  hôtel  non  réputé  meuble,  moyennant 
la  somme  de  71.200  livres,  savoir  6:4. 000  pour  le  prix  du  dit 
hôtel  et  droits  en  dépendant,  6.000  livres  j)our  les  meubles  et 
1.200  livres  pour  épingles,  sur  lequel  prix  les  commissaires 
ont  payé  au  dit  sieur  de  Bastard  1.200  livres  en  5o  louis  d'or 
de  24  livres  pièce.  Le  restant  de  la  somme  sera  payé  dans  un 
an,  en  un  seul  payement,  avec  l'intérêt  au  denier  20  et  exempt 
de  tout  impôt.  Le  payement  sera  fait  en  espèces  d'or  ou  d  ar- 
gent ayant  cours  et  non  en  anciens  billets  et  effets  rovaux*.  w 

Le  17  mars,  l'assemblée  générale  du  Corps  de  la  Bouise 
ratifia  l'acte  d'achat  et  donna  pouvoir  aux  prieur  et  consuls 
d  emprunter  à  rentes  constituées  les  sommes  nécessaires 
pour  le  payement  de  Ihôtel  et  des  frais,  et  de  faire  le  plus 
tôt  possible  les  réparations  nécessaires.  La  tutelle  adniiiiis- 
tiative  était  beaucoup  moins  étroite  que  de  nos  jours,  les 
formalités  étaient  en  conséquence  beaucoup  moins  longues, 
aussi  les  marchands  purent-ils  se  procurer  en  peu  de  temps  la 
somme  donl  ils  avaient  besoin.  Ils  empruntèrent  16.000  livres 
à  Jérôme-François  Dufaur,  comte  de  Pibrac.  conseiller  de 
grand  chambre  au  Parlement  de  Toulouse  ;  6.000  livres  à 
noble  Jacques  Moncassin,    ancien   capitoul  ;   10.000   livres  au 

1.  Arch.  (lép.  de  la  Haiile-Garoniif*,  C,  .320. 
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sKMir  \ij;iu';ui\,  l)()ing(M)is  de  Toiiloiisc  ;  ~.:>.(h)  livj-cs  m  MjiiccI 
PiiKtc.  <'liaii()iiie  (l(^  I  I^^Hisc  (le  roiiloiisr  ;  .'i.ooo  livres  à  (l('iu(»i- 
selle  iMaiio-Aniie-(iuillciiiiiie- Aiialolie  do  (Mary  ;  a/i.ooo  livres 
à  riiopilal  de  M()nles(|iiieu-\  olveslre  et  3.800  livies  11  sous 
•2  deniers  à  iiiessire  ,lt;an-l*ieire  de  Malet,  bénéficier  de  l'Eglise 
de  Toulouse.  Le  payement  de  l'iiotel  fut  ellectiu^,  le  2^  mai  1778, 
entre  les  mains  du  sieui-  Teissier,  inspecteur  des  marbres  du 
roi,  babitant  Toulouse,  et  agissant  aux  lieu  et  place  de  M.  de 
Bastard.  H  leçut  70.500  livres  i  1  sous  0  deniers  représentant 
le  capital  et  les  intérêts  depuis  le  i"'  avril,  jour  où  les  clés 
furent  remises  aux  marcbands'. 

L'ancien  bôtel  de  la  Bourse  fut  vendu  17.900  livres,  plus 
les  épingles  d'usage,  aux  frères  Latapie,  négociants.  Les  mar- 
cbands se  léservèient  deux  balcons  situés  sur  la  place,  deux 
armoires,  les  lambris,  les  atliques,  le  cbrisl,  les  armoires  des 
grelles  et  bureaux,  le  buste  du  roi  et  l'inscription  qui  est  au- 
dessous  fixée  à  la  cbeminée,  tous  les  rayons,  le  poêle  avec  son 
tuyau,  la  jalousie  et  tout  ce  qui  n'est  ni  fixé,  ni  cloué"^. 

L'acbat  de  l'bôtel  de  M.  de  Bastard  mettait  le  Corps  des 
marchands  dans  une  fâcheuse  situation  financière.  Ses  dettes 
s'élevaient,  d'après  un  mémoire  adressé  au  garde  des  sceaux 
et  au  directeur  général  des  finances,  à  192.500  livres,  et  comme 
il  ne  disposait  d'aucunes  ressources  propres,  il  était  bien  forcé 
de  demander  au  roi  l'autorisation  de  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires  pour  les  liquider.  Pendant  trois  ans,  il  va  se 
heurter  à  de  graves  difficultés,  et  il  ne  réussira  à  les  surmonter 
que  grâce  à  des  inteiventions  puissantes  et  à  la  bienveillance 
de  l'administration. 

Dès  le  8  avril  1778,  huit  jours  après  qu'il  eut  pris  possession 
de  son  nouvel  immexible,  le  Corps  des  marchands  adresse  au 
garde  des  sceaux  un  premier  mémoiie  pour  obtenir  l'autori- 
sation de  percevoir  un  droit  de  sceau  consulaire  de  20  sous  sur 
chaque  jugement  simple,  au  détriment  de   celui   qui   perdrait 


1.  Arch.  (lép.  de  la  Haute-Garonne,  C,  826. 

2.  Reg.  des  délibérations  du  Corps  de  la  Bourse,  24  août  1778. 
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son  procès.  F^c  garde  des  sceaux  consulte  le  pi-emier  président, 
M.  de  Ptuvert,  (|ui  donne  un  avis  favorable.  Mais  le  garde  des 
sceaux  n'avait  pas  qualité  poui-  donnei-  une  semblable  autori- 
sation ;  il  fallut  s'adresser  au  directeur  général  des  finances  qui 
était  seul  compétent*.  L'Intejidant  Saint-Piiest ,  qui  avait 
approuvé  l'acliat  de  riiôlelde  M.  de  Bastard,  appuya  auprès  du 
directeur  général  la  demande  du  Corps  de  la  Bourse,  mais 
Necker  répondit,  le  5  décembre  1778,  que  le  droit  qu'on  pio- 
posait  d  étabbr  était  une  véritable  imposition  sur  les  justicia- 
bles de  la  Bourse,  et  que  cette  laison  lui  paraissait  d'un  assez 
grand  poids  pour  faire  rejeter  cette  demande,  a  II  sera  peut- 
être  possible  de  trouver  d'autres  moyens  qui  présenteraient 
moins  d'inconvénients  pour  la  suite.  Vous  concevez  parfaite- 
ment que  le  but  de  l'administration  doit  être,  en  pareil  cas,  de 
se  prêter  autant  qu'il  est  possible  à  des  arrangements  qui  doi- 
vent opérer  le  bien  public  et  la  libération  du  Corps  obéré.  Il 
faut  aussi  que  les  moyens  employés  n'occasionnent  point  une 
cliarge  trop  onéreuse  à  ceux  qui  en  supporteront  le  fardeau,  et 
que  l'administration  soit  assurée  qu'on  cessera  d'en  faii-e  usage 
aussitôt  que  l'objet  pour  lequel  ils  sont  employés  sera  rempli.  » 
De  sa  propre  main,  Necker  ajoute  les  mots  suivants  :  «  C'était 
avant  d  acheter  et  de  s'endetter  qu'il  aurait  fallu  connaître  et 
choisir  les  moyens  de  pourvoir  à  l'augmentation  de  dépense'^.  » 
En  communiquant  à  son  subdélégué  de  Toulouse,  M.  Bay- 
nal,  la  lettre  de  Necker,  Saint  Piiest  le  piie  de  lui  faire  con- 
naître d'une  manière  précise  l'objet  de  la  dépense  nécessaire 
pour  les  frais  de  l'acquisition  et  des  réparations  du  nouvel 
hôtel  acquis  ;  si  le  moyen  proposé  est  convenable;  à  combien 
peut  monter,  année  commune,  le  produit  d(;  ce  droit  et  le 
temps  qu'il  faudrait  pour  mettre  le  (iorps  en  état  de  se  libérer; 
si  ce  Corps  n'a  pas  d'autres  moyens  de  pourvou-  à  cette 
dépense  par  des  propriétés  aelnelles.  enfin,  à  défaut  de  res- 
sources existantes,  (pielles   seraient    celles  (pi  il  conviendiait  le 


1.  Arch.  (lé|).  (le  la  liiuilc-riaroniio,  C,  826. 

2.  Arch.  dép.  de  la  Haute-Garoiuie,  C,  'iiQ. 
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iniciiv  (le  lui  prociiicr  laiil  |)()iir  I  ii\  aiitii;^('  [nihlic  (|iic  pour 
I Ordre  et  lii  r(''^iilaril(''  de  r('iiij)l(ii'.  I)es  (|iie  le  (ï(»r[)s  de  la 
Bourse  lui  liironiié  de  l'ciKjuèUi  ordonnée  par  l'inlendani,  il 
s'empressa  de  lui  écrii'c  poin-  solliciter  de  nouveau  son  appui  : 
((  Vous  êtes,  Monseigneur,  le  proleclcur  du  eoniinei'cc  de  cette 
province,  vous  avez  léinoigné  souvent  I  envie  de  (avoriser 
celui  de  cette  capitale  (pie  des  inallieuis  r(''cents  i-endenl  encoi'e 
plus  digne  des  giàces  ([u'il  sollicite.  JjCs  moyens  que  nous 
indiquons  sont  sinqjles,  justes  et  insensibles,  Ils  sont  pris 
seulement  parmi  ceux  qui  en  retirent  les  fruits.  Fût-il  jamais 
des  circonslances  ])lus  favorables  et  de  titre  plus  certaui  à  vos 
bontés?  Qu'il  nous  soit  permis,  Monseigneur,  despérei- qu'un 
bienfait  qui  rendra  aux  négociants  le  courage,  l'émulation  et 
l'énergie  sera  votre  ouvrage.  Daignez  croire  qu'ils  n'en  per- 
dront jamais  le  souvenir-.  »  L'Intendant  était  d'autant  plus 
disposé  à  entrer  dans  les  vues  du  Corps  de  la  Bourse  que  la 
réponse  qu'il  reçut  de  son  subdélégué  était  un  véritable  plai- 
doyer en  sa  faveur,  liaynal  déclare  que  le  Corps  des  mar- 
chands n'a  pas  pu  songer,  avant  d'acquérir,  aux  moyens  de 
pourvoir  cà  la  libération  de  ses  dettes,  parce  que  M.  de  Baslard 
voulait  vendre  son  hôtel,  qu'il  se  présentait  plusieurs  acqué- 
reurs et  qu'il  fallait  se  décider  sur  le  champ  ou  perdre  une 
occasion  qui  ne  se  serait  plus  présentée  parce  que  l'hôtel  con- 
venait infiniment  soit  par  sa  situation,  soit  par  les  ressources 
qu'on  trouvait  dans  ses  bâtiments.  Il  eût  été  trop  tard  si  on 
avait  retardé  seulement  de  vingt-quatre  heures  la  décision.  Le 
Corps  des  marchands  n'aurait  pu  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  qu'il  trouve  dans  cet  hôtel  et  dont  il  ne  pouvait 
plus  se  passer  sans  s'exposer  à  une  dépense  qui  montait  beau- 
coup au  delà  du  double  de  ce  que  coûte  l'hôtel  de  M.  de  Bas- 
tard  avec  les  répaiations  nécessaires  pour  l'appropriation  à 
l'usage  auquel  il  est  destiné.  Il  estime  le  prix  d'achat,  les 
frais  et  les  réparations  nécessaires  à   io5.ooo  livres  environ. 


1.  Arch.  dép.  delà  Haute-Garonne,  C,  826,  lettre  du  \?.  décembre  1778. 

2.  Ibid.,  lettre  du  28  décembre  1778. 
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Los  autres  délies  monleiil  à  90.000  livres,  mais  la  pluparl  ont 
élé  contractées  pour   subvenir  aux  besonis  de  1  Etal  ou  pour 
donner  des  preuves  de  zèle  pour  le  bien  de  la  cbose  publique. 
Pour  apprécier  le  moyen  proposé  pour  la  liquidation,  llay- 
nal  a  consulté  des  personnes  expérimentées  et  ensemble  ils  ont 
pu  constater  qu'aux  termes  de  ledit  de  création  de  la  Bourse, 
le  roi  a  attribué  au  Corps  des  marchands  nouvellement  créé  le 
droit  et  la  faculté  «  d'imposer,  cotiser  et  lever  telle  somme  de 
deniers  qu'ils  verront  être  à  faire  pour  l'achat,  construction  et 
bâtiment  du  lieu  où  se  fera  la  Bourse  commune  »,  et  par  la 
même  raison  que  tous  les  paroissiens  contribuent  à  la  construc- 
tion de  l'église  de  leur  paroisse  où  ils  vont  participer  au  service 
divin,  il  a  paru  juste  que  tous  les  justiciables  du  tribunal  nou- 
vellement établi  contribuassent  à  la  dépense  qu'entraîne  lérec- 
lion  d'un  lieu  destiné    à  rendre   la  justice    aux   commerçants 
et  à  leur   servir  d'asile,    soit  pour   déposer  leurs    marchandi- 
ses  soit   pour  traiter  les    affaires  de  leur  commerce.  Il    sem- 
ble que  le  Corps  de   la   Bourse  pourrait  à  la  rigueur,  d'après 
cet  édil,    user   de    la    faculté   qui    lui   est    accordée    u    d'im- 
poser et  cotiser  pour  tous  les  justiciables    de   son  ressort    ». 
Le  législateur  semble    en  avoir    reconnu   la  justice   et    même 
la    nécessité    :   comment,    en   effet,    subvenir  à   une   dépense 
aussi    considérable     sans    avoir    recours  à    une    contribution 
de   la  part   de    ceux    qui    doivent    retirer    tout    l'avantage   de 
rétablissement  proposé!*  Si  l'on  a  recours  aujourd'hui  à  l'auto- 
risation du  gouvernement  pour  oblenir  la  faveur  qu'on  solli- 
cite, c'est  parce  que  le  moyen  qu'on  propose  n'est  pas  exacte- 
ment celui  d'une  cotisation  générale  sur  tous   les  justiciables 
et  que  l'on  a  reconnu  l'impossibilité  absolue  de  former  cette 
cotisation.  Aussi  a-t-on  choisi  un  moyen  qui  peut  remplir  le 
môme  objet  avec  autant  de  facilité  que  l'autre  aurait  de  diffi- 
cultés à  surmonter.  ((  Pour  se  convaincre,  en  effet,  des  difficul- 
tés qu'il  y  aurait  à  établir  une  cotisation  générale,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'étendue  du  ressort  de  la   Bourse  de 
Toulouse.   Il  comprend  toute  la   partie  du   haut    Languedoc, 
depuis    Narbonnc   exclusivement,   c'est-à-dire   les   diocèses  de 
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(  laicassdmic,    (laslics,    Laxaiir',    Allii,    Saiiil    l'a|t()iil.    \Iii(|h)i\. 
Uiciix,    Toiilousc.    loul    le   pays  de    Vow    cl    de    la    (  îascogtK;,    le 
long    (les     l'yiéiiées    depuis     jN-ipigiiaii     |iis(|iraii     iiéaiMi ,     le 
Qiiercy,    1  Agcuais  el   iiiic   pailic  du   Uoncrgiic  Tous    les  inai- 
cliaiids,    négociants  el    lra(i(|naMls    répandus    dans    cet    espace 
considérable  son!    juslieiahles  du  dihuiial  de  la  ik)ursc.  Com- 
ment élahhr  une  cotisation  qui  ne  ponnait  être  que  très  niodi- 
cpie  pniscpie  1  On  jugc^  ])ar  aperçu  qu'à  20  sous  par  personne 
elle   [)roduiiait   [)lus  de  loo.ooo  livres?  Si  l'on  établissait  un 
i-eceveur  dans   cliaque   lieu,    les    seuls  frais    de  registre    et   de 
remise  absorberaient  au   delà  du  produit;    si  l'on  formait  des 
aii'ondissemcnts,    il   en    coûterait   encore   davantage    puisqu'il 
faudrait  y  ajouter  les  frais  de  transport  du  receveur.  Aussi  les 
diflieullés   oul-elles    paru    si    grandes    qu'on    les    a   regardées 
comuic  insurmontables  puisque  les  frais  de  la  perception  en 
absorberaient   le  produit.    »  Le   moyen    proposé  est  au    con- 
tr-aire  simple  et  aisé.  Le  greffier  chargé  de  recevoir  les  droits 
du    sceau  ordinaire    dont    il    rend   compte    recevra    en  même 
temps   le    produit    du    sceau    consulaire.     La   reddition    d'un 
compte  servira  pour  l'autre,  et  l'on  pourra  à  chaque  instant  en 
connaître   le  produit.    Ce  moyen   est,    en  outre,    conforme   à 
ledit  de  création,  puisque  la  plupart  des  justiciables  concour- 
lont  presque  tour  à  tour  à  la  cotisation.    Il  n'entraîne   aucun 
inconvénient,  car  le  droit  proposé  est  presque  insensible  pour 
ceux  qui  y  seront  assujettis;    il  est  juste  puisqu'il   s'agit  de 
subvenir   aux  dépenses  d'un  établissement  uniquement  formé 
pour  l'avantage  des  commerçants.   Le   droit   produira,    année 
commune,   9  à  10.000  livres.  Pour  payer  l'hôtel  et   les  répa- 
rations, il  faudrait  accorder  la  perception  de  ce  droit  pendant 
douze  ans,  et,  pour  faciliter  la  libération  de   toutes  les  dettes, 
il  suffirait  de  l'accorder  pendant  vingt  ans.  Ce  serait  d'autant 
plus  juste  que  le  Corps  de  la  Bourse  a  donné  dans   toutes  les 
occasions   des  preuves  de   zèle  qui  lui   ont  mérité   la  protec- 
tion des  administrateurs.  Même  après  le  paiement  des  dettes, 
il   restera  au  Corps  de  la  Bourse  des  occasions    de  dépenses 
extraordinaires,  «  comme  récemment  le  passage  de  Monsieur 
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et,  en  ce  moment,  à  raison  des  couches  de  la  reine.  Le  Corps  de 
la  Bourse  consultera  toujours  moins  sa  caisse  que  son  cœur 
pour  donner  des  témoignages  de  sa  participation  à  la  joie 
pul)li([ue.  )>  Pour  toutes  ces  raisons,  le  subdélégué  conclut 
(pi'il  faut  accorder  au  Corps  de  la  Bourse  l'autorisation  de 
percevoir  pendant  vingt  ans  un  droit  de  20  sous  par  juge- 
ment*. 

Dans  sa  réponse  à  Necker,  l'Intendant  reprend  pour  son 
compte  tous  les  arguments  invoqués  par  son  subdélégué.  Il 
dit  qu'il  serait  juste  de  recourir  au  moyen  proposé  au  moins 
pour  le  payement  de  la  maison  de  M.  de  Bastard.  C'est  d'au- 
tant pins  équitable  que  la  justice  est  rendue  gratuitement,  que 
le  droit  proposé  est  modique  et  n'augmentera  pas  beaucoup 
les  frais  des  instances.  Il  ne  sera  supporté  que  par  la  partie 
condamnée,  qui  ne  pourra,  dès  lors,  s'en  prendre  qu'à  elle- 
même"^. 

Necker  ne  se  laissa  pas  convaincre.  Le  i5  mai  1779,  il  écrit 
à  l'Intendant  que  le  moyen  proposé  par  les  prieur  et  consuls 
de  la  Bourse  de  Toulouse  pour  la  liquidation  de  leurs  dettes 
ne  peut  être  admis  sous  aucun  point  de  vue  possible.  «  En 
général,  leurs  dettes  ont  été  contractées  sans  aucune  autori- 
sation, c'est-à-dn-e  très  irrégulièrement,  et  on  a  laissé  ignorer 
comment  a  été  faite  la  vente  de  l'ancienne  maison  et  l'emploi 
des  deniers  qui  en  sont  provenus;  on  ne  donne  non  plus 
aucune  connaissance  de  l'autorisation  qui  a  pu  être  donnée 
pour  l'acquisition  de  lliôtel  de  M.  de  Bastard.  »  Necker 
admet  qu'à  la  rigueur  l'acquisition  du  local  occupé  par  la 
juridiction  consulaire  pourrait  être  supportée  pai-  le  commerce 
en  général,  mais  la  dépense  qui  excède  cette  acquisition  ne 
doit  porter  que  sur  les  négociants  de  Toulouse.  Il  lui  demande 
son  avis  sur  les  autres  moyens  que  Ion  pouriait  employer 
pour  éteindre  les  dettes  en  question  et  pour  prévenir  par  la 
suite  de  semblables  inconvénients^. 

I.   Ai'cli.  (li'p.  (Il' l;i  H;uit«;-(iaronnc,  C,  .HaC»,  leltrcdii  «9  (l(''c(Miil)re  1778. 

■X.   Ihitl.,  lettre  à  Xeckei",  7  avi'il  1771). 

3.   .\rcli.  dcp.  de  la  Haute-(iaroniie,  C,  SaCt,  lettre  du  i.")  mai  1779. 

XXIV  36 


5^1  G  URVlJIî    l^IÎS     PYHKMÎKS. 

L  inlendanl  (M)iisiiltc  sou  siiIxIoK'iïik';  (|iii  .  à  son  loiir, 
s'adresse  aux  priciii'  et  consuls  de  la  Bourse;  d  les  invile  à 
lui  fournir  lous  l(!s  renseignements  demandés  par  Necker  et  à 
répondrez  aux  ol)j(!clions  (ju  d  l'ail  à  leur  demande.  Ils  lui  écri- 
vent  presque  aussitôt  (piailles  avoii"  cherché  «  d'autres  moyens 
de  licpiider  leurs  dettes  ils  n'en  trouvent  pas  d'autres  que  de 
mettre  une  taxe  sur  les  difï'érentes  marchandises  qui  se  vend(!nt 
ou  se  rahiKjuenL  à  Toulouse  ».  (]e  moyen  leur  païaîl  d  autant 
plus  funeste  que  le  commerce  de  Toulouse  est  déjà  considéra- 
blement surchargé  par  les  droits  d'octroi  et  de  leude  qu'on 
perçoit  à  l'entiée  de  la  ville,  en  sorte  qu'il  ne  peut  qu'avec 
peine  soutenir  la  concui-rence  avec  les  villes  voisines  qui  sont 
exemptes  de  ces  droits  locaux,  ce  qui  leur  atlue  la  préférence. 
Ils  persistent  donc  à  demander  l'étahlisscnient  du  di'oit  de 
sceau  consulaire  de  20  sous  par  jugement,  et  ils  espèrent  que  le 
directeur  général  des  finances,  après  avoir  pesé  les  inconvé- 
nients du  seul  parti  qu'on  pourrait  substituer  à  l'établissement 
de  ce  droit,  voudra  bien  le  permettre. 

Quant  à  la  distinction  que  l'on  fait  de  la  dépense  relative  au 
local  occupé  par  la  juridiction  qui  peut  être  supportée  par  le 
commerce  en  général,  c'est-à-dire  par  tous  les  justiciables, 
d'avec  celle  qui  est  étrangère  à  cette  acquisition  et  qui  semble 
devoir  peser  sur  les  seuls  négociants  de  Toulouse,  les  consuls 
de  la  Bourse  font  observer  que  les  dettes  contractées  par  eux 
ont  eu  pour  objet  l'intérêt  général  du  commerce,  ce  qui  paraît 
devoir  détruire  toute  distinction.  Si,  cependant,  le  ministre 
persiste  à  vouloir  en  former  deux  classes,  ils  seront  satisfaits 
pourvu  que  l'on  admette,  quant  à  présent,  l'établissement  du 
droit  de  sceau  consulaire  pour  le  payement  du  nouvel  hôtel  et 
des  réparations  qui  y  sont  nécessaires,  ce  qui  fait  un  objet  d'en- 
viron 120.000  livres.  A  l'égard  des  autres  dettes  du  Corj^s,  ils 
attendront  un  temps  plus  heureux  pour  se  libérer  par  leurs 
propres  forces.  S'ils  n'ont  sollicité  aucune  autorisation  pour 
l'acquisition  du  nouvel  hôtel,  c'est  qu'ils  croyaient  avoir  le  droit 
d'agir  ainsi  en  vertu  de  l'édit  de  création  de  la  Bourse,  et  ils 
espèrent  qu'à  cet  égard  ils  n'ont  point  de  reproche  à  se  faire. 
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L'ancienne  maison  a  été  vendue  17.000  livres,  et  cette  somme 
a  servi  à  payer  une  partie  des  dettes  qui  avaient  été  conti-actées, 
soit  pour  les  réparations  de  la  dite  maison,  soit  pour  acquitter 
des  emprunts  relatifs  à  la  dépense  qu'occasionna  le  passage  de 
Monsieur. 

Le  subdélégué  transmet  à  l'Intendant  les  explications  four- 
nies par  le  Corps  de  la  Bourse,  et  l'intendant  les  transmet  à 
Necker  en  les  approuvant*.  Mais  Necker  ne  cède  pas.  Il  écrit 
à  l'Intendant,  le  25  septembre,  qu'il  a  reconnu  lui-même  qu'on 
ne  pourrait  faire  supporter  au  commerce  en  général  que  le  paye- 
ment de  la  maison  de  M.  de  Bastard  et  des  réparations  néces- 
saires. Mais  le  local  affecté  à  la  juridiction  doit  d'autant  moins 
exiger  une  dépense  aussi  considérable  que  c'est  naturellement 
à  la  ville  à  procurer  un  local  convenable  pour  cela;  et  quant 
aux  magasins  propres  à  déposer  les  marcbandises  appartenant 
au  connmerce,  comme  leur  établissement  aurait  surtout  pour 
objet  l'utilité  et  la  commodité  des  négociants  de  Toulouse,  il 
n'est  pas  plus  juste  de  charger  le  commerce  en  général  de  cette 
dépense  que  de  le  faire  contribuer  au  payement  des  dettes  du 
Corps  de  la  Bourse  Necker  ajoute  que  les  formes  suivies  par 
les  marchands  de  Toulouse  sont  tout  à  fait  vicieuses  et  que  si 
les  prescriptions  des  édits  n'ont  pas  été  appliquées,  notamment 
pour  l'achat  de  la  maison  de  M.  de  Bastard,  il  fera  rendre  un 
arrêt  qui  déclarera  cette  acquisition  nulle.  Il  dispensera  ainsi 
les  prieur  et  consuls  de  Toulouse  d'augmenter  leurs  dettes  dun 
capital  aussi  considérable,  qu'il  ne  pourra  dans  tous  les  cas 
leur  procurer  par  la  voie  de  la  perception  qu'ils  demandent. 
La  vdle  doit  pouvoir  aisément  trouver  un  local  pour  loger  la 
juridiction. 

Malgré  les  objections  de  Necker,  l'Intendant  persiste  à  sou- 
tenir le  Corps  de  la  Bourse.  Il  lui  dit  que  la  ville  de  Toulouse 
s'est  constamment  refusée  à  céder  un  local  pour  l'entrepôt  des 
maichandises  apportées  aux  foires.  Cet  entrepôt  n"a  pas  pour 


I.  Ai'cli.  (!(''[).  (le  Li   IIaiiU'-(î;iroiine,  (,,  326,   loltio  du  siiluli'lt'uiK'  ;'i  l'Inîcn- 
ilint,   i;i  juin   i77<j.  i-l  de  rintoinlant  à  Necker,  ati  aoi\l    1771). 
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(>l)jt'l  |)rincij)iil,  comme  le  croit  le  miiiisli-e,  I  iilililé  el  la  com- 
motlilé  (les  mareliands  de  'l'oiiloiise.  mais  au  coiilrairc  celle  des 
mardiands  roiaiiis  (|iii  seront  seuls  dans  le  cas  d'y  entreposer 
leurs  marcliandises.  On  ne  s'est  proposé  aulre  cliose  (jiie  d';it- 
lircM-  par  cette  facilité  ces  marchands  forains  aux  foires  qu'ils 
seraient  tentés  d'ahaiidonncr  si,  faute  d'un  entrepôt  sûr  et  com- 
mode, ils  avaient  à  craindre  la  soustraction  ou  le  dépérissc- 
meiil  de  leurs  mancliaiidises.  L'inteiidanl  afUrme  même  (pie, 
d'après  les  j'enscigncinenls  cpii  lui  ont  été  fournis,  il  a  lieu  de 
croire  que  celle  crainte  est  bien  fondée,  et  (pie  si  l'éxénement 
venait  à  la  justifier,  il  en  résulterait  une  perle  considérable  pour 
la  ville  de  Toulouse'. 

L'enquête  paraissait  complète,  mais,  avant  de  prendre  une 
décision,  Necker  soumit  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  affaire 
au  Bureau  du  commerce,  composé  de  délégués  des  Chambres 
de  commerce,  et  dont  le  r(jle  a  été  considérable  au  dix-huitième 
siècle  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'industrie  el  au  commerce.  Le 
Bureau  du  commerce  fut  unanime  à  désapprouver  l'opération, 
non  pas  seulement  parce  qu'elle  grevait  les  finances  du  Corps 
de  la  Bourse,  mais  parce  cpi  il  la  considérait  comme  illégale. 
En  effet,  aux  termes  de  ledit  de  17^9,  les  gens  de  mainmorte 
ne  pouvaient  faire  aucune  acquisition  sans  y  être  autorisés  par 
des  lettres  patentes  enregistrées  dans  les  cours  souveraines. 
En  conséquence,  Necker  fil  rendre,  le  2  avril  1780,  par  le  Con- 
seil du  roi,  un  arrêt  déclarant  nul  el  de  nul  effet  le  contrat  de 
vente  de  la  maison  passé  au  profit  des  prieur  el  consuls  de  la 
Bourse  de  Toulouse  par  le  feu  sieur  Baslard,  ainsi  que  le  con- 
trat de  vente  de  l'ancienne  maison  de  la  dite  Bourse  et  tout 
ce  qui  a  suivi  ou  pu  suivre  les  dits  actes.  L'arrêt  évoque  au 
roi  et  à  son  Conseil  toutes  les  demandes  et  contestations  qui 
pourront  naîlre  relativement  à  la  nullité  des  ventes,  et,  pour  y 
être  fait  droit,  le  Conseil  ordonne  que  les  parties  intéressées  se 
retireront  par-devant  ITnlendanl  du  Languedoc  qui  donnera 
son  avis  au  roi  qui  statuera.  Par  provision,  les  capitouls  de  la 

1.  Arch.  dép.  de  la  Haute-Garonne,  C,  826,  lettre  à  Neclcer,  19  nov.  177g. 
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ville  de  Toulouse  seront  tenus  de  l'ouinir  un  lieu  convenable 
pour  y  loger  la  Bourse  et  la  juridiction  consulaire.  Sans  s'ar- 
rêter à  la  demande  des  consuls  à  ce  qu'il  soit  établi  un  droit 
sur  le  sceau  des  jugements  ou  actes  émanés  de  la  dite  juridic- 
tion dont  le  roi  les  a  déboutés,  l'arrêt  ordonne  qu'ils  enver- 
ront incessamment  leurs  mémoires  et  proposeront  tels  autres 
moyens  qu'ils  aviseront  pour  parvenir  à  l'extinction  des  dettes 
par  eux  contractées  et  pourvoir  aux  dépenses  nécessaires  pour 
procurer  un  logement  convenable  pour  la  dite  Bourse  et  pour 
la  juridiction  consulaire  '. 

L  Intendant  communiqua  cet  arrêt  à  son  nouveau  subdélé- 
gué, M.  Ginisty,  et  le  chargea  de  recevoir  les  dires  des  consuls 
et  intéressés  dans  l'affaire,  en  cas  de  contestation  relativement 
à  la  nullité  prononcée'-. 

Dès  que  les  intéressés  eurent  connaissance  de  l'arrêt,  ils  s'em- 
pressèrent de  protester.  Le  syndic  de  la  Bourse  dressa  un  mé- 
moire très  habile  pour  supplier  Sa  Majesté  de  rétracter  l'arrêt, 
de  confirmer  la  vente  de  l'ancienne  maison,  d'enjoindre  à  la 
ville  de  fournir  à  ses  frais  et  sans  délai  l'hôtel  de  M.  de  Bas- 
tard  ou  tel  autre  logement  convenable,  de  créer  un  droit  de 
sceau  sur  chaque  jugement  consulaire  pour  servir  à  l'extinc- 
tion des  dettes  du  Corps  du  commerce,  à  la  fourniture  du  feu 
et  de  la  lumière,  et,  après  l'acquittement  de  cette  dette,  à  tel 
autre  emploi  que  Sa  Majesté  jugerait  à  propos'^.  Si  on  lui  avait 
donné  satisfaction,  le  Corps  de  la  Bourse  aurait  ainsi  réussi  à 
payer  ses  dettes,  à  s'assurer  des  ressources  pour  ses  dépenses 
ordinaires,  et  il  aurait  eu  à  sa  disposition,  aux  frais  de  la  ville, 
Ihôtel  de  M.  de  Bastard.  En  même  temps  qu'il  rédigeait  ce 
mémoire,  le  syndic  de  la  Bourse,  par  exploit  du  5  mai  1780, 
rappelait  aux  capitouls  les  obligations  auxquelles  ils  étaient 
soumis  par  le  dit  arrêt  et  il  réclamait  un  logement  provisoire. 
Le  syndic  de  la  ville  signifia  à  son  tour,  par  acte,  au  syndic  de 
la  Bourse  que  la  ville  n'est  point  tenue  de  fournir  un  local,  et 

1.  Arch.  dép.  de  la  Haute-Garonne,  C,  .320. 
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(ju(\  quand  inomc  elle  y  serait  (>l)lii:;t''(',  ollo  so  Iroiivo  par'  iiisiif- 
lisiuice  (laiiH  riinpossihililû  de  le  iDiirnii'  cl  prolesle  de  loiit  ce 
(pic  de  droit. 

f^es  sreirr's  Liita|)ie,  acrjiiércrri's  de  raricieriiie  maison,  pro- 
toslenl  à  leur-  tout'.  Ils  disenl  que  la  vente  de  177H  a  élé  très 
r-égidièr'e,  qu'ils  ont  fait  pour*  plus  de  18.000  livres  de  répara- 
tions dont  la  dite  maison  ne  jKinvait  se  passer  dans  l'état  rui- 
rreiix  où  elle  était,  et  par'ce  ([iril  a  l'allii  l'adapter  à  leur  eoin- 
rncrce.  Si  on  no  les  laisse  pas  en  jouissance  de  cet  immeuble, 
il  en  résultera  un  grand  pr'éjudice  non  seulement  pour*  eux, 
mais  cncor-e  pour  le  Corps  du  commerce  qui  sera  tenu  à  de 
gros  domruages  et  intérêts,  sarrs  aucun  profil  j)our'  liri,  prriscpie 
la  maison  est  cncor-e  moins  proj^re  qu'auparavant  à  y  loger  la 
Bourse.  Il  semble  d'aillcur-s  que  l'arrêt,  tout  en  cassant  la  vente 
de  l'immeuble  acquis  par  eux,  en  a  reconnu  implicitement  la 
validité  puisqu'il  ordonne  que  les  capitouls  fourniront  un  lieu 
convenable  pour-  y  loger-  la  Bourse  et  la  jur'idiction  consulair-e, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  aux  dépenses  nécessaires  pour 
procurer  un  logement  pour  la  dite  Bourse  et  la  jur'idiction 
consulaire.  Les  sieur-s  Lalapie  supplient  donc  le  roi  de  rétrac- 
ter l'arr-ct  eu  ce  qui  les  concerne. 

Le  Corps  de  ville  forme  de  son  côté  opposition  à  l'arrêt 
parce  qu'il  est  contraire  à  ledit  de  créatiorr  de  la  Bourse,  aux 
lettres  patentes  qui  l'ont  suivi,  et  parce  que  la  religion  du  sou- 
verain a  été  surprise.  Puisque  la  vente  de  l'ancienne  Bourse  a 
été  cassée,  le  Corps  des  marchands  n  a  qu'à  en  reprendre  pos- 
session. Dès  lors,  pourquoi  ordonner  à  la  ville  de  le  loger  par 
provision.^  L'arrêt  est  subreptice,  car  on  n'a  pas  fait  connaîtr-e 
au  roi  ledit  de  création  de  la  Bourse,  d'où  il  résulte  nettement 
que  la  ville  ne  doit  pas  fournir  un  logement  au  Corps  de  la 
Bovuse.  Sans  doute,  par  l'article  89  des  règlements  généraux  de 
1  ()(')()  concernant  les  manufactures,  il  doit  y  avoir  dans  les 
hôtels  de  ville  ou  aux  bureaux  des  côiTiniunautés  une  chambre 
nécessaire  pour. y  visiter  et  marquer  les  marchandises,  mais  un 
arrêt  du  5  août  1698  décida  que  la  ville  de  Toulouse  n'était 
point  tenue  de  fournir  ce  local,   qu'au  conti-aire  cette  charge 
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iiicoiiibail  aux  prieur  et  consuls  de  la  Bourse.  Uu  a  également 
dissimulé  au  roi  la  situation  fuiancière  de  la  ville  cjui  la  met 
dans  l'impossibilité  absolue  de  subvenir  aux  frais  que  cet  objet 
entraînerait  nécessairement.  L'ancien  local  de  la  Bourse  a  tou- 
jours été  suffisant;  il  est  donc  inutile  d'imposer  à  la  ville  une 
charge  énorme  pour  loger  le  Corps  de  la  Bourse*. 

-M.  de  Vergennes,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat, 
•iondre  de  feu  M.  de  Bastard,  écrit  de  son  côté  à  l'Intendant 
pour  le  prier  de  confirmer  la  vente  de  l'ancienne  maison, 
l  achat  de  1  hôtel  de  son  beau-père,  dans  l'intérêt  du  commerce 
et  pour  éviter  les  altercations  auxquelles  les  parties  seraient 
exposées. . .  «  Vous  serez  plus  touché,  ajoute-t-il,  de  l'utilité  de  la 
chose  que  de  l'omission  d'une  formalité'-.  »  Le  22  août  1780,  il 
lui  adresse  la  lettre  suivante  :  <(  J'apprends  que  l'afTaire  concer- 
nant la  vente  faite  par  mon  beau-père  à  la  Chambre  de  com- 
merce de  Toulouse  vous  a  été  leuvoyée  par  le  Conseil.  Comme 
en  pareil  cas  la  décision  dépend  de  vous,  Monsieur,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  y  donner  votre  attention  ordinaire,  per- 
suadé que,  d'après  l'examen  que  vous  en  aurez  fait,  il  ne  peut 
en  résulter  qu'un  jugement  conforme  aux  droits  des  parties.  » 

Enfin,  M""'  de  Bastard  écrit  directement  à  Necker  pour  le 
prier  de  confirmer  la  vente. 

Le  subdélégué,  chargé  de  renseigner  l'Intendant  sur  tout  ce 
qui  concerne  cette  affaire,  se  fait  l'écho  d'un  bruit  qui  circule 
à  Toulouse  et  d'où  il  résulte  que  l'arrêt  de  cassation  serait  dû 
au  désir  d'une  puissance  secrète  pour  l'embellissement  du 
nouveau  quai  qu'on  construit  sur  la  Garonne  :  «  Oji  dit  qu'on 
entrevoit  une  irrégularité  dans  la  construction  de  l'église  que 
les  Bénédictins  font  élever  à  côté  du  nouveau  port  et  que, 
pour  y  remédier,  on  veut  à  tout  prix  qu'il  soit  élevé  de  l'autre 
côté  un  édifice  égal  en  magnificence.  Comme  cette  vue  ne  peut 
être  remplie  que  par  un  l)àtiment  qui  intéresse  un  grand  corps, 
cl  qu'un  intérêt  particulier  serait  insuffisant  pour  une  pareille 


1.  Atcli.  (lép.  (le  la  IhuUe-Garoniic,  (î,  826,   dclihéralion  du  28  avril. 

2.  Ihiil.,  Iclli'c  (lu  7  mai  1780. 


.).)'^.  iu:vri';    ni;s   i*yhi;m;ks. 

(Irlciinmalioii,  on  a  jclr  les  veux  suf  Icdoi'ns  du  coiuiiicrcc,  à 
(li'-raiil  (le  loiil  aiitrc.  Pour  le  siiccrs  (1(;  ce  jnojcl,  il  fallait  iv- 
diiire  le  ((umncici'  à  niaiU|U('r  al).soliimeiil  de  l(ii;ciii('iil.  Voilà 
poiircjiioi  on  a  coiiiincTicé  (riiisj)iror  la  cassation  de  la  vente  dr 
1  ancien,  c(dl(>  de  I  ac(jnisilion  du  nouveau  et  rohiigalion  de  la 
ville  à  en  l'on  in  u' un  |)i()\  isoiic.  On  |)révoyait  qu'un  tel  aiian- 
gement  ne  pourrait  pas  èlre  duiahli^  La  ville  ne  voudra  pas, 
a-l-on  dit,  être  éternelleinenl  assujettie  à  cette  provision  oné- 
reuse; pour  l'en  allVancliir,  on  lui  demandera  de  contribuer  à 
la  nouvelle  construction.  De  leur  coté,  les  négociants  désireront 
une  hahilation  conslante,  définitive  et  peut-être  moins  incom- 
mode et  plus  favorable  à  leur  commerce.  Pour  l'acquérir,  on 
les  contraindra  à  une  contribution  semblable  à  celle  de  la 
ville;  enfin,  si  celte  double  contril)ution  ne  suffit  pas,  on  im- 
plorera le  secours  de  la  province  et,  dès  lors,  il  n'y  aura  rien 
à  désirer  dans  la  régularité  et  la  magnificence  du  nouveau 
quai  *  )) . 

La  puissance  secrète  à  laquelle  fait  allusion  Ginisty  paraît 
être  Loménie  de  Brienne,  mais  je  crois  que  c'est  un  bruit  sans 
fondement  sérieux.  Necker  ne  fit  rendre  lairèt  de  cassation 
qu'après  avis  du  bureau  du  commerce,  et  parce  qu'il  considé- 
rait ces  actes  comme  illégaux  en  vertu  de  ledit  de  1749  seu- 
les biens  de  mainmorte. 

A  la  suite  de  toutes  les  réclamations  qu'il  reçut,  Necker  se 
décida  à  faire  rendre  un  nouvel  arrêt,  le  18  octobre  1780,  par 
lequel  il  était  enjoint  à  l'Intendant  de  convoquer  une  assemblée 
générale  de  tous  les  négociants  et  marcliands  de  la  ville  de 
Toulouse,  à  leiTet  de  constater  les  avantages  ou  les  inconvé- 
nients qui  pourraient  résulter  de  la  vente  de  l'ancienne  Bourse, 
la  nécessité  ou  1  utilité,  tant  pour  le  commerce  en  général  que 
pour  celui  de  la  dite  ville  en  particulier,  de  l'acquisition  de  la 
maison  de  feu  M.  de  Bastard,  comme  aussi  à  l'elTet  de  délibé- 
rer sur  les  moyens  qui  pourraient  être  employés  pour  subve- 
nir  au   paiement  de    la    dite   acquisition,  au  cas   qu'il  plût  à 
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Sa  Majesté  de  laisser  subsister  le  contrat  d'acquisition  par  eux 
faile  de  la  dite  maison  on  d'ordonner  quelle  serait  faite  dans 
une  autre  t'ornie,  pour  sur  le  tout  être  dressé  procès-verbal  par 
l'Intendant  et  donner  avis  à  Sa  Majesté'. 

Le  subdélégué  Ginisty  fut  chargé  par  l'Intendant  de  faire 
lenquète  prescrite  par  l'arrêt.  Il  convoqua  les  marchands  de 
Toulouse  en  assemblée  générale,  le  17  et  le  21  novembre.  L'un 
d'eux,  M.  Francès,  sur  l'invitation  du  Prieur  de  la  Bourse, 
exposa  la  question.  Il  ne  fît  que  reprendre  les  arguments  déjà 
invoqués  et  conclut  à  la  ratification  de  la  vente  de  l'ancienne 
maison,  de  l'achat  de  celle  de  M.  de  Bastard,  et  à  l'établisse- 
ment flu  droit  de  20  sous  par  jugemeut  pour  la  liquidation 
des  dettes.  Tous  les  commerçants  furent  unanimes  à  approuver 
M.  Francès.  Le  subdélégué  transmit  le  procès-verbal  de  la  réu- 
nion à  l'Intendant  et  il  en  appuya  le  contenu'^. 

Quand  M.  de  Vergennes  connut  l'arrêt  du  18  octobre,  il 
écrivit  à  l'Intendant  que  ((  puisque  son  sort  était  entre  ses 
mains,  il  osait  lui  demander  la  plus  prompte  expédition,  et  qu'il 
attendait  de  sa  justice  qu'il  ne  laisserait  pas  dans  l'incertitude 
des  gens  honnêtes  dont  les  autcuis  avaient  traité  de  bonne 
foi  )),  il  réclame  donc  une  accélération  qui  lui  devient  d'autant 
plus  nécessaire  que,  son  beau-frère  étant  mineur,  ((  il  ne  peut  et 
ne  doit  que  désirer  que  ses  affaires  soient  claires  et  aflVanchies 
de  toutes  espèces  de  chicane^  ». 

L'iutendant  plaide  une  dernière  fois  la  cause  du  Corps  de 
la  Bourse.  Il  dit  que  l'ancien  immeuble  était  tout  à  fait  insuf- 
fisaut,  que  la  vente  a  été  conclue  de  bonne  foi  et  sans  aucune 
nullité,  car  le  défaut  d'autorisation  par  lettres  patentes  ne  peut 
être  invoqué,  cette  formalité  n'étant  prescrite  aux  gens  de 
mainmorte  que  pour  les  acquisitions  et  non  pour  les  aliéna- 
tions. L'éviction  des  acquéreurs  serait  irrégulière,  peu  équita- 
ble et  surtout  ruineuse  pour  les  vendeurs  qui  seraient  obligés 
de  la  reprendre  en  la  payant  au  triple  de  sa  valeur...  A  l'égard 

I.  Arcli.  dé|).  (le  la  Haute-(jaronne,  C,  326. 
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(le  riioU'l  (le  M.  de  lîiisliird,  le  Corps  de  la  iioiirse  aiiriiil  du 
SI)  faire  auloriser  à  ra('([iiérir  par  Icllics  paleiiles  diuiKMil  en- 
registrées, mais  r<)inissi()ii  de  celle  Iniiiiiilili''  n'esl  |)as  irrépa- 
l)le  si  raeqiiisilioii  i;sl  jii^ée  avoir  élé  néeessair-e  ».  Or,  celle 
ac([uisilioii  élail  iridisp(!iisid)le  el  elle  esl  avanlaneuse.  On  ne 
poiirrail  annuler  la  vente  sans  de  très  graves  inconvénients.  Le 
moyen  proposé  pour  le  payement  est  le  moins  onéreux,  le 
plus  simple  el  le  plus  analogue  à  l'oUjct  de  la  dette.  Il  estime 
donc,  comme  il  l'a  déjà  lait  dans  de  [)récédenls  rapports,  qu'il 
y  a  lieu  de  confirmer  la  vente  faite  aux  sieurs  Lalapie,  de  rati- 
fier el  de  valider  par  lettres  patentes  celle  passée  aux  Prieur 
et  consuls  par  feu  M.  de  Jkislard,  d'autoriser  les  consuls  à 
percevoii-  un  droit  de  20  sous  ])ar  jugement  pendant  tel 
nombre  d'années  qu'il  plaira  au  roi  de  fixer,  pour  le  produit 
être  employé  à  payer  le  prix  de  l'acquisition.  H  croit  (pi'on 
pourrait  saisir  cette  occasion  pour  interdire  au  Corps  de  la 
Bourse  toute  espèce  de  dépense  qui  n'aurait  pas  été  autorisée 
par  une  permission  expresse  ^ 

A  la  suite  de  ce  rapport  très  concluant,  le  successeur  de 
Necker,  Joly  de  Fleury,  fit  rendre  l'arrêt  du  9  juillet  1781 
autorisant  et  confirmant  l'acquisition  de  l'hôtel  de  M.  de  Bas- 
tard,  ainsi  que  la  vente  de  l'ancienne  maison  de  la  Bourse,  et 
établissant  pendant  quinze  ans  un  droit  de  sceau  consulaire 
de  20  sous  sur  chaque  jugement  émané  de  la  juridiction  de  la 
Bourse  de  Toulouse.  Le  greffier  devait  rendre  compte  tous  les 
ans  à  l'Li tendant  tant  de  la  recette  que  de  l'emploi  du  dit  droit. 
Le  droit  serait  éteint  et  supprimé  aussitôt  que  le  prix  de  la  dite 
maison  se  trouverait  entièrement  acquitté,  et  la  dite  perception 
ne  pourrait  continuer  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit^. 

Des  lettres  patentes  accompagnant  l'arrêt  et  rédigées  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  furent  adressées  le  même  jour  au 
Parlement  de  Toulouse,  qui  les  enregistra  sans  difficulté  le 
^  août.    L'arrêt  d'enregistrement  ordonne    que  les  Prieur  et 
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consuls  sefoiit  tenus  de  renieltre  tous  les  ans  au  pi'ocureur 
gént'i'al  un  extrait  certifié  d'eux  de  ce  qu  aura  produit  le  droit 
de  sceau  et  de  l  emploi  qui  en  aura  été  fait.  Cette  prescription 
n'était  pas  contenue  dans  l'arrêt  du  Conseil,  mais  pour  éviter 
un  conflit  avec  l'autorité  judiciaire,  l'Intendant  déclara  qu'il 
ne  voyait  aucun  inconvénient  à  ce  que  les  Prieur  et  consuls 
remissent  tous  les  ans  au  procureur  général  un  double  du 
compte  qu'il  aui-ait  arrêté  en  exécution  de  la  décision  du 
Conseil.  Les  Prieur  et  consuls  ne  soulevèrent  de  leur  côté 
aucune  difficulté  à  ce  sujet,  ils  estimèrent  même  que  le  Parle- 
ment, en  enregistiant  si  promptement  les  lettres  patentes  auto- 
risant l'achat,  avait  senti  la  nécessité  de  protéger  le  commerce, 
et  que  cela  devait  les  encourager  à  s'attacher  plus  étroitement 
à  une  profession  dont  l'exercice  avait  tant  d'influence  sur  les 
branches  de  ladministration  publique'.  Le  lendemain  du  jour 
où  l'arrêt  leur  eut  été  notifié,  ils  remercient  l'Intendant  en  lui 
disant  qu  ils  sont  intimement  convaincus  qu'ils  doivent  à  sa 
protection  la  grâce  qu'ils  viennent  d'obtenir,  a  Ils  sont  impuis- 
sants, disent-ils,  à  lui  témoigner  les  sentiments  de  reconnais- 
sance dont  ils  sont  pénétrés,  mais  les  grandes  âmes  trouvent 
le  prix  d  un  bienfait  dans  le  bienfait  lui-même'-.  » 

En  1789,  le  Corps  de  la  Bourse  fut  autorisé  à  payer  sur  le 
produit  du  droit  de  sceau  consulaire  les  réparations  nécessaires 
à  1  hôtel  de  Bastard,  attendu,  dit  le  Contrôleur  général,  que  ces 
réparations  tendent  à  empêcher  la  ruine  du  bâtiment,  et  qu'on 
peut,  par  cette  raison,  les  regarder  comme  faisant  partie  de 
l'acquisition,  puisqu'elles  doivent  en  assurer  la  conservation, 
sans  danger  pour  la  juridiction  et  pour  le  public"*. 

L'ancien  hôtel  de  M.  de  Bastard,  sur  l'emplacement  duquel 
s'élève  aujourd  luii  le  momiment  occupé  par  la  Chambre  et  le 
Tribunal  de  commerce,  et  qui  est  la  j)ropriété  de  l'Etat  et  du 
département,  a  donc  été  acquis  et  presque  complètement  payé 

1.  Re^.  des  délib.  du  Corps  de  la  Bourse,  10  août   1781. 

2.  Id.,  lettre  du  11  août  1781. 

3.  Arch.  dé[).  de  la  Haute-Cîaronne,  ('.,  32(),  leltic  du  (  iunliNMcur  i^éiiéral  à 
l'Intendant,  <)  septendjro  i78(j. 


oaC) 
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pai"  les  coinmci-çaiils  de 'l'oulousc  cl  de  la  i(''^l()ii.  l/liisloirc  (h; 
colle  a('([iiisili()ii  aiirail  pu  loiuiiir  à  la  (Iliaiuhio  do  coiiiiikmcc 
un  ai^uiiKMil,  de  |)lns  jxxir  ohlrnir  à  des  (îoiidilions  a\  atilaj^^cMiscs, 
(jiii  lui  ont  élé  d  adlcurs  ^cmumcuscmicmI  accordées,  ianeieu  ar- 
clievèclié  où  elle  ne  lardera  pas  à  IrausCéitM'  tous  ses  services. 
Les  docuuionts  que  nous  avons  analysés  et  en  partie  publiés 
ne  sont  pas  seulement  intéressants  parce  ([u'ils  constituent  une 
page  de  I  lilslonc  de  Toulouse  au  di\-liuitièine  siècle,  mais  ils 
prouvent  une  lois  de  plus  la  grande  bienveillance  de  l'adminis- 
tration royale  à  la  lin  de  l'ancien  régime  et  la  toute-puissance 
des  Inleudauts,  qui  n'usaient  en  général  de  leur  pouvoir  (pie 
[)our  la  défense  et  [)our  le  plus  grand  bien  des  intérêts  qui  leur 
étaient  confiés. 

F.  Dumas. 


I 


J.  ADHER 
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SOUS     LK     DIRKCTOIR^: 


On  connaît  suffisamment  l'organisation  donnée  à  l'ensei- 
gnement public  par  les  assemblées  révolutionnaires,  particu- 
lièrement par  la  Convention.  On  sait  que  le  principal  organe 
de  cet  enseignement,  situé  sauf  exceptions  dans  les  cbefs-lieux 
de  département,  fut  l'Ecole  centrale,  créée  par  la  loi  du  7  ven- 
tôse an  III  (20  février  i-gS').  A  Toulouse,  cette  école  s'était 
ouverte  dès  les  premiers  mois  de  l'an  IV"^.  Elle  atteignit 
quelque  prospérité^,  sans  arriver,  néanmoins,  à  remplacer 
tous  les  établissements  universitaires  que  l'ancienne  capitale 
du  Languedoc  avait  perdus  à  la  Révolution*. 

1.  Nous  ne  perdons  pas  de  vue,  bien  entendu,  les  lois  du  29  frimaire  an  M, 
27  brumaire  an  III  e(  3  brumaire  an  IV,  qui  réii^lementèreut  successivement 
l'enseignement  primaire. 

2.  Les  dix  professeurs  furent  nommés  le  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  179"»). 

3.  Avec  quel([ue  lenteur  toutefois  :  le  26  nivôse  an  VI  (i5  janvier  1798), 
exactement  deux  ans  après  la  fondation  de  l'école,  ses  élèves  se  répartissent 
ainsi  :  cours  de  dessin,  3Go;  histoire  naturelle,  118;  physique,  108;  langues 
anciennes,  26;  histoire,  24  ;  mathématiques,  28;  grammaire  générale,  20; 
belles-lettres,  22;  législation,  3.  (Archiv.  de  la  Haute-Garonne,  2  Tj  :  réponse 
faite  par  l'administration  du  département,  en  ventùse  an  VI,  à  la  lettre  du 
minisire  de  l'Intérieur,  François  de  Neufchàtcau,  du  20  fructidor  an  V.) 

4.  Voyez  L.  Vie  :  LTriiversité  de  Tniiloiise  penrhint  la  Révolution  (1789- 
1793)  [liecuell  (If  législation  de  Toulouse,  190.')].  —  Du  même  auteur  : 
L' Enseiijnemenl  supérieur  à  Toulouse  de  i/Q-'i  à  iHio  [ihid.,  njot)),  et  Liard  : 
L'Enseignement  supérieur  en  France,  t.  I.  Les  revenus  de  l'ancienne  Univer- 
sité sont  évalués,  par  une  délibération  de  l'an  X,  à  330. 990  livres  (.\rchives 
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\)c  ce  lail,  une  soilc  de  coininoinis  avait  en  lieu  ciilic 
raïK'iciiiH*  (Ht;aiusali()ii  cl  la  noincllc.  Di's  le  i  (|  iinùsc  an  II 
((S  jaii\lcr  i~()'i),  1  admmislralidii  de  la  1  laiilc-(  iai'oiiiic, 
secoiidôo  cl  pi'ul-clrc  iiis|)if(''r'  par  le  r('|)i(''<('iilaiii  du  peuple 
PagancI,  avail  essayé  de  sauver  leiiseiuiit'iuenl  pujjlic  par 
rorgaiiisatioii  d'un  «  enseignement  provisone  v  qui  conipi'e- 
nait,  avec  un  certain  notnhio  de  cours  de  l'ancienne  Univer- 
sité, quelques  enseigneinenls  nouveaux  :  en  loiil  (piaiantc  et  uiu; 
chaires  ou  emplois  auxiliaires  ibrmant  pour  répo(|ue  un 
cnseiuhle  assez  imporlani  de  eenires  scientifiques-. 

coiniiiiiiijiios  (le  Toulduse,  l)(''lil>t''iMli(iiis  iiiuiiici|)alcs).  (  )u  |it;iit  ciicori'  consul- 
ter, sur  ces  revenus,  l'état  dressé,  le  3  juillet  1792,  par  le  trésorier  de  l'Uni- 
vei'silé  Boyer,  qui  nous  donne  de  précieux  renseig-nements  sur  l'ortnanisatiou 
de  l'euseie^tieinent  en  1789  (Archiv.  de  la  Haute-daroune,  2  T,).  l'A',  noire  arti- 
cle de  la  Réool  al  ion  française  du  i/j  août  191 1,  pp.  \'^M\-it\o  :  La  Fuciillé  de 
tht'dlogie  de  Toulouse  an  début  de  la  Réiiolul ion  française, 

1.  Il  ne  faut  pas  méconnaître  la  j)art  prépondérante  (jue  prit,  dans  cette 
ori^anisation,  un  administrateur  du  département,  Delherm,  mort  en  nivôse 
an  m,  «  qui  aimait  et  cultivait  les  sciences  depuis  sa  jeunesse,  animé  du  patrio- 
tisme le  plus  ardent  »,  et  qui  «  excita  ses  confrères  à  organiser  provisoirement 
les  éludes  sur  un  plan  (pi'il  présenta  au  l3irectoirc  du  département  ».  Le  docu- 
ment ([ue  nous  citons  ajoute  que,  pour  le  personnel  enseignant,  «  Delherm 
n'avait  pas  toujours  eu  la  liberté  du  choix  ».  Faut-il  l'entendre  dans  le  sens 
d'une  intervention  du  représentant  du  |)euple'.''  Citons  à  cette  occasion  quelques 
noms  marquants  de  ce  personnel  :  «  Larroumingucrj  »,  qui  n'est  autre  que 
le  philosophe  Laromigui"'re  (i 756-1 887),  déjà  aulcur  de  ses  Eléments  de  niétu- 
physique,  chargé,  avec  Bellecour  fils,  de  l'ensoi^nemcnt  des  droits  de  l'homme, 
K  envoyé  »  à  Paris,  dès  le  début  de  l'an  lil,  ((  pour  les  Ecoles  normales  »; 
le  bibliothécaire  Castilhon.  ami  de  Palissot;  les  mathémalicieus  Olléac  et  Gar- 
deil;  Calais,  professeur  d'histoire  de  l'Iisquile;  Carré,  Saint-Jean,  etc.  (Archiv. 
de  la  Haute-Garonne,  reg.  L  572  :  Bureau  de  sûrelé  dit  district  de  Toulouse 
au  22  nivôse  an  III,  fo  i  iti  v"  et  suiv.) 

2.  Voyez  L.  \'ié,  art.  cité,  et  mon  étude  :  L'/usIructinn  publique  dans  la 
Haute-Garonne  (1790-1806),  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Toulouse,  année  1891,  pp.  69-88.  Le  caractère  régional  qu'on  enten- 
dait donner  à  cet  enseignement  était  suffisamment  indiqué  par  ce  fait  que 
l'administration  de  la  Haute-Garonne  envoyait,  le  7  ventôse  an  II,  les  arrêtés 
d'organisation  aux  dépai-lements  de  l'Hérault,  de  l'Aude,  du  Tarn,  du  Lot, 
du  Lot-et-Garoone,  du  Gers,  des  Landes,  des  Basses-Pyrénées,  de  l'Ariège  et 
des  Pyrénées-Orientales  (Archiv.  de  la  Haute-Garonne,  L.547.  f"  '')•  0^  ^'^'^ 
ce  qu'il  allait  advenir  de  ces  préoccupations  encyclopédiques  et  CDmment  la  loi 
du  3  brumaire  an  IV  allait  réduire  et  le  nombre  des  écoles  centrales  —  d'abord 
fixé  à  96  —  et  le  nombre  de  chaires  de  chaque  école.  (V^oyez  J.  Guillaume  : 
Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Conrenticjn  natio- 
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Ail  point  de  vue  de  1  adniiiiislration  financière  et  pédagogi- 
que, cette  organisation  provisoire  avait  im  caractère  essentiel- 
lement départemenlal  et  cdiniminal.  Elle  devait  graduellement 
disparaîti'e,  faute  de  ressources,  en  présence  de  l'orgauisation 
de  l'an  IV.  Lés  autorités  locales,  toutefois,  en  retinrent  ce 
qu  elles  purent'  et  en  particulier  les  cours  de  génie  civil,  de 
dessin,  de  peinlure  et  de  sculpture  auxquels  on  dut.  grâce  à 
une  ingénieuse  combinaison  que  nous  raconterons  ailleurs,  de 
conserver  un  enseignement  artistique  dans  la  ville  qui  avait 
créé,  la  seconde  en  France,   une  «  académie  de  peinture'-   ». 

nule,  t.  VI,  pp.  35,  366,  869).  On  sait  également  ([ue  la  réduction  du  nombre 
des  écoles  centrales  fut  préconisée  par  Boissy-d'Anj^-las  dans  la  séance  du 
5  messidor  an  III  (/6/c/.,  p.  335).  Voir  plus  bas,  p.  .56o,  note  i.  Sur  Pagancl 
(Pierre),  ancien  curé  de  Noilhac,  député  du  Lol-et-Garonne,  il  faudrait  citer 
les  t.  VIII  à  X  des  Actes  du  Comilê  de  Salut  public  et  correspondance  des 
représenlants  en  mission,  publiés  par  M.  Aulard.  On  connaît  assez  son  attitude 
dans  les  questions  relioieuses  et  son  évolution  ultérieure  traduite  par  son  livre  : 
Essai  historique  el  critique  sur  la  Révolution  française,  1810,  3  vol. 

1.  Le  1 1  prairial  an  IV  (3o  mai  1796),  le  jury  d'instruction  comniuni(]ue 
à  l'administration  du  département  de  la  Haute-Garonne  un  mémoire  adressé 
«  au  Corps  léa;islalit'  »,  en  vue  de  lui  sig-naler  «  l'insuffisance  (]ui  résulte  en 
«••énéral  de  rensciafncment  qu'établissent  les  écoles  centrales,  insuffisance  bien 
plus  grande  encore  pour  la  ville  de  Toulouse  ».  Sii^né  :  Lvupies  (intj^énieur  en 
clief  du  département);  Desacy  (le  futur  membre  du  Conseil  des  Ciucj-Cents, 
aljrs  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  de  radmiiiistralion  du  départe- 
ment). —  Archives  de  la  Haute-Garonne,  2  T3 

2.  Académie  de  peinture,  sculpture  et  architecture,  ébauchée  en  1O97,  a^'op- 
lée  par  la  ville  en  1726,  constituée  définitivement  en  1738,  érigée  en  Académie 
royale  en  17.J1.  Une  décision  du  8  thermidor  an  VI,  du  ministrij  de  l'Intérieur, 
réduisait  le  nond)re  des  professeurs  à  sept.  (.\rch.  de  la  Haute-Garonne,  2T2.) 
Toutefois,  cet  enseig-nement  artisti(iue  devait  être  le  noyau  de  0  l'Ecole  —  mu- 
nicipale —  des  beaux-arts  et  des  sciences  industrielles  ».  L'Ecole  du  0  nénie  », 
ipii  lui  fut  adjointe,  fut  établie  en  1782,  subventionnée  d'abord  par  la  ville; 
j)uis,  en  i78tj,  par  les  Etats  de  Languedoc  :  trois  professeurs  y  enseignaient 
«  ce  ({ui  concerne  le  génie  civil  el  les  ponts  el  chaussées  »  ;  on  y  ajouta,  en  1789, 
un  «  Lycée  national  et  patriotique  de  génie,  d'artillerie  cl  de  marine  »,  dont  la 
destinée  parait  avoir  été  assez  brève,  mais  qui  avait  (pialorze  professeurs. 
(\'oir  Journal  universel  du  département  de  la  Haute-Garonne  et  Affiches 
de  Toulouse  (suppliiment  du  23  janvier  1790).  Sur  l'enseii^nemeut  artistiiiuc 
à  Toulouse,  avant  la  Révolution,  on  peut  lire  :  Baron  Desazars  :  Les  salons 
de  peinture  an  di.r-huitiènie  siècle  [Mémoires  de  la  Sifiélé  archéoUujitine 
du  midi  de  la  France,  t.  XVT,  j>p,  io3-iOr)). 
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A  jKirl  cclU;  ((  adilIlioM  »  à  ses  cours,  de  tout  temps  foii 
discutée  par  1  autorité  centrale,  l'cnsei|j,neiii(Mil  organisé  par 
la  loi  de  ventôse,  malgré  le  progrès  réel  (|n  il  réalisait,  ne 
])(tuvai(  donner  satisfaclion  à  Ions  les  desiderata  des  familles  ^. 
Pour  des  raisons  bien  connues  et  toujours  vivantes,  l'enseigne- 
ment privé  devait  reprendre  une  certaine  extension,  la  crise 
passée,  et  le  décret  du  3  ventôse  an  III  (21  février  1795), 
qui  avait  rouveit  les  portes  aux  prêtres  des  deux  a  commu- 
nions )),  n'avait  pas  manqué  de  ramener  les  «  écoles  particu- 
lières »,  dont  le  clergé  se  préoccupa  à  toutes  les  époques'-. 

Les  écoles  primaires  privées,  en  particulier,    n'avaient  pas 

1.  Voyez  Dic/iorinaire  de  pédagogie,  art.  Ecoles  centrales,  t.  I,  p.  772  et 
suiv.  J'ai  comniuniqué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1907  (section  des 
sciences  économiques  et  sociales)  une  étude  restée  inédite  sur  l'Ecole  centrale 
de  Toulouse.  (Cf.  les  publications  déjà  faites  sur  cette  question,  notamment 
celle  de  M.  Nicollet  sur  VÉcole  centrale  de  Gap.  {Bulletin  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scienfi/ir/ues  :  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  i8q5.) 
Voir  aussi  J.  Gros,  Lakanal  et  Véducation  nationale,  Paris,  1912,  p.  96  et  suiv. 

2.  Sur  les  conditions  de  l'enseignement  privé  et  les  théories  ou  discussions 
auxquelles  il  donna  lieu  avant  cette  époque,  voyez  J.  Guillaume  :  Procès- 
verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  t.  1er, 
Introduction,  p.  xlvii;  t.  IV,  Introduction,  p.  xviii  et  suiv.,  et  p.  182  et  suiv. 
(opinion  de  Boissy-d'Anglas)  ;  t.  V,  p.  xvii  et  suiv.,  .xxxiu  et  suiv.,  3o2  et  suiv. 
(rapport  de  Lakanal  du  26  frimaire  an  III). 

Quant  aux  écoles  primaires,  pour  cette  période  de  l'an  II  et  de  l'an  III,  il  n'a 
été  publié  —  le  très  beau  travail  de  mon  collègue  M.  Dupont  étant  resté  iné- 
dit —  aucun  document  d'ensemble  sur  leur  situation  dans  la  Haute-Garonne. 
Au  printemps  de  l'an  II  (prairial  ou  messidor),  une  enquête  faite  auprès  des 
administrations  des  districts  par  la  Commission  d'instruction  publique  nous 
apprend  que  dans  le  district  de  Castelsarrasin,  sur  quatre-vingt-huit  écoles 
nécessaires,  il  y  en  a  huit.  Ce  district  demande,  avec  sept  autres  pris  un  peu 
partout  sur  le  territoire  français,  si  les  ci-devant  prêtres,  soit  assermentés,  soit 
mariés,  munis  de  certificats  de  civisme  et  reconnus  pour  avoir  de  bonnes 
mœurs,  peuvent  être  admis.  Le  district  de  Muret  attribue  l'insuffisance  du 
personnel  à  la  modicité  du  traitement  des  instituteurs.  —  Un  état  des  écoles 
primaires  au  12  brumaire  an  III  mentionne,  pour  les  districts  de  Toulouse  et 
de  Mont-Unité  (ci-devant  Saint-Gaudens),  «  quelques  écoles  ».  (J.  Guillaume, 
Procès-verbaux ,  etc.,  t.  VI,  pp.  891  et  suiv.)  Les  préoccupations  de  la  Com- 
mission d'instruction  publique  se  reflètent  dans  sa  circulaire  aux  districts,  du 
26  nivôse  an  III,  sur  l'établissement  des  écoles  primaires  {ibid.,  p.  924)- 
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cessé,  malgré  l'organisation  de  l'enseignement  primaire  public 
décrétée  par  les  lois  du  27  brumaire  an  III  (18  novembre  1794) 
et  du  3  brumaire  an  IV  (20  octobre  1795*),  d'avoir  leur  exis- 
tence assurée,  surtout  dans  les  villes.  Nous  avons  conservé 
quelques  traces  des  conflits  qu'y  produisirent,  en  diverses 
circonstances,  les  dissidences  politiques  et  religieuses"-. 

Le  gouvernement  directorial  semble  s'inquiéter  de  bonne 
lieure  des  conséquences  de  ce  développement  d'un  enseigne- 
ment qui  écbappe  à  son  contrôle.  La  Constitution  de  l'an  III 
spécifiait,  eu  son  article  3oo,  que  «  les  citoyens  ont  le  droit  de 
former  des  établissements  particuliers  d'éducation  et  d'ins- 
truction, ainsi  que  des  Sociétés  libres,  pour  concourir  au  pro- 
grès des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ».  Aucune  restriction 
n  était,  de  fait,  apportée  à  ce  droit,  sauf  les  possibilités  ren- 
fermées en  germe  dans  l'article  35(3  :  ((  La  loi  surveille 
pai'ticulièrement  les  professions  qui  intéressent  les  mœurs 
publiques,  la  sûreté  et  la  santé  des  citoyens;  mais  on  ne  peut 
faire  dépendre  l'admission  à  l'exercice  de  ces  professions 
d'aucune  prestation  pécuniaire.   )) 

Dès  lan  III.  ladministration  de  la  Haute-Garonne  dressait 
un  projet  d'arrêté  sur  la  matière  :  les  instituteurs  jirivés 
devront  produire  un  certilicat  de  civisme;  ils  feront  une  décla- 
ration et  on  prendra  des  renseignements  sur  leur  compte  ;    ils 

1.  Nous  lie  préjugeons  pas,  bien  entendu,  des  rég^Ienienlations  générales 
antérieures  ou  îles  entreprises  des  administrations  parliculières  :  tel  un  arrêté 
de  l'administration  du  district  de  Toulouse,  du  i.')  floréal  an  I[  (4  mai  179/i), 
relatif  à  l'établissement  d'instituteurs  et  d'institutrices  dans  chaque  chef-lieu 
de  canton.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  L527,  rcg.  fo  121  v°.) 

2.  Voyez  notre  publication  :  Lettres  inédites  de  A.-P.-H.  Sernief,  évèque 
constitutionnel  de  la  Ihinte-Garonne,  au  10  avril  1797  (21  germinal  an  V)  : 
((  J'oublierais  peut-être  une  petite  anecdote  dont  il  est  bon  que  vous  soyez 
instruit,  et  qui  vous  prouvera  —  s'il  en  était  besoin  —  que  les  favoris  de  la 
République  ne  sont  pas  ses  plus  chauds  partisans.  Mi»e  de  Pérignon,  femme 
de  l'andjassadeur  en  Espagne,  vient  de  retirer  chez  le  citoyen  Peccarèrc, 
maître  d'écriture,  un  fils  (pi'elle  y  avait  mis  en  pension,  par  cette  seule  raison 
(|ue  j'allais  quel(]uefois  dans  cette  maison.  Vous  comprenez  que  depuis  ce 
temps  je  n'y  mets  plus  le  pied,  crainte  de  nuire  à  cet  honnête  bonmie.  La 
même  raison  doit  vous  engatç'cr  à  ne  pas  publier  ce  trait  il'antipatriotisme  » 
(M'  Serniet  à  (Irérjoire,  p.  44  du  tirage  à  part.  V.  Rev.  des  Pyi'.,  t.  X,  p.  262.) 
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prèlcioiil  sejiiu'iil  de  liuiiie  à  la  loyuulé;  on  leiu  chez  eux  des 
visites  fréquenlos'. 

Le  iG  gerniiiiid  an  l\  (T)  avril  i'J{)()),  le  ininislrc  de  l'iiilé- 
rieur  Béiu^zeeli  maniresle  ses  eiaiiiles  en  termes  explicites.  Il 
partage,  éciil-il,  les  incpiiétudes  de  l'administration  du  dépar- 
tement au  sujet  des  écoles  particulières  :  «  Le  droit  de  former 
des  Sociétés  enseignantes  (ai'ticle  3oo  de  l'acte  constilnlionncl  ) 
ne  saurait  être  celui  do  former  des  Sociétés  antipatriotiques, 
et  les  lois,  qui  dirigent  les  professeurs  des  écoles  centrales, 
sont  applicables  à  tous  ceux  qui  exercent  les  mêmes  fonctions. 
Je  vous  invite  donc  à  surveiller  avec  soin  ces  écoles  étrangères, 
et  si  vous  reconnaisse/  des  abus  dans  l'enseignement  qu'y 
reçoit  la  jeunesse,  vous  devez  me  les  dénoncer  d  une  manière 
précise  et  formelle,  afin  d  apporter  un  prompt  remède  au  mal 
dès  sa  naissance^.  » 

Le  ton  de  cette  lettre  indique  bien  que  ladministralion  cen- 
trale entendait  se  réserver  la  décision  d'espèce  qui  prononce- 
rait, au  besoin,  la  fermeture  des  établissements  privés.  Le  lôle 
de  l'administration  départementale  restait  tout  de  surveillance 
et  d  information;  mais  nul  texte  de  loi,  nul  règlement  ne 
définissaient  le  caractère  de  cette  surveillance,  ses  conditions 
et  ses  limites-*.  Il  fallut  les  événements  qui  précédèrent  immé- 

1.  Vlnsiriiction  publique  clans  la  llaule-Garonne,  etc.,  art.  cité,  p.  83.  — 
Voyez  l'ouvrage  (tendancieux,  mais  documenté)  de  M.  Victor  Pierre  :  L'Ecole 
sons  la  Révolution  française  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  1881. 
Tout  un  chapitre,  le  ixe,  y  est  consacré  aux  «  écoles  particulières  «  sous  le 
titre  :  L'éducation  chrétienne,  p.  1^2  et  suiv. 

2.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  2T3.  A  noter  que  le  parti  d'opposition  sait 
fort  bien  invoquer  1'  «  acte  constitutionnel  »  contre  les  mesures  qui  lui  parais- 
sent contraires  à  la  liberté  d'enseignement.  (Voyez  V Anti-Terroriste  du 
iG  fructidor  an  IV  (2  septembre  1706)  sur  un  arrêté  de  l'administration  mu- 
nicipale du  canton  de  Montastruc.) 

3.  L'administration  départementale  n'usait  d'ailleurs  que  discrètement  de  son 
autorité  sur  l'enseignement  primaire  public.  C'est  ainsi  qu'un  de  ses  arrêtés, 
du  !"■  nivôse  an  VI  (21  décembre  1797),  révoquant  de  ses  fonctions  d'agent 
municipal,  comme  suspect  de  royalisme,  le  citoyen  Claverie,  est  muet  sur  les 
fonctions  de  notaire  public,  d'instituteur  et  de  percepteur  de  la  commune  de 
Saint-Jory,  qu'il  cunude  avec  la  première.  (Arch.  de  la  Ilaute-Garonne,  reg. 
des  délibérations  municipales  du  canton  de  Castelnau-d'Estrétefonds,  f"  83  v".) 
Sur  VÉtai  de  l'enseignement  primaire  dans  la  Haute-Garonne  en  l'an  VI, 
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diatcmcnt  le  i8  fructidor  an  V  pour  appeler  l'atleulion  du 
gouvernement  directorial  sur  les  conditions  d  existence  des 
établissements  privés,  sur  le  parallélisme  qui  pouvait  s'établir 
—  qui  s  était  établi  en  fait  —  entre  leurs  progrès  et  ceux  du 
parti  royaliste,  ceux  du  clergé  insermenté  en  particulier. 

C'est,  en  effet,  le  20  fructidor  an  V  (6  septembre  1797), 
que  le  ministre  de  l'Intérieur,  François  de  jNeufcbàleau',  envoie 
aux  administrations  départementales  un  questionnaire  détaillé 
sur  les  écoles  de  tout  ordre.  Les  «  écoles  particulières  »  et  les 
((  pensionnats  »  y  tiennent  une  place  imporîanle;  et  bien  que 
l'administration  de  la  Haute-Garonne  n'y  ait  répondu  que 
cinq  mois  après,  en  ventôse  an  VI,  ses  réponses  nous  donnent 
des  indications  très  précises  sur  la  situation  de  celle  parlie  de 
l'enseignement  durant  les  premiers  mois  de  l'an  VI,  et,  par 
voie  de  comparaison,  sur  la  période  antérieure.  En  voici  quel- 
ques extraits  : 

«  Par  quels  moyens  peut-on  parler  les  écoles  primaires  au  def/ré 
de  perfection  ? 

«  Les  écoles  primaires  ne  seront  portées  à  un  degré  de  perfection 
capable  de  former  des  élèves  que  lorsque  les  administrations  munici- 
pales seront  animées  d'un  véritable  civisme  et  qu'elles  apporteront 
tous  leurs  soins  à  favoriser  l'éducation  républicaine. 

«  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  faudrait  que  le  lég'islaleur  autorisât  les 
administrations  à  inspecter  et  surveiller,  à  faire  fermer  même  les 
écoles  particulières  d'éducation,  où  le  royalisme  et  le  fédéralisme  sont 
en  grand  ordre  du  jour  {sic). 

«  Il  faudrait  que  les  citoyens  qui  se  dévouent  aux  fonctions  honora- 
bles d'instituteurs  fussent  assurés  d'une  existence  honnête,  et  qu'à  cet 
effet  les  habitants  des  communes  y  coopérassent  de  tous  leurs  moyens.  1^ 

voyez  M.  Aulard  dans  la  Révolution  fi-ançui se  du  \[\  avril  1887,  cl  du  iiK-mc, 
Eludes  et  leçons,  0"  série,  p.  2O4  et  suivantes. 

1.  Il  allait  entrer  au  Directoire  et  être  remplacé  [)ar  Le  Tourneur  le  28  fruc- 
tidor an  V,  puis  réintcu;ré  dans  ses  fonctions  de  ministre  le  29  prairial  an  VI 
et  jusqu'au  4  messidor  an  VII.  On  sait  combien  il  se  préoccupa  de  ces  (jucs- 
tions  d'instruction  pnbliijue,  créant,  en  vendémiaire  an  VII,  un  «  conseil  d'ins- 
truction publi(iue  »  et  allant  jusqu'à  composer  lui-même  une  Méthode  prati- 
que de  lecture.  —  Le  caractère  politique  de  sa  circulaire  du  20  fructidor  n'est 
pas  douteux,  surtout  si  on  la  rapjjroche  du  rapport  présenté  au  Dirccloirc,  le 
18  fructidor,  par  le  niinistrc  ilc  la  !*olice  Solin.  (Voyez  (di.  Hallot  :  Lr  (]i>rp 
il' Elut  du   iS J i-u(i idor  an    \',  p.  i'>^  et  suiv.) 
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\     la    (HK'slioii     :     (Jucllc.s    soni    les    causes    de    ri/KliJp'i'rnce 
iiKtiii l'csh'c  jKutr  les  rcolcs  ccnlra/rs?  \v  nuMiioirc  r('|)(iii(l   : 

<(  l'iinni  les  di  (IVtciiIcs  caiiM's  de  i-cUc  iiidi  IIV'iciicc.  on  doit  icinaiMjiicr 
la  facullr  d()iiii(''e  aux  iiisliliilcui's  parliciilirrs  de  pi'oIVsstT  puhliqiie- 
iiuMil  le  l'analisme  el,  le  royalisme,  la  haiii(>  de  la  Hé|iMl)iii|iic  et  ^le^  la 
(lonstilution  de  l'an  III'...  » 

Une  section  loul  enliî'i'c.  la  (|nalri('ni(',  es!  consacrée  aux 
pciisioimals.  On  y  lit  : 

«  Il  n'y  a  de  pensionnais  que  dans  le  chct'-licu,  au  nombre  de  trente 
[)our  les  jeunes  citoyens,  vingt-six  pour  les  jeunes  citoyennes  et  vingt- 
cinq  de  tout  sexe. 

«  Leurs  plans  d'études  sont,  pour  la  majorité,  la  routine  de  la  vieille 
éducation,  (|uel(|ues  livres  latins,  peu  d'histoire  et  toutes  les  maximes 
du  fanatisme.  Ou  distingue  un  très  petit  nombre  de  personnes  qui 
se  soient  élevées  à  leur  vraie  dignité  et  dont  les  plans  soient  plus 
conformes  à  l'instruction  républicaine;  mais  soit  intrigue  des  fanatiques 
ou  aveuglement  des  répuljlicains  peu  instruits,  ce  très  petit  nombre  de 
pensionnats  est  abandonné  et  désert.  Le  citoyen  Carré',  professeur 
de  belles-lettres  à  l'École  centrale,  est  à  peu  près  le  seul  qui  aie  (sic) 
une  pension  assez  conséquente  (sic),  ^t  nous  devons  affirmer  qu'il   la 

1.  On  peut  rapprocher  cette  opinion  de  celle  de  Destult  de  Tracy  (voir 
Révolution  française  du  i4  avril  1910  :  Lettre  du  27  vendémiaire  an  X, 
pp.  361-3G2)  :  «  C'est  une  guerre  qui  existe  depuis  les  écoles  de  Pythagore, 
et  Condorcet  nous  avertit  qu'elle  durera  autant  qu'il  y  aura  des  prêtres  et  des 
rois.  Comme,  en  France,  nous  sommes  déjà  débarrassés  des  uns,  je  ne  doute 
pas  que  nous  venions  à  bout  des  autres...  » 

2.  Carré  (Pierre-Laurent),  né  et  mort  à  Paris  (17.^)8-1825),  Itoursier  au  sémi- 
naire des  Trente-Trois,  élève  de  Delille  au  collège  de  la  ^Lirche,  agrégé  de 
l'Université  de  Paris,  mendjrc  des  Académies  de  Rouen,  de  Montauban,  des 
Jeux  floraux  de  Toulouse,  recommandé  par  son  maître  à  Brienne,  qui  le 
chargea,  en  1787,  de  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  l'Esquile.  Il  obtint 
le  cours  de  belles-lettres  et  éloquence  dans  1'  «  enseignement  provisoire  »  de 
l'an  11,  et  le  même  cours  à  l'Ecole  centrale.  C'était  le  rimeur  et  l'orateur 
attitré  des  fêtes  populaires  el  de  la  Société  des  Jacobins.  Nommé  par  Fon- 
tanes,  après  la  réorganisation  de  FUniversité,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Toulouse,  il  se  rallia  à  la  Restauration  comme  il  s'était  rallié  à  la  Révolu- 
lion  et  à  l'Empire.  Plusieurs  de  ses  discours  sont  imprimc'-s.  Ses  œuvres  litté- 
raires, soigneusen.enl  expurgées  de  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  son  passé 
révolutionnaire^  ont  été  publiées  avec  un  portrait.  (Voir  Biographie  de  Rabbe, 
t.  V.  Nous  avons  aussi  sur  ce  curieux  personnage  une  intéressante  notice  dans 
les  Archives  de  la  Haute-Garonne,  reg.  L572,  fo  iiO  vo  et  suiv.  ;  au  22  nivôse 
an  m  :  Biireuu  de  sûreté  de  Toulouse.) 
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(lii-iyo  avec  talent  et  [tati'intisinc.  autiemeiil  loiilcs  les  aultes  pensions 
rrpulilicaines  sont  à  [teii  près  iinlles. 

w  Dans  la  très  grande  majorité,  c'est-à-dire  dans  les  pensionnats 
dirigés  en  sens  inverse  île  la  pliiloso|)hio,  les  élèves  sont  très  nombreux. 
On  V  remarque  plus  partiiulièreni.Mil  un  n  )nimé  Pontier,  ennemi  très 
connu  de  la  Révolution,  qui  possède  la  pension  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  suspecte".  Il  est  logé  3^  section,  n"  ii8.  Sa  maison  fut  longtemps 
l'asile  des  hommes  poursuivis  pour  manœuvres  contre-révolutionnaires. 
Nous  le  dénonçâmes  dans  le  temps  au  ministre  de  la  Police  générale 
(Cochon)  qui  nous  répondit  que  nous  n'avions  aucun  droit  de  réprimer 
sa  fureur  pour  l'enseignement  des  ma.vimescontre-révolutionnaires. 

«  On  distingue  encore  comme  pensionnats  très  nombreux  ceux  de 
Jean-Pierre  Lassus',  5®  section,  n"  229;  Jean-Dominique  Rutfat*, 
no  2i')0,  même  section,  et  grand  nombre  d'autres  qui,  quoique  moins 
conséquents,  n'en  ont  pas  moins  un  assez  grand  nombre  d'élèves  et 
tous  dirigés  par  des  principes  nntiphilosophiques. 

«  Les  jeunes  citoyennes  sont  livrées  à  des  ex-religieuses  perdues  de 
fanatisme  et  de  super.stition  et  ne  rêvant  qu'ancien  régime'.  Le  petit 
nombre  d'institutrices  patriotes  n'a  presque  pas  d'élèves,  mais  aussi 
devons-nous  avouer  qu'il  y  en  a  bien  peu  qui  offrent  quelque  talent. 
Les  citoyennes  Catellan,  Rouvray  etMarseillac  offrent  quelques  moyens, 
mais  n'ont  presque  pas  d'élèves.  Les  ex-religieuses,  au  contraire,  sont 
assaillies  par  le  nombre.  Jusqu'au  18  fructidor,  les  prêtres  réfractaires 
ont  dirigé  euv-mêmes  ces  pensionnats.  Depuis  leur  absence,  c'est  tou- 
jours le  même  esprit,  les  mêmes  moyens  qui  les  dirigent.  Leur  plan 
d'études  se  réduit  à  quelques  momeries  de  superstition  et  quelques 
talents  d'agrément. 

«  Les  succès  de  tous,   en  général,    sont   assez  conséquents   [)0ur  la 

1.  Voyez  plus  bas,  p.  5-jd.  Rappelons  (jue  le  ministre  incriminé  dans  ce  para- 
graphe fut  à  la  tète  de  la  Police  générale  du  i4  germinal  an  IV  au  :8  messidor 
an  V.  Son  renvoi  fut  précisément  dû  au.x  soupçons  de  connivence  avec  les 
royalistes,  soupçons  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  la  majorité  avancée  du 
Directoire.  (Cf.,  sur  le  reproche  qui  est  fait  ici  à  Charles  Cochon  :  Ch.  Ballot, 
Le  coup  d'État  (lu  18  frnriidor,  pp.  83-84,  au  3o  messidor  an  V  (18  juillet 
'797)'  P-  ^7-  —  Voyez  également,  sur  son  départ  du  ministère  :  Paris  sous 
le  Directoire,  etc.,  t.  IV,  pp.  210-217  (rapport  du  Bureau  central  [de  Police] 
du  3o  messidor  an  V). 

2.  \'oyez  plus  bas,  p.  573. 

3.  /bîd.,  p.  .^78. 

4.  Cf.  A.  Aidard  :  Paris  pendant  la  réaction  lhe.rmidorienne  et  sous  le 
Directoire,  t.  V,  p.  273  :  «  Beaucoup  d'instituteurs  sont  prêtres,  beaucoup 
d'institutrices  religieuses.  »  Brumaire  an  VII.  Cf.  même  recueil,  t.  \,  p.  4^4. 
sur  le  «  retour  aux  idées  religieuses  »  ;  t.  IV,  p.  734  (prairial  an  Vil,  à  pri)pos 
de  l'inthjence  de  l'enseignement  religieux  sur  le  recrutement  des  écoles  privées. 
Voy.  sur  le  même  sujet  Victor  Pierre,  ouv.  cité,  p.  i4G  et  suiv. 
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\  ii'illr  (Idclrinc ',  mais  |ii('S(]ii(>  mils  ponV  les  pi'incipos  pliilosopliiijiios. 
I..'  |i.lil  iiiMiihic  (l'iiisliliiliicrs  on  i iisli I iitrii is  |ialri(3tos  est  rormemciil 
II.'  ;'i  ics  |iriiifl|u's;  mais  la  li('s  ^ramlo  inajoriU'-  est  bien  coiimio  par  sa 
liaiiic  pr(»ri)M(l('  siii-  (  p  tiir)  Iniil  ce  (pii  a  f|ii(*l(pi('  rapporl  à  la  Pu-vol iilicjii. 

«  i'ji  t^riirral,  Iciiis  riKi'ins  sont  assez  lioiiiu-s,  leurs  lalciils  jiliis  (''Icii- 
(liis  clioz  les  uns  cpio  clioz  les  aiilros.  H  est  siMilciniTit  inalli(Mii-<Mi\- (|irà 
col  égard  les  aiili|)liiInsophcs  aient  l'a^'antaci'e. 

«  Ces  pf/isio/is  onl-i'lli's  éli>  riicoiirfu/i'cs  /la/-  ihjiis?  —  Nous  avons 
eiicoiii-agé  le  petit  noinhie  des  pensionnats  (|ni  étaient  dévoués  à  l'ins- 
truetion  républicaine  et  mis  tout  en  o'uvre  pour  démasf|uer  les  corrup- 
teurs (le  la  morale  puMique;  mais  (pie  peuvent  nos  soins  pour  anéantir 
une  éducation  prcs(jue  domestique"/ 

((  Que  ])Ourrail  le  (joiwernemeitl pour  rendre  /es  jjem^io/i/inls  /j/ii.s 
florissanls  el  plus  utiles?  —  Ne  permettre  qu'une  seule  et  même  édu- 
cation basée  sur  la  [)liilosophie  et  les  vérités  sociales,  apporter  une  juste 
et  louable  sévérité  dans  le  choix  des  instituteurs,  chasser  tous  ces  péda- 
gogues corrupteurs,  provoquer  des  lois  répressives  contre  eux  et  encou- 
rageantes pour  les  patriotes  qui  se  vouent  à  cet  honorable  emploi,  et  en 
même  temps  coercitives  pour  les  parents  qui  refuseraient  d'envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles  centrales,  stimuler  l'intérêt  des  parents  et  des  élèves 
en  exigeant  la  fréquentation  des  écoles  pour  ceitains  emplois.  Ce  but 
sera  rempli  par  l'exécution  de  l'arrêté  du  Dii-ectoirc  du  27  brumaire 
dernier. 

((  Tels  sont,  citoyen  ministre,  les  renseignements  (pie  nous  vous  don- 
nons sur  les  questions  ramenées  dans  la  lettre-circulaire  du  20  fructidor 
dernier.  Ils  sont  exacts  et  exigent  impérieusement  une  régénération 
absolue  dans  l'éducation,  sans  quoi  les  enfants  des  fondateurs  de  la 
République  deviendront  des  ilotes,  tandis  que  les  fils  du  riche,  de  l'anti- 
républicain seront  les  seuls  qui  pourront  exercer  les  droits  de  citoyen 
et  ne  s'en  serviront  que  pour  ressusciter  l'horrible  monarchie  et  la  san- 
i^-lante  superstition  \  » 

1.  Cf.  Aulard  :  L'état  de  renseignement  primaire,  etc.  «  Boulogne  (r5  ven- 
déniiaire  an  VI).  Il  y  a  un  seul  instituteur  public  lians  le  canton,  à  Blajan, 
dont  le  civisme  est  douteux.  Au  chef-lieu  sont  deux  instituteurs  privés  qui, 
comme  le  premier,  enseignent  les  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  mais 
dans  les  livres  latins  ou  fanatiques  el  toujours  d'après  l'ancienne  barbare  mé- 
thode... ». 

2.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  2  Tj.  Rapprochez  de  cette  opinion  pessi- 
miste celle  du  rapport  décadaire  du  commissaire  cantonal  de  Toulouse  du 
18  vendémiaire  an  VI  :  «  Tant  que  les  instituteurs  des  écoles  quelconques 
seront  aussi  découragés  qu'ils  le  sont,  l'instruction  sera  à  peu  près  nulle.  « 
(A.  Aulard  :  frétât  de  renseignement  primaire,  etc.,  loc.  cit.) 
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III 

Qu  élait  au  jusU'  cel  aircté  du  'i~  l)r'umaire  au  \l  (17  no- 
vouibre  1797)  iuvoqué  dans  le  mémoire  ci-dessus  visé?  Soit 
qu  il  fùf  suffisamment  informé  au  moment  où  le  ministre  de 
1  intérieur  envoyait  la  circulaire  du  20  fructidor*,  soit  que  les 
réponses  reçues  duiant  les  deux  premiers  mois  de  lan  AI  eus- 
sent complété  ses  premiers  renseignements,  le  Directoire  avait 
voulu  a  faire  prospérer  linstruction  publique  »,  c'est-à-dire 
essayer  de  peupler  par  des  moyens  énergiques  les  écoles  cen- 
trales jusque-là  peu  prospères. 

A  oici  les  principales  dispositions  de  cet  arrêté"^  : 

«  A  l'avenir,  tous  les  citoyens  non  mariés  et  ne  faisant  pas  partie  de 
l'armée,  qui  désireront  obtenir  du  gouvernement  soit  une  place  quel- 
conque, s'ils  n'en  occupent  point  encore,  soit  un  avancement  dans  celle 
dont  ils  seront  pourvus,  seront  tenus  de  joinch'e  à  leur  pétition  leur  acte 
de  naissance  et  un  certificat  de  fréquentation  de  l'une  des  écoles  cen- 
trales de  la  République;  ce  certificat  devra  contenir  des  i^enseignements 
sur  l'assiduité  du  candidat,  sur  sa  conduite  civique,  sur  sa  moralité,  sur 
les  progrès  qu'il  a  faits  dans  ses  éludes. 

«  Les  citoyens  mariés  qui  sollicitei^ont  une  place  de  ([uelque  nature 
quelle  soit,  militaire  ou  autre,  seront  tenus,  s'ils  ont  ties  enfants  en  âge 
de  fréquenter  les  écoles  nationales,  de  joindre  égal|>ment  à  leur  pétition 
l'acte  de  naissance  de  ces  enfants  et  des  certificats  desdites  écoles  conte- 
nant sur  eux  les  renseio-nemeuts  indiqués  dans  l'article  précédent. 

«  Les  administrations  centrales  du  département  adresseront  tous  le.s 
trois  mois  au  ministi'c  de  l'Intérieur  l'état  nominatif  des  élèves  qui  fré- 
quentent les  écoles  pul)li(|ues,  soit  primaires  soit  centrales,  avec  les 
noms  et  domicile  de  chacun  d'eux.  Le  Directoire  exécutif,  sur  le  rap- 
port qui  lui  sera  fait,  par  le  ininistre  de  l'Intérieur,  des  résultats  qu'of- 
friront les  divers  tableaux,  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  activer 
l'instruction  des  écoles  qui  ne  lui  paraîtraient  pas  assez  suivies.  » 

A  part  la  mention  qui  en  est  faite  dans  le  rapport  de  veu- 
tosc  au  ^  I,   piésont(''  pai'  Indiunnslralion  (b'q)arloin('ntalc.  nous 

I.  On  peut  consulter  là-dessus  :  Aulard,  Paris  pendant  la  réaction,  etc., 
t.  1»  et  V,  passi/n;  du  même  :  Histoire  politique  de  la  Révolution  française, 
t'iiit.  (le  1901,  p.  074»  et  la  liévolution  française  du  i4  judiet  1910,  p.  9  et  suiv. 

:>..  D'aprrs  l'nrt.  Direrinire  à\\  Dictionnaire  de  pédagogie,  t.  I.  p.  ■]i!\. 
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ne  savons  (jiicl  lui  (laiis  la  llaiil('-(  iaioiiiu'  le  soil  de  ccl  aiirh', 
(|iii  (lui  Iticii  icccNoir  un  ('(iniinciicemcjil  d  application  '.  i/ad- 
ininislialion  (l(''|)ail('ni("nlalc -'  ii  a  pas  cessé  (le  se  préoccuper  des 
élahlisscincnls  privés.  Un  de  ses  arrèlés,  tlu  lu  rrnnalre  an  \l 
(2  décembre  1797)  alTirine  qu'il  existe  «  dans  plusieurs  com- 
munes di's  maisons  particulières  d'éducation''  où  des  maîtres 
inciviques  ilattent  les  vieux   préjugés,    dépiécicnt  les   institu- 


1.  Il  (Ml  rcriil  Mil  il.iiis  le  (li'p.ii'lc'meiil  de  la  Seine,  si  on  s'en  ra])[torte  à  une 
déclaration  des  administrateurs  de  ce  déparlenient  dans  leur  compte  rendu  sur 
leur  gestion  du  27  floréal  an  VI  au  ler  vendémiaire  an  VII.  (Vo-vez  A.  .\ulard  : 
Paris  peiidd/if  ht  réaclion,  etc.,  t.  V,  p.  ii5.)  On  sent  combien  était  diCHeile 
l'exécution  de  quelipies-unes  de  ces  mesures,  surtout  de  la  dernière. 

2.  Et  aussi,  par  voie  de  conséquence,  les  ailministrations  municipales.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons,  le  i5  pluviôse  an  VI  (3  Février  1798),  Dominique  Fitz- 
Sinion,  maître  de  langues,  résidant  dans  la  (rommune  de  Pompionan,  —  vrai- 
semblablement dans  la  maison  des  Lefranc,  parents  du  poète,  —  prêter  serment 
de  fidélité  à  la  République  et  de  haine  à  la  royauté  devant  le  président  de 
l'administration  municipale  du  canton  de  CasteInau-d'Estrétefonds,  en  exécution 
de  la  loi  du  18  fructidor  an  V.  (Délibérations  municipales  de  ce  canton,  déjà 
citées,  t'i>  88  v".)  Cet  Irlandais  pouvait  être,  d'ailleurs,  sous  le  coup  des  lois  de 
surveillance  concernant  les  étrangers  dont  on  avait  à  Toulouse  suspendu  l'exé- 
cution, en  1793,  à  propos  des  ouvriers  anglais  de  la  manufacture  de  I^ecomte 
cl  Boyer-Fonfrède.  (Voyez  archives  communales  de  Toulouse,  arrêtés  des  repré- 
sentants en  mission  :  du  9  août  1793,  arrêté  de  Beaudot,  Leyris  et  Ysabeau. 
Cf.  Bulletin  de  la  Commission  cV Histoire  économique  de  la  Révolution  fran, 
çaise,  année  1910,  nûs*i-2,  p.  2i5  et  suiv  :  Le  prospectus  d'un  Jiluteur  de 
l'an  IX.)  Rappelons  à  ce  sujet  la  partioulière  bienveillance  dont  jouirent  tous 
ces  étrangers  ou  leurs  tenants:  c'est  ainsi  que  nous  voyons,  le  19  thermidor 
an  VI,  Justin  Mac-Carthy,  le  célèbre  bibliographe,  fils  d'Irlandais  réfugié,  rayé 
de  la  liste  des  émigrés.  [Ihid.,  Reg.  i4  :  Lettres  reçues  par  la  municipalité  ) 

3.  A  noter  qu'en  dehors  des  motifs  spéciaux  qui  expli<|uent  la  présence  de 
ces  écoles,  les  dispositions  mêmes  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  rendaient  les 
écoles  privées  indispensables.  Voici  le  tableau,  dressé  le  8  ventôse  an  VI,  des 
quatre  arrondissements  scolaires  du  canton  de  CasteInau-d'Estrétefonds  (qui 
aurait  aujourd'hui  i[\  écoles  au  lieu  de  8j  : 

I.      Casteinau Garçons,  77     Filles,  80. 

.    (  Bouloc    —        3o        —      47- 

(  Saint-Sauveur —         22        —      28. 

m.      Saint-Jory —        ,")i         —      38. 

(  Pompignan —        l\'i        —      /|8. 

(  Saint-Rustice — •         i3         ■ —      11. 

La  commune  de  Saint-Sauveur  demande  un  instituleur  pour  elle  seule, 
attendu  son  éloignemcnt  de  Bouloc  de  près  de  2.000  toises.  (Délibérations,  can- 
ton de  Casteinau,  déjà  cité,  fo  9.^)  vo.) 
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lions  ivpiihlicaincs,  altèrcnl  cl  corronipcnl  la  jevincsse  ».  On 
nomnii'  dos  «  commissaires  examinateurs  pour  la  surveillance 
des  écoles  privées.  Ils  veilleronl  à  ce  que  les  décadis  soient 
observés.  Us  rccommandcronl  1  emploi  des  livres  classiques 
approuvés  :  la  Grammaire  élémentaire  et  mécanique  de  Panc- 
koucke,  celle  de  Lliomond,  le  Catéchisme  français,  les  Elé- 
ments d'histoire  naturelle,  V Aljécédaire  et  Géographie  et  la  Philo- 
sophie du  peuple^  ». 

Il  s'agit  ici  visiblement  d'écoles  primaires.  C  est  vraisembla- 
blement parmi  elles  qu'il  faut  classer  la  plupart  des  trente 
((  pensionnats  »  de  garçons,  des  vingt-six  «  pensionnats  »  de 
filles  mentionnés  par  le  rapport  de  ventôse,  d'après  les  ren- 
seignements fournis  par  la  municipalité  de  Toulouse  au  dépar- 
tement le  26  nivôse  an  YI  (lo  janvier  1798-).  C'est  aussi 
d'après  l'enquête  faite  par  la  municipalité  qu'il  est  dit  que 
les  plans  d'études  de  ces  derniers  ((  se  réduisent  à  quelques 
momeries  de   superstition   et  quelques  talents  d'agrément^  ». 

Cependant,  l'administralion  centrale  a  fini  par  se  préoccuper 

r.  Viii'itrnction  publique  dans  la  Hdule-Gdronnc,  p.  83  et  sniv.  On  recon- 
naît 1:1  les  ouvrages  classiques  adoptés  par  la  loi  du  1 1  "crniinal  an  FV,  à  la 
suite  du  concours  prescrit  par  la  loi  du  9  pluviôse  an  II.  Le  Catéchisme  fran- 
çais ou  principes  de  la  /noi-ale  républicaine  était  de  La  Chabeaussière;  les 
Eléments  d'histoire  naturelle,  de  Millin.  On  sait  d'ailleurs  que  le  concours  ne 
réussit  qu'imparfaitement  et  que  la  «  production  »  des  livres  classiques  resta 
presque  complètement  dans  le  domaine  de  l'industrie  privée.  (Voir  Dicti(mnaire 
de  péilagrxjie,  t.  II,  p.  iGo4  et  suiv.  Art.  Livres  élémentaires  de  la  première 
Réputdique,  par  J.  Guillaume.  Ouelques  documents  complémentaires  sont 
contenus  dans  le  tome  VI  des  Procès-verbaux,  etc.,  recueillis  par  le  même 
auteur,  passim.) 

1.  On  reconnaît  sans  peine  ici  l'un  des  documents  analysés  dans  le  rapport 
du  dé|)artenient  de  ventôse  an  VI,  ce  qui  explique  en  partie  la  lenteur  avec 
laquelle  l'autorité  départementale  a  réuni  ses  renseiii;nemeuts.  (Voir  plus  haut, 
p.  .103  et  suiv.) 

3.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  2  T4.  Le  même  document  ajoute  que 
l'administration  municipale  a  fondé  une  Société,  «  le  Lycée  des  Arts  »,  qui 
aura  sa  classe  de  physique  et  d'ai;riculture  et  complétera  avanta2;eusement  les 
établissements  publics.  Nous  reconnaissons  là  les  efforts  déjà  signalés,  faits 
par  les  pouvoirs  locaux,  pour  maintenir  ou  reconstituer  un  enseignement  plus 
étendu,  ou  plus  spécial,  (jue  celui  que  comportait  la  loi  de  ventôse.  On  sait  que 
le  terme  même  de  «  lycée  »,  emprunté  au  projet  de  Condorcel,  indiipiait  un 
('tablisscmcnt  d'enseiyiHîment  supérieur. 
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(les  mesures  à  pi'cndre  pour  assnrei'  la  siiiNcillaiice  des  olahlis- 
seincnls  privés.  Alots  iiilervieni,  le  17  pluviôse  an  VI  (5  fé- 
\iKM'  lyjjS),  (III  arièlé  du  Diiecloir'e  (pu  eoiislilueia,  selon 
toutes  les  iiidicalions.  le  piineipal  rèi;leiueul  eu  cette  ruatièic 
jusqu'aux  prenneis  actes  du  pcnnoir  cousidaire'.  ^f»lci  le  sens 
de  cet  arrêté,  d  après  lanalyse  cpii  eu  est  laite  j)ar  l'article 
Directoire  du  Diclionnaire  de  pédfu/ofjie  : 

Le  Directoire,  reuseimm''  |)ar  les  eiupièles  du  Ministre  de 
l'Intérieur,  déclare  dans  ses  considérants  cpic  la  surveillance 
des  écoles  piivécs  «  devient  plus  nécessaire  que  jamais  pour 
arrêter  le  progrès  des  principes  funestes  qu'une  foule  d'institu- 
teurs privés  s'elforcent  d'inspirer  à  leurs  élèves,  et  que  le  Gou- 
verncment  ne  doit  négliger  aucun  des  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  faire  fleurir  et  prospérer  l'instruction  républi- 
caine )).  En  conséquence,  l'ai'rêté  prescrit  aux  administrations 
mvuiicipales  de  canton  de  visiter,  «  au  moins  une  fois  par  mois 
et  à  des  époques  imprévues  »,  les  pensionnats  et  maisons  d'édu- 
cation situés  dans  leur  i-essort  à  l'effet  de  constater  : 

(c  1°  Si  les  maîtres  particuliers  ont  soin  de  mettre  entre  les 
mains  de  leurs  élèves,  comme  base  de  la  première  instruction, 
les  Droits  de  lliomme,  la  Constitution  et  les  livres  élémentai- 
res qui  ont  été  adoptés  par  la  Convention'-; 

1.  Voir  Aulard  :  Révohiti un  française  du  \[\  juillet  1910,  art.  cité,  p.  11  et 
suiv.  Cf.,  du  même  auteur,  rouvraf>-e  (recueil  développé  et  mis  au  point  des 
articles  sur  le  même  sujet)  :  Napoléon  /ei'  et  le  monopole  iiniversilaire,  origi- 
nes et  fonctionnement  de  l'Université  impériale.  (Paris,  191 1,  p.  4  et  suiv.)  On 
pourrait  considérer,  comme  constituant  une  emiuète  —  et  par  suite  une  sur- 
veillance permanente  —  sur  l'enseignement  privé,  le  rapport  décadaire  demandé 
aux  commissaires  près  les  administrations  cantonales  par  la  circulaire  du 
21  fructidor  an  V.  (Voir  le  résultat  de  cette  enquête,  pour  la  Haute-Garonne, 
en  vendémiaii'c  an  VI,  dans  Aulard  :  l'Etat  de  l^ enseignement  primaire,  etc. 
Art.  cité,  et  Révolution  française  du  i4  «oùt  1887,  t.  XIII,  pp.  97-106.) 

2.  L'expression  est  impropre.  En  réalité,  les  livres  ont  été  adoptés  par  la 
loi  du  II  germinal  an  IV  (comme  nous  le  disons  plus  haut,  p.  56g,  note  i), 
qui  est  du  Corps  législatif  directorial  ;  mais  le  rapport  proposant  l'adoption, 
rédigé  par  Lakanal,  était  préparé  pour  la  Convention  et  par  ses  ordres.  (Voir 
Procès-verbaujc,,  etc.,  publiés  par  J.  Guillaume,  t.  VI,  Introduction,  p.  xxviii  : 
«  Ce  sera  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  dans  la  séance  du  i4  brumaire  an  IV, 
qu'il  (Lakanal)  lira  son  rapport  sur  les  livres  élémentaires,  accompagné  du 
tableau  contenant  le  jugement  du  jury.  » 
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((  9"  Si  l'on  observe  les  décadis;  si  Ion  y  célèbre  les  fêtes 
républicaines  et  si  l'on  s'y  honore  du  nom  de  citoyen; 

((  3"  Si  Ion  donne  à  la  santé  des  enfants  tous  les  soins 
qu'exige  la  faiblesse  de  leur  âge:  si  la  nourriture  est  propre  et 
saine;  si  les  moyens  de  discipline  intérieure  ne  présentent  lien 
qui  tende  à  avilir  et  à  dégrader  le  caractère  ;  si  les  exercices  y 
sont  combinés  de  manière  à  développer  le  plus  heureusement 
possible  les  facultés  physiques  et  morales.  » 

Les  administrations  municipales  pourront,  provisoirement, 
prendre  les  mesures  qu'elles  estimeront  nécessaires  pour  arrêter 
ou  prévenir  les  abus,  même  ordonner  la  suspension  ou  clôture 
des  écoles,  maisons  d'éducation  et  pensionnats:  mais  elles  en 
référeront  aux  administrations  de  département,  qui  rendront 
compte  au  Ministre  de  l'Intérieur. 


IV 


On  conçoit  que  le  mal  signalé  par  tous  ces  documents  s'étende 
hors  des  villes.  C'est  ainsi  qu'une  administration  cantonale, 
celle  de  Bruguières,  écrit  le  20  pluviôse  an  \I  (8  février  1798)  : 
((  Il  n'y  a  aucune  école  primaire  [publique]  ouverte  dans  le 
canton  :  quelques  individus,  dans  certaines  communes,  ensei- 
gnent les  enfants.  Les  principes  de  la  plupart  sont  mauvais, 
surtout  pour  les  personnes  du  sexe  qui  apprennent  les  petites 
filles  ^ .  » 

L'arrêté  du  17  pluviôse  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  prati- 
que. Dès  le  i5  ventôse  an  ^I  (5  mars  1798),  nous  voyons 
l'administration  du  canton  de  Castelnau  désigner  Pierre  Ron- 
des et  Jacques  Rives  en  qualité  de  commissaires  «  à  l'effet  de 
se  transporter  dans  toutes  les  communes  du  canton  pour  y  faire 
la  visite  de  toutes  les  écoles  particulières  et  pensions  dont  la 
surveillance  leur  est  attribuée  pai'  les  lois  des  i/j  el  2a  septem- 
bre 1789  (vieux  style),  —  il  faut  liic  i/l  et  22  décembre  1789, 

I.   L'fnsh-iif/ion  pii/j/iqiie  dans  la  lliiule-daraunc,  p.  84. 
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—  rcliiliv  cMiciil  il  I CnsciLHicnicnl  |»(ilili<|iic  cl  moiiil  '  :  à  IClVcl 
(In  cniislalcr  si  les  iiiaîlrcs  |»aili(iilicis  n  se  ('(iii  lonnciil  à  l'ai'- 
l'rlr  (lu  \~  |)lii\  i(')S(' ;  «  cl  Ac  s  ad  |(iiiiil  ic  dans  celte  \isito  le 
coniiiiissalre  du  Dirocloiro  oxéculif;  diesscroiil  \ cillai  tlii  l(»iil, 
le  l'emeliroiil  à  l  adiniiilslralion  ddiil  Ils  soid  meinhics.  dont 
C(i|)ic  sera  Iransiinse  à  radininislralion  cciilraie'-  ». 

Le  I  T)  i^ciinmal  siinaiil.  la  iiièiiie  adiininsiialioii  iiiuniclpale 
ancle  «  (|n'il  scia  fourni  à  chaque  insliluleiir  un  exemplaire 
en  j)lacai(l  de  1  airèlc'  du  Diiecloire  exéculif  (y-  hiumaire  et 
17  pluviôse)  concernant  I  instruction  publique  pour,  être  alli- 
ché  dans  le  lieu  le  plus  apj^arent  de  la  salle  d'instiuction'  ». 

Le  a/i  germinal  an  \I  (l'A  avrd  17()8),  c'est  une  application 
directe  de  larreté  du  17  pluviôse  que  nous  voyons  à  La'uvre. 
Tl  s'agit  de  la  visite  des  écoles  de  Blagnac,  faite  par  Michel 
Marqués,  adjoint  municipal  de  cette  commune.  Il  y  a  trois  ins- 


1.  Le  Directoire  considéra  (jue  la  loi  du  21  fructidor  an  111  (art.  17  et  19) 
avait  conservé  aux  administrations  centrales  et  municipales  les  attributions 
(|uc  leur  avaient  accordées  les  lois  des  i4  et  22  décembre  1789  «  parmi  les- 
quelles se  trouve  la  surveillance  de  l'enseignement  politique  et  moral  ». 
(Arrêté  du  7  pluviôse  an  VI,  déjà  cité.  Voyez  Aulard  :  Révolution  française 
du  i4  juillet  1910,  art.  cité,  p.  11  et  12). 

2.  Délibérations  municipales  du  canton  de  Casteinau,  p.  94.  Les  deux  com- 
missaires étaient  :  le  premier,  Roudès,  agent  municipal  de  la  commune  de 
Pompigaan;  le  second,  Rives,  agent  municipal  de  la  commune  de  Bouloc.  Ils 
avaient  été  l'objet  d'une  première  désignation  pour  la  surveillance  des  écoles 
de  tout  ordre,  le  20  nivôse  an  V'I,  en  exécution  de  l'arrêté  du  département  du 
12  frimaire  an  VI.  (Voir  ci-dessus,  p.  568.)  Nous  abrégeons  le  texte  de  l'arrêté 
de  nomination,  qui  reproiluit  celui  de  l'arrêté  directorial  du  17  pluviôse. 

3.  Il  faut  lire  des  ari'ètés. 

4.  Délibérations  municipales  du  canton  de  Casteinau,  f  98  vo.  Il  semble 
bien  que  les  obligations  civi(pies  des  instituteurs  privés  ne  se  distinguent 
guère,  par  ailleurs,  de  celles  des  instituteurs  publics.  C'est  ainsi  (pie  nous 
voyons  prêter  le  serment  de  liaine  à  la  royauté  et  assister  à  la  fête  célébrant 
«  répo(iue  glorieuse  de  la  juste  punition  du  dernier  des  tyrans  »,  le  2  pluviôse 
an  VI,  les  citoyens  César  Roquefort,  instituteur  et  assesseur  du  juge  de  paix 
de  Castelnau-d'Estrétefonds,  et  Vergnes  (Pierre),  instituteur  particulier  dans 
la  même  commune  (ibid.  fo  89  r^).  C'était  d'ailleurs  la  doctrine  même  du 
Directoire,  après  fructidor  :  «  C'est  là  (dans  la  République),  écrit  la  Revel- 
lière-Lépeaux,  que  doit  fleurir  l'inslruction  pul)lique L'enseignement  parti- 
culier s'y  accorde  toujours  avec  l'enseignement  puiilic  ;  l'un  pré_  are  et  conduit 

à  l'autre.  L'un  et  l'autre  sont  surveillés  par  l'œil  des  uianistrats »  Cité  par 

Victor  Pierre,  loc.  cit.,  pp    182-188. 
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tlliileurs  :  les  cILoycms  Lasscrre  et  Gaillaitl  sont  tous  les  deux 
piètres  insermentés'  :  ils  enseignent  la  Constitution,  les  Droits 
de  riiomme  et  le  catéchisme  historique  de  Fleury  ;  le  troisième, 
Joseph  Couais"^,  prêtre  assermenté,  ((  n'a  enseigné  d'autres 
principes  à  ses  disciples  que  ceux  qui  tendent  à  la  prospérité 
de  la  llépuhlique  et  nous  a  exhibé  l'instruction  (sic)  des  ouvra- 
ges moraux  faits  sur  l'évangile  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de 
Voltaire  ;  mais  il  a  dit  qu'à  l'égard  des  Droits  de  l'homme  et 
de  la  Constitution,  il  va  faire  ses  efforts  pour  se  les  procurer  et 
les  enseigner  à  ses  disciples,  n'ayant  pu  jusque-là  se  les  pro- 
curer^ )). 

Trois  comptes  rendus  des  visites  faites,  poitant  les  dates  de 
floréal  et  prairial  an  \I^,  nous  font  connaître  ce  que  pouvaient 
être  exactement  les  pensionnats  privés,  donnant  l'enseignement 
secondaire  dans  une  ville  comme  Toulouse  où  ne  manquaient 
ni  les  membres  des  anciennes  corjjorations  enseignantes,  ni  les 
représentants  des  deux  clergés,  sans  compter  les  élèves  de  1  an- 
cienne Université  qui  n'avaient  pu,  pour  des  motifs  variés, 
trouver  de  l'emploi  sous  le  nouveau  régime.  iNous  donnerons 
ces  pièces  in-extenso ,  sauf  les  répétitions  de  rubriques  et  for- 
mules superflues  : 

((  L'an  sixième  de  la  Républiniie  française  et  le  sixième  jour  (hi  mois 


1.  Ou  prêtres  «  de  la  communion  de  Fontanges  »,  comme  on  disait  alors. 
Le  mot  n'est  pas  dans  le  texte  qui  porte  la  qualification  seule  «  de  preuves  », 
mais  résulte  de  ce  qui  suit,  puisque  le  troisième  instituteur  est  (|uaiifié 
d'  «  assermenté  ».  On  remarquera  ce  détail  particulier,  (jue  l'instituteur  qui 
est  visiblement  le  plus  sympathi(]ue  aux  autorités  ré|)ublicaines  est  le  moins 
en  règle  avec  la  loi. 

2.  La  liste  fournie  par  M.  B.  Laviyne  dirtère  légèrement  de  celle-ci,  —  c'est 
une  question  de  date  et  il  s'agit  sans  doute  d'un  autre  mois  de  l'an  \\  — 
Grouzilhes,  de  Toulouse,  instituteur  coimimnal  ;  |)uis  les  instituteurs  privés: 
lo  l'abbé  Couais,  prêtre  assermenté;  2"  le  curé  Lasserre,  sous  le  couvert  dt  la 
veuve  Boc;  3"  le  citoyen  Lagarde,  greffier  île  la  justice  de  paix;  4"  enfin  la 
veuve  Cazères.  [Hisloii'c  de  Hkigunc,  Toulouse,  1870,  p.  2/1.^.) 

3.  IJInsIruclion  i)uhli({ue  dans  la  Ildnlt'-Garonne,  etc.,  art.  cité,  p.  8/|. 

/|.  C'est,  nous  dit  une  note,  la  seconde  visite.  Si  cliacime  d'elles  a  donné 
lieu  à  un  rapport,  et  si  les  cin(|uante-si.\  pensionnats  (voir  plus  liaul,  |i.  50/() 
ont  été  visités,  il  v  a  lieu  (rèlre  surpris  (juc  les  (b'pi'ils  publics  n'aient  |)a8 
conservé  uu  plus  grand  nombre  tic  ces  documents. 
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(lo  Hoival,  nous.  .Iiic([ii('s  X'aïssc,  jti'i'sidciil  de  rM(lriiiiiislr;iliiiii  iniiiiici- 
nale  '  ;  l\i)Uiui(Mi,  iiiciiilnc  <lii  Jurv  cliiisliiKiinii  |iiil)li(|iic  '  ;  I^iquepé  Hls, 
adiuiiiislriilciir  iniiinci|ial  raisaiit  roiictioiis  (le  commissairo  tlii  Direc- 
loiic  ovi'ciilir  \  |iii)cr(laiit  en  vcilii  de  raii*'-!!''  du  Dii'fcloire  exécutirdu 
17  [iIuvi(Vs('  rclalil'à  la  sur\ cillaiicc  des  écoles  [larlirulières,  pensionnais 
et  maisons  d'éduculion,  nous  sommes  U'anspoilés  au  domicile  tlu  ciloycn 
Jean-Pierre  Lassus,  clieF  de  la  pension  élaldie  au  numéro  22(),  cin- 
quième section  '. 

«  Où  étani  parvenus,  nous  sommes  adress(''saii  ciloven  Lassus,  aucjuel 
nous  avons  d'aliord  demandé  dr  vouloir  liieu  nous  introduire  dans  sa 
salle  d'étude,  cl  aussitôt  nous  y  avons  éli'^  coiiduils  et  y  avons  trouvé 
trente-huit  pensionnaires  et  huit  extei'ues. 

«  Nous  avons  aloi's  demandé  audit  Lassus  de  vouloii-  bien  nous  dire 
de  combien  tle  classes  était  composé  son  [)ensionnat,  et  quels  étaient  les 
livres  élémentaires  qui  se  suivaient  dans  chacune  d'elles. 

«  Le  citoven  Lassus  nous  a  répondu  que  toutes  ses  classes  étaient 
réglées  par  ordre  de  matières,  qu'elles  se  composent  de  trois  : 

«  Pour  la  première  :  Grammaire  française,  lu  Mytliolocjie,  His- 
loire  romaine,  la  Géographie,  Ut  Consliintion  de  tan  III. 

«  Pour  la  seconde  :  Arithmétique  et  Géontétrie,  Histoire  de  la 
Grèce,  Géographie,  Cornélius  Nepos,  rap/>endi.r  de  Diis,  de  ]'iris 
iUastribus  urbis  lioniae,  la  Constitution  de  l'an  III. 

«  Pour  la  troisième  :  l'Enéide,  Sénèque^  Extraits  de  Tite-Live, 
Tacite,  la  Constitution  de  l'an  III. 

a  Les  élèves  nous  ont,  en  efl'et,  exhdjé  leurs  livies  élémentaires  que 
nous  avons  reconnus  être  les  mêmes  qui  sont  mentionnés  ci-dessus. 

«   Les  histoires  romaine  et  grecque  y  sont  suivies  avec  fruit. 

1.  Jacques  Vaïsse  (ou  V;iysse),  négociant,  avait  clé  élu  administrateur  mu- 
nicipal en  «terminal  an  V.  H  fut  président  de  l'administration  municipale  du 
1er  floréal  an  VI  au  i^''  floréal  au  VIL    II  reniplaç^ait  le  célèbre  Desbarreaux. 

2.  Jean-Fran(;ois  Itoumieu  (ou  plutôt  Roniieu,  d'après  sa  signature),  né  à 
Muret  le  11  septembre  1767,  mort  le  18  ;ioùt  i838;  avait  enseigné  la  philoso- 
phie au  séminaire  de  Toulouse  de  1785  à  1789;  ancien  curé  constitutionnel  de 
Muret;  professeur,  à  partir  de  l'an  IV,  de  l'enseignement  provisoire  -où  il 
enseigna  les  mathématiques  en  remplacement  de  Gardeilh;  professeur  à  la 
Faculté  des   sciences  de  Toulouse  après  la  réorganisation  de  l'Université,  puis 

doyen  de  cette  Faculté.  Mathématicien,  agronome,  il  publia  en  1822  :  Expé- 
rience comparât ice  sur  fa  ci/iiji cation,  faite  par  M.  Hoiunieux  (sic)... 
dans  ta  coni/nnne  de  A/irmiont ,  canton  d' A  uterive ,  ariundisse/nent  de  Muret 
{Haute-Garonne).  Toulouse,  de  l'imprimerie  de  Vieusseux,  in-80  de  16  pages. 
(Voir  Quérard,  France  littéraire,  t.  VTII.) 

3.  l"'n  renq)lacement  de  Destrem,  alors  en  mission  à  Paris,  en  attendant  sa 
prochaine  élection  aux  Cinq-Cents.  (Voy.  mon  article  :  Une  mission  de  Des- 
trem en  l'an  VI  :  Revue  des  Pi/rénées,  i^i'  tiimestre  191 1,  pp.  17-34.) 

4.  N'oyez  plus  haut,  p.  505. 
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((  l^a  grammaire  Iraiiçaise  y  est  apprise  Irôs  inélliocli(|iiemeut,  d'au- 
tant que  le  citoyen  Lassus  a  fait  un  cahier  sur  celte  partie  extiait  des 
meilleurs  auteurs. 

«   Les  auteurs  latins  ont  été  e.v[tii([ués  avec  intellig-ence  et  exactitude. 
«   Nous  avons  ensuite  demandé  au  citoyen    Lassus  s'il   taisait  suivie 
rarithinéti([ue  par  système  décimal  '. 

((  Il  nous  a  répondu  qu'on  avait  suivi  jusqu'à  ce  jour  rarilliméli(jue 
suivant  les  auteurs  mathématiques,  maisce  calcul  aisé  serasuivi  aussitôt 
que  nous  aurons  pu  nous  procurer  les  livres  élémentaires  à  cet  ég-ard. 
«  Ayant  demandé  quels  étaient  les  jours  de  congé  qui  s'observaient 
dans  son  pensionnat,  le  citoyen  Lassus  nous  a  répondu  que  c'était  le 
décadi  et  le  dimanche. 

«  Et  après  [avoir]  visité  les  divers  log'ements  qu'occupent  les  pen- 
sionnaires, que  nous  avons  trouvés  très  propres  et  en  bon  état,  nous 
avons  terminé  notre  visite  après  avoir  clôturé  le  présent  procès-verbal 
que  le  citoyen  Lassus  a  signé  avec  nous,  lecture  du  tout  préalablement 
faite. 

«  Lassus,  D^;  J*  VaÏsse,  P',  Romieu,  Piquepé, 
mP^'  p.  le  Commissaire  \  » 

«  L'an  sixième  de  la  Répul)lique  française  et  le  dix-neuf  floréal  an  six 
de  la  République  française,  à  dix  heures  et  demie  du  malin  (même 
mention  des  commissaires  et  de  l'arrêté  de  pluviôse), 

«  Nous  sommes  transportés  au  domicile  du  citoyen  Françoi.s-Médard 
Pontier,  chef  de  pension  au  no  8ii,  3"  section,  où  étant  parvenus 
et  après  avoir  frappé  à  la  grande  porte  de  la  maison  que  nous  avons 
trouvé  fermée,  on  est  venu  ouvrir  et  un  citoyen  est  venu  nous  recevoir 
au<|uel  nous  avons  demandé  le  citoyen  Ponlhier  (s/c),  chef  de  la  pen- 
sion. Ce  citoyen  nous  a  déclaré  que  le  citoyen  Ponthier  était  allé  faire 

1.  Il  y  a  là  une  allusion  au  décret  du  i^i  août  i7<j3  j)ortanl  que  «  des  ins- 
Iruclioas  sur  les  nouvelles  mesures  et  leurs  rapports  avec  les  anciennes  les 
[)lus  généralement  répandues  entreront  dans  les  livres  élémentaires  d'aridi- 
niéli([ue  (jul  seront  composés  pour  les  écoles  nationales  »,  rappelé  par  le  (iccrct 
(lu  ()  pluviôse  an  II,  article  \\  Snr  ra[)plication  Ici^ale  du  système  métri(pie  en 
particulier  et  de  la  décimalisation  en  jçenéral,  voyez  les  éUides  de  .M.  d<^  l^cy- 
Failhade,  dans  le  Biilh'tin  de  la  Société  de  (jéogi-apitie  de  7'oa/oiise,  an- 
nées 1898  et  sqiv. 

2.  Archives  communales  (le  Toulouse.  2  1,3.  Au  dos,  Jean-Pierre  Lassus, 
u'>  229,  5e  section,  2''  visite,  Lducalion  piihliipie,  (i  tloréal  an  VI.  Et  d'une  écri- 
ture moderne  :  Police  (Enseignement  secondaire).  — -  Le  citoyen  Lassus,  «  ci- 
devant  dirccleur  de  la  maison  d'éducation  île  Gaillac,  département  tlu  Tarn  », 
s'était  élahli  à  Tonlousi^  «  rue  Sainles-Cai'hes,  n"  898,  pi'ès  la  IVrcliepinlc  », 
à  la  tin  do  l'an  IV,  (Voir  son  progranune  dans  V An  i-Tei'rorisIe,  Siippiémenl, 
uo  46,  8'' jour  complémentaire  an  I\'^-2i  septembre  179O.) 
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une  |);iiiM'  de  ci iii[i;i^iic  ri  (in'il  rlail  le  seul  ciilljilutijilciir  ijiii  se  Iroil- 
vAl  (hiiis  la  maison,  ses  colK'g'ues  se  trouvant  en  \lllc  pour  le  moincnl. 
I^ui  avani  deniandr  son  nom.  il  nous  a  liéclair  se  muniner  Jean-Georg'e- 
Tliéophile  Prévôt,  de  Sainl-I  );iniini;iie.  inslit  ii  tcni'  au  pensionnat  tlu 
ciloven  Pontliier. 

«  Nous  avons  alors  invit(''  le  riloyen  PréviM  à  r(''unir  tous  les  élèves 
dans  un  seul  el  même  lieu  on  avant  [^été]  introduits  nous  avons  trouvé 
(|uarante-(|ualre  élèves,  et  l'ayant  invité  à  nous  présenter  les  livres  élé- 
jnentaires  (|ui  se  suivaient  dans  cette  pension,  les  premiers  éléments 
sont  des  catéehismes,  des  imitations,  etc.;  pour  les  plus  avancés,  c'est 
Seleclae  oeleri,  Appendix,  Cicéron,  de  Viris  illustribus,  Cornélius 
Nepos,  Phèdre^  etc.;  la  Géographie  et  un  Extrait  de  Buffon  pour 
l'hisiiire  naturelle;  pour  les  belles-lettres,  Bossuet,  le  Petit  Carême 
(le  .]/a>;si(lon;  on  lit  Jean-Jacques,  Horace,  etc.,  à  ce  qu'il  dit.  Lui 
avant  encore  demandé  quel  est  l'ordre  qui  existe  dans  la  manière  d'ins- 
truire qu'on  observe  dans  le  pensionnat  du  citoyen  Ponthler. 

«  Nous  suivons  ici  la  même  métbode  qui  s'observait  dans  les  ci- 
devant  collèei-es.  On  suit  les  classes  depuis  la  sixième  jusqu'en  rhéto- 
ri(|ue.  Le  jeudi  et  décade  est  consacré  à  la  g-éosrraphie  et  histoire  natu- 
relle. Ainsi  sont  rég"lées  les  occupations  des  jours  de  congé. 

«  N'ayant  trouvé  parmi  leurs  livres  élémentaires  aucun  écrit  philoso- 
phique, pas  même  les  Fondements  principaux  de  toute  bonne  instruction, 
LV  Constitution  de  l'an  III',  nous  avons  réclamé  vivement  de  celte 
nég-lig-ence  principale, 

«  Nous  n'avons  pas  al)solument  trouvé,  a  répondu  le  citoyen  Prévost, 
les  livres  répuljlicains.  La  Constitution  de  l'an  III  est  le  seul  ouvrage 
que  nous  ayons  trouvé  et  que  nous  fassions  suivre. 

«  Avant  demandé  au  citoyen  Prévost  de  réclamer  à  tous  ses  élèves 
l'exemplaire  de  la  Constitution  qui  sert  à  chacun  d'eux  pour  l'étude,  on 
nous  a  présenté  un  seul  exemplaire  de  la  Constitution,  et  le  citoyen 
Prévost  a  allégué  pour  raison  que  ce  livre  élémentaire  était  dans  la 
classe  de  chacun  des  maîtres.  Il  nous  a  présenté  neuf''  cahiers  où  se 
trouvaient  transcrits  six  articles  des  Droits  de  l'homme;  lui  ayant  de- 
mandé depuis  quelle  époque  on  enseignait  la  Constitution  dans  le  pen- 
sionnat du  citoyen  Pontier,  le  ci'.oyen  Prévost  a  répondu  qu'il  y  avait 
deux  mois.  Depuis  cette  époque,  avons-nous  répondu,  tous  les  élèves 
ont  bien  eu  le  temps  de  se  mettre  en  même  de  répondre  aux  diverses 
questions  qui  pourraient  leur  être  faites  sur  cet  objet. 

«  Le  citoyen  Prévost  a  répondu  que  oui,  et  ayant  commencé  les  in- 
terrogations et  les  ayant  exactement  poursuivies,  nous  n'avons  pas 
trouvé  un  seul  de  ces  élèves  qui  pût  seulement  nous  dire  en  quoi  con- 


1 .  En  gros  caractères  dans  le  texte. 

2.  Le  mol  esl  peu  lisible. 
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siste  la  lil)erté ',  en  sorte  que  pas  un  seul  n'étudie  cette  l)ase  de  toute 
instruction.  Les  demandes  ont,  au  contraire,  prêté  aux  rires  de  la  part 
des  élèves,  ce  que  nous  avons  réprimé  par  des  avis  purement  amicaux 
et  fraternels. 

«  Puisque  la  Constitution  n'est  connue  d'aucun  de  vos  élèves,  en 
est-il  de  même  des  institutions  républicaines,  des  fêtes  nationales  ordon- 
nées par  la  loi  ? 

«  Pas  un  seul  élève  n'a  su  nous  donner  les  motifs  des  solennités  na- 
tionales. Le  citoyen  Prévost  nous  a  dit  qu'on  observait  les  décadis  par 
une  étude  de  géograpbie  le  matin  et  une  promenade  le  soir.  Le  dimanche, 
nul  exercice  ne  se  fait  dans  la  maison  et  nous  ne  sortons  pas.  Ce  jour 
est  de  droit  divin  (sic)  et  nous  l'observons  toujours. 

«  Nous  avons  demandé  au  citoyen  Prévost  quel  était  le  nombre  des 
élèves  qu'il  envoyait  à  l'Ecole  centrale. 

((  Le  citoyen  Prévost  a  répondu  aucun,  parce  qu'on  n'a  pas  le  moyen 
de  les  y  faire  conduire. 

«  Lui  ayant  remontré  combien  nous  étions  scandalisés  qu'il  donnât, 
lui  et  tous  ses  élèves,  l'exemple  d'un  mépris  marqué  pour  l'honorable 
titre  de  citoyen  en  s'appelant  toujours  Monsieur,  qu'il  était  temps  enfin 
d'abandonner  ces  qualifications  de  l'ancien  ordre  de  choses  et  de]  rég-é- 
nérer  absolument  sa  manière  d'enseig'ner. 

«  Le  citoyen  Prévost  a  répondu  que  ces  dénominations  étaient  ég-ale- 
ment  usitées;  que  lui-môme  s'était  habitué  à  ce  mot  avec  les  gens  du 
pensionnat,  car  on  prend  les  habitudes  des  lieux  où  l'on  se  trouve. 

«  Nous  avons  demandé  au  citoyen  Prévost'  si  la  nourriture  et  leur 
logement  {sic)  étaient  en  bon  ordre.  Les  élèves  ont  répondu  oui,  et  nous 
nous  sommes  transportés  à  la  cuisine,  où  nous  avons  trouvé  tout  en 
règ-le. 

«  Lui  ayant  demandé  par  qui  sont  dirigés  leurs  exercices  relig-ieux, 
car  ayant  connaissance  qu'ils  avaient  été  longtemps  dirigés  par  les  prê- 
tres insoumis,  cette  question  nousa  paru  utile. 

«  Ces  exercices  ont  été  toujours  dirigés  par  les  citoyens  Viguier, 
Mounero  et  Rose,  qui  sont  employés  dans  la  maison,  ont  répondu  les 
élèves  et  le  citoyen  Prévost. 

«  Nous  avons  terminé  notre  visite  en  remontrant  à  ce  ciloven  et  à 
tous  les  élèves  coml)ien  il  était  indispensable  qu'on  pratiquât  dans  ce 
pensionnat  les  habitudes  républicaines,  et  qu'on  s'instruisît  utilement 
dans  les  connaissances  exactes  qui  constituent  la  Républi(jue  et  son  g"ou- 
vernement. 

1.  (Jeci  indiquerait  (pu',  dans  la  pensée  des  visiteurs,  la  Constilulion  (et  la 
Déclaration  des  droits  et  des  devoirs  du  citoyen  qui  la  précédait)  devaient  être 
apprises  par  C(Rur. 

•2.  Il  faut  vraisemblaltlcment  ajouler  «  ol  aux  élèves  »,  ainsi  (|iic  riinliiiiiciil  la 
syliepsc  (|ni  termine  la  [)iu'ase  et  la  |)lirase  suivante. 
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(i  Nous  ;iV()ii.s,  cil  oiilri'.  (Iciujindi'  ;iii  ciIdNcii  i'ivvosl  s'il  savait  Ir  lieu 
()à  riait  allr  le  citincii  Poiiliri'. 

((  A  quoi  lo  citoyiMi  l^rcvosl  a  i-rpoiidii  (|iril  no  lo  savait  [()asj,  (|iril 
ne  lui  cominuniiiiiait  [rien]  sur  ses  allaires.  Kt  avons  reciiiis  le  ciloveii 
Prévost,  collaborateur  (lu  eitoven  Ponller,  Je  signer  avec  nous  le  présent 
procés-verhal,  et  l'a  sig-né  avec  nous  lecture  préalablement  faite. 

«  Fait  et  clos  à  Toulouse,  dans  le  pensionnat  du  citoyen  Pontier  et  en 
présence  des  élèves. 

«  ,1.  Vaïsse,  p"";  Piouepé,  m'"' p.  le  commissaire;  1\()Mif.(';  Pui';vost, 
instituteur  chez  le  citoyen  Pontier".  « 

«  L'an  sixième  de  la  Répul>li(iuc  française  et  le  quatrième  jour  de 
prairial  (mêmes  commissaires,  mêmes  indications  réglemeiilairesj. 

«  Nous  sommes  transportés  au  domicile  du  citoyen  Jean-Uominique 
Ruffat,  chef  de  pension,  cinquième  section,  n"  23G,  où  étant  parvenus, 
nous  sommes  adressés  au  dit  Ruflat,  que  nous  avons  invité  à  vouloir 
bien  rallier  île  suite,  dans  un  seul  et  même  lieu,  tous  ses  élèves.  Il  nous 
a  introduits  alors  dans  une  salle  d'étude  où  nous  avons  trouvé  une  cin- 
quantaine d'élèves,  sur  lequel  nombre  il  y  a,  nous  a  dit  le  citoyen 
Ruffat,  quarante  élèves  pensionnaires,  nombre  fixé  pour  son  pen- 
sionnat. 

«  Nous  avons  alors  demandé  au  citoyen  Ruffat  s'il  avait  des  collabo- 
rateurs avec  lui. 

«  Ce  citoven  nous  a  répondu  deux  :  l'un  d'eux,  le  nommé  Jean-Lau- 
rent Salech,  lequel  se  trouvant  présent,  nous  a  dit  être  natif  de  Cas- 
sagne,  canton  de  Salies  (Haute-(îaronne),  étudiant  en  droit  à  Toulouse 
avant  la  Révolution;  le  second  .se  nomme,  nous  a  dit  le  citoyen 
Ruffat...  %  Alexis  Guirot,  qui  pour  le  moment  .se  trouve  absent,  est 
natif  de  Salnt-Aft'rlque  (Aveyron),  étudiant  à  Toulouse  avant  la  Révo- 
lution. 

«  Nous  avons  ensuite  demandé  au  citoyen  Ruflat  quels  étalent  les 
livres  élémentaires  qui  .se  suivaient  dans  son  pensionnat. 

«  A  quoi  le  citoyen  Ruffat  a  répondu  (ju'il  y  avait  trois  classes  :  la 
première,  Oraiio  pro  Mison  {sic),  VÉnéide  de  Vlrg-ile,  Qainte-Carce, 
Cornélius  Nepos,  la  Constitution  de  l'an  Ifl  et  la  Prosodie  latine  ; 
la  seconde,  V Histoire  naturelle  du  père  Cotte \  la  Grammaire  de 
Lhomond,  Selectae  e  profanis,  de  Viris  illustribus  urbis  Romae,  la 

1.  Archives  communales  de  Toulouse,  21,3.  Au  dos  :  Médard  Pontier,  3e  sec- 
tion, no  81 1,  2e  visite  (9  floréal  an  VII).  Instruction  publique  primaire,  n°  547 
[sans  doute  cote  de  pièce]. 

2.  Ces  points  de  suspension  sont  dans  le  texte. 

3.  Les  Leçons  élémentaires  du  P.  Cotte  renferment  a  par  demandes  et  par 
réponses,  des  catéchismes  commodes  où  les  enfants  s'instruiront  peu  à  peu  des 
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Granu/ndre  de  ^^'ailly,  nu  Aljn^;/('  d'hisioire  /)oëlif/nc  de  Le  Rag-ois, 
la  Constitution  de  l  an  III,  le  (hiti'cldsnie  français,  l'Histoire  ro- 
maine. 

«  La  troisième,  le  Catéchisme  /dstorique,  l'Histoire  sainte,  la  Cons- 
titntion  de  l'an  III,  la  Géographie  de  Longlact  (?),  Abrégé  de  toutes 
les  sciences,  l'Histoire  naturelle  par  le  père  Cotte. 

«  Les  élèves  nous  ont  exhibé  leurs  livres  élémentaires,  que  nous 
avons  reconnu  être  en  effet  les  livres  mentionnés  en  l'autre  part  [sic). 

«  Nous  avons  alors  commencé  les  inlerrog'atoires  sur  les  diverses  par- 
lies  déjà  indiquées  et  nous  avons  reconnu  que  ces  jeunes  citovens  étu- 
diaient en  majorité  avec  succès. 

«  Nous  avons  surtout  fait  des  demandes  très  réitérées  (sic)  sur  l'acte 
constitutionnel.  Les  réponses  des  élèves  des  trois  classes  nous  a  con- 
vaincu (sic)  que  ce  livre  était  à  l'étude.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  répondu 
avec  facilité  et  intelligence. 

«  Pareilles  réponses  satisfaisantes  ont  été  rendues  sur  l'histoire  ro- 
maine. 

«  Dans  l'explication  des  auteurs  latins,  les  élèves  ont  surtout  marqué 
une  intellig-ence  et  une  exactitude  rares. 

«  Pour  l'histoii-e  naturelle,  nous  avons  reconnu,  de  la  part  des  élèves, 
une  affection  toute  particulière. 

«  Les  mathématiques  y  sont  suivies  avec  succès. 

«  Nous  avons  ensuite  demandé,  au  citoyen  Rufl'at,  (juels  étaient  les 
jours  de  cong-é  qui  s'observaient  dans  son  pensionnat. 

«  Le  citoyen  Ruff'at  nous  a  répondu  que  c'étaient  les  jours  de  décadi 
et  de  dimanche. 

«:  Nous  lui  avons  demandé  si.  en  enseig-nant  le  calcul  à  ses  élèves,  il 
l'enseio^nait  par  système  décimal. 

«  Le  citoyen  RutVat  nous  a  répondu  que  ce  calcul  très  aisé  serait 
suivi;  mais  que  jusqu'à  ce  jour,  il  avait  été  suivi  suivant  les  auteurs 
mathématiques. 

«  A  lui  demandé  s'il  n'envoyait  pas  ses  élèves  à  l'Ejole  centrale. 

«  Mon  projet,  a  répondu  le  citoyen  Rufl'at,  est  de  les  y  faire  conduire; 
mais  j'attends  qu'ils  soient  un  peu  j»lus  forts. 

«  El  après  avoir  fait  une  visite  g-énérale  dans  les  divers  logements 
qu'habitent  les  pensionnaires,  nous  nous  sommes  convaincus  que  tout 
était  en  ordre;  qu'il  y  régnait  surtout  une  grande  propreté,  et  après 
avoir  exhorté  les  instituteurs  et  les  élèves  de  grandir  en  amour  de  la 
Républiipie  et  ties  lois,  avons  terminé  notre  visite  et  clôturé  le  présent 

notions  essentiel It's  de  la  [iluie,  noi$»"e,  yroie.  Ironihlfiueiits  do  Ioitc,  pliuiles  ou 
insccles  ».  (D.  Moinot  :  Lu  première  Inlle  entre  les  hiiiiuinilés  e(  /es  sciences, 
dans  L(i  Granité  /{eviie  ôii  lu  novendjre  nj   i,  p.   120  ) 
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|)r()C(''s-V(M'li,iI,  (|ii("  nous  avons  si^iir  avec   ledit  cilovcii    Huilai,   Iccliii'O 
(lu  loiil  |)i(''alal)l(Mii('iil  laite. 

«  J.   Vaïssi:,   llo\iii:r,  UriFAT,   Piuukim':,  iiiP-''.   P.   le  c^iuînissaiie '.  » 


(iCs  li'ois  rapports  tlcluillés,  sur  ce  que  ikjus  (jualilicrioiis 
aiijoiird  liui  ((  d'élal)Ussements  d'enseigneinent  secondaire  pri- 
vés )),  pcuveiil  donner  lieu  à  un  ceiiain  nond)ie  d'ol)sci'va- 
tions  dont  limporlance  est  d  autant  plus  grande  qu  elles  ont 
bien  des  chances  de  caractériser,  sinon  une  étape  dans  la  po- 
litique scolaire  de  1  administration  directoriale,  du  moins  une 
interprétation  particulière  de  sa  doctrine  :  une  tendance  à 
l'apaisement,  une  toléiance  à  l'égard  de  croyances  qui  ne 
paraissent  plus,  comme  naguère,  opposées  à  l'esprit  républi- 
cain, qui  peuvent  s'en  accommoder  tout  au  moins  avec  quel- 
ques concessions. 

Les  trois  »  pensionnats  »  visités  sont,  en  elTel,  visiblement 
dominés  par  des  préoccupations  religieuses,  mais  avec  des 
((  nuances  )),  des  concessions  aux  idées  du  temps,  au  moins 
pour  deux  de  ces  établissements.  Le  premier  nous  présente 
une  maison  <(  bien  tenue  »,  oii  les  soins  matériels  offrent  les 
mêmes  garanties  que  renseignement;  oii  1  on  s  est  mis  au  cou- 
rant des  méthodes  et  oi^i  l'on  est  prêt  à  répondre  à  toutes  les 
exigences  de  la  loi.  La  situation  du  second  est  moins  nette  et 
moins  franche  :  le  directeur  titulaire  est  absent,  et  fait  invo- 
lontairement songer  à  ces  institutions  où  le  chef  d'établisse- 
ment est  toujours  pourvu  d'un  suppléant  et  ne  paraît  que  les 
jours  d'inspection,  si  le  temps  matériel  ne  manque  point  pour 
l'avertir-.  Ici,  il  y  a  trois  prêtres  pour  diriger  les  exercices 
religieux  (ou  scolaires)  de  quarante-quatre  élèves;  nous  savons 
d'ailleurs  que  le  chef  (nominal  ou  elfectif)  de  l'établissement 


1.  Archives  communales  de  Toulouse,  21,3. 

2.  Tous  ceux  (|ui  ont  participe,  de  près  ou  de  loin,  aux  Iravaux  d'inspection 
durant  les  quarante  dernières  années,  m'entendront  sans  autre  explication. 
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a  été  moié  à  la  politique  militante'.  Le  troisième  ressemble 
au  premier,  avec,  semblc-t-il,  quelques  tendances  scientifiques 
et  un  esprit  de  décision  qui  est  tout  à  l'avantage  du  directeur, 
qui  paraît  tout  au  moins  avoir  raison  des  préventions  de  la 
Commission  s'il  en  existait".  Le  citoyen  Rulïat  enverra  ses 
élèves  à  l'Ecole  centrale  lorsqu'ils  ((  seront  un  peu  plus  forts». 
Sa  réponse  correspond  à  quelque  apparence  de  réalité,  s'il  est 
vrai  que  l'un  des  grands  obstacles  au  recrutement  des  écoles 
centrales  fut  ce  défaut  de  transition,  déjà  entrevu  dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  de  ventôse,  entre  l'enseignement  élémentaire 
et  le  leur^. 

Nous  insisterons  sur  ce  fait,  parce  qu'il  nous  paraît  particu- 
lièrement suggestif,  que  les  inspecteurs,  contrairement  à  un 
usage  jusqu'alors  assez  répandu^,  n'ont  aucune  objection  à 
faire  à  propos  de  ce  que  l'on  qualifiait  alors  de  «  retour  à  d'an- 
ciennes opinions  religieuses  ».  Ce  n'est  pas  qu'à  un  autre 
point  de  vue  la  vigilance  des  autorités  se  soit  relâchée.  C'est 
ainsi  que,  le  26  fructidor  an  M  (12  septembre  1798),  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  François  de  Neufchâteau,  approuve  la 
fermeture  des  écoles  particulières  du  citoyen  César  Brun  et  de 
la  citoyenne  Séverac,  dans  la  commune  de  Toulouse.  «  Je 
crois  )),  écrit-il,  «  que  vous  ne  vous  êtes  déterminé  à  priver 
les  citoyens  de  leur  état  qu'après  avoir  pris  tous  les  moyens 
d'éclairer  votre  justice^  dans  l'exécution  d'une  mesure  qui  ne 

1.  Voyez  plus  Imut,  p.  505. 

2.  Ibid.,  p.  578. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  5O7.  Cf.  J.  Guillaume  :  Prorès-vei-b'^ni.r,  etc.,  t.  VI, 
Introduction,  p.  xxvni,  cl  article  Ecoles  centrales,  du  Dictionnaire  de  pèda- 
gogie,  p.  774.  Un  projet  de  lloe;er  Martin,  présenté  au  Conseil  des  Cinq-Ceuts, 
en  l'an  VI,  et  qui  n'aboutit  pas,  tendait  à  faciliter  cette  transition  par  «  la  créa- 
tion d'écoles  secondaires  »,  intermédiaires  entre  l'école  primaire  et  l'Ecole  cen- 
trale. 

4.  Voyez  A.  Aulard  :  La  réaction  ther/nidorienne,  etc.,  t.  V  (/x/ss/zn,  et 
uolarnnient  p.  424)-  ^-f-  ^  •  Pierre,  ouv.  cité,  p.  182  et  suiv. 

5.  M.  Pierre  (ouv.  cité,  p.  201)  nous  dit  que  c'élait  là  une  t'ornmle  inv;uia- 
l)le  pour  le  ministre  approuvant  la  fermeture  des  établissements  scolaires  qui, 
en  fait,  n'aurait  jamais  été  refusée.  Il  est  impossible,  dans  l'état  de  la  question, 
de  se  prononcer  sur  celte  dernière  assertion  qu'éclairerait  seul  un  dépouille- 
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(I(»il  a\ OU'  (I  iiiilic  luolil"  (|iic   le   iniiiiilicii   des  hiis  cl  l'mliMrl de 
la   ll(''|)ul>li(jii('  '.   )) 

Celte  loliMiince  relative,  constatée  cliez  des  administrateurs 
coininiinaiix  (|iii  d "aillem-s  seml)lent  décidés  à  faire  respecter 
les  lois  evistanles.  allait  être,  on  le  sait,  la  règle  des  ponvoirs 
publics  sous  le  gouvernement  consulair-e '^.  Aucun  document 
n'esl  à  ce  point  de  vue  aussi  suggestif  (pic  la  lellre  ci-après, 
écrite,  il  est  vrai,  au  lendemain  du  Concordat,  le  /i  thermidor, 
an  IX  (28  juillet  1801),  par  le  jninistre  de  l'Intérieur,  Cliaptal, 
au  préfet  de  la  Haute-Garonne"'.  Elle  marque  une  étape  déci- 
sive de  ce  mouvement  qui  allait  ramener  peu  à  peu,  dans  nos 
établissements  publics  d'enseignement  secondaire,  l'enseigne- 
ment religieux  comme  partie  intégrante  des  études  : 

«  J'ai  reçu,  citoyen  Préfet,  avec  votre  lettre  du  2.3  prairal,  la  pétition 
du  citoyen  Corbin,  tendante  à  obtenir  la  jouissance  du  collèt!;'e  de  l'f^s- 
quile  pour  y  former  un  éta[)lissement  d'instruction  publi(|ue.  Les  motifs 
qui  n'ont  permis  de  lui  accorder  cet  établissement  (ju'à  litre  de  location 
étant  toujours  les  mêmes,  je  m'en  réfère  à  cet  égard  à  la  lettre  que  je 
vous  ai  adressée  le  24  germinal,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  élé  définitivement 
statué  sur  les  moyens  d'utiliser  les  anciens  collèjo;'es. 

«  Quant  aux  observations  que  vous  me  faites  sur  la  tendance  des  opi- 
nions dans  votre  département  vers  d'anciennes  habitudes  religieuses; 
sur  la  nécessité  de  connaître  et  de  diriger  vers  un  môme  but  les  règle- 


ment des  arrêtés  pris  par  le  ministre  en  matière  d'enseig-nement.  I^es  docu- 
ments ([ue  nous  citons  indicjuent,  croyons-QOus,  que  les  administrations  locales 
n'étaient  pas  loin  d'admettre  quelque  accommodement  avec  les  méthodes  et  les 
principes  traditionnels. 

1.  L'Instraclion  publique  dans  la  l/au/e-Garoune,  etc.  p.  8l\. 

2.  Voyez  A.  Aulard,  série  d'articles  sur  Napoléon  et  l'instruclion  publique, 
loc  cit.,  p.  288  et  suiv.,  et  ouvrage  cité  :  Napoléon  /er  et  le  monopole  uniuer- 
silaire,  etc.,  p.  54  et  suiv. 

3.  Ce  préfet  était  l'ancien  conventionnel  Jean-Etienne  Richard  (17G1-1834). 
Il  parut  au  début,  et  malgré  sa  poiiti(pie  neltement  réactionnaire  sur  d'autres 
points,  assez  favorable  aux  institutions  scolaires  issues  de  la  Révolution.  Il  faut 
lire,  <à  C3  point  de  vue,  son  grand  discours  à  la  distribution  des  prix  de  l'Ecole 
centrale  de  Toulouse  en  l'an  XI  :  il  y  défend  surtout  les  Ecoles  centrales  contre 
le  reproche  d'avoir  donné  trop  d'importance  aux  sciences  (Arch.  Haute- 
Garonne,  2  T4).  Voyez,  sur  l'administration  de  Richard,  J.  Gros  :  Les  Débuts 
d'un  préfet  du  Consulat  {/ierue  des  Pi/rénées,  t.  XXI,  1909,  pp.  829-356),  et 
Philippe  Morère  :  Ué'ablissement  du  Consulat  à  Toulouse  en  l'an  \'n[  (Révo- 
lution française  du  1 4  janvier  1897,  ^-  ^XXII,  pp.  5-40). 
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MKMits  (les  p('iisit)imals  |iiiiliciiii('i's  (»l  (l'oMijucr  les  i'I(''V(>s  de  ces  luaisoiis 
qui  auront  altciiil  l'àgo  de  quatoize  ans  à  suivre  réf^ulièiTiiienl  les  cours 
de  l'Ecole  centrale,  je  pense,  citoyen  Préfet,  qu'il  ne  saurait  être  apporte 
Iroj)  de  !nénai;emenfs  dans  l'exécution  de  semblables  projets.  Il  faut 
que  les  étahlissemenls  où  l'on  reçoit  une  instruction  avouée  et  salariée 
par  le  gouvernenieut  se  fassent  remarquer  par  un  cnseig-nement  libéral, 
par  une  sévère  observation  des  bonnes  mceurs  et  par  une  tolérance  iné- 
branlable pour  tout  ce  qui  tient  aux  opinions  relig-ieuses,  sans  toucher  en 
rien  à  l'ordre  public.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  affluer  les  élè- 
ves vers  les  écoles  centrales".  Tout  moyen  coercitif  produirait  un  effet 
(  ontraire  à  celui  qu'on  en  attend. 

«  Ainsi  donc,  [)our  arriver  à  voli'c  but,  vous  devez  employer  la  voix 
de  la  persuasion  beaucoup  })lus  que  celle  de  l'autorité,  à  moins  que  vous 
ne  soyez  convaincu  que,  dans  les  pensionnats  publics  ou  particuliers,  on 
mêle  aux  principes  relio'ieux  des  idées  de  persécution  et  de  fanatisme,  et 
qu'on  ne  profite  ainsi  de  l'esprit  de  tolérance  du  g'ouvernement  pour 
jeter  dans  la  tête  des  enfants  des  pi'éjug"és  absurdes  ou  des  principes 
ennemis  de  tout  ordre.  Il  est  bon  que  vous  vous  fassiez  soumettre  les 
règlements  des  maisons  d'éducation  pul>lique  ou  particulière,  mais  je 
vous  invite  à  ne  point  proscrire  de  ces  écoles  tout  enseig'nement  religieux 
qui  se  lierait  à  l'amour  du  g-ouvernement  de  la  chose  publique  et  du 
bon  ordre. 

«  En  résumé,  vous  sentez  que  sur  une  matière  aussi  délicate  votre 
autorité  doit  tolérer,  surveiller  et  ne  point  proscrire. 

«  Je  vous  salue, 

«  Chaptal'.  » 


Cette  lettre,  on  le  volt,  porte  sa  date  :  elle  piécise,  entre  le 
dépôt  an   Conseil  d'Etat  (19  messidor  an  IX)  et  le  vole  de  la 


1.  L'expérience  était  faite  de  ce  a  laisser  faire,  laisser  passer  »,  et  od  s'expli- 
que les  appréciations  |)liitùl  pessimistes  de  certains  historiens  de  l'easeig-ne- 
menl  révolutionnaire  :  «  ...  Ouant  aux  Ecoles  centrales,  (|ue  rien  ne  relie  aux 
('coles  primaires  négli^'ées  et  avilies,  elles  resteront  une  création  artifici(;lle, 
im])uissantc  à  faire  pénétrer  dans  la  masse  du  peuple  cet  esprit  scienliti(|ue 
dont  elles  étaient  censées  les  représentantes.  »  (J.  Guillaume,  Procês-rer- 
Imiij-,  etc.,  t.  \'J.  Inlrodiiclion,  p.  xxviii).  Il  semble  bien,  toutefois,  (pie  cet 
effort  pour  «  moderniser  »  les  méthodes  et  développer  l'esprit  scientili<iue  ne 
fut  pas  complètement  perdu.  (Voir  A.  Dumesnil  :  La  pédagogie  /•éro/iilion- 
iKiire,  Paris,  iJSSîS;  Aulard  :  A'd/io/éofi  cl  rinslruclion  piihl it/it)',  v{c.,  p.  107 
et  sui\'.) 

2.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  2T,. 
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loi  «lu  II  llni(';il  ;iii  \.  les  lcii(l;iii(('s  <jiil  iilhiiciil  pn'-duiiiiiicr 
(liins  le  régime  des  «  écoles  secondaires  »,  désoriiiiiis  suhsli- 
liiées  aux  élahlissemeiils  el  |)eiisi()iiiials  ])aill(idi(MS  dont  la 
surveillance  avait  si  roiienient  piéoccupé  les  auloiilés  diieclo- 
riales  * . 

J.  Adheu. 


I.  \'()ir  A.  Aulard  :  Xapoléon  cl  Fi nstriiction  publique  :  l(i  /ni  du  1 1  florêid 
an  X  et  son  (ip/j/icalion  (liéi'o/ti/ion  frnnraise  au  \l\  septembre  1910,  pp.  212- 
269,  et  i/|  octobre  1910,  pp.  289-332).  Du  même  :  Najioléon  /«■■  et  le  monopole 
iinii'ersitdire,  ouvrag'e  cité,  p.  47  et  suiv. 


Cl.  PERROUD. 


LETTRE  A  ... 
SUU  L'ÉTUDE  DE  L4  KÉVOLUTION  FRANÇAISE 


Cher  Monsieur, 

Vous  avez  du  loisir,  du  goût  pour  l'histoire  ;  vous  voudriez 
aborder  celle  de  la  Révolution  française,  et  vous  me  demandez 
quelques  conseils  pour  vous  diriger  dans  cette  étude. 

Tout  d'abord,  laissez-moi  vous  dire  combien  je  comprends 
votre  prédilection  pour  cette  période  de  notre  histoire  natio- 
nale. Non  pas  en  raison  des  scènes  tragiques  qu'elle  nous  pré- 
sente, car,  si  elle  ne  nous  avait  légué  que  ces  sanglants  souve- 
nirs,  on  s'écrierait  plutôt  :  «  Excidat  illa  dies  œvo...  »,  mais 
parce  que  la  France  moderne  est  sortie  de  là.  Dieu  me  garde 
de  méconnaître  ce  que  nous  devons  au  passé  et  à  nos  longs 
siècles  de  monarchie,  et  de  croire,  comme  ceitains  esprits  par 
trop  simplistes,  que  nous  datons  de  1789;  mais  il  n'en  est-pas 
moins  vrai  que,  de  1789  à  1800,  nos  institutions  politiques, 
notre  état  social  ont  subi  une  gigantesque  refonte,  et  que  c  est 
dans  ce  sol  si  profondément  bouleversé  que  nous  devons  cher- 
cher les  racines  de  1  arbre  sous  lequel  s'abrite  la  France  nou- 
velle. 

Je  sais  bien  (pi'il  y  a  toute  mie  école  de  publicistes  —  je 
n'ose  pas  dire  d'jiistoriens  —  qui,  devant  les  imperfections,  les 
déceptions,  les  tristesses  de  notre  état  présent,  nous  oilVent  un 
remède  bien  simple  :  revenir  à  la  veille  de  1789,  supprimer 
cent  vingt  ans  de  notre  histoire.  El  ils  sinlitnieiil  a  tradition- 
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((  iKilisU's  »,  coininc  si  on  |)()ii\;iil  riiiic  (lis|)iiiiiili('  un  sirclc! 
M;ns  à  ceux-là  iiirnic,  cl  jilois  (jnc  loiil  xiiiil  miiii\iiis  diiiis 
rdMivrc  des  Consliluaiils  cl  de  leurs  cduliiHiuleurs,  devrait 
s'imposer  encore  lohligalioii  d Cxaniincr  de  près  ce  qu'ils  re- 
jcllenl.  pour  nous  prouver  du  moins  (pi'il  faut  le  l'ejeler. 

Il  faut  donc,  en  (oui  ('lai  de  cause.  (Mudier,  et  étudier 
d'après  les  sources.  Mais  ces  sources,  où  sont-elles?  Un  livre 
d'une  très  haute  valeui-,  qui  vient  de  paraître,  vous  l'apprendra 
avec  une  abondance,  une  sûreté  que  je  n'avais  encore  rencon- 
trées nulle  part. 

Ce  livre,  intitulé  Manuel  pratique  pour  l'élude  de  la  Révo- 
lution française*,  est  l'œuvre  de  M.  Pierre  Garon,  archiviste 
aux  Archives  nationales.  C'est  la  suite  des  beaux  travaux  de 
bibliographie,  de  critique  historique  par  lesquels,  depuis  dix 
ans,  M.  Pierie  Caron  s'est  fait  une  place  éminente  parmi  les 
jeunes  historiens.  Je  voudrais,  non  pas  seulement  vous  indi- 
quer ce  précieux  instrument  de  travail,  mais  encore  le  feuil- 
leter avec  vous,  pour  bien  vous  montrer  les  services  qu'il  peut 
vous  rendre. 

Et  d'abord,  quel  que  soit  votre  drapeau,  rassurez-vous  : 
c'est  un  livre  a  de  bonne  foi  ».  Pas  de  parti  piis.  rien  de  ten- 
dancieux. L'œuvre  est  essentiellement  objective,  comme  doit 
l'être  toute  amvre  de  science  digne  de  ce  nom.  C'est  un  cata- 
logue, mais  un  catalogue  minutieusement  contrôlé,  raisonné, 
classé  avec  méthode,  de  tous  les  outils  dont  vous  pourrez  avoir 
besoin. 

((  On  ne  saurait  croire,  si  on  n'a  pas  fait  l'épreuve  soi-même, 
combien  un  tel  répertoire  manquait  jusqu'à  présent  aux  tra- 
vailleurs. Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet,  à  M.  Pierre  Caron,  dans 
une  lettre-préface  mise  en  tête  du  volume,  un  historien  dont  on 
peut  ne  pas  partager  toutes  les  idées,  mais  dont  nul  ne  contes- 
tera la  loyale  critique  et  la  riche  documentation,  M.  ^Alphonse 
Aulard  :  «  Je  me  rappelle  mes  débuts,  l'abandon  oii  se  trou- 


I.   Pari2 ,   1912,  in-8n,  xvi-29/i   pa^cs.   Aiig'uste  Picard,  éditeur,  rue  Bona- 
parte, 82. 
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a  vail  un  clii(liaiil  v\\  lilslolio  de  la  liévoliition  oblige  d'impro- 
((  \  iser,  lui  seul,  loule.sa  bibliographie,  Ullouuaulel  eiraiil,  sans 
((  un  secours,  sans  une  lumière,  et  j'ai  passé  une  grande  partie 
((  de  ma  vie  à  me  proeurer,  au  hasard  des  rencontres,  incom- 
«  plètement  on  péniblement,  les  indispensables  connaissances 
((  que  votre  excellent  Manuel  olïVe  toutes  à  la  fois,  épargnant 
((  au  lecteur  des  années  de  recherches  et  d'incertitude.  »  Qui 
de  nous,  parmi  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  la  pâte,  ne  peut  en 
dire  autant,  et  avec  plus  de  raison  encore?... 

Je  vous  vois  donc,  dans  votre  petite  ville,  au  pied  des  Pyré- 
nées, aux  prises  avec  le  même  embarras. 

Vous  avez  en  mains,  je  suppose,  des  documents;  vous 
voudriez  les  interpréter,  démêler  quelle  contribution  ils  peu- 
vent apporter  à  l'histoire.  Mais  à  quels  réactifs  recourir  (si  je 
puis  user  de  cette  comparaison)  pour  les  éprouver.»^  Enumérons, 
le  livre  de  M.  Caron  aidant,  —  et  sans  nous  astreindre  à  l'or- 
dre qu'il  a  suivi,  —  les  outils  dont  vous  devrez  d'aboi'd  vous 
munir  :' 

D'abord,  un  bon  dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie. 
Il  faut  toujours  pouvoir  vérifier  une  date  séance  tenante. 

Joignez-y  un  dictionnaire  plus  spécial  sur  la  Révolution  ; 
il  n'y  en  a  qu'un  auquel  on  puisse,  sauf  contrôle,  se  fier  jus- 
qu'ici :  c'est  le  Dictionnaire  des  Parlementaires,  1891  (5  volu- 
mes in-S"). 

Puis  une  histoire  générale  de  la  Révolution  à  votre  choix 
(Thiers,  jNIignet,  Michelet,  Louis  Blanc,  Aulard,  etc.),  tou- 
jours utile  pour  suivre,  dans  son  ensemble,  la  marche  des  évé- 
nements et  discerner  les  grandes  périodes. 

Avec  ces  nïoyens  primitifs,  et  d'autant  plus  indispensables, 
vous  aurez  tant  bien  que  mal  la  cultuie  générale  préliminaii'c 
à  toute  étude. 

S'il  y  a,  dans  votre  petite  ville,  des  archives  communales, 
vous  devrez  y  aller  voir.  On  y  fait  souvent  des  trouvailles. 

Au  chef-lieu  du  département,  vous  irez  au  dépôt  des  archi- 
ves départementales,  dont    les    séries    poslérieur(!S   à    I7<^()   ne 
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soiil  |)jis  loiilcs  (•|iiss('('s.  iiiiiis  oTi  la  coinijlMisiiiicc  de  I  arclii- 
vislc  \(»iis  pcniicl  I  la  de   xoiis  icIrouviT. 

Au  cciilic  iiiiivcisilaiif  de  la  r(''^i(>ii.  —  roiilonsc.  dans 
voliT  cas,  — doux  hcllcs  l)il)li()|lir(|ucs,  (|ui  se  (•oin|)I(''l(Mif  d'une 
luanic'i'c  l'orl  hcui'cusc.  sOuviironl  à  vous  :  la  l)d)li()lli('(juc  de 
la  \  illc,  dont  le  fonds  ancien  est  l'orl  licJKî.  et  la  hibllotlièquo 
de  II  ni\(M'silé.  nue  sa  dolalion  annuelle  me!  en  mesure  d'ac- 
quérir toutes  les  j)id)lieations  courantes  de  quelque  impoitancc. 
Elle  u  est  pas  publique,  mais  l'autorisation  d'en  user  est  tou- 
jours accordée  aux  travailleurs  sérieux.  Dans  l'une  ou  dans 
l'antre,  vous  trouverez  : 

La  grande  collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Bévolutinn 
française  publiée,  de  1820  à  1828,  par  Barville  et  Barrière 
({)0  volumes  in-8")  ; 

La  collection  de  Documents  inédits  sur  VHistoire  de  France, 
dont  la  quatrième  série  est  consacrée  aux  documents  de  l'épo- 
que révolutionnaire.  Cette  série,  dont  la  publication  est  tou- 
jours en  cours,  comprend  déjà  quarante  et  un  volumes.  Le 
ministère  de  l'Instruction  publique,  qui  eu  est  l'éditeur,  a  pris 
depuis  peu  une  mesure  des  plus  libérales  :  il  a  fait  déposer, 
dans  les  bibliothèques  des  Universités,  plusieurs  exemplaires 
des  ouvrages  les  plus  importants  de  cette  précieuse  collection, 
en  autorisant  le  prêt  au  dehors  pour  une  période  de  trois  mois 
renouvelable  ; 

La  collection  de  Docaments  inédits  sur  r histoire  économique 
de  la  Révolution  française,  qui  comprend  déjà  cinquante-deux 
volumes,  et  dont  le  nombre  s'accroît  chaque  année  sous  l'active 
impulsion  de  la  Commission  créée  en  1908  poui-  cet  objet.  Il 
y  a  là  une  mine  inépuisable  de  renseignements.  Ce  ne  sont  pas 
des  livres  de  lecture  courante,  certes!  Mais  ce  sont  des  docu- 
ments d'un  prix  inestimable  mis  à  la  disposition  des  travail- 
leurs. Ainsi  que  me  le  disait  un  join-  l'infatigable  secrétaire  de 
cette  Commission  (M.  Pierre  Caron  lui-même),  c'est  «  du  vin 
«  mis  en  bouteille  ». 

Enfin,  quand  le  moment  sera  venu,  un  séjour  à  Paris  sera 
nécessaire   pour  compléter    votre    documentation    auprès    des 
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grands  dépôts,  dont  les  plus  considérables  sont  assurément  la 
Bibliothèque  nationale,  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (pour  les 
journaux),  et  les  Archives  nationales.  Partout,  vous  rencontre- 
rez une  rare  complaisance.  Les  Archives  de  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  sont  un  monde.  M.  Caron,  dans  son  Manuel,  a  dû 
mettre  cinquante  pages  pour  guider  le  lecteur,  avec  la  précision 
nécessaire,  dans  leur  classification  compliquée,  de  telle  sorte 
que  vous  sachiez  presque  toujours  sur  quelles  séries  devra  por- 
ter votre  demande  de  communication.  La  bonne  grâce  des 
archivistes  fera  le  reste. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  le  département  des  manus- 
crits vous  offrira  d'incomparables  richesses.  M.  Caron  n'a  pas 
consacré  moins  de  vingt  pages  de  son  livre  à  nous  en  donner 
l'inventaire  détaillé. 

Il  sera  indispensable,  d'ailleurs,  de  vous  tenir  au  courant 
de  ce  que  font,  pour  l'étude  de  la  Révolution,  les  Sociétés 
libres  fondées  à  cet  effet,  et  dont  les  deux  plus  considérables 
sont  la  «  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  »  et  la  (<;  Société 
((  d'histoire  contemporaine  »,  qui  ont  déjà  publié  l'une  trente, 
l'autre  trente  et  un  volumes  de  documents,  dont  plusieurs  se- 
ront pour  vous  des  instruments  quotidiens  de  travail. 

Cette  énumération  est  déjà  bien  longue  (et  cependant  j'ai 
laissé  de  côté  une  foule  d'indications  importantes)  ;  elle  risque  de 
décourager  votre  bon  vouloir  isolé.  Mais  ne  pourrez-vous  pas, 
dans  votre  petite  ville,  découvrir  d'autres  travailleurs  s'intéres- 
sant  à  la  même  étude?  Dans  ce  cas,  associez  aos  efforts  :  mettez 
en  commun  vos  modestes  bibliothèques,  vos  livres  de  réfé- 
rences ;  ayez,  à  intervalles  rapprochés,  de  petites  léunions  où 
vous  vous  communiquerez  vos  renseignements.  Je  n'oublierai 
pas,  pour  mon  compte,  que  nous  avions  à  Toulouse,  jîcndant 
bien  des  années,  l'habitude  de  tenir,  au  moins  une  fois  par 
mois,  une  sorte  de  conférence  familière  où  nous  échangions 
de  cette  sorte  les  résultats  de  nos  recherches  individuelles  :  tel 
archiviste,  tel  bibliothécaire,  tel  amateur  éclairé  se  rencon- 
traient là  avec  des  instiluleins.  des  professeurs  du  lycée.  On 
causait,  on   s  interrogeait,  on  se   renseignait   réciproquement; 
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1111  jour,  nous  (''lions  douze  ou  (|iiiii/,c  ;  un  aiilic  joni',  nous 
n'clions  (luc  ciinj  ou  six.  M;ns  I  heure  passée  enseinhie  ne 
s'éconlail  pas  sans  (|ue  eliaeiiu  v  eùl  Irouvé  sou  prolil.  et  plus 
(l'un  travail  utile,  qui  s  impiiine  en  ce  ninmenl,  a  eu  là  son 
origine.  Le  gioupemoni  auquel  je  vous  convie  sera  sans  cloute 
moins  nombreux  ;  mais,  ne  fussiez-vous  que  trois  ou  quatre, 
vous  ferez  là  ceitamemenl  de  la  besogne  utile. 

Je  voudrais  terminer  |)ar  (pielqucs  conseils  généraux  de 
la  plus  haute  importance  :  quoi  que  vous  pensiez  de  la  Révo- 
lution, —  que  vous  la  délestiez  dans  ses  excès  (comme  presque 
tout  le  monde)  ou  dans  ses  origines  mêmes,  comme  ces  Iradi- 
tiounalistes  (l(Mil  je  pai'lais  en  conmiençant;  que  vous  en 
soyez,  au  contiaire,  un  fervent,  comme  notre  grand  Michelet, 
—  oubliez  tout  cela  en  vous  mettant  à  l'œuvre ,  pour  ne 
considérer  que  les  faits,  les  examiner  à  la  loupe,  les  débarrasser 
de  leur  gangue.  Les  réflexions,  s'il  s'en  dégage,  viendront 
après,  dans  la  mesure  que  comporteront  les  faits  étudiés.  Ne 
débutez  jamais  par  là,  ce  serait  le  sûr  moyen  de  vous  tromper, 
de  vous  laisser  aller  à  des  prévisions  dépassant  la  conclusion, 
et  eu  même  temps  d'ennuyer  le  lecteur. 

En  second  lieu,  ne  parlez  des  faits  que  lorsque  vous  en 
serez  trois  fois  sûr,  après  les  avoir  impitoyablement  vérifiés, 
et  si  cette  vérification  ne  peut  se  faire,  n'en  parlez  pas.  Vous 
éviterez  ainsi  de  lourdes  fautes.  Je  relisais,  dernièrement. 
Les  Paysans,  de  Balzac,  et  je  demeurai  ébahi  en  le  voyant  dire 
d'un  de  ses  personnages  qu'il  avait  été  ((  juré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire de  son  district  »,  comme  s'il  y  avait  eu  un  tribunal 
révolutionnaire  par  district!  Il  est  vrai  que  Balzac  n'est  pas 
un  historien,  mais  il  vivait  dans  un  temps  où  le  souvenir  des 
institutions  révolutionnaires  durait  encore;  il  a  peint  avec  une 
puissance  rare  la  société  issue  du  grand  bouleversement  de 
l'ancien  régime  ;  cette  fausse  note  jetée  dans  la  large  toile 
qu'il  a  brossée  suffit  à  gâter  l'effet  du  tableau. 

Enfin,  n'oubliez  pas  que  mieux  vaut  encore  publier  un 
document  tel  quel,  sans  éclaircissements,  sans  notes  d'aucune 
espèce,  —  pourvu  qu'on  dise  avec  précision  d'où   il  est  tiré, 
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—  que  de  le  eoiuinenler  à  faux.  L'explorateur  qui  reueoulre 
des  inscriptions  antiques  et  (|ui  les  «  estampe  »  conscien- 
cieusement pour  les  l'apporter  aux  archéologues  compétents, 
en  indiquant  bien  le  lieu  où  il  les  a  trouvées,  rend  jjIus  de 
services  à  la  science  que  celui  qui  les  copie  inexactement. 

Pour  en  revenir  au  Manuel  de  M.  Pierre  Caron,  j'allais 
oubliei-  de  dire  qu'il  a  terminé  par  un  Tableau  de  concordance 
des  calendriers  républicain  et  grégorien.  Il  vous  faudra  user 
constamment  de  cet  instrument  de  vérification,  car  innombra- 
bles sont  les  bévues  de  ceux  qui  se  dispensent  d'y  recourir. 

Voici,  d'ailleurs,  les  divisions  principales  de  ce  Manuel.  Vous 
verrez  combien  est  complet  1  inventaire  qu'il  a  dressé  : 

Indications  préï.iminaires. 

Chapitre  premier  :  Organisation  du  travail  (Centres  et  formes  de 
production).  I.  (Commissions  officielles.  II.  Sociétés  libres.  III.  Pé- 
riodiques. IV.  Collections. 

Chapitre  II  :  Sources  nianuacriles.  I.  Ronseig-iiements  généiaiix. 
II.  Archives  nationales.  III.  Archives  des  minislc'res.  IV.  Archives 
départementales,  communales  et  hospitalières.  V.  Archives  diver- 
ses. VI.  Aiihives  étrangères.  VII.  Bibliothèques  de  manuscrits. 

(JiiAPiTRE  III  :  Sources  imprimées.  I.  Renseignements  générauv. 
II.  IVibliographies  :  a)  Instruments  de  bibliog'raphie  rétrospective; 
b)  Instruments  de  bibliog-raphie  courante.  III.  Recueils  lég'islatifs 
et  administratifs  :  a)  Procès-verbaux  et  impressions  des  assem- 
blées; 6)  Collections  et  répertoires  lég-islatits  ;  c)  Recueils  admi- 
nistratifs. I\^  Journaux  et  almanachs.  \ .  Instruments  de  travail 
courant;  a)  Histoires  générales;  b)  .Manuels  et  instruments  divers. 

Appendice  :  Concordance  des  calendriers  républicain  et  grégorien. 

Index  alphabétique  des  noms  et  matières. 

Cl.    Perroud. 
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EN  IRLANDE 


LE    VENT    D'AUTOMNE 

Le  veut  d'Automne  joue  un  air  de  cornemuse, 
Sous  des  pas  sans  écho  tournent  en  voltigeant 
Les  feuilles  de  sang,  les  feuilles  d'argent, 
Le  Peuple  de  Dana  s'amuse. 

La  vieille  Maire  tremble  et  se  signe  en  chemin  ; 
Elle  se  hâte  sous  son  fardeau  de  bûchettes, 
Car  elle  a  vu  danser,  se  tenant  par  la  main. 
Les  bons  petits  seigneurs  coiffés  de  violettes. 
Et  Maire  songe  :  «  A  la  maison  brûle  un  feu  clair 
Là,  seule  auprès  de  l'âtre  où  le  genêt  pétille. 
Ma  bru  fde  au  rouet  dont  le  bois  luit  et  brille. 
Elle  est  en  sûreté,  loin  des  Esprits  de  l'air...  » 

Le  vent  d'Automne  joue  un  air  de  cornemuse. 
Sous  des  pas  sans  échos  tournent  en  voltigeant 
Les  feuilles  de  sang,  les  feuilles  d'argent. 
Le  Peuple  de  Dana  s'amuse. 

Le  soleil  s'est  couché,  tout  rouge,  à  l'horizon. 
Le  bûcheron,  dans  la  forêt  enténébrée, 
S'en  revient  en  chantant  vers  sa  calme  maison. 
Brusquement  son  chant  cesse  en  atteignant  l'orée 
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Car  uni'  k'iiimc  pâle  avec  clés  cheveux  roux 
Cueille  au  bord  du  sentier  un  bouquet  de  noisettes. 
iMais  au  bruit  de  ses  pas  qui  cassent  les  boisettes, 
Elle  tourne  la  tète  et  s  enfuit  dans  les  houx. 

Le  vent  d  Automne  joue  un  air  de  cornemuse. 
Sous  des  pas  sans  écho  tournent  en  voltigeant 
Les  feuilles  de  sang,  les  feuilles  d'argent, 
Le  Peuple  de  Dana  s'amuse. 

«   Pauvre  Maire!  Pauvre  Maire!  pleure  ta  bru!    » 
((   Bûcheron!  Bûcheron!  pleure  ta  jeune  femme!    » 
c(   Elle  danse  avec  nous,  là-bas,  au  bord  du  lu 
Car  nous  avons  conquis  une  âme. .  .une  âme. .  .une  âme  !  » 

Tout  près  du  bûcheron  passe  un  vol  d'oiseaux  blancs 
Qui  s'en  va  dans  la  nuit  vers  les  hautes  futaies. 
—  Une  rafale  brusque  a  secoué  les  haies... 
Maire  sur  un  front  mort  met  ses  baisers  tremblanls. 

Le  vent  d'Automne  joue  un  air  de  cornemuse. 
Sous  des  pas  sans  écho  tournent  en  voltigeant 
Les  feuilles  de  sang,  les  feuilles  d'argent  : 
Le  Peuple  de  Dana  s'amuse. 


LE   CŒUR   SECRET  DES   MONTS 

Lorsque  tous  nos  agneaux  dans  la  prairie  en  pente 
Où  perle  la  rosée  enfin  se  sont  couchés, 
Nous,  bergers,  nous  rêvons.  Au  loin  le  lac  serpente, 
Et  sur  son  eau  qui  dort  les  sommets  bleus  penchés 
Semblent  compter  les  fleurs  que  sèment  les  étoiles; 
De  mystère  et  de  froid  pénétrés  jusqu'aux  moelles. 
Nous  voyons  s'cntr'ouvrir  le  cœur  secret  des  m(mts 
Que  nous  aimons. 
XXIV  ^9 
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Plus  oncor  que  le  ciel  la  monlngnc  est  chiingcanle, 
Elle  est  brune  h  midi,  bleue  au  soleil  du  soir, 
Mais  quand  tombe  la  nuil  elque  l'onde  s'argf'iil(>, 
La  mf)indrc  cime  est  fée.  Alors  nous  croy^»"^  voir 
Errer  sur  sou  liane  sombre  ujie  l^ublc  lunni're 
Qui  devient  une  étoile,  et  c  est,  lendant  la  pierre, 
Son  cœur  qui  luit  pour  nous,  le  cœur  secret  des  monts 
Que  nous  aimons. 

Tandis  que  nous  veillons,  bruns  sous  les  peau\  de  biques, 
Au-dessus  de  nos  fronts  s'en  viennent  touinoyer 
Des  bras  d'un  blanc  d'ivoire  et  des  ailes  magiques. 
Des  lèvres  ressemblant  aux  graines  du  sorbier 
Sont  dans  le  vent  de  nuit  pour  alToler  nos  âmes; 
Nous  passons  aux  marcliés  sans  regarder  les  femmes  : 
Notre  vie  appartient  au  cœur  secret  des  monts 
Que  nous  aimons. 


LA    PORTE    D'IVOIRE 

Partout  oii  la  beauté  fait  soudain  le  silence 

Alentour  de  mes  pas,  je  vois,  levant  les  yeux. 

Cette  Porte  d'Ivoire  oii  le  songe  commence 

Lumineuse  et  mal  close,  avec  un  seuil  joyeux 

Oii  tremblent  des  pavots  comme  des  flammes  jaunes. .. 

Parfois  c'est  dans  la  gorge  où  dévale  un  torrent 

Des  clairs  sommets  neigeux  jusqu'aux  prés  remplis  d'aunes 

Et  d'un  traînant  soir  bleu;  dans  la  forêt,  s'ouvrant 

Gomme  un  temple  parmi  les  troncs  rayés  d'or  pâle, 

Ou  bien  dans  la  falaise  où  la  mer  vient  mourir 

Eu  un  long  pli  roulant  qui  déferle  et  s'étale, 

Mais  toujours  de  la  porte  impossible  à  francliir 

S'échappe  un  air  de  danse  étrange  et  nostalgique 

Qui  torture  mon  cœur  tandis  qu'indifférent 

Le  vent  balance  les  pavots  du  seuil  magique 

Et  fait  rire  les  bois,  la  mer  et  le  torrent... 
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CHANSO?!     DE    PÊCHEUR 

J'ai  pris  liier  dans  mes  filets 

Des  poissons  aux  jeux  pleins  de  nammes 

Mais  lorsrprils  oiiL  vu  les  galets 

Ils  ont  sauté  parmi  les  lames. 

Ainsi  qu'un  coquillage  bleu 
Quand  parut  l'aurore,  une  vague 
Se  dressa  sur  le  ciel  en  feu 
\einée  avec  des  iiibans  d'algues. 

Et  la  vague  en  éclaboussant 
Les  ailes  blanches  des  mouettes 
Tomba  pour  former  un  croissant 
Plus  clair  que  les  claires  ablettes. 

Au  J)ord  du  monde  apparaissait 
Le  soleil.  Je  vis  une  forme 
Qui  sur  le  croissant  se  dressait 
Et  dominait  la  mer  énorme. 

Dans  un  étroit  vêtement  vert 
Son  corps  était  moulé.  Des  roses 
Sur  l'ourlet  par  l'embrun  couvert 
S'ouvraient  et  retombaient,  décloses... 

Mon  cœur  tremblant  la  devina, 
Et  des  mots  rythmés  par  la  houle 
Pour  l'Étoile  des  Eaux,  Clyna, 
A  mes  lèvres  montaient  en  foule. 

Ma  barque  vide  est  dans  le  port 
Et  je  chante,  assis  à  l'arrière; 
On  dira,  quand  je  serai  mort, 
Ma  pèche  de  la  nuit  dernière  : 


«^y 
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I  )cs   poissons  ;m\    \(ii\    jjIciiis  de   naiimics 

Mais  loistpi  ils  oui   \ii  les  galets, 

ils  oui  saiih-  [)anni  les  lames!  » 


CREPUSCULE 

Le  croissant  retourné  de  la  lune;  iioMvclle 
S'abaisse  et  s'agrandit  à  travers  la  vapeur 
Qui  roussit  1  horizon,  et  dans  l'eau  se  révèle 
Une  flamme  dansante.  Au  fond  de  la  pâleur 
Languissante  du  ciel  deux  énormes  planètes 
Luisent  étrangement;  et,  barrant  l'orient, 
La  foret  se  découpe  en  lourdes  masses  nettes 
Sur  le  dernier  l'cflet  du  joui'  rose  et  fuyant. 
Tout  au  boid  de  1  étang  un  grand  hêtre  se  dresse. 
De  temi)s  en  temps,  trop  mure,  une  faîne  descend 
Dans  le  feuillage.  Au  pied  des  joncs,  avec  pai'csse 
Se  brisent  les  plis  d'eau  qui  roulent,  se  glaçant 
D'un  ton  d'argent.  Et  là,  de  calme  enveloppée, 
J^umiiieuse  et  fragile  auprès  du  large  ti'onc, 
Apparaît  tout  à  coup  la  timide  napée, 
L'Ame  du  ])ois...  La  lueur  vague  de  son  front 
Éclaire  l'arbre  gris  d'une  blancheur  lunaire  ; 
Le  bleu  de  son  manteau  traîne  parmi  les  nœuds 
Des  racines  dans  l'herbe  ainsi  cpie  traîne  à  terre 
La  brume  qui  s'effrange  aux  buissons  floconneux. 
Une  vie  invisible  autour  d'elle  circule 
Au  cœur  ligneux  de  la  forêt,  un  friselis 
De  feuilles  naît  pour  elle,  et  dans  le  crépuscule 
Ses  yeux  lents  et  divins  de  songes  sont  remplis. 
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LE   FEU   SOUS   LA   CENDRE 

Adossée  au  plateau  des  roches  dénudées 
La  vallée  est  ouverte  au  sel  du  vent  marin. 
Les  collines  de  craie  ont  des  tons  d'orchidées 
Mauve,  rose  et  rubis;  le  soir  à  son  déclin 
Empourpre  les  vagues  ridées. 

Tout  est  silence  ;  un  calme  émane  du  vallon 
Et  de  son  ciel  de  nacre.  Au  bord  de  l'eau  luisante 
Se  profilant  en  noir  se  dresse  un  grand  héron  ; 
Il  étire  parfois  sa  longue  aile  puissante. 

Ou  pèche  et  lance  un  blanc  poisson. 

La  lune  pleine  et  ronde  à  l'horizon  se  lève 
Et  sa  pai\  fait  penser  au  Tir-nan-Og  des  dieux. 
Le  sable  s'assombrit  sur  son  étroite  grève; 
Il  descend  lentement  du  clair  ciel  radieux 
De  la  rosée  avec  du  rêve... 

Une  vitre  rougeoie  au  milieu  d'un  enclos; 
D'un  toit  de  chaume  obscur  l'àpre  odeur  de  la  tourbe 
Imprègne  l'air  de  nuit.  La  vie  est  au  repos. 
Seule  auprès  du  foyer  une  aïeule  se  courbe 
Et  chante  en  balançant  le  dos. 

A  son  souffle,  demain,  la  flamme  va  reprendre 
Et  jaillir  de  la  braise  avec  lame  bleu-lin 
De  la  frêle  fumée...  et  je  te  vois  attendre 
Parmi  cette  ombre,  Erinn  —  attendre  le  matin  — 
0  Feu  qui  veille  sous  la  cendre  ! 
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C'EST   L'HEURE 

Le  soir  étend  son  harmonie 
sur  les  coteaux  et  les  vallons, 
et,  jusqu'aux  vagues  horizons, 
toute  la  terre  semhle  unie. 

Nul  arhre  n'agite  sa  palme 

sur  le  ciel  sombre  ori  le  jour  meurt 

sans  exhaler  nulle  rumeur 

à  travers  l'immensité  calme. 

Dans  la  somnolente  indolence 
d'un  jour  lassé,  tout  va  dormir. 
Aucune  voix  ne  sait  gémir, 
et  c'est  le  règne  du  silence... 

Oh  !  posséder  la  paix  sereine 
du  crépuscule  nonchalant 
qui  traîne,  harmonieux  et  lent, 
empli  de  grâce  souveraine  ! . . . 

Oublier  tout,  l'amour,  la  vie, 
le  monde  et  ses  vains  oripeaux, 
et  goûter  ce  chaste  repos 
qui  berce  la  terre  endormie  ! . . . 
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APAISEMENT 


C'est  l'heure  où  passe  lentement 
sur  terre  comme  au  firmament 
l'exquis  et  doux  apaisement 
du  crépuscule. 

Tandis  qu'expire  la  clarté, 
partout  une  sérénité 
se  répand  sur  l'immensité  : 
la  paix  circule. 

Ah  !  que  ce  calme  est  reposant 
au  cœur  douloureux  et  pesant 
à  qui  l'amour  a  fait  présent 
de  sa  folie  ! . . . 

Il  semble  qu'un  destin  ami 
ait  en  nous  soudain  endormi 
l'émoi  dont  on  avait  frémi, 
et  qu'on  oublie. .. 

Pourquoi  ne  point  vivre  à  jamais 
sans  plus  penser  que  1  on  aimait, 
calmé,  comme  si  Ion  dormait, 
sans  autre  envie 

que  de  rester  ainsi,  toujours, 
loin  des  soucis,  loin  des  amours, 
sans  rêves  inquiets  et  lourds, 
toute  la  vie  P., . 
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MELODIES 


Ecoule,  au  creux  du  val  pioloiid. 

le  hruil  mélodieux  que  font 

les  iiiisseaux  vifs,  sous  les  ramures. 

Uu  rêve  coule  avec  leurs  eaux; 

le  zéphir  siffle  en  leurs  roseaux, 

très  lentement,  d'exquis  iiunmures. . . 

Quand  le  soir  tombe,  entends  la  voix 
des  cantilènes  d'autrefois 
montant,  si  douces,  des  feuillées. 

Sur  la  forêt  qui  s'engourdit 
leur  chant  s'attarde  et  resplendit 
en  notes  très  bas  gazouillées... 

Ainsi  mon  cœur,  toujours  fervent, 
comme  les  eaux,  comme  le  vent 
chante  de  longues  psalmodies. 

Vers  toi  s'égrènent  ces  chansons. 
...  Devine  les  tendres  leçons 
de  ces  obscures  mélodies... 


PROMENADE    AU  CLAIR   DE    LUNE 

Ta  main  entre  mes  mains  semble  s  être  engourdie; 
ton  regard,  plus  ému,  contemple  les  bosquets 
d'où  monte  le  parfum  printanier  des  bouquets, 
et,  dans  le  crépuscule,  erre  une  mélodie. 


SÉRÉNADES  AU  CLAIR  DE  LUNE.  Goi 

Mon  cœur  auprès  du  tien  s'éveille  lentement, 
comme  l'étoile  d'or  s'allume  en  le  ciel  sombre, 
et  je  sens  palpiter  autour  de  nous,  dans  l'ombre, 
avec  le  clair  de  lune  un  long  ravissement... 

Ali  !  laisse-moi,  troublé,  recommencer  le  rêve 
que  tout  être  au  printemps  retrouve  au  fond  de  lui, 
et,  sous  la  lune  d'or  cjui  tremble  dans  la  nuit, 
fais-moi  croire  sans  fin  cette  minute  brève  ! 

Du  ciel  descend  sur  nous  l'immense  apaisement 
de  la  terre  assoupie  en  sa  beauté  nocturne. 
Elle  répand  sur  nous  sa  douceur  taciturne... 
...  Savourons  ce  repos,  clière  àinc,  longuement... 


LA-BAS... 

Vers  le  petit  cliemin 
où,  le  trouble  en  nos  âmes 
et  la  main  dans  la  main, 
si  souvent  nous  allâmes, 
un  soir  tu  reviendras. 

Rêveuse  ou  consolée, 
reprends  la  verte  allée 
que  foulèrent  nos  pas. 

Marche  sur  la  colline 
jusqu'au  buisson  en  fleurs 
que  la  rosée  incline 
sous  le  jDoids  de  ses  pleurs, 
puis  attends,  sous  son  ombre, 

l'instant  joyeux  et  doux 
de  nos  longs  rendez-vous, 
quand  tombait  la  nuit  sombre. 


()();>,  Hi;\ii';    i)i:s    i'Mu':m':i:s. 

En  cspi'it,  (;|ia(|ii(!  soir, 
|('  |)r('ii(ls  lu  iiHMiic  roule. 
Va  donc  puifois  lasseoir 
là-bas,  et  pnis  écoute 
le  chant  plaintif  du  Acnl. 

Sa  voix,  dans  le  silence, 
te  dira  ma  sonnVance 
et  mon  amour  fervent. 

((  O  blonde  et  tendre  aimée, 
lu  règnes  seule  en  moi... 
...  Mon  âme  est  consumée 
d'un  doidoureux  émoi, 
et,  loin  de  toi,  je  pleure...  » 

Dans  la  voix  du  zépbir 
écoute-moi  souffrir 
et  laisse  passer  l'heure. 

Puis,  quand  il  fera  nuit, 
si,  dans  lombre  incertaine 
monte  le  léger  bruit 
d'une  plainte  lointaine, 
lorsque  tu  t'en  iras, 
songe  à  mon  àme  en  lièvre... 
tends  à  1  ombre  ta  lèvre... 
...  pars...  sans  presser  le  pas. 

BERCEUSE 

La  nuit  commence. 
Une  romance 
monte  des  bois. 

Le  vent  qui  passe 
traîne,  en  l'espace, 
comme  une  voix. 
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G  est  riiQui-c  grise 
où  l'ombre  exquise 
revêt  les  monts... 

...  Rêvons... 

La  lune  glisse 
sur  le  flot  lisse 
comme  une  nef. 

La  forêt  semble 
être  un  ensemble 
sans  relief. 

Et  la  ramure 
très  bas  mvirmure 
des  mots  profonds... 

...  Aimons... 

Toute  la  terre 
j3araît  se  taire 
et  s'assoupir. 

Une  indolence 
dans  le  silence 
semble  grandir. 

L'berbe  est  plus  douce 
qu'un  nid  de  mousse 
dans  les  vallons.. . 

...  Dormons... 


BIHLIOGRAPHIK 


Le   Comité  des     Subsistances   de     Toulouse,     Corrcsjmndance   et 
délihrrdliiiiis,   pai'  J.  Adhlk.  Tuulousc,    liil.    l'riviit,    H)i2,   i    vol.    in-8o  de 


L  iiupoi'laiilt'  élude  cjut'  vient  de  publier  M.  Adlier  fait  par- 
tie de  la  Collection  de  documents  Inédits  sur  lliistoire  économi- 
que de  la  Révolution  fr(uu;aise. 

La  crise  du  travail  amenée  par  les  bouleversements  de  1789 
à  1793,  les  réquisitions  incessantes  en  faveur  des  armées  qui 
faisaient  face  aux  révoltés  du  dedans  et  aux  ennemis  du 
dehors,  les  perturbations  amenées  dans  les  échanges  par  la  loi 
du  maximum  et  diverses  autres  causes  moins  importantes, 
avaient  profondément  atteint  la  vie  économique  du  pays.  Les 
grandes  villes  surtout  souffraient.  A  Toulouse,  en  particulier, 
—  qui  s'intitulait  la  seconde  ville  du  royaume,  —  la  question 
du  pain  se  posait  dans  sa  poignante  acuité.  Pendant  deux  ans, 
on  fut  chaque  jour  à  la  veille  de  mourir  de  faim. 

Le  Comité  toulousain  des  Subsistances  fit  des  prodiges  pour 
conjurer  la  famine  menaçante.  Le  livre  si  documenté  de 
M.  Adher  montre  les  innombrables  mesures  et  démarches  qui 
furent  nécessaires  pour  assurer  à  la  population,  aux  hôpitaux, 
aux  détenus,  aux  prisonniers  de  guerre,  l'huile,  le  savon,  la 
chandelle,  le  riz,  la  viande,  le  pain  surtout. 

Les  détails  donnés  dans  ces  quatre  cent  cinquante  pages 
sont  forcément  monotones.  Les  amateurs  de  poésie  les  trou- 
veront prosaïques.  Et  cependant,  il  est  bon  de  mettre  en  lu- 
mière cet  aspect  des  choses.  De  la  Révolution,  on  voit  d'habi- 
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lii:K'  le  cùIl'  llu'àlial  :  ou  s  est  peu  peu  préoc('uj)é  jusqu  ici  de  la 
vie  uialérielle,  couimc  si  ceci  n'expliquait  pas  eu  j)artie  cela! 

M.  Adher  a  laissé  avaul  lout  parler  les  faits.  Mais  les  notes, 
qu'uue  connaissance  approfondie  du  sujet  lui  permet  de  mul- 
tiplier, expliquent  et  éclairent  admirablement  les  textes  sur 
lesquels  il  s'appuie.  Il  y  a  là  une  somme  de  recherches  et  une 
mise  en  œuvre  qui  lui  font  honneur;  nous  leur  devons  un 
livre  substantiel,  qui  complète  les  données  que  nous  possédons 
sur  la  Révolution  à  Toulouse. 

J.  G. 


M.  Léon  Dutil  a  écrit,  comme  thèse  principale  de  doctorat 
es  lettres,  près  d'un  millier  de  pages  in-8"  sur  VEfal  économique 
du  Languedoc  à  la  fin  de  V Ancien  Régime  (1750-1780^).  Dire 
ce  qu'enferme  cette  expression  l'état  économique  ce  serait 
refaire  la  table  des  matières  du  livre.  Toutefois,  il  n'est  pas 
indifférent  de  savoir  comment  un  esprit  épris  de  réalités  et 
«  nourri  »,  comme  ou  dit.  de  «  disciplines  »  modernes  conçoit 
aujourd'hui  un  travail  dune  pareille  étendue.  Après  un 
exposé  des  conditions  que  la  nature  et  rhisloirc  politique  ont 
faites  à  celte  région  d'entre  Rhône  et  Garoime-,  —  géographie, 
administration,  population,  —  l'auteur  aborde  les  caractères  de 
la  production  agricole,  passant  en  revue  les  modes  de  travail, 
la  produclion  des  grains,  de  la  vigne,  des  cidtures  secondaires, 
les  rendements  fourragers  et  l'élevage  du  bétail  qu'ils  condi- 
tiounent:  il  étudie  la  répartition  du  travail  et  les  lapports 
entre  le  propriétaire  et  le  producteur  direct.  Un  semblable 
enchaînement  existe  dans  les  chapitres  du  livre  III,  relatifs  à 
la  production  industrielle.  Ou  peut  dire  qu'ici  rien  n'est  omis 
de  ce  qui  peut  nous  renseiguer  sur  les  efforts  faits  à  la  fin  de 
l'ancien  régime  à  propos  du  travail  industriel  eu  général  et  des 
industries  qui  avaient  réussi,  à  des  degrés  divers,  à  s'établir  en 

1.  Librairie  Hachette  et  C'e,  Paris,  191 1. 

2.  .M.  D.  exclut  de  son  étude  les  trois  diocèses  de  \"iviers,  de  Mendc  el  du 
Puy,  (jui  lui  paraissent  èlre  en  dehors  de  ce  (ju'il  a[)pelle  le  n  l^ani-tiedoc  natu- 
rel ». 


(»()(}  IU:Vl    K     DKS     l'YHKMOKS. 

Languedoc  :  laiiio,  sol(\  Ixiiinolciio.  loilcs.  colonnades,  teintu- 
rci'ie,  savons,  carrières,  lionillrics.  ix-hlcs  indiistncs,  el  ces 
deiiv  Indnsliles  de  huit  l(Mn|)s  caractéristiques  des  livcs  do  la 
u  mer  intérieure  »  :  le  sel  et  la  pèche.  Tel  est  aussi  le  j)laii  (\\i 
livre  IV  où  M.  I).  étudie  la  circulation  des  produits,  et  pour 
cela  même  les  voies  de  communication,  avec  quelques  points 
spéciaux  d'une  (picslion  si  ('tendue  :  gènes  et  obstacles,  mou- 
vement commeicial.  commerce  des  grains,  des  vins  et  des 
eaux-dc-vie.  du  bétail,  des  tissus,  et  en  dernier  lieu  un  essai  de 
statistique  générale  qui  revise,  en  résumant  les  précédentes  étu- 
des, le  célèbre  tableau  de  l'in tendant  hallaiuvilliers  établissant 
la  balance  du  commerce  de  la  province.  Des  appendices,  au  nom- 
bre de  six,  un  index  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  des 
noms  de  lieux  terminent  heureusement  un  volume  qui  s'ouvre 
par  la  plus  copieuse  et  la  plus  utile  des  bibliographies. 

Grâce  à  M.  D..  dont  quelques  études  spéciales'  avaient  dès 
longtemps  révélé  la  compétence  en  matière  d'histoire  économi- 
que, nous  assisterons,  non  plus  par  des  généralités  et  des 
déductions  savantes  ou  des  témoignages  fragmentaires,  mais 
par  des  faits  bien  classés,  à  tous  les  efforts  qui  tendirent  durant 
cette  fm  de  siècle  à  donner  à  la  vie  économique  d'une  notable 
partie  de  la  France  méridionale  tout  le  développement  qu'elle 
comportait.  M.  D.  conclut  que  ce  développement  fut  très  réel, 
malgré  la  contrainte  qu'exercèrent  les  charges  fiscales  et  la 
réglementation  outrée  sur  les  différentes  sources  de  la  prospé- 
rité du  pays. 

L'auteur  expose,  avec  une  multiplicité  de  détails  qui  amène 
la  conviction  sur  ces  points  spéciaux,  l'œuvre  des  ministres,  des 
intendants,  des  Etats  de  Languedoc  et  des  particuliers.  Il  n'ose 
se  prononcer  sur  le  point  de  savoir  si  cette  œuvre  eût  abouti  de 
son  propre  mouvement,  amenant  avec  elle,  et  sans  bouleverse- 
ment, la  libre  production  et  le  libre  échange  des  produits;  mais 

I.  Les  fabriques  de  bas  à  iVimes  au  dix-huitième  siècle.  (Annales  du  Midi, 
i8e  année,  igoS,  p.  218  et  suîa'.) 

L'industrie  de  la  soie  à  Nîmes  Jusqu'en  i  y^Q-  (Revue  d'tiistoire  moderne  et 
contemporaine,  t.  X,  1908,  pp.  3 1 8-343.) 
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il  ne  doute  pas  que  la  Révoluliou  ellc-iuèuio  ait  largement  pro- 
llté  (les  ()l)servations  recueillies  par  le  précédent  régime.  M.  D. 
a  sur  cette  absence  d'hiatus  entre  les  deux  périodes  qui  précé- 
dèrent et  suiviient  1789,  au  point  de  vue  politique  ou  écono- 
mique, les  expressions  les  plus  fortes*.  Toutefois,  précise-t-il 
plus  loin-,  la  part  qui  levient  à  des  facteurs  traditionnels  dans 
l'œuvre  moderne  reste  à  déterminer,  et  c'est  en  partie  le  but 
de  son  livre. 

Même  s'il  n'était  que  cela,  comme  semble  l'insinuer  modes- 
tement l'auteur,  —  s'il  n'était  qu'une  préface  à  une  étude  sur 
les  antécédents  et  révolution  de  1  économie  moderne,  —  le  livre 
de  M.  D.  aurait  son  intérêt  spécial;  mais  il  est  mieux  que  cela  : 
une  somme  de  ce  que  peuvent  être  les  connaissances  des  mieux 
informés  en  une  partie  paiticulièrement  délicate  de  notre  his- 
toire provinciale.  Cette  constatation  faite,  les  observations  de 
détail  que  l'on  pourrait  présenter  sur  tel  ou  tel  point  spécial, 
par  exemple  le  peu  de  valeur  attribué  au  résultat  du  dépouille- 
ment des  rôles  de  vingtièmes  (pp.  69-72),  l'excès  de  la  pro- 
duction sur  la  consommation  des  céréales  dans  le  diocèse  de 
Rieux  (p.  i55),  pour  ne  parler  que  de  choses  que  nous  avons 
pu  étudier  directement  ;  l'omission,  relevée  par  M.  F.  Dumas ■^, 
—  expliquée  d'ailleurs  par  l'auteur  qui  la  réserve  pour  plus 
tard,  —  du  tableau  des  charges  des  habitants  :  tout  ce  qu'on 
aurait  encore  à  exprimer  de  desiderata  à  propos  dune  publica- 
tion aussi  considérable,  ne  pourra  que  confirmer  ce  que  savent 
les  initiés  de  la  complexité  de  ces  questions,  où  la  multiplicité 
des  travailleurs,  additionnant  leurs  elVorts,  aura  seule  raison 
de  la  dilïiculté  de  la  tâche.  Longtemjîs  M.  L.  Dutil  restera  le 
plus  qualifié  de  ces  bons  ouvriers,  dont  il  aura  en  grande  partie 
préparé  et  simplifié  les  recherches. 

J.  A. 

1.  Introduction,  p.  v. 

2.  P.  911. 

3.  Voy.  Annales  du  Midi,  2/|C  année  (1912),  p.  421  el  suiv.  :  Compte  rendu 
critique  du  livre  de  M.  D. 
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Lakanal  et   l'éducation  nationale,  |i.ir  .1.  (inos,  inspecicur  |iriin.iiro 
à  Toulouse.    —  l'iiris,  E.  Aiidi'c-  Mis,   191  :<,  iii-18  (.\-:>i-^  pp.). 

Dans  l'c  livre  d'appaiviico  luodcslc,  mais  plein  de  rcnseigne- 
lueiils  curieux  el  prck'is,  M.  (i...  donne  en  treize  chapitres, 
suivis  dune  bil)lioi>raphie  minutieuse,  la  biographie  de  Lakaual 
el  des  dclails  abondants  sur  son  rolc  pendant  la  Ilévolution. 
Le  couventionnel  aiiégeois  tint  une  grande  place  dans  le  Co- 
mité dinstructioii  publique  de  la  Convention;  il  fut,  avec 
Sieyès  et  Daunou,  auteur  d'un  piojet  de  loi  sur  l'éducation 
nationale  et  rapporteur  de  ce  projet,  ainsi  que  de  ceux  sur  les 
Ecoles  primaires,  Ecoles  centrales,  l'École  normale.  Il  contri- 
bua également  à  la  réorganisation  du  Jardin-des-Plantes,  de 
l'Observatoire  et  à  l'installation  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle; il  défendit  l'Académie  des  sciences,  fut  mêlé  à  l'organi- 
sation de  l'Institut  et  entra  même,  le  i4  décembre  1795,  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Lakanal  fit  aussi 
des  rapports  sur  la  translation  des  cendres  de  Rousseau  au  Pan- 
théon, sur  la  propriété  littéraire  et  artistique,  sur  la  création 
d'un  concours  y>onv  la  u  composition  de  livres  élémentaires 
destinés  aux  écoles  nationales  ».  Il  en  fit  d'autres  encore  a  dont 
beaucoup,  nous  dit  M.  G...  dans  sa  conclusion,  sont  médio- 
cres et  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  entièrement  de  lui  ». 
Lakanal  (c  ne  fut  pas  un  écrivain  »,  «  il  n'est  pas  davantage  un 
penseur  »  et  a  cependant  son  action  pratique  a  été  plus  consi- 
dérable »  que  celle  de  ses  collègues  au  Comité  d'instruction 
publique.  Il  était  bienveillant,  serviable,  passionné  pour  les 
choses  de  l'esprit,  doué  d'une  grande  facilité  de  parole  et 
n'avait  d'ennemis  sur  aucun  des  bancs  de  la  Convention;  il 
fut,  de  l'aveu  d'un  minislre  de  la  monarchie.  —  M.  de  Sal- 
vandy  —  ((  le  premier  ministre  qu'ait  eu  l'Instruction  publi- 
que depuis  1789  ». 

M.  G...  dit  tout  cela  —  et  bien  d'autres  choses  —  au  cours 
de  son  ouvrage  si  intéressant,  si  bien  documenté  et  si  agréable 
à  lire.  En  passant,  il  résout  quelques  problèmes,  comme  celui 
du  caractère  sacerdotal  de  Lakanal,  ancien  doctrinaire,  nommé 
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vicaire  ('pisc()|)al  de  l'Aliène,  qm  n  exerça  peiil-êlie  jamais  des 
roiiclioiis  eeelésiastiqiies,  mais  qui  avait  cependant  été  ordonné 
prêtre.  Lakanal,  rentré  momentanément  dans  l'enseignement, 
pnis  inspecteur  général  des  poids  cl  mesures  (1807),  partit 
poin-  l'Amérique  en  181 5:  il  y  passa  vingt-deux  ans,  jus- 
qu'en 1887,  date  de  son  retoui-  à  Paris.  Dans  ses  dernières 
années,  c'est  au  Muséum  et  «  suiloni  à  1  Institut  qu'il  se  plai- 
sait à  aller  assidûment  ».  Il  s'éteignit  le  lA  février  18/45. 

Avec  Lakanal,  membre  influejit  du  Comité  d  instruction 
publique,  c'est  l'œuvre  entière  de  cette  époque  en  matière  d'en- 
seignement que  M.  G...  nous  fait  connaître.  On  ne  saurait 
trop  le  féliciter  et  le  remercier  d  avoir  écrit  un  livre  d  un  si 
vif  intérêt  sur  un  sujet  aussi  impoilant  que  cehii  de  l'éducation 
nationale.  L.  V. 
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Toulouse. 


Aspects  toulousains.       Le  chanoine  Dunand  vient  de  mourir.  Kl  celle 
13  août.  mort,  qui  aurait  dû,  semhle-t-il,  soulever  une 

grande  émotion  dans  le  monde  de  l'érudition 
catholique,  passe  singulièrement  inaperçue.  Ce  défunt,  qui  s'en  est  allé 
suivi  d'une  petite  poignée  de  fidèles,  était  cependant  un  travailleur 
infatigable  et  un  chercheur  très  méritant.  Orig-inaire  de  Saint-Gaudens, 
il  avait  publié  depuis  une  quarantaine  d'années  un  g'rand  nombre  de 
volumes  qui  avaient  peut-être  le  tort  de  n'être  pas  e.xclusivement  des 
livres  de  piété;  depuis  iSqS,  plus  particulièrement,  il  s'était  attaché  à 
la  radieuse  figure  de  Jeanne  d'Arc,  et  ses  découvertes,  principalement 
en  ce  qui  concerne  la  fameuse  ajjjuration  du  cimetière  Saint-Ouen,  ont 
fait  autorité  dans  le  procès  de  béatification.  De  nombreux  écrivains, 
beaucoup  plus  populaires,  ne  se  sont  jamais  fait  faute  de  le  piller  larg-e- 
ment  sans  rien  dire.  Cela  se  pratique  dans  tous  les  milieux. 

D'ailleurs,  malg-ré  son  autorité  indiscutée  sur  certaines  questions, 
malg-ré  la  confirmation  que  l'Académie  française  avait  donnée  à  ses 
travaux  en  leur  accordant  le  prix  Guérin,  le  chanoine  Dunand  était  très 
peu  connu  à  Toulouse,  En  dehors  du  quartier  sur  lequel  s'étend 

L'ombre  de  l'inég-al  clocher  de  Saint-Etienne, 

on  ignorait  ce  vieux  prêtre  aux  traits  réguliers,  aux  cheveux  blancs,  à 
la  taille  bien  prise,  qui  demeura  droit  jusqu'aux  derniers  jours  de  ses 
soixante-dix-sept  ans.  C'est,  d'ailleurs,  le  sort  commun  des  érudits. 
Ah!  si  le  chanoine  Dunand  eût  été  un  prédicateur,  un  pur  littérateur, 
un  artiste...  Mais  il  ne  l'était  pas.  Et  vous  savez,  par  exemple,  si  les 
Toulousains  ont  ignoré  Roschach. 

Les  hommes  de  ce  genre  sont  des  sacrifiés.  Ils  entassent  des  matériaux 
précieux  que  d'autres  mettent  en  œuvre  et  vulgarisent.  En  somme,  leur 
labeur  n'est  jamais  inutile.  Et  comme  tous,  prêtres  et  laïques,  ont  plus 
ou  moins  l'àme  bénédictine,  cela  suffit  à  les  consoler. 
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17  août.  D'autres  j:omj)Cs  funéraires,  celle  fois-ci.  Après  l'Eglise,  la 
Mai^islralure.  On  conduit  au  cimelière  de  Terre-Cabade  la 
dépouille  morlolle  d'un  aulre  de  nos  compatrioles  qui  a  apporlé  quelque 
honneur  à  Toulouse,  M.  Maurice  Bellet,  premier  président  honoraire 
de  la  Cour  d'appel,  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel  mixle 
d'Alexandrie. 

Fils  d'un  brillant  officier  du  premier  Empire,  M.  Bellet  avait  fait  ses 
études  à  Toulouse,  au  Lycée  et  à  la  Faculté  de  droit.  Toute  sa  carrière 
s'écoula  dans  la  mag-istrature,  mais  en  deux  parties  bien  distinctes. 
'  Après  des  succès  remarqués,  il  occupait,  chez  nous,  en  1868,  le  sièj»-e 
de  procureur  impérial.  La  Commune  le  révoque  :  il  refuse,  comme  le 
pi'ocureur  général  Dupré,  de  s'incliner  devant  celte  décision,  et  il  en 
attend  la  confirmation  du  g-ouveruement  régulier.  Celle-ci  se  produisit, 
mais  pas  pour  long-temps,  car,  en  1874,  il  rentrait  au  Palais-de-Justice 
de  Toulouse  comme  avocat  g'énéral. 

C'est  de  là  qu'il  'partit  pour  l'Eg-ypte,  afin  d'aller  siég-er  dans  les 
tribunaux  mixtes  qui  venaient  d'y  être  fondés.  II  allait  y  recommencer 
toute  une  vie  nouvelle  :  depuis  long-temps  son  foyei-  avait  été  frappé  par 
la  mort,  et  maintenant  sa  fille,  sur  laquelle  il  avait  longtemps  concentré 
toute  son  atfection,  allait  le  quitter  à  son  tour  pour  épouser  elle  aussi 
uu  mag-istrat,  ^L  Grabias.  Arrivé  à  un  âge  où  beaucoup  considèrent 
leur  rôle  social  et  familial  comme  à  peu  près  terminé,  M.  Maurice 
Bellet  recommença  énergiquement  sa  vie,  A  la  (.'our  d'Alexandrie,  il 
joua  un  rôle  prépondérant  qui  attira  souvent  l'attention  du  gouverne- 
ment. Placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  judiciaire,  en  ce  pays  où 
l'influence  ang-laise  a  tout  envahi,  il  sut  défendre  les  intérêts  de  la 
France,  faire  respecter  son  prestige,  rappeler  utilement  ses  droits  avec 
un  tact,  une  dig-nité,  une  habileté  diplomatique  et  une  autorité  juridique 
de  premier  ordre.  A  l'aurore  de  cette  seconde  partie  de  sa  carrière, 
M.  Bellet  avait  formé  une  nouvelle  famille  qui  a  entouré  ses  dernières 
années  de  la  plus  affectueuse  vénération. 

Ceux  qui  ont  vu,  pendant  sa  retraite  à  Toulouse  et  dans  les  envi- 
rons, ce  magisirat  de  jadis  n'en  perdront  pas  le  souvenir  :  ses  traits 
d'une  rare  pureté  étaient  demeurés  vainqueurs  des  atteintes  d'un  âge 
avancé;  ses  yeux  vifs  et  pétillants  d'esprit  derrière  d'immuables  et  fines 
lunettes,  sa  bouche  facilement  sévère,  mais  qu'un  sourire  plein  d'indul- 
g-cnce  ég-ayait  volontiers,  sa  fig-ure  ini[)e(cablemenl  rasée  qu'encadraient 
de  lég-ers  favoris  blancs,  sa  voix  au  timbre  mélalli(pie,  (|ui  savait  conter 
fort  spirituellement  les  anecdotes  du  Palais,  tout  cela  composait  de 
M.  le  président  iiellet  un  type  vraiment  remar(|uable,  qui  commandait 
la  sympathie  et  le  respect.  Toulouse  se  doit  de  ne  pas  oublier  ce  uiagis- 
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Irai  (lui,  sur  iioirc  sol,  mais  siiiioiil    ;iii   dcli   des   lU'-i's.  sii(  si  ma^iiili- 

(jllOiniMil  l'CMii^i'i;- .s(>;i  dcv  )i:-  il.'  I'".a:iriiis. 


23  septembre.  l'-n  hiuiR'ur,  sans  douLc,  (le  ccl  ('11''  tout  particulière- 
ment maussade  cl  j)luvicu\',  nous  avons  eu  l'hon- 
neuf  d'lR''l»ert;er  le  (ionyiès  du  Froid,  (^ela  ne  nous  a  pas  i\''chauffés, 
mais  nous  devons  reronnaîtio  (pie  raionienl  (lon^iès  fut  plus  mciveil- 
leuseineiit  ormanisô.  Pivsidi'  par  M.  Ainlrc''  Lclion.  anricii  minislro,  il 
eut  beaucoup  d'éclat  et  lit  pénc^'trer  dans  notre  Sud-Uuest  rid(''e  de 
l'avenir  prochain  de  l'industrie  f"rig-orifi(iue.  Mais  ici,  les  félicitations 
doivent  aller  KowV  naturellement  au  Comité  local  d'organisation  qui 
réalisa  des  prodiges.  Le  président,  qui  était  l'émincnt  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences,  M.  Paul  Sahatier,  et  le  secrétaire  g-énéral  M.  Juppont, 
ne  laissèrent  rien  au  hasard.  Séances,  réceptions,  visites,  excursions, 
tout  Tut  parfait,  tout  laissa  nos  IkHcs  dans  l'enchantement.  Quant  aux 
communi(|ués  à  la  presse,  ils  furent  rédig'és  et  expédiés  avec  un  soin, 
une  célérité,  un  sens  des  conting-ences  du  journalisme  qui  ont  fait 
l'admiration  de  toutes  les  salles  de  rédaction.  Il  serait  à  désirer  que 
tous  les  Gong'rès  fussent  org-anisés  ainsi. 

Maintenant,  l'œuvre  de  l'Association  du  Froid  est-elle  terminée  dans 
notre  pays?  Je  crois  (ju'elle  a  encore  quelque  chemin  à  faire,  et  voici 
une  anecdote  authentique  dont  la  banlieue  de  Toulouse  fut  le  théâtre 
pendant  ces  jours  fameux. 

Vous  savez  combien  on  a  insisté  sur  les  avantages  fournis  par  les 
industries  frigorifiques  pour  la  conservation  et  l'exportation  des  pro- 
duits de  notre  région  agricole. 

«  Alors,  Monsieur,  disait  un  fermier  à  un  de  mes  amis,  on  ne  va 
plus  avoir  de  l)étail  par  ici?  11  paraît  qu'avec  ce  Froid,  ce  sera  inutile. 
Tout  nous  arrivera  d'Amérique.  ^) 


Les  livres  s'empilent  sur  ma  table.  L'automne.  La  chute  des  feuilles. 
Je  n'ai  même  pas  le  temps  de  vous  nommer  tous  ceux  de  nos  compa- 
triotes; cependant,  je  m'en  voudrais  de  terminer  sans  vous  sig-naler,  de 
notre  chère  collaboratrice,  ÏNI"*'  Berthe  de  Puybusque,  Le  Rosaire,  suite 
de  délicieux  sonnets  pour  lesquels  "SI.  de  Pomairols  a  écrit  l'avant- 
propos  le  plus  exact  et  le  plus  élogieux,  et  un  nouveau  roman  qui  se 
déroule  chez  nous.  Les  Lointains  s'éclairent,  de  M.  Pierre  de  Car- 
donne  (un  pseudonyme);  un  autre  roman.  Les  Dissentiments  (paru  chez 
Grasset)  et  où  se  déroule  dans  le  décor  de  Toulouse  une  très  aig-uë  et 
très  troublante  histoire  d'amour;  enfin,  de  M.  J.-D.  de  Beaucarcé 
(encore  un  pseudonyme!)  un   admirable  livre  de    vers,    Pri'siirjes    et 
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aulfcs  /^oi'/iii's,  où  l'on  retrouve  îles  éclios  sonores,  v.ilupliicii v  el 
itn[)ressionniiiils  de  lÎMiidelaire  el  de  Sainaiii...  Mais,  |)()iu'  U)iis  ces 
ouvrages,  il  taudrail  s'arrêter,  t'euilleter,  citer.  Ce  se;a  })our  inu  pro- 
chaine clironi(|iie. 


15  novembre.  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  arrive 
celte  bonne  et  heureuse  nouvelle  :  le  prix  Nobel  de 
chimie  est  décerné  à  M.  le  doyen  Paul  Sabatier.  Déjà  tous  les  milieux 
toulousains  et  méridionaux  en  sont  joyeusement  émus.  Les  banquets 
s'organisent,  les  coupes  de  champag-ne  se  lèvent  en  l'honneur  du  grand 
savant,  si  modeste,  si  affable,  si  accueillant  qui  a  voulu,  malgré  les 
offres  les  plus  flatteuses,  demeurer  notre  compatriote.  La  Revue  des 
Pyrénées  tient  à  s'associer  à  ces  hommag-es.  Ecrivain  disting-ué,  n'ig-no- 
rant  rien  des  finesses  du  lang-age  et  des  nuances  délicates  de  l'art,  AL  le 
doyen  Sabatier  n'a  rien  de  pédant  ni  de  rébarbatif.  11  méritait  bien, 
toute  sa  science  mise  à  part,  de  s'asseoir  dans  un  fauteuil  de  la  vieille 
Académie  des  Jeux  Floraux,  pour  laquelle  Guillaume  de  Ponsan,  au 
dix-huitième  siècle,  demandait  des  «  Mainteneurs  «  décidés  à  fuir  la 
tristesse  et  à  se  vouer  à  une  honnête  joie.  C'est  par  la  fidélité  de  tels 
hommes  à  leur  province,  fidélité  active,  mêlée  à  tous  ses  efl'orts  et  à  tous 
ses  travaux,  que  le  rég-jonalisme  intellectuel  fera  quel([ues  prog-rès.  Tôt 
ou  tard,  d'aussi  belles  œuvres  sont  connues  et  admirées  de  tous.  Tôt  ou 
tard,  Toulouse  s'aperçoit  de  ce  qu'un  Sabatier  a  fait  de  sa  Faculté  des 
Sciences.  Il  ne  faut  jamais  se  décourag-er.  Armand  Praviel. 


Ariège. 


Bulletin  Sommaire  du   Biif/cfin  périodique  de 

de  la  Société  Ariégoise.  fa  Société  Ariégoise  des  Sciences,  Let- 

tres et  Arts  et  de  l(i  Société  des  Etu- 
des du  Couserans,  n*»^  3  et  4  fin  XIII^  volume  : 

I.  Ph.  Morère,  Notes  sur  l'Ariège  avant  le  rég'ime  démocratique.  — 
IL  1\.  Rumeau,  Notes  relatives  à  la  baronnie  d'Alzen.  près  La  Bastide- 
de-Sérou  [suite  et  fin).  —  III.  Abbé  Robert,  Refus  par  les  consuls  de 
Mazères  de  participer  à  la  location  des  biens  de  l'abbaye  de  Boulbonne 
(i58G).  — IV^.  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  1912  à  la  Sorbonne 
(participation  de  la  Société  Ariégoise).  —  V.  Capitaines  Dessat  et  de 
L'Estoile,  Quelques  notes  sur  les  bataillons  de  volontaires,  d'après  les 
archives  révolutionnaires  du  département  de  l'Ariège.  —  VI.  INL  Cartail- 
lac,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  —  VIL  Jean  de  Ro(|uefort,  juge- 
mag'e  du  comté  de  Foix  au  xv"  siècle  (compte  rendu  d' une  communi- 
cation de  M.  Bcirrière-Fluvy).  —  VIII.  Comptes  rendus  de  la  Société 
Ariégeoise  (séance  du  iq  mai)  et  des  Etudes  du  Couserans  (21   mars). 


Gi/i 
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l.  (Iliaiioinc  \\.  l''(Mi;ni,  L'ô^lisc,  li'  cuiivriil  d  h  (■(uinniinaiilr  des 
Cordelici-s  (U^  Painicis.  -  II.  Capitaines  Dessal  (;t  de  L'Mstoiic,  (Quel- 
ques uotes  siii-  les  halaillons  de  volontaires,  d'apcès  les  ai'eliives  révolu- 
lioiuiaires  du  (h'-paitenuMit  de  l'Arièi^e  {siiifc  cl  jiin.  —  III.  IU)l)eii 
l\ot»-er,  anliiiuilés  el  oiijets  de  l'Afièye  (liste  de  classeineut).  — ■  IV- 
Hildion'rapliie  Ariég-eoise  :  La  n'-g-ion  montagneuse  du  pays  de  l*'oi.\, 
haute  et  moyenne  Ariègc  (7V/.  Morère).  —  V.  l)('(^ouvertc  d'une 
caverne  ornée  paléolithique  ù  Monte.squieu-Avantès  (.Ariège).  —  VI. 
Comptes  rendus  de  la  Société  Ariég-eoise  (séance  du  7  juillet)  et  des  élu- 
des du  (^ouserans  (séance  du  17  août). 


Bulletin  historique  Sommaire    du    Ihillrlin    historique    du 

du  diocèse  de  Pamiers.  diocèse  de  Pamiers,  Couserans  et  Mire- 
poix.  —  Fascicule  de  mai  et  juin  :  Marc 
Dubruel,  Au  temps  de  Pavillon  et  de  Caulet.  Les  diocèses  d'Alet  et  de 
Pamiers,  d'après  une  relation  contemporaine  inédite  (suite).  —  Ahbiî 
F.  Robert,  Histoire  des  évoques  de  Mirepoi.x;  (suite)  :  Jean  de  Cojor- 
dan  (i349-i36i);  Arnaud  du  ViUar  (i3Gi-i363).  —  Abbé  Ed.  Lafuste, 
La  paroisse  de  Lavelanet  pendant  la  Révolution  (1789-1802)  [suite].  — 
F.-J.  Samiac  :  Création  des  Séminaires  dans  l'ancien  diocèse  de 
Pamiers,  —  Chronique, 

Fascicule  de  juillet  et  août  :  J.-J.  de  Lahondès,  Le  Vieux  pavs.  — 
Marc  Dubruel,  Au  temps  de  Pavillon  et  de  Caulet.  Les  diocèses  d'Alet 
et  de  Pamiers,  d'après  une  relation  contemporaine  inédite  (suite).  — 
Abbé  F,  Robert,  Histoire  des  évoques  de  Mirepoix  (suite)  :  Pierre-Ray- 
mond de  Rarrière  (i363-i377);  Guillaume  de  Puines  (1377);  Arnaud 
de  la  Trémoille  (1377-1394);  Bertrand  de  Maumont  (i394-i4o5).  — 
Abbé  Ed.  Lafuste,  La  paroisse  de  Lavelanet  pendant  la  Révolution 
(i  789-1802)  [suite].  —  Chronique, 


Découverte  préhistorique  L' Express  du  Midi  (N°  du  ifi'novcm- 
à  Moutesquieu-Avantés.  bre)  rend  compte  en  ces  termes  de  l'in- 
téressante découverte  préliistorique  faite 
récemment  à  Montesouieu-A vantés  :  «  La  caverne  du  duc  d'Audoubert, 
commune  de  Montesquieu-A vantés  (Ariège),  a  été  découverte  par  M.  le 
comte  Bégouën  et  ses  fils  en  juillet  dernier.  (  )n  pénètre  dans  la  caverne 
au  moyen  d'une  barque,  et  l'on  navigue  sur  une  longueur  de  Go  mètres 
environ,  puis  l'on  aborde  sur  une  petite  plage  de  galets  secs.  Dès  le 
premier  jour,  ces  messieurs  remarquèrent  sur  les  parois  des  dessins  pré- 
historiques :  chevau.x,  bisons,  i*ennes.  dont  la  tète  avec  palmure  est  par- 
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ticulit'rom(Mi(  soir^iit''e,  (|ui  firent  l'objet  (111110  note  à  l'institul  et  d'une 
cjmjniiiiiciUiou  au  XIV'' conyi^s  d'au lliropolog-ie  et  d'uiolu'oloj^'ie  préhis- 
storique  tenu  à  (jenève  au  déliul  de  septembre.  Le  comte  Bég'ouën  et  ses 
lils  continutTcnt,  vers  le  milieu  d'octobre,  leurs  explorations  dans  les 
couloirs  latéraux  de  la  caverne.  A  ii  mètres,  à  pic,  au-dessus  d'une 
grande  salle,  ils  pénétrèrent  dans  un  couloir  où  d'autres  dessins  se 
remarquaient.  Au  fond  de  ce  couloir,  brisant  des  stalag-mites  qui  ob- 
struaient complètement  une  g^alerie,  ils  pénétrèrent  dans  celle-ci  et  v 
firent  des  découvertes  du   plus  haut  intérêt. 

Au  point  de  vue  naturel,  le  spectacle  qui  s'oflfre  aux  yeux  est  merveil- 
leux :  des  Salles  ornées  de  stalagmites  très  blanches  et  aux  formes  bizar- 
res scintillent  à  la  lumière  des  lampes.  Mais  c'est  surtout  au  point  de 
vue  préhistorique  que  ce  nouveau  couloir  est  intéressant  :  le  sol,  formé 
d'une  argile  très  fine,  est  labouré  par  les  griffes  d'ours;  des  empreintes 
très  nettes  de  mains  et  de  pieds  humains  se  montrent  en  assez  grand 
nombre.  La  stalagmite,  qui,  sur  certains  points,  a  recouvert  d'une  fine 
couche  calcaire  ces  empreintes  animales  ou  humaines,  prouve  leur  très 
haute  antiquité. 

Au  fond  de  celte  galerie,  dans  la  salle  terminale,  le  comte  Bégouënet 
ses  fils  ont  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  deux  statuettes  en  terre  glaise 
parfaitement  conservées  et  représentant  des  bisons.  Mesurant  respecti- 
vement o  m.  6i  et  o  m.  63,  ces  deux  œuvres  d'art  sont  impressionnan- 
tes de  vérité.  MM.  Cartaillac  et  l'abbé  Breuil,  qui  les  ont  visitées,  se 
sont  déclarés  enthousiasmés. 

C'est  la  première  fois  que  pareille  découverte  est  faite.  Le  comte 
Bégouën  avait  envoyé  une  note  à  l'Institut  relatant  cette  merveilleuse 
trouvaille.  L'Académie  des  inscriptions  l'a  prié  deja  lire  lui-même  à  sa 
séance  du  mercredi  .3o  novembre,  et  celte  lecture  a  causé  une  grande  sen- 
sation. ))  Abbé  Blazy 


Aveijron. 

Bibliographie.  Dans  ces  derniers  mois,  la  production  littéraiie  et 
historienne  a  été  abondante  et  intéressante. 
Nous  avons  à  signaler  d'abord  Lierres  et  Roses,  un  recueil  de  jioé- 
sies  de  M.  François  Fabié,  empreintes  de  la  même  saveur  agreste  et 
intime  ((i:e  ses  volumes  pré  édeuts,  qui  ont  fait  de  lui  le  chantre  aimé 
du  Bnueii.;ue,  cl  lui  assurent  une  belle  place  parmi  les  poètes  de  terroir. 
Mais  à  ces  descriptions  piitoresques  et  émues  de  la  vie  des  champs,  un 
deuil  récent  est  venu  ajouter  une  note  de  tristesse  qui  éclate  suitout  ei; 
deux  pirci's  où  l'on  s'acc  )rile  à  reconnaître  deux  belles  œuvres  par  la 
sincérité  émouvante  des  a>;cents  et  la  simplicité  de  l'expression.  Jamais 
plus  et  To/.r  éteinte,  où  le  poète  déplore  la  mort  de  sa  fille  aimée,  méri- 
tent fil'  (iuiiri'r  il;nis  |i'^  ;iiitl)  ilnL'if^s. 
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—  M.  Joso[)li  l'^ilirc,  à  l'occasion  du  In-cciilciiairc  de  .l.-.I.  I  loiisscail, 
n  piil)li(''  tm  viiliimc  i\>'y.>.  pp.  iti-i'')  on  il  rliKlic  lionsscaii  (''iliicalciir, 
nioi-alistc,  pliiloso|ilic,  llicoficu'ii  [)()lili(pi('  ut  social ,  pci'c  de  la  Ucvolu- 
lioii  ot  prcciirseur  de  riiidividiialisnic  liltcrairc.  Dans  (('llf;  siihstaiiticlKî 
cliido,  l'illustre  Genevois  revit  sons  ses  deux  laces  d'ennenii  et  de  rél'oi- 
maleiir  de  la  civilisation.  Imi  adiniianl  son  yi'Miie,  M.  I'"al)re  lli'tiil  plu- 
sieurs de  S(\s  actes  et  criti(juc  vii^oureusemenl  ses  eiTcnis  et  ses  pai'ado- 
xes;  mais  en  mt^ine  temps  il  le  défend  contre  des  accusations  injustes. 
C'est  une  œuvre  de  bonne  foi,  un  livre  dig-nc  de  Jean-Jacques  et  de  l'au- 
tour de  l'ouvrag-e  sur  la  Pensée  humaine  à  travers  les  âges. 

]M.  Augustin  Fabre  a  consacré  à  son  parent,  l'Illustre  entomologiste 
Jean-Henri  Fabre,  que  Maeterlinck  proclame  «  une  des  plus  pures  gloires 
du  monde  civilisé  »,  un  monument  d'admiration  et  de  piété  quasi 
filiale  (2  vol.  in-iG,  xiv-529  pp.).  Mais  l'auteur  a  cliercbé  à  s'effacer 
devant  son  héros  en  coordonnant  les  données  biog-raphiques  épar.ses 
dans  les  dix  volumes  des  Souvenirs  enioniolo(jif/aes  et  les  autres  écrits 
de  J.-H.  Fabre.  Il  a  fait  ainsi  une  sorte  de  biographie  composée  des  plus 
beaux  morceau.x  du  naturaliste-poète  très  habilement  reliés  et  enchâs.sés 
dans  des  réflexions  personnelles.  Récit  d'une  vie  belle  et  féconde,  c'est 
une  œuvre  de  justice  à  l'égard  du  noble  et  grand  vieillard,  trop  long- 
temps ig'uoré  du  public.  Ce  livre  le  révèle  dans  l'unité  de  son  ceuvre  et 
de  sa  vie  qui  honorent  le  Rourg-ue  son  pajs  natal,  le  pays  d'Avignon 
où  il  a  vécu,  la  France,  la  science  et  l'humanité. 

—  La  Révolution  ou  plutôt  l'Eglise  pendant  la  Révolution  fournit  la 
matière  des  trois  ouvrages  importants  que  nous  avons  encore  à  signaler  : 
Les  Mariyrs  des  massacres  de  Septembre,  par  M.  l'abbé  Sabatié  ;  Les 
cinq  cents  prêtres  aveyronnais  victimes  de  la  Révolution,  par  M.  Au- 
gustin Fabre,  et  Debertier,  évèque  constitutionnel  de  l'Avei/ron,  par 
M.  l'abbé  Sabatié.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  œuvre  de  patientes 
recherches  aux  archives,  donne  la  liste  cl  la  biographie  des  membres  du 
clergé  qui  ont  péri  dans  les  massacres  des  Carmes,  de  l'Abbaye-au-Rois 
et  de  Saint  Firmin,  ets'attache  plus  longuement  à  la  vie  de  quatre  prêtres 
aveyronnais.  Seconds,  Garrigues,  Camus  et  Lacan,  dont  l'un,  Charles 
Camus,  mérite  une  plus  grande  notoriété,  parce  qu'il  fut  un  savant  et 
aussi  un  précurseur  de  la  science  moderne  de  la  spéléologie  et  de  l'aéro- 
nautique. H  fut  un  des  premiers,  en  1784,  qui,  dans  une  montgolfière 
construite  par  lui-même,  s'éleva  dans  les  airs  avec  un  passager  à  Rodez, 
et  il  laissa  de  ses  explorations  et  de  son  ascension  des  récits  à  la  fois 
clairs,  élégants  et  intéressants.  Ces  détails  ne  forment  qu'un  épisode  de 
cette  biographie  c[ui,  pour  le  reste,  est  consacrée,  comme  celle  des  autres 
personnages  mentionnés  dans  ce  livre,  à  leurs  études  théologiques,  aux 
actes  de  leur  vie  sacerdotale  et  à  la  persécution  dont  ils  furent  victimes 
pour  leurs  doctrmes. 
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—  Le  même  esprit  a  dirtA  à  M.  Aug-ustin  Fabre  son  livre  sur  les  cinq 
cents  prt^lres  avevronnais  victimes  de  la  Révolution.  Mais,  ici,  les  Faits 
rapportés  concernent  une  liste  plus  longue  de  prêtres  ou  de  religieux 
qui  turent  emprisonnés,  déportés  ou  exécutés,  et  se  passent  non  plus  à 
Paris  mais  dans  l'Aveyron.  C'est  une  nomenclature  qui  risquerait  d'être 
aride  si  elle  n'était  relevée  par  quelque  précision  dans  les  détails  ou  par 
la  variété  des  cas.  Elle  offre  un  intérêt  plus  local,  mais  plus  restreint, 
que  l'ouvrag'e  précédent,  où  des  considérations  générales  sur  la  Révolu- 
tion font  jiileux  connaître  la  g'enèse  des  épisodes  de  la  Terreur  qui  v 
sont  relatés. 

—  Du  même  ordre  d'études  ecclésiastiques,  mais  d'une  portée  plus 
large,  est  sorti  l'ouvrane  sur  Debertier.  évêque  constitutionnel  de 
l'Aveyron,  par  jM.  l'abbé  Sabatié.  C'est  une  histoire  du  clergé  de 
France  pendant  la  Révolution.  Chang-ez  le  nom  de  l'évêque  et  quelques 
détails  biographiques,  et  vous  aurez  l'histoire  de  la  plupart  des  diocèses 
pendant  la  période  révolutionnaire.  C'est  un  ouvrage  très  documenté, 
qui  ne  manquera  pas  de  retenir  l'attention  des  esprits  curieux  de  tout  ce 
qui  a  trait  à  l'Eglise,  à  la  Révolution  et  au  Roucrgue.  Il  s'impose  par 
l'intérêt  historique  et  religieux  d'un  sujet  touchant  à  l'histoire  générale 
et  à  l'histoire  locale. 

Un  rapide  sommaire  laissera  entrevoir  l'ampleur  et  l'intérêt  du  sujet 
de  ce  volume  de  5x8  pages  in-8<*. 

Après  une  substantielle  introduction,  qui  expose  l'état  de  l'Eglise  de 
France  en  1791  et  l'élection  de  Debertier,  évêque  assermenté  de  l'Avey- 
ron, les  ving-t  chapitres  du  livre  racontent  l'origine  de  Debertier,  son 
entrée  dans  le  clergé  de  Rodez,  son  ministère  au  Collège  royal  et  dans 
les  cures  de  Coubirou  et  de  Laguiole,  son  acceptation  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  son  élection,  son  sacre  à  Notre-Dame-de-Paris  et  sa 
condamnation  par  les  brefs  du  pape  Pie  VI.  Nous  lisons  ensuite  son 
mandement  et  les  polémiques  qu'il  provoque,  les  actes  de  son  adminis- 
tration épiscopale  :  ruine  des  séminaires,  persécutions  contre  les  prêtres 
insermentés,  ses  rapports  avec  les  représentants  en  mission  et  les  auto- 
rités civiles.  Puis,  l'auteur  nous  fait  un  tableau  de  la  Terreur  :  profana- 
tion des  églises,  fêtes  civiles,  emprisonnements. 

Debertier,  menacé  de  mort,  chassé  du  palais  épiscopal,  se  retire  à 
Laguiole.  De  retour  à  Rodez,  après  le  9  thermidor,  il  veut  rétablir  le 
culte.  Mais,  se  voyant  sans  autorité,  il  songe  à  démissionner;  il  en  est 
détourné  par  l'évêque  Grégoire,  son  ami,  prend  une  |)art  active  aux 
deux  (Conciles  de  l'épiscopat  constitutionnel.  Après  le  Concordat,  il  ne 
peut  obtenir  un  des  nouveaux  sièges,  démissionne,  se  retire  à  Paris, 
persévérant  dans  ses  idées  et  pro|)ageant  le  jansénisme  juscju'à  sa  mort, 
en  i83i. 

(Ses  relations  avec  Serniet,  tie  Toulouse,  et  leur  correspondance  avec 
Grégoire  peuvent  offrir  un  intérêt  plus  spécial  aux  Toulousains.) 
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\oilà  iino  osqiiisso  <lc  la  nialinc  de  ccl  oiivri^c,  lidir  en  rcnsriiçiio- 
niriils  iririlils  (111  peu  cniiiiiis,  (K-coii  vci(s  an  prix  de  IccI  m  es  variros  et 
(le  laliin'iciiscs  rccliciclics  dans  les  aicliiscs  cl  les  coiicsiiuiidaiiccs. 

l/aiiloiii-  a  ('-largi  lo  sujet  en  lallacliaiit  les  détails  [larticiiliers  aux 
faits  {généraux  par  un  exposé  lumineux  qui  prépare  le  jut;erneiit. 

I/auteur  eondainne  les  erreurs  de  l^ehertier;  mais  il  inrl  en  lumière, 
à  coté  de  sa  fierté  orf^iieilleuse  et  enlèt('-(%  sa  science  lli('()l(ini(|uc  et  ses 
(jualités  morales. 

—  Il  nous  reste  encore  à  menlionner  Lt^  Vipii.r  /iof/cc,  par  M.  W  Be- 
noît, (-'est  un  i-ros  volume  statistique  in-S",  (jue  l'anfcur  a  écrit  con 
ainore.  pour  retiacer  l'histoire  de  sa  ville  natale,  en  s'ap[tuvant  sur  les 
renseig-nements  fournis  par  ses  devancieis  et  en  les  complétant  [tar  des 
recherches  aux  archives  de  Rodez,  nolamnient  pour  la  péiiode  i-évolu- 
tionnairc  et  impériale.  Ce  qui  double  l'inlérèt  du  récit,  c'est  la  quantité 
de  documents  que  reproduit  le  livre,  et  surtout  l'abondance  de  l'illus- 
tration :  cartes,  vieux  plans,  monuments,  personnages.  L'auteur  n'a 
pas  reculé  devant  les  frais  pour  faire  une  riche  et  artistique  reproduc- 
tion. La  méthode  vraie  et  utile  consiste  à  parler  aux  yeux.  Cette  mé- 
thode, M.  Benoît  l'a  suivie,  et  il  a  tenu  à  faire,  en  même  temps  qu'un 
livi'e  d'histoire,  un  ouvrag-e  de  luxe. 

—  Qu'^nd  nous  aurons  enfin  annoncé  l'imminente  publication,  dans 
\e^  Archives  historiques  du  Roiierg ne,' du  Manuscrit  du  calviniste 
sur  r histoire  du  Rouergiie  à  la  fin  du  seizième  siècle',  nous  aurons 
Justifié  cette  affirmation  t[ue  jamais  la  production  littéraire  et  artistique 
n'avait  été  si  active  et,  ne  craig-nons  pas  de  l'ajouter,  si  intéressante. 


Inauguration.  Le  27  août,  a  été  inaug-uré,  dans  la  cathédrale  de 
Rodez,  le  monument  érig-é  à  la  mémoire  de  Mt'""  Fran- 
queville,  évèque  de  Rodez,  mort  en  igo5.  La  cérémonie,  présidée  par 
Mgr  INIig-not,  archevêque  d'Albi,  assisté  de  l'archevêque  d'Auch  et  des 
évêques  de  Rodez  et  de  Mende,  avait  attiré  dans  la  vaste  nef  une  assis- 
tance nombreuse  qui  écouta  avec  plaisir  le  panégyrique  que  prononça 
Mg''  Gély,  évèque  de  Mende. 

Le  monument,  en  pierre  blanche,  est  d'un  haut  style  et  d'une  exécution 
remarquable;  il  a  valu  à  son  auteur,  >L  Bertrand,  statuaire,  une  première 
médaille  au  Salon  de  191 1.  Le  piélat  est  représenté  couché,  revêtu  de 
la  cappn  maçina,  dont  les  plis  retombent  à  ses  pieds,  hors  du  lit  funé- 
raire, coiffé  de  la  mitre,  avec  la  crosse  (juil   retient  d'une  main  à   ses 

I.  Le  troisième  volume  de  la  collection,  dont  l'impression  est  commencée, 
publiera  les  procès-verbaux  de  la  Société  populaire  de  Rodez  pendant  la  Révu- 
kition. 
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cùti's,  tandis  que  raiilre  main  repose  snc  la  croix  pastorale.  La  (it^iire. 
d'une  ressemblance  parfaite,  respire  la  douceur  et  la  bonté.  l>e  soujjas- 
sement  est  sobrement  orné  d'emblèmes,  d'armoiries  et  d  inscriptions. 
L'exécution  du  monument  donne  l'impression  qu'il  est  l'œuvre  d'un 
artiste  qui  a  voulu  et  su  Faire  une  onivre  originale.       M.  Constans. 


Basses  -  Pij  rén  ces . 

Escole  Gastou-Febus.        Le  regretté  président  et  fondateur  de  l'^'.sv:  0/9 

Gasfoii-Febus,  Adrien  Planté,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  s'était  associé,  en  qualité  de  vice-président, 
M.  Louis  Batcave.  son  compatriote  et  son  ami.  Quoiqu'il  habite  Paris, 
^L  Batcave,  né  à  Orlhez.  a  conservé  le  souvenir  et  le  culte,  vivants  et 
ag-issants.  de  sa  chère  ville  natale  et  de  sou  cher  Béarn. 

Ses  publications  sur  l'histoire  du  Béarn  et  du  Sud-Ouest  sont  aussi 
nombreuses  qu'intéressantes. 

En  élisant  à  l'unanimité  comme  leur  président  >L  Louis  Batcave, 
dans  leur  assemblée  g-énérale  du  26  août  dernier,  non  seulement  les 
membres  de  VEscole  Gasiou-Febus  ont  tenu  à  donner  une  dernière 
preuve  de  sympathie  à  Adrien  Planté,  en  ratifiant  son  choix,  mais  ils 
ont  voulu  également  continuer  à  l'teuvre  si  prospère  le  même  esprit  et 
la  même  direction. 

M.  Louis  Batcave  manie  avec  la  même  maîtrise  la  langue  romane  et 
la  lang-uc  française,  Ions  dus  parlant  de  nousfe,  à  l'exemple  de  son 
éminent  prédécesseur.  11  fut  et  il  i-este  un  des  plus  érudits,  des  plus 
assidus  et  des  plus  productifs  collaborateurs  du  Bulletin  mensuel  de 
VEscole  Grisfou  -  Febns ,  cette  publication  si  nourrie  et  si  importante 
entre  toutes  les  revues  félibréennes. 


Société  des  Sciences.  M.    l'abbé    Dubarat,    président    de    la 

Lettres    et   Arts    de    Pau.       Société,  dans  la  séance  du  21   octobre 

derniei-,  a  fait  une  communication  des 
plus  curieuses  sur  <(  un  éc'rivain  inconnu  du  seizième  siècle,  Piei'i'C 
de  Mesmes,  de  Bavin-nan.  premier  président  au  (lonseil  souverain 
de  Béarn  » . 

Lors  de  la  rupture  du  mariage  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur 
de  Henri  I\',  avec  le  comte  de  Soissons  son  cousin,  le  président 
de  Mesmes  prit  parti  contre  cette  princesse,  et,  mil  par  ses  sentiments 
de  fidélité  au  roi,  il  ne  craignit  [)as  d'encouiir  la  liaini»  d(>  Catherine  et 
le  blâme  des  États  de  lîéarn. 

Le   manuscrit  ([uc  .M.   |)ubarat  a  di'CDuvi'it  est,  comme  r(''tablissent 


i\:>A) 
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(les  (lociiiiKMils  (le  r(''|>n(|iic,  un  (tiii^iiuil  irdi;^/' |i;ir  l'irnc  de  .Mcsiiics  de 
sa  |)i'o|ti'('  main. 

(  ]('ll(M''tii(l('  |iiii'l('  coîiiinc  liLic  :  «  (  ionnnctilaiii'  sur  le  l'rciiiici-  lini'c 
(le  1(1  I  w  liiittinc  (le  'rii(''()[)lii'asl('  l'aiacclsc,  pliilosdjilir  cl  tiK-dcciii 
allemand.  Par  Pici-ic  de  .Mcsnics,  sciunciir  de  Ixavl^nan,  aïKjiiel 
[dii.sieur.s  points  oliscnis  de  la  pliiIos()|iln('  smil  li'ail(''s  cl  csclorcis  cl  le 
loni  mis  en  lalin  par  Ini  mcsm(>.  » 

Il  anrait  ri;'-  diflicilc  ;i  l'aiilcur  dv  prujelci"  l)cancoup  de  clarlé  à  tra- 
vers les  olisciirilés  de  Pai'acelsc,  ce  dcml-déiueiil. 

La  Sociélé  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pan  duit  pnbliei-  procliai- 
neinont  (|nel(|iies  extraits  assez  considéraMcs  de  ce  manuscrit;  ils 
(l:)nnri'()nl  nnc  idée  jnslc  et  complèle  de  l'écrivain  béarnais  absolument 
inconnu,  (bjiit  le  nom  et  l'onivre  viennent  d'éli'e  mis  en  liimièi'e  par 
M-  l'abbé  Dubarat.  X.   ui;  C. 


Gers. 

Le  Musée  Lannelongue.       Nous  avons  un  nouveau  musée  national 

qui  a  été  établi  (personne  ne  s'en  tloute- 
rait)  à  Castéra-Verduzan,  une  minuscule  station  tbermale  située  k  une 
ving-taine  de  kilomètres  d'Auch.  C'est  à  l'initiative  et  à  la  générosité  du 
professeur  Lannelongue,  sénateur  du  Gers,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  l'Académie  des  sciences,  que  l'Etat  doit  celte  fondation. 
Ce  musée  constitue  une  vraie  nouveauté.  Il  ne  ressemble  en  rien,  en 
effet,  à  la  plupart  des  collections  provinciales  souvent  incohérentes,  et 
où  des  ceuvres  plus  ou  moins  remanjuables  s'entassent  au  hasard  des 
dons  des  particuliers  et  des  envois  de  l'Etat. 

Au  moyen  de  photographies  et  de  moulages,  M.  Lannelongue  a  voulu 
représenter  aux  visiteurs  de  ce  musée  les  principaux  chefs-d'œuvre  de 
toutes  les  grandes  époques  d'art,  depuis  l'art  chaldéen,  l'art  assyrien, 
l'art  grec  jusqu'aux  chef.s-d'œuvre  des  écoles  modernes. 

«  L'art  sculptural  de  nos  cathédrales,  l'enchantement  des  fresques 
italiennes,  la  grandeur  d'un  Clans  Sluter,  l'émotion  profonde  d'un 
Rembrandt,  la  noblesse  d'un  Poussin,  tous  les  sentiments  de  la  forme, 
tous  les  modes  d'expression  du  sentiment  de  la  nature  y  sont  représentés 
jusqu'aux  compositions  eurythmiques  d'un  Puvis  de  Chavannes,  la 
hardiesse  d'un  dessin  de  Degas,  les  féeries  de  la  lumière  d'un  Turnei'  ou 
d'un  Claude  Monet.  » 

Les  moulages  du  musée  Lannelongue  ont  la  perfection  des  fac-similé, 
et  les  photographies,  fort  grandes  et  fort  nettes,  donnent  aux  reproduc- 
tions un  accent  très  proche  des  originaux.  Des  procédés  inaltérables  en 
assurent  la  durée. 

A  côté  de  ces  reproductions,  méthodiquement  classées  par  M.  Carie 
Dreyfus,  attaché  au  déparlement  des  objets  d'art  du  Louvre,  se  trouvent 
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(livcis  oltjol'^  (le  i^iaiiilc  vuieiii'.  cl  au  luilieu  desquels  M.  Lannelonyue  a 
véi  II,  notamment  deux  meubles  de  la  Renaissance  française,  dont  l'un 
a  appartenu  à  Marat,  un  hcau  portrait  de  l'école  allemande  du  seizième 
siècle  et  une  mag-nifique  tapisserie  qui  est  une  suite  de  la  tenture  de 
Don  Quichotte  d'après  Coypel. 

C'est  la  maison  d'habitation  de  M.  Lanneloiig-ue  elle-même  qui  a  été 
transformée  en  musée;  mais  comme  elle  n'aurait  pas  été  suffisamment 
spacieuse  pour  recevoir  les  collections  et  log'er  le  personnel,  on  y  a 
accolé  une  vaste  construction,  un  peu  massive  peut-être,  mais  néanmoins 
fort  éléo;-ante.  Pour  la  décoration  extérieure,  on  a  employé  non  pas  des 
faïences  polychromes,  mais  des  grès  artistiques,  dits  grés  de  Bigot,  de 
couleur  fauve  et  dont  les  reflets  métalliques  sont  du  plus  bel  efïet.  Les 
pians  du  musée  ont  été  dessinés  par  un  jeune  architecte  de  talent, 
M.  Pierre  Rémaury,  petit-fils  d'Ambroise  Thomas;  M.  Taravant,  sous- 
ing-énieur  des  ponts  et  chaussées,  en  a  dirigé  la  construction. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  M.  Lannelons'ue  fit  donation  de  son 
mu.sée  en  faveur  de  l'Etat;  comme  le  nouvel  édifice  n'était  pas  encore 
prêt  à  recevoir  les  collections,  celles-ci  furent  exposées  provisoirement 
au  Louvre,  dans  l'ancien  appartement  de  M.  Homolle,  directeur  des 
Musées  nationaux.  Elles  y  sont  encore  au  moment  où  nous  écrivons 
ces  lignes.  Il  n'est  arrivé  à  Castéra-Verduzan  que  le  conservateur  du 
musée  et  un  gardien.  Linaugu ration  devait  avoir  lieu,  disait-on,  fin 
septembre,  en  présence  de  ^L  Fallières,  dont  M.  Lannelongue  était 
un  ami  personnel. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  tentative  de  décentralisation  et 
de  diffusion  d'enseignement  artistique  dont  pourront  profiter  surtout  les 
établissements  scolaires  de  la  région. 

Peut-être  eût-il  mieux  valu  <]ue  ce  musée  fût  établi  à  Auch,  centre 
administratif  et  géographique  ilu  département  ;  mais  en  dotant  son 
village  natal  de  ce  bel  établissement,  M.  J^annelongue  a  voulu  lui  laisser 
un  souvenir  durable  et  témoigner  à  sa  petite  patrie  sa  filiale  affection. 
On  ne  peut  que  s'incliner  devant  d'aussi  nobles  raisons. 

G.  Brégail. 


Gironde. 

Bibliographie.  La  rubrl([ue  u  (iiromle  »  n'a  pas  encore  figuré  cette 
année  ilans  la  Revue  des  Pyrénées.  Je  ne  puis,  dans 
ce  premier  compte  rendu  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander, 
espérer  être  complet,  et  il  ne  m'est  pas  possible  de  mentionner  tous  les 
événements  d'ordre  littéraire,  artistique  et  archéologique  (pii  intéressent 
la  région  bordelai.se. 

Je  m'en  tiendrai,  pour  cette  fois,  à  quelques  notes  bibliographiques. 

Dans  les  numéros  déjà  parus  en  191 2  de  la  Revue  hisf ()/•/(/ ne  de  Ror- 
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llcdti.f,  les  articles  de  l'oiid  ont  r\r  :  .1  ff/ini'fs  le  srh isnic  roiisl i I iil ion- 
lU'l  (/('  fa.  airoiidc  (stiid-  et  lin),  de  M.  l'iililK'  (iaillard,  rliidc  ciiriciise 
et  lùeii  nioiiéo.  suivie  do  V Histoire  de  trois  ju'èli'cs  ronstiliitiotinc.h, 
par  lo  m/^mo  aiitcMir;  Iji  stotnc  de  dléineul  Va  la  cathédrale  Saint- 
André  t't  le  \'oi/a(/e  d'un  Allemand  à  liordeau.r  eu  iSoi,  pai- 
INI.  Meaiidie  de  Lapoiivade;  V Histoire  des  rapports  de  la  (^liaiid)re  de 
continerce  de  Bordeaux  avec  les  Intendants,  le  Parlement  et  les 
Jurais  de  lyo')  à  i-]Hi  (à  suivie),  par  M.  Lliéritier;  Viticulture  et 
vinijication  eu.  Bordelais  au  moijen  àtje  (suite  et  lin),  essai  d'histoire 
économique  (|ue  j'avais  présenté,  en  i()io,  comme  thèse  de  sortie  de 
l'Ecole  des  Chartes. 

La  Société  philomatliique  de  Bordeaux  a  entrepris  de  publier  dans  sa 
Revue,  d'après  des  conférences  faites  cet  hiver  sous  ses  auspices,  des 
récits  d'histoire  locale  sur  certains  quarli(>rs  de  Bordeaux  (Bacalan, 
Saint-Michel). 

Indépendamment  des  articles  parus  dans  ces  deux  périodiques,  des 
ouvrages  histori([ues  d'inégale  valeur  ont  été  publiés  à  Bordeaux  durant 
ces  derniers  mois:  M.  Fernand  Guignard  a  fait  paraître  une  Histoire 
de  Castillon-sur-Dordof/ne;  M"e  Renée  Peyrolle,  institutrice  à  Lishac, 
des  Notes  historiques  sur  Gaillan  et  Naujac  en  Médoc;  MM.  Bodin 
et  Glary,  une  grosse  Histoire  de  Lesparre. 

M.  Louis  Raly,  dans  Méteuil,  ancienne  capitale  du  Médoc,  Son 
principal  héritier  Saint-Germain  d'Es[mé]teuil,  a  tenté  un  essai 
d'histoire  locale  dont  bien  des  points  seraient  à  reprendre. 

Par  contre,  M.  l'abbé  Gaillard,  dans  La  baronnie  de  Saint-Magne, 
d'après  des  documents  inédits,  avec  la  collaboration  de  M.  le  baron 
Em.  Oberkampff  de  Dabrùn.  a  traité  avec  maîtrise,  eu  deux  g-ros 
volumes,  un  récit  des  plus  intéres.sants  sur  l'évolution  d'une  partie  de  la 
région  landaise  de  la  Gironde  (t.  I  :  La  seig'neurie  et  la  commune;  t.  II  : 
La  paroisse,  les  questaux,  villagrains). 

Pour  compléter  cette  énumération  irouvrages  d'histoire  bordelaise,  je 
ne  saurais  mieux  faire  que  de  m'étendre  sur  les  deux  excellents  livres 
qui  ont  récemment  valu  le  titre  de  docteur  es  lettres  à  M.  J.-A.  Brutails, 
l'éminent  archiviste  de  la  Gironde  dont  l'éloge  n'est  pas  à  faire  aux  lec- 
teurs de  cette  Revue,  puisque  tous  ont  pu  ici  même  apprendre  à  le 
connaître. 

Les  journaux  locaux  ont  longuement  rendu  compte  de  cette  journée 
du  27  juin  durant  laquelle,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  un 
jury  de  professeurs,  de  membres  de  l'Institut  et  de  professeurs  au  Col- 
lège de  France  a  écouté  INI.  Brutails  exposer  la  matière  de  ses  deux 
thèses. 

L'une,  Recherc/tes  sur  l'équivalence  des  anciennes  mesures  de  la 
Gironde,  a  valu  à  l'auteur  de  vifs  remerciements  et  le  souhait  de  voir 
réaliser,  dans  tous  les  départements  de  la  France,  des  travaux  de  ce 
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i^enre.  Ils  seraient  de  la  plus  ^landc  utilité  pour  permettre  de  mener  à 
hieii  les  études  d'histoire  générale. 

La  seconde  thèse.  Etude  archéologique  sur  les  églises  de  la.  Gi- 
ronde, superbe  ouvrage  de  3o2  pages  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  archéologique  de  Bordeaux  et  paru  en  librairie  sous  le  titre  :  Les 
vieilles  églises  de  la.  (iironde,  est  le  résultat  de  plus  de  vingt  années 
de  patientes  et  savantes  recherches.  Près  de  quatre  cents  gravures,  dont 
seize  planches  hors  texte  en  phototypie,  rilluslrcnt  et  aident  à  compren- 
dre l'intérêt  que  M.  Brutails  a  dû  prendre  à  la  préparation  de  son  livre. 
Ce  n'est  point  aux  seules  églises  définitivement  classées  comme  belles 
et  curieuses  que  M.  Brutails  consacre  son  récit.  11  leur  fait,  à  vrai  dire, 
une  large  place  avec  ses  monographies  :  Saint-André  et  Saint-Seurin 
de  Bordeaux,  les  églises  de  Barsac,  Soulac,  La  Sauve,  etc.,  etc.;  mais 
il  étudie  aussi  les  petites  et  vieilles  églises  de  la  campagne  girondine, 
modestes  monuments  dont  il  a  su  merveilleusement  souligner  l'inlérôt 
et  qui,  grâce  à  lui,  vont  être  pour  toujours  préservés  de  l'oubli. 

Ce  livre  occupe  maintenant  la  première  place  parmi  les  études  archéo- 
logiques du  Suil-Ouest.  11  est  douteux  que  tous  les  déparlements  de 
Fiance  aient  jamais  la  bonne  fortune  de  posséder  une  œuvre  pareille. 

Jean  Barennes. 


HérauU. 

De  la  terrasse  de  notre  Peyrou,  à  Montpellier,  on  aperçjoit,  [lar  un  ciel 
clair,  les  Pyrénées.  Cela  suffirait  pour  mettre  notre  coin  de  terre  dans  le 
rayon  d'action  de  cette  Revue,  —  s'il  n'y  avait  tant  d'autres  liens,  et  si 
cordiaux,  entre  les  deux  capitales  du  Haut  et  du  Bas-Languedoc.  C'est 
pour  maintenir  et  resserrer  ces  liens  que  j'essaierai  de  noter  ici  quelques 
faits  marquants  dans  la  vie  de  notre  capitale  et  de  ses  alentours. 


Des  Conférences.  On  en  a  mis  partout,  cette  année.  \j  Alliance 
française  fit  entendre  René  Henry,  l'éloquent 
apôtre  des  Alsaciens.  Des  «  ténors  »  de  Paris  comme  Henry  Bordeaux, 
de  Bourges  comme  l'abbé  Moreux,  ou  de  Lodève  comme  l'aviateur 
Beaumont  groupèrent  un  auditoire  nombreux  et  charmé  chez  les  étu- 
diants catholiques.  D'autres  conférenciers,  pris  dans  notre  coi-ps 
enseignant,  n'eurent  pas  moins  de  succès  en  racontant  rancienue 
histoire  de  Montpellier  chez  les  Amis  de  l'Université.  Enfin,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  ({tii  vécut  à  Montpellier  quelipies  semaines  qu'il 
prétendit  mauvaises,  nous  valut,  pour  son  ccntt'naire,  avec  une  péné- 
ti'ante  étude  sur  sa   philosophie  du    [)rofesseur  Foucault,    la  primeur 
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diiii  l'iili'i-l  ii'ii  pour  cl  coiilic  .l('iui-.l;i((|iics  ciilrc  J-'hiithcrl  cl  Gcunjcs 
Sdiid,  iccoiislil  IK'  |i;ii-  le  |ii(ilcssciir  .Mcrliiiit. 


Des  Livres.  Un  loman  <nii  fil  (judijiK'  luuit  :  L' Enseveli  a,  de 
.1.  Galzv,  MOUS  a|)|iarlioiit  et  par  son  autour,  rpii  tut  une 
des  plus  brillantes  élèves  de  nos  J^coles,  et  par  son  cadre,  qui  est  l'ad- 
mirable pajsag-e  de  Mag-uelone,  de  sa  cathédrale,  de  sa  plage  et  de  ses 
étang-s.  —  Dans  un  milieu  jjlusg-rave,  un  succès  égal  accueillit  l'étude  si 
actuelle  sur  le  Syalèine  éleclora/  de  la  Belgique,  du  professeur  Bar- 
thélémy, que  Toulouse  vit  naître  et  forma  dans  son  Université,  que 
l'Université  de  Montpellier  se  félicite  de  com|)ter  au  premier  rang-  de 
ses  maîtres. 


Deux  Bustes  Pour  le  trentième  anniversaire  de  ses  débuts  dans 
Teuseig-nement,  le  plus  illustre  de  nos  maîtres,  le 
D'"  Grasset,  a  reçu  du  g'ouvernement  la  rosette  d'officier  de  la  Lég'ion 
d'honneur  et,  de  ses  élèves,  son  buste  en  marbre,  œuvre  magistrale  du 
sculpteur  Enjalbert,  partag-eant  ainsi  avec  Mistral  le  privilèg'e  d'être 
statufié  de  son  vivant.  Et  le  voilà,  tout  comme  Mistral,  plus  assuré  de 
l'immortalité  que  s'il  était  l'un  des  Quarante,  si  l'on  croit  avec  le  poète 
que 

...  Le  buste 
Survit  à  la  cité. 

Henri  de  Bornier,  qui  fut  des  Immortels,  immortalisera  .ses  compa- 
triotes des  bords  du  Yidourle  :  son  buste  perpétuera  le  nom  de  Lunel, 
qui  l'érigea  ces  temps  (^leiniers,  au  cours  de  joyeuses  fêtes;  nos  comé- 
diens nationaux  y  vinrent  chanter  Joyeuse  et  Durandal,  dans  les  Arènes 
où  les  «  pêcheurs  de  lune  »  acclament  ordinairement  de  moins  illustres 
épées. 

Louis  Grasset-Morel.       La    mort    prématurée   de    ce    trop   modeste 

érudit  est  une  perte  vivement  ressentie  par 
toutes  nos  Sociétés  savantes.  Il  avait  su  retrouver  les  traces  des 
Bonaparte  à  Montpellier,  et  faire  revivre  cette  curieuse  famille  de 
financiers  montpelliérains,  les  Bonnier,  seig-neurs  de  la  Mosson  et 
d'Alco,  qui  ne  le  cédaient  à  leurs  confrères  les  fermiers  g'énéraux  pari- 
siens ni  en  richesse,  ni  en  luxe,  ni  parfois  en  extravagances.  Mais  il 
fut  surtout  le  pèlerin  passionné  de  nos  rues,  de  nos  places  et  de  nos 
maisons;  il  n'était  pas  une  pierre  de  notre  ville  dont  il  ne  pût  raconter 
l'histoire.  Il  en  suivait  les  transformations  d'un  teil  amusé,  —  un  peu 
inquiet    parfois    devant    certaines    adaptations    actuelles    qui ,    sous 
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prétexte  de  proorès  et  de  lumière,  rompent  un  peu  trop  avec  la  tradition 
de  sohre  éléi-ance  et  d'harmonie  discrète  que  nous  avaient  léguées  nos 
pères  des  deux  derniers  siècles...  Louis-J.  Thomas. 


Lot. 

Fête  de  félibrige.  Depuis  la  dernière  chronique,  qui  date  de  près 
d'un  an,  il  n'y  a  pas  eu,  dans  ce  déparlement,  un 
grand  mouvement  littéraire  ou  artistique.  Nous  ne  sommes  pas,  chez 
nous,  à  l'avant-i^arde,  et  nous  ne  suivons  que  de  loin.  Il  a  fallu,  bien  que 
nous  ayons  des  telibres  comme  Jules  Lafforgue  et  E.  de  Surgès  (Gran- 
g-ié),  que  l'initiative  d'une  fête  de  félibrige  en  notre  Quercy  nous  vînt 
de  la  Ruche  limousine  de  Paris.  C'est  la  ville  de  Martel,  jadis  chef-lieu 
de  la  partie  quercynoise  de  la  vicomte  de  Turenne,  qui  a  eu  l'honneur 
de  voir,  le  i8  août,  la  première  félibrée  en  Quercy,  sous  la  présidence 
de  la  gracieuse  M^'^  Priolo,  reine  du  félibrige  limousin. 

A  cette  fête  de  poésie  se  joignait  la  commémoration  d'un  glorieux 
souvenir  de  notre  histoire  cadurque  Tout  près  de  Martel  est  le  plateau 
d'Issolud  (^commune  de  Vayrac),  que  la  g'énéralité  des  savants  identifie, 
hypothèse  assez  vraisemblable  malg'ré  les  difficultés  (ju'offre  le  texte  des 
Coruf/ienfaires  de  César,  avec  la  glorieuse  ville  d'Lxellodunum.  qui  fut 
la  dernière  ville  des  Gaules  qui  résista  à  Jules  César  victorieux.  On  avait 
espéré  un  moment  qu'on  aurait  le  grand  honneur  d'entendre  M.  C.  Jul- 
lian,  de  l'Institut,  à  qui  plus  qu'à  personne  il  eût  été  donné  de  parler 
avec  compétence  de  cet  épisode  qui  forme  une  des  pag-es  les  plus  intéres- 
santes de  son  beau  livre.  Nous  avons  tous  regretté  son  absence,  malgré 
le  talent  de  M.  J.  Nouailhac,  professeur  au  lycée  de  Caen,  qui  a  traité 
d'une  manière  charmante  ce  sujet  :  «  Que  serait  devenue  la  Gaule  si  les 
Cadurques  n'avaient  pas  été  vaincus?»  et  malgré  la  vibrante  parole 
de  M.  Charles  Brun,  délég-ué  de  la  fédération  régionaliste  du  Sud- 
Ouest,  qui  a  fait  comprendre,  même  à  de  simples  paysans,  le  but  et  les 
motifs  d'une  pareille  commémoration. 

Espérons  que  le  succès  de  cette  fête  à  la  fois  historique  et  félibréenne 
encouragera  nos  Quercynois,  et  qu'ils  nous  donneront,  de  leur  propre 
initiative  cette  fois,  quoique  en  faisant  appel  aux  mêmes  concours,  une 
«  félibrée  »  aussi  intéressante. 

L'inauguration  du  monument  qu'on  parle  d'élever  à  Olivier  de 
Magny  en  pourrait  être  l'occasion.  Mais  voilà  quelque  temps  qu'on 
n'en  parle  plus  ici,  bien  que  de  grandes  notabilités  artistiques  et  litté- 
raires aient  promis  leur  concours. 

La  Société  des  études  du  Lot  qui  pourrait,  qui  devrait  avoir  dans  ce 

sens  une  grande  influence,  qui  chaque  jour,  cette  année,  voit  augmenter 

le  nombre  de  ses  adhérents,  est  quelque  peu  endormie.  A  la  félibrée  de 

Martel,  elle  paraissait  à  peine.  Cependant,  quelques-uns  de  ses  mem- 
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hrt's  Irav.iillciil  cl  ;i|i|piiil('iil  ,111  iiioiiis  des  iii.ib'riaiix  à  pied  dd-iivre 
pour  li's  coiislriukuirs  de  l'avenir  :  coutumes,  nuMio^rapliies  de  |)eisuii- 
nes  ou  de  j)aroisses,  actes  divers  extraits  des  études  de  notaires  ou  des 
archives  locales.  On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  191 1  un  contrat  de 
1768  qui  montre  dans  quelles  conditions  Fut  démoli  le  maçniHquc  châ; 
teau  d'Assier,  depuis  loui^lemps  ahandonné  par  ses  jiropriétaires;  un 
testament  de  laHi'},  ijui  confirme  ce  qu'on  savait  déjà  sur  l'activité 
extraordinaire  des  inarchands  du  Ouercy  :  en  voilà  un  de  (Jastelnau- 
Montratier  qui  Taisait  à  la  l'ois  le  commerce  avec  l'Ann'Ietf'rre  et  avec 
rEs[)ai'ne;  dans  le  Ihillclin  de  iQia,  M.  Paumes  donne  de  nombreux 
documents  sur  la  grande  peur  dans  le  Ouercy  et  dans  le  Kouer^uel 
M.  le  D""  Bergounioux  commence  une  Galerie  médicale  du  Lot,  où  i 
passe  en  revue  les  médecins  remaicpiahles  de  notre  pays  à  différentes 
époques. 

(jC  Bulletin  n'est  pas  encore  en  état,  faute  de  ressources  suffisantes- 
de  publier  tous  les  travaux  des  membres  de  la  Société.  Parmi  ceux  qui 
sont  donnés  ailleurs,  nous  citerons  le  curieux  travail  d'un  auteur  portu- 
gais, M.  Goelho,  sur  Le  culte  de  N.-D.  de  Roc-Aniadour  en  Portugal, 
publié  par  M.  E.  Albe  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Brive;  la  publication  artistique  de  M.  Viala  suv  Figeac,  ville  d'au- 
trefois qui  prouve  combien  était  utile  la  Société  des  Amis  du  Vieux 
Figeac;  la  notice  extrêmement  remarquable  de  M.  Labry,  professeur 
au  Lycée,  sur  la  cathédrale  de  Cahors. 

A  propos  des  Amis  du  Vieux  Figeac,  il  i'aut  dire  que,  fidèles  à  leur 
programme,  ils  s'occupent  de  conserver  les  mille  et  une  beautés  de  leur 
pays.  Naguère,  ils  faisaient  transporter  dans  l'antique  hôtel  des  Mon- 
naies, peut-être  trop  restauré,  la  fameuse  porte  de  l'hôtel  dit  de  Sully. 
Ce  précieux  souvenir  de  la  Renaissance  sera  une  des  plus  belles  choses 
du  musée  que  la  ville  de  Figeac  veut  installer  dans  ce  magnifique  mo- 
nument civil  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

Les  monuments  historiques  ont  fait  faire  ou  font  encore  faire  beau- 
coup de  restaurations  dans  notre  département;  toutes  ne  plaisent  pas  : 
on  restaure  par  trop  le  magnifique  portail  de  la  façade  nord  de  la  cathé- 
drale; la  tour  de  Jean  XXII  prête  beaucoup  à  la  critique.  Il  faut  tout  de 
même  être  reconnaissant  de  ce  qu'on  fait,  car  les  ressources  de  notre 
pays  n'auraient  pas  môme  permis  de  conserver  les  ruines. 

Dernièrement,  un  curé  des  environs  de  Cahors,  à  Saint-Pierre-Liver- 
sou  (Francoulès),  a  trouvé,  sous  plusieurs  couches  trop  protectrices  de 
badio-eon,  d'antiques  peintures  qu'on  a  attril)uées,  les  unes  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  les  autres  au  quatorzième  ou  peut  être  au  quinzième. 
Il  y  a  quelques  années,  on  en  trouvait  dans  l'église  de  Rampoux;  on 
connaît  celles  de  Tauriac,  près  Vayrac.  et  celles  de  la  cathédrale;  elles 
permettront  une  comparaison  intéressante  avec  les  travaux  de  l'école 
limousiae.  M.  Labry,  qui  a  étudié  les  peintures  de  Saint-Pierre-Liver- 
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SOU,  j)oussp  aux  recherches,  et  peut-être  son  zèle  amènera-t-il  d'heureu- 
ses découvertes. 


Encore  Les  fêtes  de  Martel  ont  eu,  dans  le  département,  un 

Uxellodiinum  !  retentissement  plus  considérable  qu'on  n'aurait  pu 
croire  :  les  chauvinismes  locaux  se  sont  réveillés 
tievaiit  \os  prétentions  des  partisans  du  Puy  d'issolud,  et  plus  fort  que 
jamais  Gapdenac  et  Luzech  ont  réclamé  leurs  «  droits  histori(|ues  ». 
Places  et  rues  ont  été  dél)aptisées  [)Our  prendre  les  noms  d'Uxellodunum, 
de  Luctérius  et  de  Drapés;  des  comités  se  sont  organisés,  et,  comme  la 
petite  politique  chez  nous  ne  perd  jamais  ses  droits,  qui  ne  sont  pas  his- 
toriques, il  y  a  même  quelque  part  deux  comités  rivaux  pour  le  même 
but  :  revendiquer  la  gloire  d'être  les  descendants  dés  derniers  défenseurs 
de  la  Gaule.  La  Société  des  Etudes  du  Lot  doit  même,  un  de  ces  jours, 
se  ti'ansporter  à  Luzech  pour  écouter  au  moins  les  arguments  de  braves 
gens  que  les  fanfares  exécutées  naguère  au  Puy  d'issolud  empêchent  de 
dormir. 


Pluies  M.  Armand  Viré  qui  s'est  fait,  malgré  tant  d'autres 

et  déboisement.  travaux,  une  spécialité  de  l'étude  des  antiques  for- 
tifications et  camps  romains'  de  notre  région,  doit 
se  trouver  à  cette  réunion  avec  les  délég-ués  de  la  Société  des  Etudes. 
La  veille  au  soir,  il  fera,  au  théâtre  municipal,  sous  ce  titre,  je  crois  : 
«  Une  g'rande  calomniée,  la  Pluie  »,  une  conférence  sur  un  sujet  qui 
lui  est  bien  familier  :  l'eau  et  sou  travail,  surtout  dans  l'intérieur  de  nos 
causses. 

Cette  conférence  se  rattachera,  d'après  ce  que  je  sais  déjà,  par  plus 
d'un  point,  à  la  question  du  déboisement  qui  a  fait  chez  nous  de  si 
g-rand"s'  ravages.  Elle  sera,  par  conséquent,  un  bon  appoint  pour  le  Co- 
mité de  reboisement  qui  vient  de  se  constituer  à  Cahors,  par  les  soins 
de  l'actif  M.  Emmanuel  Aegerther,  secrétaire  de  M.  de  Monzie,  député 
du  Lot,  le  même  qui  a  lancé  aussi  la  question  d'un  monumentpour  Oli- 
vier de  Magny.  Le  Bureau  va  se  mettre  à  l'œuvre,  et  l'on  peut  espérer 
beaucoup  des  personnages  qui  ont  donné  leur  adhésion. 


I.  Il  est  depuis  longtemps  président  de  la  Commission  d'étude  des  enceintes 
préhistorI(jnes  el  fortifications  anhistoriques  Je  la  Société  préhistorique  de 
France,  et  publie  un  rapport  presque  chaque  mois. 
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Un   gouffre  l/t'.m  (|iii   ne  ciii-nlc  |iliis  à  la   siirracc  des  caiissos 

prés  de  Lauzés.  se  rclrouvc  an  loiid  des  j^oud'ics  sans  nombre  (jui 
percent  en  tanl  d'enilroits  la  dnre  épaissenr  de  nos 
roclies  calcaires.  On  vient  encore  d'en  explorer  nn.  de  plus  de  fjo  nièlrcs 
de  profondeur;  le  manque  d'outillage  a  seul  empêché  l'exploiation  «oin- 
plètc  :  nos  hardis  caussenards  manquaient  de  bateau  pour  .s'aventurer 
sur  le  lac  ou  sur  le  ruisseau  qui  remj)lissait  une  des  galeries  (gouffre 
situé  près  de  Lauzès). 

*  * 

Peintures  M.  Labry,  dont  j'ai  mentionné  la  brochure  si  intéres- 

murales.  santé  sur  la  cathédrale  de  (]ahors,  a  étudié  également 
des  peintures  murales  retrouvées  .sous  le  badigeon  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-Liversou,  commune  de  Francoulès,  canton  de 
Gatuz,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  de  Cahors.  Il  conclut,  et  d'autres 
connaisseurs  avec  lui,  qu'une  partie  de  ces  peintures,  celles  qui  sont  à 
la  voûte  du  chœur,  seraient  du  treizième  siècle  ;  chose  des  plus  intéres- 
santes, car  il  existe  fort  peu,  chez  nous,  de  peintures  aussi  anciennes. 

E.  A. 


Lot-et-Garonne. 

Un  Agenais  (imi  de  /ionsard,  Jean  Dufre/iilh  de  Belot.  —  Sous 
ce  titre,  M.  l'abbé  J.-R.  Marboutin  a  écrit  une  biographie  très  documen- 
tée, fort  intéressante,  tirée  d'archives  de  famille,  et  imprimée  dans  la 
Revue  de  V Agenais  (avril  191 2). 

M.  M.,  après  le  savant  et  regretté  Tamizey  de  Larroque,  s'étonne  que 
les  commentateurs,  soucieux  de  mettre  en  lumière  toute  l'existence  de 
Ronsard,  ne  se  soient  pas  préoccupés  de  cet  homme  à  qui  il  s'était  atta- 
ché au  point  de  lui  dire  : 

Belot,  parcelle,  ains  le  tout  de  ma  vie... 

Suivons  l'étude  de  M.  M.,  et  nous  connaîtrons  ce  Belot,  son  origine, 
sa  famille,  le  lieu  où  il  vécut,  et  ses  relations  avec  les  grands  person- 
nages de  son  temps. 

La  famille  Dutreuilh,  originaire  du  Rouergue,  vint  s'établir,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  dans  une  des  contrées  les  plus  fertiles  de  l'Age- 
nais,  à  Cancon,  aujourd'hui  petite  ville  à  i5  kilomètres  nord-ouest  de 
Villeneuve-sur-Lot.  Le  chef  de  cette  famille  était  un  marchand.  Quel- 
ques années  plus  tard,  elle  s'installait  au  château  de  Belot.  C'est  là  que 
naquit  Jean  Dutreuilh. 
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OÙ  Ht-il  SOS  études?  A  lîordeaux?  .M.  .M...  n'ose  rafHrmer.  Je  serai 
plus  hardi,  et  je  ne  eraiiidrai  pas  de  dire  que  la  stndiosa  juventus  de 
celte  époque  afthiait  dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  attirée  par  les  étu- 
des renaissantes  dans  un  collège  resté  aussi  iijiislir  (jue  les  collèges  de 
Paris'.  Etudia-t-il  à  Agen  ?  J.-C.  Scaliger,  son  contemporain,  se  plai- 
gnait de  ne  trouver,  dans  cette  ville  de  négociants,  ni  nn  ami  lettré,  ni 
un  livre.  Il  appelait  celte  ville  nn  vrai  désert  au  point  de  vue  litté- 
raire". 

Au  sortir  de  l'adolescence.  Jean  Dutreuilli  de  Belot  fixe  sa  résidence  à 
Bordeaux.  Puis,  il  se  marie  avec  Jeanne  Lecomte,  fille  d'un  procureur 
g-énéral,  élevé,  en  i5445  à  la  dignité  de  cinquième  président  du  Parle- 
ment de  cette  ville. 

En  i564,  Jean  de  Belot,  conseiller  au  même  Parlement,  préside,  en 
qualité  de  tuteur,  au  mariage  d'une  nièce.  Au  nombre  de  ceux  qui  appo- 
sent leur  signature  sur  le  contrat  est  Michel  de  Montaig-ne.  Ce  contrat 
est  passé  au  château  d'Hauterive,  sur  les  bords  du  Lot.  L'auteur  des 
Essais,  qui  a  bien  voulu,  en  cette  circonstance,  faire  un  voyage  dans 
l'Ag-enais,  est  donc  un  ami  de  Belot.  Celui-ci  l'a  rencontré  dans  la  haute 
société  bordelaise,  et  s'est  lié  d'amitié  avec  lui.  Pour  la  même  raison, 
Belot  est  aussi  l'ami  de  la  Boétie.  Sainte-Beuve,  dans  ses  Causeries  du 
Lundi^,  cite  une  épître  en  vers  latins  que  la  Boétie  adresse  à  ces  deux 
amis  qui  sont  les  siens  :  «  Montaig-ne,  toi,  le  juge  le  plus  équitable  de 
mon  esprit,  et  toi,  Belot,  que  la  bonne  foi  et  la  candeur  antiques  recom- 
mandent, ô  mes  amis,  ù  mes  très  chers  compag-nons,  quels  sont  vos  des- 
seins, vos  projets,  vous  que  la  colère  des  dieux  et  que  le  destin  cruel  a 
réservés  pour  ces  temps  de  misères?  Pour  moi,  je  n'ai  d'autre  idée  que 
de  fuir  sur  des  vaisseaux,  sur  des  coursiers  ^...  » 

Belot,  l'ami  de  la  Boétie  et  de  Montaig-ne,  devint,  en  i565,  l'ami  de 
Bonsard.  Voici  en  quelles  circonstances  :  Au  mois  de  mars  de  cette  année, 
le  roi  et  sa  cour  enti^epiMrent  un  voyag-e  à  travers  la  France.  Ils  visitè- 
rent Ai^en  en  i5G5,  passèrent  ensuite  à  Mont-de-Marsan,  et  firent  un 
assez  long-  séjour  à  Bayonne.  Des  fêtes  brillantes  devant  être  données 
dans  cette  ville  en  l'honneur  de  la  reine  d'Espagne,  le  roi  y  appela  Ron- 
sard. Mais  les  rhumatismes  de  sa  précoce  vieillesse  le  forcèrent  à  s'arrê- 
ter à  Bordeaux.  Il  y  connut  Belot  dont  11  goûta  la  généreuse  hospitalité. 
Ronsard   paya  son    hôte  en   monnaie  de  poète  qui   ne   procure  pas  la 


1.  V.  Dezeimeris  :  La  Renaissance  des  feffres  à  Bordeaux,  au  seizième  siè- 
cle. —  Gaullieur  :  Histoire  du  Collège  de  Gui/enne. 

2.  V.  J.-C.  Scalif/rri  oru/iones  (passim),  et  notamment  l'épilre  dédicace  du 
premier  discours. 

3.  Caus.  du  Lundi,  XII,  loi. 

4.  Allusion  à  la  lutlc  en  ce  moment  très  acharnée  entre  catholiques  et  pro- 
testants. 
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richesse,  mais.  sduvciiI,  riinmorlalih''.   Il  ('ciivil,  pour  lui  deux  l()iip;iips 
piôces  (le  vers  :  L'Ombre  de  rheiuil  (  lôOH)  et  />r/  J^ijre  (loC»)). 

(;ell(>-(M  esl  la  jiliis  inléressanle,  car  elle  cnnliet)t  des  détails  assez 
nombreux  sur  raiiteiii-  prématurément  vieilli,  et  sur  l'afiii  à  qui  il 
s'adresse.  M.  M...  en  cite  d(>  loii^s  |)assa;:^es  d'où  j'(>\lrais  les  vers  sui- 
vants, début  de  la  pièce  : 

IîçIdI,  p.Ti'ccIlc,  .-lins  le  tout  do  ma  vie, 
Ouand  je  le  vy,  je  n'avois  plus  envie 
De  vpir  la  Musc,  ou  danser  à  son  bal, 
Ou  m'abreuver  en  l'eau  que  le  cheval 
D'un  coup  de  pied  fit  sour(;oyer  de  terre... 


Je  ne  taisais,  alaip;re  de  séjour, 
Fust  au  coucher,  fust  au  lever  du  jour, 
Ou'enter,  planter  et  tirer  à  la  ligne 
Le  cep  tordu  de  la  joyeuse  vigue... 

Donc,  Ronsard  avait  fait  ses  adieux  à  la  Muse  pour  se  vouer  tout  en- 
tier aux  travaux  de  Gérés  et  de  Bacchus,  quand  il  rencontra  Belot 
en  i565.  Il  se  disait  malade  ei  (jrison,  n'aspirant  plus  qu'au  «  doulz 
repos  »  (vers  12  et  i3),  et  il  n'avait  que  quarante  et  un  ans!  Mais  le 
repos  est-il  possible  aux  poètes?  Peuvent-ils  s'arrêter? 

La  Lijro  nous  donne  en  même  temps  le  portrait  de  Belot.  M.  M...,  ré- 
sumant les  passages  consacrés  par  Ronsard  à  son  ami,  nous  montre  en 
celui-ci  un  homme  «  de  corps  massif,  à  la  marche  lente,  mais  à  l'esprit 
vif,  docte,  prudent  et  sag-e,  g-ai  quanti  même...  »  Rien  d'étonnant.  Ce 
Rouerg-at  était  né  en  Gascogne. 

Qu'il  fut  un  sag-e,  un  homme  très  versé  dans  les  sciences  juridiques, 
un  lettré,  c'est,  ce  me  semble,  incontestable.  Ce  fils  d'un  marchand  de 
Cancon  avait  rapidement  parcouru,  à  Bordeaux,  le  cursus  Iionorum 
couronné  par  la  dig-nité  de  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel  du  Roy'. 

En  cette  qualité,  il  fut  charg-é  avec  Edouard  Mole,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  d'une  mission  délicate  à  Toulouse.  Il  s'ag'issait  de 
faire  accepter  par  les  protestants  l'édit  tiu  8  août  1070,  dont  ils  ne  se 
déclaraient  pas  satisfaits  malgré  les  avantages  qui  leur  étaient  accordés. 
Les  deux  mandataires  firent  preuve  à  la  fois  d'esprit  de  conciliation  et 
d'énerg-ie.  Tout  en  demeurant  fermement  attachés  au  parti  catholique, 
ils  surent  se  faire  écouter  des  protestants,  frappés  de  leur  modération  et 
de  leur  équité. 

Après  cette  mission,  Belot  partit  jtour  Paris  afin  d'en  rendre  compte 


I .  C'est  ce  que  nous  savons  par  la  dédicace  de  La  Lyre  :  «  A  Jean  Belot, 
Bordelais,  maître  des  requêtes  du  Roy  (édil.  i584).  A  Jean  Belot,  Agenais, 
maître  des  requêtes,  etc.  (édit.  lôaS).  » 
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au  roi.  Il  luoiinil  en  chemin,  à  Périgueiix,  où  la  maladie  le  força  de 
s'arrêter  (1572J. 

Malgré  tous  ces  titres  à  l'attention  respectueuse  de  ses  compatriotes, 
Belot  serait  aujourd'hui  peu  connu  si  M.  M...  n'avait  tiré  son  nom  de 
l'obscurité  des  archives  familiales.  Il  a,  si  je  puis  dire,  rajeuni  son  im- 
mortalité. 

Tous  ceux  qu'intéressent  les  recherches  bien  faites  et  bien  exposées, 
dans  l'ordre  littéraire  ou  généalogique,  sauront  g'ré  à  M.  l'abbé  J.-R. 
Marboutin  de  son  travail.  F.   Ferrère. 

Au  prochain  numéro,  je  donnerai  un  compte  rendu  tles  fouilles  de 
Sos  (oppid/irn  Sotintiim  de  César)  et  de  leurs  résultats  d'après  les 
savants  travaux  puljliés  par  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
d'Agen. 


Tarn-el-Garonne . 

Inauguration  Le  paysagiste  Henri  Nazon,  né  à  Réalmont 

du  monument  Nazon.  (Tarn),  le  24  décembre  1821,  mourut  à  Mon- 
tauban,  après  y  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  le  10  mai  1902.  Les  Montalbanais,  qui  n'ont  pas  su 
toujours  être  justes  à  l'égard  de  compatriotes  éminents,  ont  su  honorer 
en  Nazon  un  compatriote  d'adoption  aujourd'hui  bien  oublié.  Il  faut 
inscrire  ceci  au  reg-istre  des  nobles  actes  de  la  cité  d'Ingres,  de  Cladel, 
de  Pouvillon.  de  Bourdelle;  mais,  en  présence  du  bronze  où  revivent  les 
traits  de  Nazon,  Albigeois  ignoi-é  de  sa  ville  natale  et  honoré  en  Quercy, 
peut-être  ne  messied-il  pas  de  rappeler  le  proverbe  :  Nul  n'est  prophète 
en  son  pays,  pour  inciter,  s'il  se  peut,  les  gens  de  Réalmont  aussi  bien 
que  ceux  de  Montaulian  et  d'ailleurs  à  s'efforcer  de  juger  étjuitablement 
toute  sincèi'e  œuvre  d'art  s'élevant,  sous  leurs  yeux,  de  la  terre  natale. 

Le  12  octobre,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  du  Musée 
Ingres,  un  des  Montalbanais  les  plus  dignes  de  parler  de  Nazon,  le  ro- 
mancier-poète Marcel  Séméziès,  lui  consacra  une  conférence  qui  obtint 
le  plus  vif  succès. 

C'est  dans  un  des  plus  jolis  coins  de  notre  Jardin  public,  dont  on  ne 
saurait  trop  dire  le  charme  particulièrement  émouvant  aux  ve^pi'ées  d'au- 
tomne, que  fut  inauguré,  le  lendemain,  le  beau  buste  aux  lignes  tour- 
mentées mais  harmonieuses  où  le  jeune  sculpteur  plein  d'avenir  qu'est 
Lucien  Andrieu  a  exprimé  avec  force,  non  pas  la  pensée  insaisissable 
qui  habita  le  front  faunesque  de  Nazon,  mais  l'énigme  même  de  sa  des- 
tinée. Quelle  destinée,  celle  de  ce  peintre  de  la  nature  qui  peut-être  avec 
plus  de  passion  que  nul  autre  «  voulut  la  prendre  corps  à  corps  pour  en 
fixer  le  mouvant  spectacle  »,  et  qui,  un  jour,  renonçant  à  tout  nouvel 
effort,  jugeant  peut-être  à  jamais  vain  tout  effort  humain  vers  l'inac- 
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cossiMc  i(l('Ml,  ne   voiiliil    |iliis   rlic   (|iic   l'Iiii  iiililc   iidoralfiir  des  roses! 

l'Eric  iiiliiMc,  sans  soiis-sccrétairc  d'i^^tat  aux  Beaii.v-Arls;  mais  là  so 
lioiivaiciil  vtaiinoiil  presque  Ions  ceux  (|ui  devaient  v  èlre.  An  nom  du 
(lomité  iNazon,  M.  Armand  licri^is-Uounous remit  le  inoiiiiincnl  à  la  villi- 
en  un  intéressant  discours  où  il  révéla  des  détails  anecdoliijues  aussi 
curieux  que  peu  connus.  M.  Charles  Gapéran,  maire-sénateur,  remer- 
cia (mi  une  improvisation  cordiale  et  vibrante  où  il  exprima  ses  senti- 
ments de  vive  sympathie  pour  toutes  les  manifestations  en  l'honneur  de 
ceux  qui  ont  illustré  la  cité  et  le  terroir. 

Puis, M.  Pierre  Lespinasse,  avec  une  documentation  silre  et  précise,  fit 
revivre  éloquomment  la  curieuse  époque  qui  précéda  l'impressionnisme. 
Klève  de  Glevre,  Nazon  s'écarta  singulièrement  de  la  manière  de  cet 
artiste,  prenant  une  autre  voie  dans  laquelle  il  devait  rencontrer  ces 
maîtres  du  pajsag-e  dont  les  noms  resteront  inséparables  du  sien  :  Dti- 
pré,  Rousseau,  Daubig-ny,  Harpig-nies.  «  Nazon  voulait  dans  ses  paysa- 
ges toujours  plus  de  lumière,  une  atmosphère  toujours  plus  fine...  Son 
amour  de  la  luminosité  devait  irrémédiablement  conduire  Nazon  à  l'im- 
pressionnisme. Il  y  arrivait  lorsqu'il  cessa  de  produire.  Qu'il  me  soit 
permis  de  le  regretter  ici,  et  pour  les  œuvres  dont  nous  sommes  privés 
et  pour  la  belle  logique  de  cette  évolution  partie  du  genre  académique 
et  normalement  arrivée  à  l'impressionnisme  en  passant  par  le  roman- 
tisme. Il  aurait  été  le  raccourci  vivant  de  soixante  ans  d'évolution  pic- 
turale. » 

M.  Daniel  Bourchenin,  président  de  la  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts,  se  souvenant  que  Henri  Nazon  fut  aussi  un  fin  poète,  vint 
lire  un  sonnet  vibrant,  tout  en  harmonie  avec  cette  lumineuse  après-midi 
de  beau  dimanche  ensoleillant  à  souhait  les  dernières  roses. 

Le  Comité  avait  groupé,  en  une  exposition  assez  complète  pour  être 
fidèlement  représentative,  les  œuvres  du  peintre.  Cette  exposition,  bien 
présentée  dans  une  des  salles  nouvellement  restaurées  du  Musée  Ing-res, 
comprenait  des  toiles  qui  sont  au  nombre  des  plus  caractéristiques  de  la 
personnalité  de  Nazon.  Quatre  de  ces  toiles,  qui  sont  heureusement 
parmi  les  meilleures,  appartiennent  au  Musée  Ingres.  L'ensemble  don- 
nait l'impression  qu'on  a  pu  dire  avec  justesse,  mais  non  sans  exagéra- 
tion :  «  Le  couchant  sur  le  Tarn  ou  siir  l'Aveyron,  parmi  les  saules,  à 
travers  les  chênaies  et  sur  les  coteaux  que  le  soleil  dore  encore  avant  de 
disparaître  ou  sur  la  mer  calme  :  voilà  ce  dont  s'enchantait  l'àme  vi- 
brante de  Nazon.  Par  là  il  fut  le  frère  aîné  de  Pouvillon  :  la  palette  du 
peintre  annonçait  la  plume  du  romancier...  » 

Le  Comité  Nazon  va  réunir  en  plaquette,  avec  la  conférence  de  M.  Mar- 
cel Séméziès,  les  discours  prononcés  le  i3  octobre  devant  le  monument. 

Le  gérant  :  Edouard  PRIVAT. 
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